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PRÉFACE
Les instructions ministérielles de 190 ont proserit des classes de lettres le cours d'histoire littéraire et déclaré que « l’enseignement de la littérature doit sortir de l'étude des textes ». Juste condamnation de méthodes artificielles, qui avaient surtout pour résultat d’encombrer de formules l’esprit des élèves ; louable invitation à l'étude vivante des œuvres... Mais comment cette réforme a-t-elle été appliquée ? Et quelles en ont été les conséquences ?
A l'exposé sec et abstrait de l’histoire littéraire on a trop souvent substitué une succession décousue d’explications fragmentaires. Aussi les élèves terminent-ils leurs « humanités » sans avoir une vue nette et précise de l'ensemble de notre littérature : tous les examinateurs au baccalauréat constatent, chez les candidats qu'ils s’avisent d'interroger sur notre histoire littéraire, les plus étranges lacunes et les erreurs chronologiques les plus inattendues. C’est à quoi l'on a abouti, pour avoir oublié — principe de pédagogie pourtant essentiel — que la vie intellectuelle s’organise seulement à la condition de rattacher entre eux tous " les éléments dont elle se compose. Assimiler, n'est-ce pas . coordonner? Sans coordination, il n’y a plus dans l'esprit qu’une poussière éparse de souvenirs voltigeant au gré des associations d'idées capricieuses.
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On ne saurait d'ailleurs rendre le corps enseignant responsable de ces fâcheux résultats d’une réforme, dont l'intention était excellente. La faute en est un peu, 1l faut le reconnaître, aux instructions elles-mêmes qui lui ont été données : on a eu le tort de bannir universellement le cours d'histoire de la littérature, et de recommander les explications de textes sans en préciser la méthode. Pourquoi avoir ainsi méconnu le service que peut rendre le cours, en fournissant un cadre, dans lequel il eût été loisible au professeur de verser autre chose que des formules sans vie? Et comment n’avoir pas prévu le danger que doivent présenter à la longue des explications de textes défilant sans lien devant l'esprit des élèves : telles des vues photographiques tour à tour projetées sur un écran et qui finissent par laisser une irapression de fatigue et de confusion ?
La faute en est aussi à l'absence des instruments dont aurait eu besoin, pour s'exercer efficacement, la bonne volonté des maîtres. Les élèves sont fort mal outillés, pour la raison bien simple qu’on s’est contenté jusqu'ici de mettre entre leurs mains des livres, qui, antérieurs à la réforme, ne pouvaient pas tenir compte de ses exigences nouvelles, ou qui, postérieurs à elle, ne paraissent pas avoir répondu encore à toutes ses intentions. D’une part ils ont des manuels d'histoire littéraire fort bien appropriés sans doute à leur destination, mais où l’étude des écrivains se réduit forcément à des analyses très sèches et à des appréciations critiques très générales ; d’autre part ils ont des recueils de morceaux choisis qui ne permettent pas de faire de notre littérature une étude complète et méthodique.
Quelques efforts ont bien été tentés, dans ces dernières années, pour établir une correspondance entre le manuel d'histoire littéraire et le recueil de morceaux choisis, que les exigences pédagogiques rendent désormais inséparables.
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Mais il reste à faire un pas de plus dans celte voie : le moyen de rapprocher encore plus étroitement manuel et recueil, c'est de les fondre en un seul et même ouvrage.
Dans le livre que voici on trouvera tout à la fois un manuel d'histoire littéraire très simplifié et un recueil de morceaux choisis méthodiquement conçu : un manuel qui, laissant de côté le traditionnel bagage des formules de critique, contient seulement les indications biographiques et bibliographiques essentielles, les renseignements historiques nécessaires pour replacer les œuvres dans leur milieu, et les grandes idées directrices qui ont présidé au développement de notre littérature ; un recueil, dont les morceaux, insérés dans la trame du manuel, permettent par leur choix et leur classification d’apercevoir toujours des ensembles, ensemble de l’œuvre d’un écrivain, ensemble de la production d’une période, ensemble de l’évolution littéraire à travers les siècles.
Ainsi, croyons-nous, seront combinés les avantages et éliminés les inconvénients du manuel et du recueil. Du manuel nous conservons la solide armature des divisions méthodiques, en en rejetant les formules stériles; et le recueil offrira le moyen d'entreprendre l'étude fécondé des textes, sans risquer d'éparpiller l'esprit par leur morcellement. Tout en assistant au déroulement historique de notre littérature, dont ils pourront situer avec exactitude les œuvres dans le temps et saisir d’une vue claire la succession des périodes, les élèves trouveront dans les lectures expliquées, qui d’après les instructions ministérielles doivent rester « la base de l’enseignement liltéraire », l'aliment substantiel de leur culture intellectuelle, esthétique et morale.
Tel est le but que nous nous sommes proposé. Et voici maintenant les raisons des disposilions particulières que nous avons adoptées dans l'ordonnance du livre.
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Nous avons donné à chaque siècle une place proportionnée à la valeur artistique des œuvres qu’il a produites et à l’importance sociale des idées qu'il représente. Dans le débat pédagogique ouvert entre ceux qui persistent à vouloir laisser aux écrivains du xvir° siècle la meilleure part dans notre enseignement, et ceux qui n'hésitent pas à demander qu’on mette désormais au premier plan dans nos classes l'étude des écrivains du xvur et du xix° siècle, nous avons cru devoir adopter une attitude de conciliation : sans rien sacrifier de notre grand siècle classique, qui sut exprimer en un langage parfait les sentiments éternels de l’âme humaine, nous avons fait une très large part aux xvin* et xix° siècles, d’où nous viennent plusieurs des idées qui gouvernent la sociélé contemporaine.
Nous conformant aux programmes scolaires actuels qui prescrivent « des lectures et interrogations » destinées à faire connaître, en Seconde, « les principaux écrivains fran çais jusqu'à la fin du xvi* siècle », et, en Première, « les principaux écrivains français du xvu‘ siècle jusqu’à la fin de la première moitié du xix° siècle », nous étudions dans ce livre l'histoire de la littérature française depuis ses origines jusqu’en 1850. Nous n’aurions pas pu, d’ailleurs, puiser librement dans la plupart des œuvres postérieures à cette date; car on sait les difficultés qu’on rencontre — en vertu de la loi sur la propriété littéraire — pour obtenir le droit de reproduire des fragments empruntés à des auteurs encore vivants ou morts depuis moins de cinquante ans. Mais, afin de combler cette lacune dans la mesure du possible, nous avons joint à notre livre, sous forme d’appendice, un tableau chronologique de la production littéraire de la France de 1800 à 1920.
Par suite du plan auquel nous nous sommes arrêté, en
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vue d'examiner non seulement les principaux auteurs maïs aussi les grandes questions littéraires, manifestations particulières du goût et mouvements généraux des idées, l'étude d’un certain nombre d'écrivains, surtout du xvir siècle, se trouve divisée en plusieurs études partielles. Mais la table récapitulative des textes cités et l'index alphabétique, qui signale tous les passages se rapportant à un même auteur, aideront à rétablir la liaison entre ces divers fragments. ù .
Pour ce qui est de l'orthographe, nous avons naturellement respecté la forme archaïque des auteurs du moyen âge, qu'on ne saurait rajeunir sans les défigurer. Mais, à partir du xvi‘ siècle, nous avons résolument modernisé tous les textes : ce qui en facilite l'intelligence aux élèves, sans altérer sérieusement leur physionomie. Pour les écrivains du xvn° et du xvm° siècle, tel est depuis longtemps l’usage suivi dans les éditions classiques. Pour ceux du xvi°, notre lentative, qui peut d’ailleurs s’autoriser de plusieurs précédents, répond au vœu de nombreux professeurs.
En ce qui concerne la présentation typographique, nous avons rejeté au bas des pages la biographie des écrivains et la bibliographie? de leurs œuvres, de manière à déblayer les
1. Voici notamment ce qu'écrivait M. Henri Bernès dans un. rapport au Conseil supérieur de l’Instruction publique (juillet 1895) : « 1 semble bon, pour inciter nos élèves à en faire plus tard l’objet de leurs études et de leurs réflexions, de leur présenter de bonne heure les grands écrivains du xvit siècle, dans leurs parties les plus accessibles et les plus attrayantes, el peut-être dégayées, comme l'ont ëlé depuis longtemps les écrivains du XVIIe siècle, d'une orthographe compliquée qui semble mettre entre eux el nous plus de distance. »
2. Nous avons cru devoir faire une place importante aux renseignements bibliographiques (outre les bibliographies particulitres, que contiennent les différents chapitres, nous avons mis en tête du livre
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avenues principales du livre. Et, afin de bien souligner l'importance que nous attachons aux textes cités, nous les avons imprimés en plus gros caractères que les notes explicatives qui les accompagnent et les relient.
Nous avions d’abord songé, — pour suivre la mode régnante, — à illustrer ce livre au moyen de reproductions photographiques. Mais, outre que les gravures auraient enflé démesurément cet ouvrage ddnt les dimensions sont déjà respectables', l'expérience nous a appris que la valeur proprement pédagogique d'une telle documentation artistique est en fait très limitée : les textes, voilà, selon nous, l'illustration la plus utile — et actuellement encore la plus originale — d'une histoire de notre littérature.
Un dernier mot sur l'esprit qui anime cet ouvrage. On reconnaîtra sans peine, nous l’espérons, notre effort d’impartialité absolue dans l'exposé et l'examen de toutes les idées. C’est manquer, selon nous, du respect qu’on doit à la jeunesse que de déformer à ses yeux confiants le visage de la vérité, en altérant l’histoire de la pensée humaine au cours des âges par de volontaires omissions, des dénigrements tendancieux ou des apologies systématiques.
Aussi bien, tous les grands écrivains que compte notre littérature, n'ont-ils pas exprimé chacun à leur façon l'âme diverse de la France : tantôt railleuse et enjouée, tantôt grave et mélancolique ; tantôt éprise d’idéal, tantôt penchée
— p. xui-xxni — une Bibliographie générale), afin que notre ouvrage, avant tout destiné à donner aux élèves une première vue d'ensemble de notre littérature, demeure entre leurs mains — quand ils auront quitté le lycée — un instrument de travail qui leur permette de pousser plus loin leurs études littéraires.
1. Ce qui nous oblige à le publier en deux volumes : I. Des origines à la fin du XVII siècle ; IT. Le XVIIIe et le XIX° siècle.
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vers la réalité; tantôt mystique, tantôt sceptique; tantôt conservatrice, tantôt révolutionnaire ; mais toujours fine et spirituelle, toujours lucide et sensée, toujours sociable et humaine ? Et n'est-ce pas cette âme de-notre patrie, enclose dans les beaux livres du passé, qu’il convient avant tout de faire connaître et aimer ?
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E. — PRINCIPALES COLLECTIONS DE TEXTES
3° Collections savantes.
Les Gnaxps Écaivaixs DE La France : re série, xvne siècle, sous la direction de M. Ad. Régnier, depuis 1842 ; 2e série, xvime et xixt siècle sous la direction de M. G. Lanson, depuis 1915 (Hachette).
SOCIÉTÉ DFS ANCIENS TEXTES FRANÇAIS (Firmin-Didot, depuis 1875),
SOCIÉTÉ DFS TEXT+S FRANÇAIS MODERNES (sous la direction de G. Lanson, depuis 1905, Hachette).
LES CLASSIQUES FRANÇAIS DU MOYEN A6E (publiés sous la direction de Mario Roques. depuis rg10, Ed. Champion).
2° Collections de vulgarisation.
PAGES CHOISIES DES GRANDS ÉCRIVAINS (Colin).
. PaGus CHOISIES DES AUTEURS CONTEMPORAINS (Colin).
Courscriox « Parras » (Delagrave).
COLLECTION DFS PLUS BELLES PAGES (Société du Mercure de France).
Brauoruèque Lanousse (Chefs-d'œurre de la littérature française).
Courscrion Nersox (Londres et Paris).
Coicecrion « Gaza » (Georges Grès et Cie).
Bisuorsëque FRaxçaisr (Plon).
Tous LES CHEFS-D'ŒUVRE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE (La Renaissance du Livre, Paris, E. Mignot).
Couecriox « SEececra » des classiques Garnier.
Bisnioraique Narioxace (Paris, Camus).
B:IBLIOTRÈQUE POPULAIRE (Paris. Henri Gautier).
Les meILLEURS 11vRES (Paris, Arthème Fayard).
La Feuise 1TTÉRAIRE (Bruxelles ct Paris).
t. Pour tous renseignements bibliographiques sur la littératuro française depuis le xvi sitele consulter Gustave Lanson : Manuel bibliographique de la littéralure française moderne, 1500-1900 (Hachette, 1909-1917, 4 vol., ct un volume de supplément, 1914).
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XIV BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE
IT. — Principaux OUVRAGES, COLLECTIONS ET RECUEILS D'HISTOIRE | ET DE CRITIQUE LITTÉRAIRE.
1° Histoires générales de la littérature française.
Penir pe Juruevisse (Sous la direction de) : Histoire de la langue et le la littérature française, des origines à 1900 (Colin, 1896-1gv0, 8 vol.). ;
Féux HEuox : Cours de littérature (Delagrave, 1889-1906, g vol.).
Évre Façuer : Seiziéme siècle, Études littéraires (Lecène et Oudin, 1893).
— Dix-septième siècle, Études littéraires ( — , 1885)... — Dix-huitième siècle, Études littéraires ( — , 1890). _— Dix-neuvième siècle, Études littéraires ( —_— » 1887).
F. Bauxerièee : //istoire de la littérature française classique, 1515-1830 (Delagrave, 1904-1917, 5 vol.).
Manuels d'histoire de la littérature françuise de Lintilhac (E. André, 1890, 2 vol.), Lanson (Hachette, 1844), Brunctière (Delagrave, 1898), Faguet (Plon-Nourrit, 1900, 2 vol.), Gazier (Colin), Dounic (Delaplane), Pellissier (Delagrave), Canat (Delaplane), Troufleau (Aillaud), Herriot (Cornély), Des Granges (Hatier), Abry, Audic et Crouset (Didier), Dériat (Belin), Jolict (Colin).
2° Collections de monographies d'histoire littéraire.
LEs GRANDS ÉCRIVAINS FRANÇAIS (Hachette).
Les cLassiQues PoruLAIRES (Lecène et Oudin).
Thèses de doctorat ès lettres des Universités françaises (Répertoire alphabétique jusqu'en 1903, par A. Maire, Picard, 193).
L. Levrauzr et M. Rousrax : Les genres littéraires (Delaplane).
Les céiésairés Dp'atsourD'uur (Sansot, depuis 1603).
Les nouues ET Les 10ÉEs (Société du Mercure de France, depuis 1907).
3° Recueils d'études, feuilletons et conférences littéraires.
Saixre-Beuve : Portraits littéraires (1832, 1836-39, 1844, 1852; éd. Garnier,
1802-64, 3 vol.).
— Portraits de femmes (1841 ; éd. Garnier, 1892).
— Portraits contemporains (1846, 3 vol. ; 1869-71, éd. Calmann- Lévy, 5 vol.).
Le Causeries du Lundi (1851-62, 11 vol. ; 1855-72, éd. Garnier, 15 vol.). ES
4 Nouveaux Lundis (1863-50, éd. Calmann-Lévv, 13 vol.).
— Premiers Lundis (1834-55, éd. Calmann-Lévy, 3 vol.).
— Tables (par J. Troubat, tome III des Premiers Lundis; par Ch. Pierret, Garnier, 1881; par V. Giraud, Calmann-Lévy, 1904).
M. Tan : Essais de critique et d'histoire (Hachette, 1R5K). — Nouveaux essais de critique et d'histoire (Hachette, 1865). — Derniers essais de critique et d'histoire (Hachette, 194).
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Eo. Scnénen : Études critiques sur la littérature contemporaine (Calmann-Lévy, 1863-1895. 10 vol.).
F. Bauxeriène : Études critiques sur l'histoire de la littérature française (Hachette, 1880-1907. 8 vol.).
F. Sancet : Quarante ans de théätre (Librairie des Annales politiques et littéraires, 1QU6-1902, 7 vol.).
J. Leuairae : Les contemporains (Lecène et Oudin, A$N5-Qu, 7 vol. ; 8e série,
— Impressions de théâtre (Lecène et Oudin, 1888-08, 10 vol., 11° série, 1920).
E. Faauer : {Notes sur le lhédtre contemporain (Lecène et Oudin, 18%g-18ar, 3 vol.).
— Propos de théätre (Lecène et Oudin, 1903-1907. à vol.). — Propos littéraires (Locène et Oudin, 1902-1q10, 5 vol.).
{'onférences de l'Odéon (1888-1899, 11 tomes, Paris, A. Crémicux, Journal des Élèves de Lettres).
— (1889-1906, 14 tomes, Paris, Journal des Vacances). — (1915-1919, par P. Gavault, Hachette, 4 vol., 1416-1920). Conférences de l'Université des Annales (publiées par le Journal de l'Université des Annales, depuis 1903).
La Grande Encyclopédie (1886-1902, 31 vol. ; articles consacrés aux grands écrivaias et articles généraux, tels que : Comédie, tragédie, prose, poésie, ete.….).
4° Revues d'histoire littéraire.
Revue critique d'histoire et de littérature (depuis 1866, Paris, Ernest Leroux).
Revue des langues romanes (publiée par la Société des langues romanes, Montpellier, 60 tomes parus jusqu'en 1918).
Büalletin de la Société des Anciens textes français (depuis 1855, Firmin-Didot).
Revue d'art dramatique (de 1886 à 1908).
Revue d'histoire littéraire de la France (depuis 1So4, Colin).
Revue de la Renaissance (Organe international des amis du xvie siècle ct de la Pléiade, directeur : Léon Séché, depuis 191).
Revue des Études Rabelaisiennes (consacrée à Rabelais et à son temps, 1003-1912, Honoré Champion).
Revue du XVIe siècle (suite de la Revue des Études Rabelaisiennes, depuis 1913, Édouard Champion).
Les Annales Romantiques (Revue d'histoire du romantisme, directeur : Léon Séché, depuis 1904).
Revue da XVIIIe siècle (publiée par la Société du xvmit mièrle, depuis 1914, Hachette).
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E. Lirraé ; Dictionnaire de la langue française (1873, 5 vol.).
A. Buauseax : Abrégé du Dictionnaire de Littré (Hachette, 12° éd., 1914).
F._ Gopsraor : Dictionnaire de l'ancienne langue française et de tous ses dialectes du [Xe au XVe siècle (1879-1002, 10 vol.).
J. Bonxano et À. Sazuox : Lerique de l'ancier français (1901, abrégé du dictionnaire de Godefroy).
Av. Harzreto, Ans. Danursterer et AxT. :Taowas : Dictionnaire général de la langue française, du commencement du XVIIe siècle jusqu'à nos jours (Delagrave, 1890-1900, 2 vol.).
Laraxe : Diclionnaire des synonvmes de la lanque franraise (Hachette, 1858).
F Canaé : Le vocabulaire français. Mots dérivés du latin et du grec (Colin, 1905).
E. Hucurr : Pelit glossaire des classiques français du XVIIe siécle (Hachette, 1907).
LL. Cuévar : P tit lexique de l'ancien français (4° éd., 1906).
— Dictionnaire élymologique de la langue francaise (Hachette, 1913).
2° Grammaïires et histoires de la langue.
A Danuesreten : Cours de grammaire historique de la langue française, publié par E. Muret et L, Sudre (Delagrave, 1891-1806, 4 vol. : 1. Phonélique ; LE. Morphologie ; LIT. Forma!ion des mo!s et vie des mots ;: IV. Synture).
F. Bnuor : Précis de grammaire historique de la langue français (Masson, 1886),
— _- Histoire de la lanque française, des origines à 1900 (Colin, 5 vol. déjà parus : L. De l'époque la'ine à la Renaissance, 1905 ; IL. Le seistème siècle, 1906 ; II. La formation de la langue classique, 1909 ; IV. La langue classique 1660-1715, 1913 ; V. Le français en France et hors de France au XVIIe siècle, 1918).
A. Danuesrerer ct À. Harzreco : Le XVIe siècle en France (Tableau de la littérature et de la langue, Delagrave, 1838 ; nouvelle édition, 1897).
A. Haase : Svnlare française du ÂVIle siècle (1888 ; trad. par Mile Obert, Picard, 1898 : 2° éd., Delagrave).
F_ Gomx : Les transformations de la langue française pendant la deuxième moilié du XVIIIe siècle (1003). |
C. Nrnop : Manuel de phonétique du français parlé (trad. par E. Philipot, 1902).
— Grammaire historique de la langue française (Copenhague, 1903-1918, 5 vol ).
Bourcies : Précis HU de phonétique française (he éd., 1914).
L. Crénar : Grammaire élémentaire de la vieille langue française (1885).
— Nouvelle grammaire historique du français (1889).
— Manuel de phonétique ct de morphologie historique du fransais (Hachette, 1917).
J. ANGLADE : Ga élémentaire de l'ancien français (Colin, 1918).
L. Foursr: Petite syntaxe de l'ancien français (H. Champion, 1919).
3° Philosophie et curiosités du langage.
War : De l'ordre des mots dans les langues anciennes comparées aux langues modernes (Franck, 1869).
A. Danuesrerer : La vie des mots étudiés dans leur signification (Delagrave, 1887).
M. Bnéar : Essai de sémantique (Hachette, 1897).
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Reur pe Gounuoxr : Ésthétique de la langue française (Société du Mercure de France, 189).
— Le probléme du style (Société du Mercure de France, 1902}. *
Acssar Dauzar : La langue française d'aujourd'hui (Colin, 140%). — La vie du langage (Colin, 1g10). ï
— La défense de la langue française (Colin, 1912).
F. Gosm : La langue française (1913. Prix d'Éloquence de 1912).
F. Géxix : Récréations philologiques (Paris, Chamerot, 185*).
F. Sancer : Le mot et la chose (1862).
Ce. Nisano : Curiosités de l'étymologie française (Hachette, 1863).
E. Dsscuaxec : Les déformations de la langue française (Calmann-Lévy, 18,8). P. Srarren : Récréations grammaticales et littéraires (Colin, 1909).
L. Cranerir : Sourires littéraires (Société française d’impr. et de librairie, 1909).
IV. — OuvrAGEs GÉNÉRAUX SUR LA VERSIFICATION FRANÇAISE
Quicuenar : Traité de versification française (1838).
Tuéononr DE Banvie : Petit traité de versifiralion (1873).
Bacq ne Fouquières : Trailé général de versijication française (1879).
Toscen : Le vers français ancien et moderne (traduit par Karl Breul et Léopold Sudre, avec une préfaco de G. Paris, 1885). ;
Les Gorric et Tuieuix : Nouveau traité de versification française (18go).
Grain Tisssun : WModestes observations sur l'art de versifier (Lyon, 1893).
M. Souriau : L'évolution du vers français au XVIIe sièclg (Hachette, 1893).
Raouz ps LA GRASSERIE : Des principes scientifiques de la versification française (Paris, Maisonneuve, 1qov). |
M. Gaaumoxr : Le vers français, ses movens d'erpression, son harmonie (Ed. Champion, 1904).
A. Doncæaix : L'art des vers (Librairie des Annales, 1905).
M. Gnraumoxr : Petit traité de versification francaise (Colin, 1908).
E. Laxpar : La théorie du rvthme et le rythme du français déclamé (1911).
G. Lore : La rune el l'enjambement étudiés dans l'alerandrin français (1913).
Huco P. Tuirue : Essai sur l'histoire du vers francais (Champion, 1916).
V. — QUueiQuEs LIVRES D'ESTHÉTIQUE LITTÉRAIRE
A. Micuwecs : Alistoire des idées littéraires en France el de leurs origines dans les siècles antérieurs (Bruxelles, 1842, » vol.).
Éaure Drscuaxee : Physiologie des écrivains et des artistes, ou Essai de critique naturelle (1864).
Hexsequix : La critique scientifique (Perrin, 188X).
G. Renano La méthode scientifique de l'histoire littéraire (Alcan, 1900).
Ca. Lérournrau : L'évolution littéraire dans les diverses races humaines (Bibliothèque anthropologique, XV ; nouvelle édition, chez Visot, 1894).
P. Lacowuse : fntroduction à l'histoire littéraire (Hachette, SN).
G. Dumssui : L'üme et l'évolution de la littérature des origines à nos Jours (Socièté française d'imprimerie et de librairie, à vol., 1903ÿ
Bauoensrencenr : La littérature. Créalion, succès, durée (E. Flammarion, 1913).
C. Manrwa : La delicatesse dans l'art (Hachette, 1R
Gurau : Les problèmes de l'esthétique contemporaine (Alcan, 1881). — L'urt au point de rue sociologique (Alcan, 1889).
P, Srarrer : Les artistes juges et parties (Sandoz, 1872).
— Des réputations littéraires (Fischhbacher, 1902).
G. Racror : Le succès, auteurs et publie (Alcan, 1906).
E. Facvuer : Drame ancien, drame moderne (Colin, 1898).
Bencson : Le rire. Essai sur la significution du comique (Alcan, 1900)
Surcy Pacogouue : Réflexions sur l'art des vers (Lemerre, 1841).
— Testament poétique (Lemerre, 1901).
Mancez Brauxscuvia : Le sentiment du beau et le sextiment portique. Essai sur l P£thetique du vers (Alcan, 1004).
Pauz Gauirier : Le rire et la caricature (Hachette, 1905).
Pauz Sovarau : La réverie esthétique. Essai sur la psychologie du poète (Alcan, 1406).
Haxs Lanssox : Logique de la poésie (trad. E. Philipot, préface de Boutroux : Bibliothèque scandinave, Ernest Leroux, 1010).
VI. — Queiques TRAITÉS DE MÉTHODES PRATIQUES
39 Sur le choix des lectures.
Hesa Murs: Ce qu'il faat lire dans sa vie (Socicté du Mercure de France, 1906). E. Façurs : L'art de lire (Hachette, 1912).
A. Auparar : Comment td fau! lire les auteurs classiques francais (Colin, 1913).
2° Sur l’art d'écrire.
G. Lansos : Conseils sur l'art d'écrire (Hachette, 1890).
— Études pratiques de composition francaise (Hachette, 11). — L'art de la prose (Lihrairie des Annales, 1909). À Aubarar : L'art du style enseigné en vingt leyons (Colin, 18au). — La formation du style par l'assimila!ion des auteurs (Colin, 1904).
— Le travail du "style enseigné par les corrections manuseriles des graniis écrivains (Colin, 1903).
— Les ennemis de l'art d'écrire (Librairie Universelle, 1905). Avrc : Le labeur de la prose (Stock, 1902).
Pavor : L'apprentissage de l'art d'écrire (Colin, 1913).
3° Sur l'enseignement du français.
J Bizano : La clusse de francais. Journal d'un professeur duns une division de secondr (Nuihert, 190*).
— De la méthode littéraire. Journal d'un professeur duns une classe de première (V uibert, 1914).
Rovire |: + L'erplication, frañçaise (Colin, 19402). M. Rousr An : Précis d'erplication françuise (Delaplane, 141 1).
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4° Sur la diction.
Lesouvé : L'art de la lecture (Hetzel, 18797). Duroxr-Veuxoxr : L'art de bien dire (Ollendorff, 1905). G. Bena et R. Dessosr : Les trois dictions (Édition de la Revue Bleue, 1903). L. Favre : Traité de diction (Delagrave, 1894, 2 vol.). Léox Bnéuonr : L'art de dire les vers (Charpentier, 1903). Jrax Buaize : L'art de dire (Colin, 1903).
_ Récits d dire et comment les dire (Colin, 1go6). Gronces Le Ror : La.diction française par les tertes (Delaplane, 1911). M. Graumoxr : Traïlé pratique de prononciation française (Delagrave, 1914).
VIT. — Pour L'ÉTUDE DU MILIEU SOCIAL.
19 Histoire générale.
Livisse et Raupauo : Histoire générale du IVe siècle 3 nos jours (Uolin, 18gv 1900, 12 vol.). L
E. Lavisse (Sous la direction de) : Histoire de France depuis les oriyines jusqu'à lu Révolation (Hachette, 1905-1911, g tomes).
Fn. Fuxox-Baenrano (Sous la direction de) : L'histoire de France raconte à tous (Hachette, 6 vol. parus depuis 1909).
G. Moxop : Bibliographie de l'histoire de France (Hachette, 1$K8).
2° Histoire des religions.
Cuasreris pr LA Savssare : Manuel d'histoire des religions (trad. par H. Hubert et LE. Lévy, Colin, 1904).
S. Rersacn : Orpheus. Histoire générale des religions (A. Picard, 1909).
Hrxmi Brémoxp : Histoire littéraire du sentiment religieux en Krance, depuis la Jin des querres de religion Jusqu'à nos jours (Paris, Bloud et Gay, 2 vol. parus
39 Histoire de la presse.
Harix : JJistoire poluique et littéraire de la Presse en France (1554. S vol.). D'Avexez : Histoire de la Presse française depuis 178g (1900). Pauz Gmisrr : Anthologie du journalisme du XVIIe siècle à nes jours (Delagrave, s. d.).
4° La vie économique.
Dacpnirranr : Histoire du luxe (Hachette, 1838-1880, % vol.). Aivenr Baseau : Le village sous l'ancien régime (2° ëd., 1539).
_— La_vie rurale dans l'ancienne France (18K2). — La ville sous l'ancien réqune (2° éd, 1884, 2 vol.}. — Les voyageurs en France depuis la Renaissance jusqu'à la Révolu
tion (1835).
Levasseur : Hisloire des classes ouvrières et de l'industrie n France avant 1780 (2e éd., 5901-1903, 2 vol.).
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D’Avexez : Le mécanisme de la vie moderne (Colin, 1896-1905, 5 vol.). — Paysans et ouvriers depuis sept cents ans (Colin, 1809). — Les riches depuis sept cents ans (Colin, 1909).
5° Les mœurs.
A. — Ouvrages généraux.
Lavisse et Paruexrier : Album historique (Colin, 1896-1907, 4 vol.). A. RawsauD: Histoire de la civilisation française (Colin, nouvelle éd., 1916, 2 vol.). A. Faanxux : La vie privée d'autrefois : arts et métiers, modes, mœurs, usages des Parisiens du X11e au XVIII siècle (1885-1902, 27 vol.). _ La civilité, l'éliquette, la mode, le bon ton, du XIIe au XIVe siècle (1908).
G. Desxoirerennes : Les cours galantes (1860-1864, 4 vol.). V. ou Be : La société française du XVIe au XX+ siècle (Perrin, 1905, 5 vol.). Quicuerar : Histoire du costume en France (1874). Vioruer-Le- Duc : Dictionnaire raisonné du mobilier français de l'époque ue gienne d la Renaissance (1835, 6 vol.).
HavanD : Dictionnaire de l'ameublement et de la décoration (1888-1889, 4 vol.). Mounier : Histoire des arts industriels. Le mobilier aux XVIIe et XVIIIe siècles (1599).
Dr Casaxës : Comment se soignaient nos pères ; les remèdes d'autrefois (1905).
B. — Études particulières.
a) Sur le moyen âge.
Raouz Rosières : Histoire de la société françuise au moven äge (1° éd., 1882. > vol.), L. Gaunier : La chevalerie (1B8K4).
G. Panis : Poëmes et légendes du moyen äge (Hachette, 1900). Eve Mar : L'art religieux du XIIIe siècle en France (Colin, 1902). _— L'art religieux de la fin du moyen äge en Francé (Colin, 1909). Cu. V. Laxcrois : La société française au XIIF siècle d'aprés dix romans d'aventures (Hachette, 1903).
— La vie en France au moyen äge d'après quelques moralistes du temps (Hachette, 1908).
— La connaissance de la nature et du monde au moyen âge d'après
quelques écrits français à l'usage des laïes (Hachette, 1911).
b) Sur le XVTe siècle.
E. Huacet : Portraits et récits extraits des prosateurs du XVIe siècle (Hachette, 1897). $
P. Boxxerox : Portraits et récits extraits des prosateurs du XVIe siècle (Colin, 1906).
Bouaciez : Les mœurs polies et la littérature de cour sous Henri 11 (1836).
F. Decace : La cour de France et la société au XVIe siècle (Didot, 1888).
R. pe Mausor La Cravière : Les femmes de la Renaissance (188).
F. Roniou : Essai sur l'histoire de la littérature et des mœurs sous le règne de
Henri IV (Didier, 1883).
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c) Sur le XVTIe siècle.
P. Boxxeron : La société française au XVIIe siècle (Colin, 1903).
F. Beuin : La société française au XVIIe siècle d'après les sermons de Bourdaloue (1835).
Pavuz Lacnoix : XVIIe siècle (1880).
N. M. Benxannix : Hommes et mœurs au XVIIe siècle (Société française d'imprimerie et de librairie, 1900).
Cu. Nonwaxo : La bourgeoisie au XVIIe siècle (1907).
Vicron Covusix : La société française au XVIIe siècle d'après le Grand Cyrus de Mie de Scudéry (1858, 2 vol.).
Anvips Bauixe : La jeunesse de la Grande Mademoiselle (Hachette, 1901).
F. Fonca-Bnaexraxo : Le drame des poisons (Hachette, 1900).
Correspondance de Guy Patin : La France au milieu du XVIIe siècle (1648-1661) Extraits publiés par Armand Brette, introduction par Edme Champion (Colin, 1901).
E. Sranaeru : Relation de la cour de Loue XIV en 1690, publiée par Émile Bourgeois (1900).
E. Loxcurmane : Bossuet et la société française sous le règne de Louis XIV : princes, courtisans et favorites ; les jeunes filles ; libertins et beaux-esprits; les pauvres et
les humbles (1910).
d) Sur le X'VTITe siècle.
P. Bonxzron : La société française au XVIIe siècle (Colin, 1905).
G. Desnoinetennes : Voltaire et la société au XVIIIe siècle (1863-1876, 8 vol.).
M. Rousrax : Les philosophes et la socièté française au XVIIIe siècle (Hachette, 1906).
M. Patmus : Les hommes de lettres au XVIIIe siècle (Colin, 1g11).
F. Fuxcs-Barexrano ot P. D'Esraée : Les Nouvellistes (Hachette, 1905).
— — Figaro et ses devanciers (Hachette, 1909).
A. ve Gacrren : La vie de province au XVIIIe siècle; les femmes, les mœurs, les usages (1877).
Journal du marquis d'Argenson : La France au milieu du XVWIlIle siècle (1747- 1757). Extraits publiés par Armand Brette, introduction par Edme Champion (Colin, 1898).
Menacien : Tableau de Paris (1381, à vol. ; nouvelle édition, 1782-1589, 12 vol.).
Younc : Voyage en France, 1587-1790 (trad. Lesage, 1883 ; éd. Decasaux, 1893).
E. ot J. pe Goncourr : Portraits intimes du XVIIIe siècle (1857-58).
_— La femme au XVIIIe siècle (1862).
— Histoire de la société française pendant la Révolution (1854). — Histoire de la société française pendant le Directoire (1855).
Conxéus pe Wrrr : La société française et la société anglaise au XVIIIe siècle (1864).
G. Laendraz : Paris révoiutionnaire ; vieilles muisons, vieux papiers (1903-1909, 4 séries).
H. D'Arcménas : La vie parisienne sous la Révolution et le Directoire (1909).
De Lescuas: Rivarol et la société française pendant la Révolution et l'émigration (1883).
L. et Ce. px LouénE : Les Mirabeau, nouvelles études sur la société franraise
au XVIII siècle (Dentu, 1878 et 1889-91, 5 vol.).
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c) Sur le XIX° siècle.
G. Srexcen : La société francaise sous le Consulat (1903-1908, G vol.).
E. Bænrin : La société du Consulat et de l'Empire (1890).
Vicoure H. pe Bnoc : Lu vie en France sous le premier Empire (1845).
Bonvois : Napoléon et la société de son temps, 1793-1821 (1895).
Rocen Payne : Vupoléon el son temps (1896).
H. p'Acuéras : La vie parisienne sous le Consulat et l'Empire (1909).
— La vie parisienne sous la Restauration (1910).
Dés Gaances : La comédie ct les mœurs sous la Restauration (1904).
A. Banvoux : La bourgeoisie française, 1789-1848 (1886 ; nouvelle &d., 185).
J. Guex : Le thédire et la société française de 1815 à 1848 (Vevey, 1900).
Moe D'Asraxtès : Histoire des salons de Parts, de Louis XVI à Louis-Philippe (1805, h vol).
Vicoutr pr Braumonr-Vassr : Les salons de Paris et lu société parisienne sou Louis-Philippe (1866).
Léox Sécué : La Jeunesse dorée sous Louis-Philippe (Mercure de France, 1910).
Taixe : HNotes sur Paris. Vie et opinions de M. Frédéric- Thomas Graindorge (186).
F. Louée : Les femmes du second Empire, le monde et la cour (1906).
Manius Anr-Lescoxn : La société française sous la troisième République (Alcan, 1905).
O Uzanve : Lu Française du siecle, les femmes et la mode, métamorphoses de lu Parisienne de 1792 à 1892 (1*o2).
J. Cranëne : La vie à Paris (1Xo5-1q11, 14 vol.).
G. Rexano : Les élapes de lu société française au XIXe siècle (1913).
VIII. -- Pour L'ÉTUDE DES RAPPORTS DE LA LITTÉRATURE ET DES ARTS.
1° Les arts plastiques.
Axoré Micuez (Sous la direction d') : Histoire de l'art, depuis les premiers temps chrétiens Jusqu'à nos Jours (Colin, 10 vol. parus depuis 1905).
S Reivacu : Apollo. Histoire générale des arts plastiques (Hachette, 1604; nouyelle éd., 1910).
L. Hounrico : France. Histoiré générale de l'art (Collection « Ars una », Hachett:…. 101 1). ‘
Perre : /listoire générale des beaux-arts (Delagrave, 1898 ; 11e éd., 1910).
C. Bayer: Précis d'histoire de l'art (Quantin, 1886; nouvelle éd., Picard ct Kaan, 1909).
S. Rocuertave: Le goût en France : les arts et les lettres de 1600 à 1900 (Colin,1a14).
Bisuioraique DE L'ÉsseiGnrurxt Des Beaux-Arts ((Quantin).
Les GRanns aRTISTEs (Laurens).
20 La musique.
J Covnanru : Jlistoire de la musique, des origines au début du XX" siècle (Colin 1Ur3-191Q. 8 vol.) — Les rapports de la musique et de la poésie (Alcan, 1903),
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Cuocquer : Histoire de la musique dramatique en France (1853).
Lavoix : Histoire de la musique (1890).
Came Berraicur : Les époques de la musique. Histoire de la musique depuis ses
origines jusqu'à nos jours (Delagrave, 1909, 2 vol.).
Pauz Lasponur : Histoire de la musique (Delaplane, 2° éd., 1953).
Rowaix Rorranxp : Histoire de l'Opéra en Europe avant Lully et Scarlatti (18a°). — Musiciens d'autrefois (1908).
Lis musiciexs cécèvres (Laurens).
Les MAÎTRES DE LA MUSIQUE (Alcan),
Les Gcevres musicaux (Delaplane).
30 Les monuments.
Viouer-1e-Duc . Dictionnaire raisonné de l'architecture française du XIe au XVI: siècle (1854-1869, 10 vol.).
— Entretiens sur l'architecture (1858-1832, 2 vol.). Dusseux : Le Chdteau de Versailles (1881, 2 vol.). L Virer : Le Louvre (1K82).
A Baseau : Le Louvre et son histoire (1855).
Dr Nosuac : Ea création de Versailles (1901). — Les jardins de Versailles (1908).
— Les grand palais de France : Versailles (1910).
I. Bazix: Les monuments de Paris: Souvenirs de vingt siècles (Delagrave. 1004) Gronges Cas : Coins de Paris (E. Flammarion, 1905)
Promenades dans Paris (E. Flammarion).
Nouvelles promenades duns Paris (E. Flammarion).
À travers l'aris (E. Flammarion).
Les pierres de Paris (E. Flammarion).
Le long des rues (E. Flammarion).
- Environs de Paris, à séries (E. Flammarion, 1913). Asoné Havrays : Paris. En flänant (Perrin, 1913). Mince PoËrs : L'enfance de Paris : formalion et croissance de la ville des oruyines
jusqu'à Phiippe-Auguste (Colin, 1808).
__— La promenade à Paris an XVIe siècle (Colin, 1914),
Lis vatces D'antr cécènaes (Laurens)
IV. — LES PREMIERS TEXTES ROMANS
Notre littérature du moyen âge, dont Îles œuvres s'étendent sur une période d'environ quatre siècles (de la fin du x1° à la fin du xv°), est écrite en langue romanc. Cette langue, qui a mis plusieurs siècles à se dégager du latin (son existence nous est attestée seulement vers le milicu du vi siècle). a elle-même donné naissance au français moderne.
I. — L'ORIGINE DE LA LANGUE ROMANE
Un demi-siècle avant notre ère, la majeure partie des Gaulois (les Celtes entre la Garonne cet la Seine, les Belges do la Seine à l'Escaut) parlaient le celtique. Seuls Les Aquitains (entre la Garonne ct les Pyrénées) avaient un idiome particulier, libère, ancêtre probable du basque. On parlait aussi déjà le lalin dans 11 Province Romaine !, qui avait élé fondée de 12 à 118 avant J.-C. sur les hords de la Méditerrante, et dont les principales villes Client Aix, Arles, Nimes ct Narboune, On parlait mème le grec dans quelques cités commerçantes du littoral, depuis loug-
4. D'où k nom de Provence (Provincia roman2) resté à ce pays.
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temps colonisées par les Grecs (Marseille !, Antibes, Nice, Agde, Port- Vendres).
La conquête de Jules César”? (58-51 av. J.-C.) répandit très vite à travers toute la Gaule l'usage du latin, qui supplanta peu à peu le celtique. Les Romains n'eurent d'ailleurs nullement recours à la violence pour imposer leur langue aux Gaulois: l’ascendant de leur civilisation suptrieure, Ja multiplicité des relalions mililatres, commerciales, judiciaires ct administratives, l'ambition d'arriver aux charges publiques, et le caractère gaulois lui-même avcc sa mobilité naturelle, son instinct imitateur et son goût de la nouveauté, tout favorisa la rapide expansion du latin en Gaule".
Les Gaulois n'en mirent pas moins plusicurs siècles à désapprendre leur langue: c'est à partir du vit sitcle que le celtique parait complètement oublié. Mais, en adoptant Îe latin, les Gaulois l’altérèrent. Le latin qu'ils apprennent, c'est d’ailleurs le latin populaire, que parlaient soldats et marchands; et ce latin, ils Le déforment d'autant plus qu’ils l’apprennent simplement en l’entendant parler.
Les invasions germaniques du v‘* siècle, qui installent en Gaule Wisigoths, Burgundes et Franks, accélèrent la décomposition du latin. Car les barbares du Nord, en se convertissant au christianisme, se romnanistrent, comme avaicnt fait les Gaulois (dès le x° siècle la languc germanique a disparu de notre pays, en y laissant seulement quelques mots relatifs à la guerre, à la marine, à la chasse) ; et le latin, langue méridionale, en passant par leur bouche, achève de sc corrompre. :
Fondée par les Phoctens vers l'an Goo avant notre ère
2. Sur l'état de la Gaule avant et après la conquète romaine consulter C. Jullian : Gallia (Hachette, 1892) et G. Bloch : Les origines. La Gaule indépendante el la Ganle romaine (Hachette, 1900, tome F de V'Aistoire de France, publiée sous la direction d'E. Lavisse).
3. À partir du ane siècle FEglise, rompant avec ses attaches grecques, adopta le latin comme langue oflicielle et en consacra ainsi Fautorité. À sa diffusion contribuent également les écoles qui se fondent (à Marseille, li grande ville universitaire, la ville aux trois langues, connue lappelait Varron ; à Autun, sous la direction du rhéteur Eumène ; à Bordeaux, Lyon, Besancon, Reims...) Jusqu'au ue siècle la Gaule fournit à Rome des avocats (Donutius Afer, Julius Africanus, Marcus Afer, Julius Secundus) et des poètes (Ferentius Varro, Cornolius Gallus, Valerius Cato). À partir du ave siècle on compte en Gaule méme des écrivains latins (Ausone, au ve siècle; Rutilius Claudius Namatianus, au ve siccle). Et c'est encore en latin que sont écrites les rares œuvres de période mérovingicnne (telles que l'Histerit Francorum de Grégoire de Tours et la Chrenique dite de Frédéqaire, aux vie el vne siècles) ct celles de la période carolinsienne, qui vit la renaissance littéraire de Charlemagne avec des théologiens comme Alcuin (mort en 801), Théodulfe, et des historiens comme Exiuhard, l'auteur de la fameuse Lie de Churles, au ut sitcle (voir p. ref).
C’est ainsi que du latin décomposé est née une langue nouvelle, le
_ roman. Voici les plus anciens témoignages qui en font mention : en 659 saint Mummolin est nommé cvèque de Noyon parce qu’il parlait à la fois le teutonique et le roman ; au vin siècle l'évêque saint Adalhart est cité aussi comme sachant prècher en roman ; au 1x° siècle les conciles de Tours ct de Reims (813), d'Orléans (851) ordonnent aux prètres de prècher en roman.
II. — SA FORMATION
Ce n'est pas au hasard ni au gré des caprices d’une multitude ignorante que la langue romane, issue du latin populaire, s'est constituée pendant l'anarchie barbare des temps mérovingiens : des lois certaines ont présidé à sa formation.
Comme le peuple apprit le latin en l’entendant parler, il en rctint naturellement les syllabes qui frappaient ses oreilles et cut ainsi une tendance marquée à abréger tous les mots. De là d’abord ces trois grandes lois qui dominent le passage du latin au roman : 1° maintien des syllabes accentuées ? (bônilätem, bonté; liberäre, hvrer) : 2° disparition ou assourdissement des syllabes atones (tib(u)lam, table ; hés(pijtäle, hôtel): 3" chute de la consonne médiane* (se(c)ürum, sûr; du(ljire, douer).
Deux autres lois importantes ont réglé la transformation des mots latins en mots romans : du loi de transition, cn vertu de laquelle les mots latins se sont modifiés non pas d'un seul coup mais par un progrès insensible ct lent; la loi de moindre action, qui veut que tout travail humain s’accomplisse avec le minimum d'effort: ce besoin d'une prononciation plus facile s’est manifesté dans l'histoire de notre langue par l'affaiblissement général des lettres latines.
Aux mots d'origine populaire, provenant ainsi de l’altéralion du latin parlé qui s’est produite selon des lois délerminées, et dont la formation était achevée au xu° siècle, s'ajoutérent, surtout au xiv° siècle, des mots d’origine savante, simplement celqués sur le latin écrit, Parfois le même mot latin a donné deux mots français, l’un par voie de formation popu-
4. Pour les ouvrages à consulter sur Phistoire de la langue française voir Bibliographie générale, VIE
2, Dans tout mot latin il y avait nn arcent lonrque qui, dans les mots de 2 svllibes, portait sur la péuultitme (avant-derniere «vilabe) ct, dans les inots de plus de 2 syllabes, sur la pénultième si elle était longue, et sur l'antepénultiémesi la pénultitime était brève, Outre l'accent tonique il y avait, "dans les mots de plus de 3 syllabes, un accent secondaire, l'uscent expiraloire, placé sur la première syllabe.
3. La consonue médiane est la consonne placée entre 3 voyelles, dog la seconde cst accentuce,
laire, l'autre par voie de formation savante : doublets. Ex. :
inleyrum ripidum fragilem mobilem acrem cartlalem devimam hospitale minislertum cumulare liberare auscultare separare
catier raide frèie meuble aigre cherté dime hôtel métier combler hvrer écouter sCYrer
c'est ce qu'on appelle les
integre rigide fragile mobile äcre charité décime hôpital ministère cumuler libérer ausculter séparer
Voilà comment s’est constitué le vocabulaire de la languc romance. Pour ce qui est de la grammaire, le roman a beaucoup simplifié le latin. Plus que deux genres au lieu de trois (le noutre a disparu); plus quo deux cas (cas sujet ct cas régime) au licu de six; plus que trois déclinaisons au licu do cinq :
Singulier Nominatif: la rose (rosa) Accusatif : la rose (rosam)
NOMS MASCULINS
Pluriel
les roses ! (rosae) les roses (rosas)
{Noms masculins avant un s un nominatif singulier),
Singulicr
19 Noms partsvilibiques
&] LA4 l LE Singulier.
Nomiuatif: hi pedre (pater) Aceusatif : le pedre (patrem)
EEE nee)
Nominatf. li murs (murus) Accusatif : le mur (murum)
Pluriel
li mur (muri) les murs (muros)
(Noms masculins n'ayant pas d's au nominatif singulier).
30 Noms tmprorisylluhiques
Singulier.
Bi ber (baro)
le baron (baronem) -
4. Si les noms et adjectifs féminins prennent un s final au cas sujet du pluriel (bien qu'en latin le nominatif pluriel n'en ait pas), c'est que le latin populaire, dans les noms ct adjectifs de la 1re déclinaisou, employait au pluriel la forme de l'accusatif aussi bien pour le cas sujet que pour le cas régime.
Pluriel Pluriel Nominatif: hi pedret (patres) li baron (Larones) Accusatif : les pcdres (patres) les barons (barones)
À partir du xiv* siècle le cas régime l’emporte sur le cas sujet, et l’s dovient désormais la marque du pluriel.
La déclinaison des adjectifs est également très simple ; plus que deux types: 1° celui qui pour le masculin suit la deuxième déclinaison latine et pour le féminin la première ; 2° celui qui suit la troisième déclinaison Jatinc et a le masculin et le féminin semblables,
Masculin Féminin des Nom, bons (bonus) bone (bona) Singulier Acc. bon (bonum) bone (bonam) a Nom. bon (boni) hones (bonae) Mure Pluriel Ace. bons (bonos) bones (bonus) y” Masculin ct Féminin.
Sine Nom, forz ? (fortis) PUNE ) Ace, fort (fortem) Non. fort (fortes) cts Acc, forz (fortes)
Au cours du xiv* siècle le deuxième type disparaît ; tous les adjectifs suivant dès lors la déclinaison du premier tvpe, l’e muet devient la marque du féminin *,. |
Cette langue romane, intermédiaire entre le latin ct le français, s’est arrètée à mi-chemin entre la synthèse ct l'analyse; gräce aux flexions persistantes les inversions y sont encore fréquentes.
IILL — SON ÉVOLUTION.
La langue romane n'était pas une langue unique ; elle comprenait de nombreux dialectes, répartis en deux groupes, les dialectes de la langue
4. Siles noms et adjectifs masculins, qui suivent la %+ déclinaison latine, n'ont pas d's final au cas snjet du pluriel (bien qu'en latin le nominatif pluriel enaitun), c’est par analogie avec les noms ct adjectifs de Fa 2° déclinaison (peutêtre méme le latin populaire possédait-il des formes irrégulitres de nominatif pluriel comme patri, baront, forti...).
Dans for: le
3. Quelques traces de la déclinaison du deuxième tvpe se retrouvent dans les mots grand'mére, grand'ronte..., où l'apostrophe a été ajoutée pour remplacer un e que l'on à cru à tort élidé,
d'oil et les dialectes de la langue d'oc (ainsi nommés d'aprés la façon dont on exprimait l'affirmation : oïl (de hoc ille) dans le Nord, oe (de hoc) dans le Midi. La France, du point de vue linguistique, ttait donc diviséo en deux grandes régions, que séparait une ligne passant à peu près par Bordeaux, Limoges, Montluçon, Clermont-Ferrand, Tournon, Grenoble.
Les principaux dialectes de Ja langue d'oc étaient le langucdocien, le proveucal, le dauphinois, le Ivonnais, l’auvergnal, le limousin, le gascon. Ceux de la langue d'oil étaient le normand, le picard, le bourruignon, le poitevin, le français (dialecte de l'Ile-de-France).
Co dernier a fini par supplanter tous les autres. D'abord à la suite de la guerre des Albiseois (au xiie siècle), qui muinc la civilisation méridionale (voir p. 61, note 3), les dialectes de la langue d’ac cessent d’êtra employés par les écrivains pour devenir de simples patois, parlés ct non écrits !. Quant aux dialectes de la langue d'oil, ils durent peu à peu s'incliner devant la suprématie que les événements politiques donnèrent au dialecte français ; à mesure que les seigneurs de l'Ile-de-France étendirent lenr autorité par la conquête de provinces nouvelles, ils x répandirent la langue francaise, dont Femploi se généralisa dans notre pays.
Dès le xrm sivcle le français étend mème son influence à l'étranger, Des Italiens lemploient dans leurs écrits: en 1298, dans une prison génoise, le Vénitien Marco Polo diclait en roman le récit de ses voyages en Tartaric et en Chine ; et en 1269 le Florentin Bfunetto Latini sc jusülfiait ainsi d'avoir écrit en roman Lt Livres don Tresor : « Et se aucuns (si quelqu'un) demandoit por quoi cist (ce) livres est escriz en romans, selonc le langage des François, puisque nos somes Ytaliens, je diroic que ce est por .1j.* raisons : l'une, car nos somes en France ; et l’autre porce que la parleure (le parler) est plus delitable (délectable) et plus commune à toutes gens. » Le français n'est pas moins admiré et cultivé an moyen âge en Angleterre et en Allemagne. Et les Croisades, auxquelles les Francais prirent une si grande part, répandirent notre langue en Orient.
IV. — LES PREMIERS TEXTES ROMANS
Les premiers monuments que nous avons consenés de Ja langue romane sont les (lossuires de Reichenau et de Cassel (le premier, qui date de
4. Jusqu'à ce que x littérature provençale reniisse, ant uuibien du nat siécle, ace les félibres (Mistral, Anbanel, Jasmin, Roumicux, Roumanille, Anselme Mathiou, Félix Gras, Paul Arène, Clovis Hugues...)
Édition. — A. Praiel et J, R. de Brousse : L'antholegie du Félibrigr, morceaur choisis des grands poëtes de la Renaissance méridionale (1900).
A consulter.—E. Lintilhac: Les fe/ibres : a trarers leur mondeet leur peëste (1805).
2. 1J : Ces deux lettres désignent le chiffre » (Ba la même forme que 1 en chilfre romain, et J remplace à Ta fin d'un mot).
Ja fin du vint siècle, est un dictionnaire latin-roman ; le second, qui date de la fin du vie siècle ou du début du 1x°, est un dictionnaire romangermanique) ct le Serment de Strasbourg prononcé en 842 devant leurs soldats par Louis le Germanique s’alliant avec Charles le Chauve contre leur frère Lothaire.
À ces documents, dont l'intérêt est purement linguistique, il fant joindre les premiers essais littéraires en langue romane : la Séquence on Cantilene de sainte Eulalie (composée de 29 vers assonancés répartis en 14 couplets de 2 vers, ct datant de la fin du 1x" siècle); la Vie de saint Léger (qui date de la fin du x‘ siècle et comprond 240 vers assonancés divisés on 4ostrophes de 5 vers octosyllabiques) ; ctla Vie de saint Aleris! (datant du début du xi° siècle, et comprenant 625 vers assonancés divisés on
"125 couplets de 5 vers décasyllabiques). La Vic de saint Aleris, qui est lo spécimen le plus remarquable de cette première poésie religieuse consacrée à raconter la vie des saints ct des saintes, ouvre vraiment l’histoire
de notre littérature du moyen âge 2,
4. Une édition critique de la Vie de saint Aleris a été publiée par G. Paris (Collection des classiques français du moyen âge, E. Champion, 1911).
2. On peut encore citer, parmi les premiers textes en langue romane, l’Homé. lie sur le prophète Jonas (mélange, en prose, de latin et de roman, qui date du x° siècle) et La Passion du Ghrist (poème de la fin du xe siècle, composé de 516 vers octosyllabiques divisés en strophes de 4 vers). :
Voici les principaux recueils de morceaux choisis des auteurs du moyen âge et les ouvrages géRéTAUX à consulter sur cette littérature :
1. — Karl Bartsch : Chrestomalhie de l'ancien français (Leipzig, 1reéd, 1866 ; 1oc éd. revucet corrigée par L. Wiese, Leipzig, 1910). — Paul Meyer : {tecneil d'anciens terles bas-latins, provençaux et francais (1837, à vol.), — E. Ritter : Recueil de moreeaur choisis en vieux français (Lyon, IL. Georg, 1838). — L. Constans : Chrestomathie de l'ancien françuis à l'usage des classes (Paris, Vicweg, 1884, 3 éd., 1906). — E. Koschwitz : Les plus anciens monuments de lu langue française (4e éd., Heilbronn, 1886). — Ch. Aubertin : Choic de textes de l'ancien francais du À* au XVIe sivle (Belin), — L. Clédat : Morceaux choisis des autenrs francais du moyen dge (Garnier). — Devillard : Chrestomathie de l'ancien français (Klincksieck, 3N85). — L. Sudre: Chrestomathie du moven äge (Delagrave, 1896). —= G. Paris et E. Langlois : Chrestomathie du moven age (S° éd., 1972, Hachette). — G. Paris : Récits ertrails des poètes et prosateurs di mnyen âge, mis en français moderne (Hachette, 1896).
FL. — Charles Aubertin : Hisloire de la langue et de la litlérature francaise au moven dge (Belin, 1858, 2 vol.). — Karl Bartsch et Adolf Horning : La langue
et la littérature ani depuis le IX siècle jusqu'au XIVe (Paris, Maisonneuve et Leclerc, 1887). — G. Paris: La littérature francaise au moyen tige, MIe.XIVe sièele (Hachette, 1re éd. 1888, 5e éd. 1914) : La poésie au maoven àye (1887-1895, Iachette, 2 vol.); Esquisse historique de la lilérat'ure an moven üge. depuis les origines jusqu'à la fin du XVe siècle (Colin, 19006).
SERMENT DE LOUIS LE GERMANIQUE
[C'est le 14 février 842 que, se rencontrant à Strasbourg, deux des fils de Louis le Pieux (mort cn 80), Louis le Germanique et Charles le Chauve, — qui, après avoir gagné sur leur frère Lothaire la bataille de Fontanet (Kh1), voulaient resserrer davantage leur union —, se jurèrent alliance devant leurs armées. Pour que les soldats fussent témoins de leur pacte, Louis le Germanique prononça le serment en langue romane, et Charles le Chauve en langue tudesque. Ce précicux document nous a èté conservé par un historien du temps, Niîtlard, dans son /lisloire des divisions entre les fils de Louis le Débonnaire].
Pro deo amur et pro christian poblo et nostro commun salvament, d'ist di in avant !, in quant? Deus savir et podir me dunat#, si* salvarai eo cist’ meon fradre Karlo, ct in aiudha * et in cadhuna * cosa, si cum * om!° per dreit son fradra salvar dift ‘!, in o!? quid il mi altresi!? fazet, et ab!* Ludher nul plaid' nunquam prindrai, qui meon vol'ô cist meon fradre Karle in damno sit,
TRADUCTION
Pour l’amour de Dieu et pour le salut commun du peuple chrétien et le nôtre, à partir de ce jour, autant que Dieu m'en donne le savoir et le pouvoir, je soutiendrai mon frère Charles que voici, par mon aïde el en chaque chose, ainsi qu’on doit justement soutenir son frère, à condition qu'il m'en fasse autant, ct avec Lothaire je ne prendrai jamais ancun arrangement, qui, par ma volonté, soit au détriment de mon frère Charles que voici.
CANTILÈNE DE SAINTE EULALIE
{Sainte Eulahie, née à Barcelone en 2$4, mourut en 463 à Rome. où elle était venue insulter les dicux paiens devant le tribunal du préteur romain. Le pocte latin Prudence (34X-110) avait célebré son martvre dans son Péristéphanon, Voici
(4. D'ist di in avant : du latin de ista die in ab ante. — 2. In quant : de in quan-
tum. — 8. Dunat : vient peut-être de denauit, — 4, Si: de ste. — 5, En: de ego. — 6. Cist : de ecrcistum. — T7, Aiudha : de adputare. —:8. Cadhuna : vient, d'aprés les uns, de x272-nn4, et, d'après les autres, de quot una. — 9. Si cum,
ainsi que, = 40. Om: de homo. — 44. Dift: vient peut-être de debet. — 42. In e quid, tout autant que (o vient de hor), — 143, Altresi, de même (alterum sic). — 44. Ab: autre forme de o (apud), avec. — 45. Plaid (plucitum), discussion, affaire, — 46. Vol : se rattache à voloir, qui vient de volere, forme populure pour velle.]
Le début de la cantilène, dont le texte original se trouve à la Bibliothique de Valenciennes.]
Buona pulcella fut Eulalia, Bel avret corps, bellezour ‘ anima.
Voldrent la veintre* li Deo inimi, Voldrent la faire diavle ® servir.
Elle non eskoltet* les mals conselliers, Qu'elle Deo raneiet *, chif maent ‘ sus en ciel,
Ne por or ned argent ne paramenz*, Por manatce° regiel !° ne preiement '!.….
TranucrTio. | Eulalie fut une vaillante jeune fille, elle cut un beau corps, nne âme plus belle. Les ennemis de Dieu voulurent la vaincre, ils voulurent lui faire servir le diable. Elle n'écouta pas les mauvais conseillers lui disant de renier Dieu, qui habite là-haut dans le ciel, ni pour de l'or, de l'argent, ni des parures, pas plus que devant la menace royale ni Ja prière...
VIE DE SAINT LÉGER
[Ce pote, dont nous citons la seule strophe où apparaisse déjà un sentiment littéraire, raconte la lutte que l'évèque soutint contre Ebroin ct le martyre qu'il subit : il eut la langue conpéc et les yeux crevés.]
.…Sed !? 11 nent at langue a parler, Dieus exodist !* les sons pensers ;
Et sed il nen at uoils !* carnels !,
En cuor!° Îles at espiritels !*;
Et sed en corps at grant torment, L'aneme !" ent avrat consolement *"..,
4. Bellezour : comparatif (bellutiarem). — 2, Veintre : de vincere. — 8. Diarle : de diabolum. — &, Esholtet : du verbe escouter (auscultare), — 5. Raneiet : du verbe renoier (renequre). — 6. Chi. ki, qui sont Les formes du pronom relatif. — 7. Maent : du verbe manoir (manere). — 8. Paramens : de parare-mentum. — 9. Manatce : de minaciam, — 10. Reyiel: de regulem, — 44, Preiement : de pre. care-mentum.|
[42. Sed : forme de la conjonction si devant nne vovelle, — 43. Neon: autre forme de la négation non. — 144, Esodist : du verbe ercdir (eraudire), — 145, Lois : pluriel de où! (oculum). — 46. Curnels : de charnel (carnalem). — 47, Cuor (cor). — 48. Espiritels, spirituels (de spirilum-alem), — 49, Aneme (nom). — 20, ('onsolement (ronsulamentum).] -
VIE DE SAINT ALENXIS
[Aleus, fils d'un comte romain, Euplhémien, à été marié par son père à la file d'un antre comte. Mais, pour se donner tout entier à Dieu par une vice de pénitence et d'humilité, il s'est enfui le jonr méme de ses noces. Après avoir mené en Syrie, où il s'est réfugié, une existence misérable au milieu des mendiants, il revient à Rome au bout de plusieurs années, et, sans dire qui il est, se fait héberger par charité dans la maison de ses parents, où il demeure dixsept ans, méprisé de tous les valets, ct où il meurt sur un grabat. Après sa mort il est enfin reconnu ct adoré comme un saint; son corps est proinené dans les rues ct sur son passsage des miracles se produisent. Voici trois strophes émouvantes de ce poème, qui nous décrivent la douleur de sa mère en présence de son cadavre.]
De la dolor que demenat li pedre!
Grant fut la noise?, si? l’entendit la medre *. La vint corant com femme forsencde,
Batant ses palmes f, cridant, eschevelede :
Veit mort son fil, a terre chietT pasmede*.
Qui donc li vit son grant dol ? demener,
Son piz !° dcbatre e son cors degeter'!,
Ses crins !? derompre !*, son vis !* demaiseler !?, Et son mort fil detraire ‘‘ et acoler ‘î,
N'ioutt# si dur cuit” n'estoüst? plorer.
4. Pedre : de patrem. — 2, Noise signifie tantôt, comme üei, bruit, tantôt querelle bruyante (d'où l'expression : chercher noise). — 3. Si (sir), alors. — 4, Medre : de matrem, — 5. Forsenede (de foris, dehors, sunata, saine) = hors de sens. — 6, Palmes (palmas), paumes de la main. — 7, Chiet : de cadit. 8. — Pasmede : participe passé du verbe pasmer (spasmure). — 9, Dol, deuil
(se rattache au verbe doloir, qui vient de dolere), — 40. Piz (peclus), poitrine. — 44. Deyeler : de de-juctare. — 42, Crins (crines), cheveux, — 43, Derompre (de-rumpere), arracher. — 44, Vis (visum), visage. — 145. Demaiseler (de de-maril-
lire), frapper sur la joue. — 46. Détraire (de-trahere), tirer à soi. — 17, Acoler, embrasser en passant les bras autour du cou (<e rattache à co/lum). — 148. Ni out, il n'veut. — 49. Cu, à qui (datif du pronom latin qui). — 20. Estist : subjonetif imparfait du verbe esloroir, falloir, être nécessaire.
Trait! ses chevels? et debat sa peitrine,
A grand dol met la soe* charn* medisme”*
« E! filz, dist ele, com m'oûs enhadide® !
E jo’ dolente, com par* fui avoglide”!
Nel!° conaisseie !! plus qu’onques ‘? nel vedisse !. »
FrRADUGTION.
De la douleur que manifesta le père le bruit fat grand, la mère l’entendit. Elle vint en courant comme une femme folle, frappant des mains, criant, échevelée : elle voit son fils mort, à terre tombe pâmée.
À la voir manifester son grand deuil, battre sa poitrine cl rejeter son corps en arrière, arracher ses cheveux, 'se frapper sur les joues, soulever le corps de son fils ct l’embrasser, si dur qu'on fût, il fallait pleurer.
Elle tire ses cheveux, bat sa poitrine, et fait participer à son grand deuil sa chair elle-même : « Eh! fils, dit-elle, comme tu m'as haïc ! Et moi, misérable, comme j'ai été aveugle: Je ne l’ai pas mieux reconnu que si je ne l'avais jamais vu, »..
[4. Traire (trahere), Mirer. — 2, Chevels (cupillos), cheveux. — 3. Soe (suum), sienne, — 4, Charn (carnem), chair. — 5. Medisme (de met- -ipsissimum), mème, — 6, (Jüs enhadide, tu m'as haïe (du verbe enhadir). — 7. Jo (ego), moi. — 8. Par : particule augmentative qui renforce le sens d'un adjectif où d'un verbe (du latin per). — 9. Avoglide : participe passé du verbe avoglir (de aboculare), aveugler. — 40. Nel — ne le. — 44. Conoisseie : imparfait du verbe conoistre (cognoscere). — 42, Onques (unquam), jamais. — 43. Vedisse (du latin vidissem}), subjonctif du verbe vedeir (videre).]
IV. — ROMANS DIVERS
Notre Jiltérature du moyen äge, comme toutes les littératures!, dibute par la poésie : ct notre poésie débute par l'épopre ?.
On a longtemps distingué dans la Rittérature épique du moyen âge trois rycles ou groupes d'œuvres dont les sujets gravitent autour d'un centre commun : le cycle français. le eyele breton el le cvele antique. Classification qu'indiquait déjà Jean Bodel au x siècle :
Ne sont que trois matières a nul homine entendant”, De France, de Bretagne et de Rome la grant.
4. « C'est la destinée de l'esprit humain dans toutes les nations, à dit Voltaire (Sicele de Leuis XIV, ehap xxan) : les vers furent partout les premiers enfants du génie, ctles premiers maitres d'éloquence, »
2. Si le mot fameux de M. de Maléziou (voir vol. I, chap. xavnu) « les Français n'ont pas la tête épique » est peut-être vrai des temps modernes, il ne l'est pas du moins pour Le moven âge. Voir Maurice Wilmotte : Le Français a la téte épiyne (La Renaïssance du Livre, 1917).
[3 À nul homme entendant, pour tout homme qui s'v connait.]
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Mais, à vrai dire, scules les œuvres du premier cycle sont des épopées; celles des deux autres cycles sont plutôt des romans.
LES CHANSONS DE GESTE
C'est aux poemes du cycle français qu'il faut réserver le nom de chansons de geste ?.
Sur l'origine de ces chansons de geste deux thèses sont en présence. D'après la théoric déjà ancienne de Gaston Paris, les chansons de geste auraient été précédées de chants lyrico-épiques, qui étaient sans doute imités des lieds germaniques, et qu'on appelait des cantilènes ; elles ne seraient que l’amplification de ces chants primitifs, d'ailleurs perdus, pour la plupart contemporains des événements ct des héros qu'ils célébraiïent ; elles sc rattacheraicnt donc à des traditions populaires et auraient presque toujours un fondement historique.
Suivant la thèse plus récente de M. J. Bédicr, les chansons de geste n'auraient pas unc origine populaire, mais une origine savante: elles auraicnt été composées par des potes de métier avec la collaboration des clercs (l'Église serait ainsi le berceau des épopéces aussi bien que des mystères). Elles ne seraicnt pas des œuvres historiques contemporaines des événements qn'elles retracent, mais des fictions qui idéalisent des personnages morts depuis longtemps et qui poétisent des faits remontant
4. À consulter. — Gaston l’aris : Listoire poëlique de Charlemagne (Franck, 1865). — Léon Gautier : Les épopées françaises, études sur les origines et l'hisloire de la lillérature nationale (1865-1868, h vol.); Bibliographie générale des chansons de geste (1895). — Paul Meyer : Recherches sur l'épopée française (Franck, 1867). — Kr. Nyrop : Den olfranske Helledigtniny (Copenhague, 1883), trad. en italien par Egido Gorra sous ee titre : Storia dell'Epopea francesa nel medio evo (Turin, 1886). — Pio Rajna : Le origini dell'Epopea francese (Florence, 1884). — Joseph Bédier : Les léendes épiques, recherches sur la formation des chansons de geste (Champion, 1908-1913, 4 vol.). L
2. Le mot geste a eu au moyen âge plusicurs sens successifs : 1011 a d'abord signifié, conformément à son étymologie latine (gesta, choses faites, d’où l’expression : fuits el gestes), des actions, et, en particulier, des actions gloricuses méritant d'être enregistrées par l'histoire ; 2e puis il à désigné les chroniques qui racontent ces faits (c'est ainsi que plusieurs ouvrages historiques écrits en latin portent co titre : Geslu Francorum) ; 39 par suite, on appela chanson de geste, selon la définition de Cr, Paris, «une chanson qui a pour sujet des faits historiques» ; 4° ces faits étant le centre auquel se ratiachent plusieurs potines, un a donné Île nom de geste à un ensemble de poèmes relatifs à un mème héros (dans ce sens, le mot cest alors svnonyme du mot «ycle : la geste de Charlemagne, Ja geste de Guillaume d'Orange...) ; 5 entin le mot geste à signitié, noa plus les poèmes qui racontent les exploits de tel ou tel héros, mais la famille même à laquelle appartenaient ces héros (dans La Chanson de Roland, par exemple, Roland dit au vers 7%: Dieu me confande si je démens ma race, se la geste en desment).
à un passé lointain! (les chansons de geste datent toutes du xn° et du xui® siècle, et les héros épiques réels ont vécu du vri® au x‘ siècle). Elles n'auraient pas la moindre source germanique, mais seraient de provenance purement française : elles auraient été destinées à ètre chantécs dans les grandes foires (comme celle du Lendit où avait lieu une exposition des reliques) ou à l’occasion des pèlerinages qui attiraient les foules vers des sanctuaires fameux (tels que ceux de Blaye, de Bordeaux, de Roncevaux...) et vers de célèbres abbaves (entre autres, celles de Vézelay, de S' Denis, de Meaux, de S' Riquier, de Fécamp...) ; c’est ainsi que les poèmes du cycle de (ruillaume d'Orange paraissent se rattacher aux étapes du pélerinage de S' Jacques de Compostelle ; d’autres chansons de geste se rattacheraient aux pêlerinages d’Aix-la-Chapclle, de S' Jacques de Galice, de S!' Pierre de Rome.
Presque toutes les chansons de geste sont écrites en vers décasyllabes simplement assonancés? et répartis cn laisses où couplets de longueur inégale. Elles étaient chantécs par les jongleurs avec accompagnement de vielle (sorte de violon à trois cordes assez volumineux). Quand plus tard, au xiv® siècle, l'usage se fut répandu de lire les chansons de geste, au licu de les entendre réciter, elles subirent des transformations métriques, qui entrainèreut la décadence de notre littérature épique: la rime remplaça l'assonance, et, comme un vers assonancé fut remplacé très souvent par plusieurs vers rimés, les potmes eurent une tendance à s’allonger ; lu décasyllabe céda Ja place à l'alexandrin? plus lourd; et le récit abandonna la laisse pour se développer d’un cours uniforme et plus monotone. Enfin, au xv° siècle, les chansons de geste sont mises en prose par des Ccrivains, qui les délayent encore plus. C'est sous cette nouvelle forme que l’imprimerie les répandra, d’abord dans la socitté polie, dont elles furent la lecture favorite jusqu’à l'apparition des romans mondains du xvuit siècle, puis dans les milieux populaires, unc fois publiées au xvni® ct au xvuni® siècle dans la Bibliothèque Bleuc*, qui les remania encere en
4. Ce recul parait nécessaire pour trausformer l'histoire en matière épique, Aussi y at-il toujours un certain espace de temps entre l'époque où ont eu livu les événements chantés par l'épopée et celle où ont vécu les poètes qui chantent ces événements (les poètes homériques, par exemple, ont dû vivre entre Le xe et le vine siècle avant J. C., et les héros homériques entre Le avr et Le xne).
2. L'assonance consiste dans l'analoyie de son des voyelles de la derniére svllabe accentue de chaque vers, sans tenir compte des consounes qui les suivent ; la rune consiste dans l'identité de son de ces voyelles et des consonnes suivantes, et mème — quand elle est riche — des consonnes précédentes ou consonnes d'appui.
3. Ainsi appelé depuis qu'il avait été employé dans Le Roman d'Alerandtre, de Lambert le Tort et d'Alexandre de Bernay, au ur siecle (il l'avait d'ailleurs cté déja dans Le Voyage de Charlemuyne en Orient, au début du au” sivele),
dite par Les Oudot,de Troyes
les modernisant. C’est d'après ces remaniements en prose du xv° siècle que les romantiques, — qui par réaction contre le classicisme et l'antiquité remirent en honneur la littérature du moyen äge —, comurent et admirèrent nos vieilles chansons de geste, dont plus d’une fois ils s’inspirèrent!. Nos chansons de geste n ‘ont retrouvé leur forme primitive que grâce aux savantes édilions ? qui en ont été données dans les deux derniers tiers du xix° siècle et au début du xx° par Îles romanistes français et étrangers À. \
Il nous reste de 50 à 8o chansons de geste, que, suivant une distinction déjà faite par les trouvères du x siècle, on peut répartir pour la plupart en 3 gestes principales : La geste du Roi où de Charlemagne. La geste de Garin de Monylane ou de Guillaume d'Orange, La geste de Doon de Mayence.
N'ot * que trois gestes en France la garnic ? : Du roi de France est la plus seignoric f, Et l’autre après, bien est droiz que gel die’, Est de Doon a la barbe florie… La tierce geste qui molt fist a proisier ?
Fu de Garin de Monglane le ficr.
(Girard de Vienne.)
1° La geste de Charlemagne.
LA GESTE DE GHARLEMAGNE comprend des poèmes FSnIs e à Charlemagne et à sa famille ; en voici les principaux :
Berthe aux yrands Douss œuvre d’'Adenet, « le Roi des Trouveres ». C'est l’histoire de la mère de Charlemagne. Date de la fin du xt siècle.
Muinet (xn® siècle), qui raconte l'enfance de Charlemagne (le mot
4, Ainsi V. Huyo, dans La Légende des Siècles, s'est inspiré d'un passage de Raoul de Cambrai dans l'Aiyle du vasque, d'un épisode de Girard de Vienne dans le Mariage de Roland, de la scène initiale d'A üneri de Narbonne dans Aymerillot. En 3841 avait paru un livre d'Edward le (ilav : Fragments des épopées romanes.
2. Les premiers textes authentiques furent publiés par Paulin Paris: Berthe au.r grands pieds en 185%, La Chanson de Rolund en 1836, © 8. Signalons un recueil d'extraits des chansons de gestes, en francais moderne, publié par Louis Roche sous ce titre : Les grands récuts de l'épopée française (Vlon- Nourrit, 1900).
[4. N'ot, il n'y eut. — 5. La garnée, la bien pourvue, — 6, Sciynorie, magnifique. — 7. Bien est droiz que yel die, il est bien juste que je le dise. — 8. Qui molt fist a proisier, qui mérite beaucoup d'estime.]|
9. Édition de Berthe aux grands pieds par A. Scheler (Bruxelles, 18-%) ; adaptation moderne de ce poèmo par André Rivoire (Lemerre, 1899).
Mainet parait tre un duninutif de Muigne ou Magne et siguific donc : le petit Charlemagne). s
Enfances Roland, qui date de la fin du xn” siècle et raconte. comme le titre l'indique, l'enfance de Roland.
Aspremont! (fin du xn° siècle), récit de l'expédition de Charlemagne contre Aspremont en Calabre.
Le Voyage de Charlemagne en Orient? (r°* quart du xn° siècle), qu raconte un voyage que Charlemagne aurait fait à Jérusalem et à Constantinoplo.
La Chanson de Roland, qui date probablement de la fin du xrf stécle.
Huon de Bordenux *, qui date de la fin du xn* siècle (c’est à ce poëme, que S Shakespeare, dans Le Songe d'une nuit d'élé, a BL LTAEL TES le personnage du nain Obéron).
Le Couronnement Louist (if moitié du xrr°- siccle), dont une partie met en scène le fils de Charlemagne, Louis le Débonnaire, et dont lo reste se rattache à l'histoire de. Guillaume d'Orange.
La plus célébre de ces chansons de geste est La Chanson de Roland , qui est à la fois l'œuvre la plus ancienne et La plus belle de notre littéraluro du moyen àge. On ignoro quel en est l’auteur 6. Tout ce qu'on sait, c'est qu’elle a dù ètre écrite par un poëte qui vivait dans la région où était en honneur le culte de Saint-Michel-du-Péril-de-la-Mer, c'est-à-dire en Normandie. Gc poème, qui compte 4000 vers, est divisé en trois
4. Edition de La Chanson d'Asprement par L. Brandin (Les classiques français du inoven âge, Champion, 1419).
2. Edition du Povage de Charlemagne en Orient par E. Koschwitz (Heilbronn, 1RKo). À consulter J. Coulet : Etude sur l'ancien poënc français du vovze de Chierlemayne en Oréent (Toulouse, 1903).
3. Édition de Huon de Bordeaur par Guessard et Grandmaison (Paris, 1N6o, Collection des anciens poètes de La France, t NV),
4. Édition du Couronnement Louis par E. Langlois (Socicté des Anciens extes français, Firmin-Didot, 18 8).
5. Le meilleur texte en est le manuscrit d'Oxford, œuvre d'un scribe anglonormand, — Éditions de La Chanson de Roland par Francisqne Michel (1S36-47), Léon Gautier (Tours, Maine. 1872), Leon Clédat (Garnier, 1800), Theodor Müller, EL. Strengel. — Extraits de La Chanson de Roland par G. Paris (Hachette, 1NSN — Traductions de La Chmson de Roland en vers modernes par Lehugeur (Ha. chelte, 1850) et Maurice Bouchor (Hachette, 1890), en prose par EL, Gautier (Mame, 1N52), L. Clédat (Lerons, 182), Fabre (Belin, 190:), H, Chamard (Colin, 1414).
6. Le deruier vers du pote nomme bien un certain Turoldus (ei falt lu geste que Turoltus declinet), Mais, comme ilest difficile de préciser le sens de ce mot declinrt qui signifie uchéve, on ne peut dire sice Turoldus était le poite qui a coin posé La Chanson de Holland, le jongleur qui l'a chantée, ou le scribe qui l'avait copiée.
7. Sur le rèle qu'a joué dans notre hotte Use le Mont Saint-Michel, voir Edmoud Schuré : Les Légendes de France (Prin. 1908, p. 128-100).
parties : Roland trahi, Roland mort, Roland vengé. {I se rattache à des faits historiques, modifiés par la légende. Roland, a la marche de Bretagne, tombé dans une embuscade, le 15 août 538, à l’arrière-garde de l’armée de Charlemagne qui traversait les Pyrénées au retour d’une expédition victorieuse en Espagne, devient dans le poème le neveu de Charlemagne et le fiancé d'Aude, sœur de son compagnon Olivier. Les montagnards basques, qui avaient surpris, pillé ct massaeré les Francs dans le défilé de Roncevaux, sont remplacés par les Sarrasins. Le désastre est attribué à la trahison de Ganelon. Et le poète suppose qu'à la faveur d'un miracle de Dieu qui « allongea le jour » Charlemagne à pu revenir sur ses_pas ct tailler en pièces les restes de l'armée païenne. Charlemagne lui-même, qui en 758 n'avait que 36 ans, est devenu dans La Chanson de Roland un vieillard de 200 ans, « l’empereur à la barbe fleurie ».
MORT DE ROLAND
{[L'arrière-garde de l'armée franque, commandée par Roland, le neveu de Charlemagne, a été surprise dans la vallée de Roncevaux par l'armée sarrasine, très supérieure en nombre, et, malgré des prodiges de valeur, complètement détruite, à l'exception, de Roland et de l'archevèéque Turpin blessé à mort. Mais les Sarrasins, entendant les trompettes de l’armée de Charlemagne qui avait rebroussé chemin, se sont enfuis. Resté seul sur le champ de bataille, Roland essaye de briser sur un rocher son épée Durandal, puis s'apprète à mourir.]
Rodlanz ferit' en une picdre*® bise :
Plus en abat que jo ne vos sai dire;
L'espede* croist*, ne froisset * ne ne briscl, Contre lo ciel a mont f est ressortide.
Quant veit li coms que ne la fraindrat? mic*, Molt° dolcement la plainst a sei medisme !° :
« E! Durendal, come iés'! bele e saintisme !? ! En l'orie ‘* pont !# assez 1 at reliques,
Un dent saint Piedre e del !* sanc saint Basilic, E des chevels !# mon scignor saint Denisice,
[4. Ferit, frappe. — 2. Pivdre bise, pierre de couleur brune, — 3. Espede, épée (spala). — 4. Croist, grince. — 5. Ve froissel, ne s'ébrèche (fruslum-iare). — 6. À mont, vers le haut de la montagne, — 7. Fraindrat, briscra (frinyere). — 8. Mie, pas du tout (mica). — 9. WMolt, très. — 10. À sei medisme, en soimème (melipsissimus), — À, és, tu es. — 42. Suintisme, très sainte (sanrtissima). — 43. Orie, dorée (auratum). — 144, Pont, pommeau. — 45, Del saone, du sang. — 46. Chevels, chevcux.] |
Lo)
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Del vestement i at sainte Marie :
Il n’en est dreit‘ que paien te baillissent* ; De crestiiens devez estre servide ?.
Molt larges terres de‘ vos avrai conquises, Que Charles tient, qui la barbe at floride :
Li emperedre en est e ber * e riches.
- Ne vos ait om qui facet codardic’! * Dieus, ne laissiez que France en seit honide “ ! »
Co? sent Rodlanz que la mort l’entreprent !", Devers la teste sour lo cucr li descent.
Dessoz un pin 1 est alez corant,
Sour l’erbe vert sit! s’est colchiez !? adenz !?, Dessoz lui met s’espede e l'olifant ;
Tornat sa teste vers Espaigne la grant :
Por ço l’at fait qued il vuelt veirement'* Que Charles diet !* e trestote! sa gent,
Li gentilz coms !*, qu'il est morz conquerant. Claimet ‘* sa colpe e menut‘* e sovent,
Por ses pechiez Dieu porofrit ?" lo guant.
(<o sent Rodlanz de son tems n'i at plus; Devers Espaigne ist?! en un pui?? auut ;
[1. Dreit, juste (directum, droit), — 2, Baillissent, possèdent (du verbe baillir). — 3. Seruide, servie, honoréc. — 4, De, avec. — 5, Ber, baron. — 6. Ne vos ait om, qu'un homme ne vous ait. — 7, Codardie, vouardise, licheté. — 8. /anide, deshonorée. — 9. Co (ecce hoc), ccla. — 140. L'entreprent, S'empare de lui. — 44. Si, ainsi, alors, — 42, Colchier, couché (rollocure). — 48. Aden:, face contre terre (ad dentes, du côté des dents), — 44. Oued il vnelt veirement, afin qu'il vit vranment, — 45. Diet, dise (subjonctif}, — 46, Tres'ote, absolument toute, — 47. Li gentil: coms, le noble comte, — 48, Claimet sa celpe. il fait son mea culpa. — 49, Menut, rapidement. — 20. Porofrit lo quant, offre le uant (geste tout féodal : Dieu est comme un scigneur suserain, anquel le vassal abandonne sa personne, que symbolise le gant). — 24. Gist, est couché. — 22, Pui qu (podium acutum), mentayne pointue, pic élevé,]
À l’une main si at son piz' batut :
« Dicus. meie* colpe, par la toe* vertut,
De mes pcchiez, des sranz ct des menu, Que jo ai faiz dès l'ore * que nez fui
Tresque a cest jorné que ci’ sui conseüz*! »
Son destre® guant en at vers Dieu tendu :
Angele!® del ciel en'! descendent a lui.
Li coms Rodlanz se jut !? dessoz un pin,
Envers Espaigne en at tornet son vis'?.
De plusors choses a remembrer t# li prist !* :
De tantes‘" terres come li ber conquist
De dolce France, ds omes de son ling ‘7,
De Charlemagne, son scignor, quil! nodrit !”,
E des Franceis dont il est si cheriz.
Ne puet muder ? ne plort e ne sospirt *?! ;
Mais sei medesme *? ne vuelt metre en oblit ?* :
Claimet sa colpe, si prict Dieu mercit ?: :
& Veire*? paterne*, qui onques?' ne mentis, | Saint Lazaron de mort ressurrexis *:
E Daniél des lions guaresis +,
Guaris de mei l’aneme ** de toz perilz
Por les pechiez que en ma vide fis! »
Son destre guant à Dieu en porofrit,
E de sa main sainz Gabriëls l'at pris.
(4. Pi: (pectus), poitrine. — 2. Weie colpe, mea culpa, — 3. Par la loc vertut, par la toute puissance. — 4, Dès l'ore que ne: fui, depuis l'heure-où je suis né, — 5. Tresque, jusqu'à. — 6. Jorn (diurnum), jour. — 7, Ci, ici. — 8. Conseü:, atteint (par la mort): du verbe consivre (consequere), — Q, Destre, de la main droite. — 40. Angele, les anuwes. — 44, En (inde) : cet adverbe, qui dans l'ancienne langue se joignait à beaucoup de verbes, était presque explétif. — 42, Se jui, se couche (du verbe gesir, Jacere où jurire). — 48, Vis (visum), visage. — 46. Rermembrer (rememorare), se rappeler. — 15, Li prist, ilse mit. — 46, Tantes, si grandes. — 47. Ling. lignagc (lincu).. — 48. Quil, qui le. — 49. Nodrit (ralrire). éleva. — 20. Ne pret muder, il ne peut s'empécher. — 24, Soxpirt, soupire.— 22. Sei medesme. soi-mème. — 23, Oblit, oubli. — 24, Si priet Divu mereit, il prie Dieu de lui faire grâce. — 25. Fire (verus), vrai. — 26. Paterne, personne du père, père. — 27. Onques, jamais. — 28. Jiexsurreris, ressuscitas. — 29. Guuresis, protégeas. — 30. L'aneme (animum), l'âne]
Dessour son braz leneit lo chief! enclin ? :
Jointes ses mains est alez a sa fin.
Dieu li tramist* son angele cherubin
E saint Michiel de la mer del peril :
Ensemble od * els sainz Gabriëls 1 vint ; L'anemce del comte portent en paredis .
(La Chanson de Roland, cerm-cexi.)
MORT DE LA BELLE ATDE
[Charlemagne, revenu dans son palais impérial d'Aix-la-Chapelle, annonce à la belle Aude la mort de Roland, son fiancé, et tâche de la consoler en lui proposant de devenir la femine de son fils Louis. Mais elle refuse, défaille et expire.
La belle Aude ne tient pas une bien grande place dans le poème ; au moment où il meurt, Roland ne songe pas à sa fiancée. C'est que l'amour de Roland ct d'Aude ne fait pas partie de la légende primitive |
Li Emperere est repuriez® d'Espaigne,
E vient ad Ais, al meillur sied° de France ; Muntet el palais, est venuz en la sale.
As* li venue Alde, une bele dame.
Co" dist al rei : « U!° est Rollanz li catanies!!, Ki me jurat cume sa per !? a prendre)»
Carles en ad e dulur ce pesance t*,
Pluret des oilz!'*, tiret sa barbe blanche :
« Socr, chere amie, d'hume mort me demandes.
Jo t'en durrait* mult esforciet {7 escange : C'est Loewis, mielz !* ne sai jo !? qu'en parle? ; Il cest mis *! filz e s1°° tiendrat mes marches ?*. »
oo
A. Chief (caput), tête. — 2. Enclin (inclinatum), incliné. — 3, Tramist (/ransmistl), CNYONA. — &. Où (pud), avec. — 5, Pareidis (parudisum), paradis, ]
(6. Ftepairies : du verbe repurier(repatrture), revenir, — T7, Sicd(sedem), séjour. —8. As: autre forme de es (rcce), voilà, — 9, Go (ecce hoc), cela, — 140, 0 : comme o (ubi), où, — AA. Catanies (capuaneum), capitaine. — 492. Per (parem), épouse, — 43. Pesance (pensure-antiim), peine. — 144, Oil: (oculus), veux. — 145. Durrai : futur de duner (donare). == 46. Malt (mullum), très. — 47, Esforciet (de esforcier, renforcer) escange, échange avantageux. — 48, Miel: : de melius, incilleur, — 49. Jo (eye), mot. — 20. Je n'en connais pas un meilleur à te nommer, — 24. Wis (mens), mon. — 22, Si (sir), ainsi. — 23, Marches : pavs frontitre, ct,
par exteaision, empire.]
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(La Chanson de Roland, cexcvin.)
RECOMMANDATIONS DE CHARLEMAGNE A SON FILS
[Dans la chapelle d'Aix (Aïix-la-Chapelle), capitale de son empire, Charlemagne devant toute sa cour réunie monjre à son fils Louis la couronne placée sur l'autel et lui énuimère à quelles conditions il sera digne de la recevoir. Ces conseils de Charlemagne paraissent avoir été inspirés au poite par deux textes des chroniqueurs Éginhard et Thégan.]
Nostre empererce a son fil apelé :
-« Beaus fiz, » dist 1l, « envers moi !? entendez : Voiz la corone qui est dessour l'autel ?
Par tel covent!* la te vueil je doner :
Tort'# ne luxure ne pechié ne menez !*, Ne traïson vers nului'$ ne ferez,
Ne orfelin son fic!” ne hi toudrez !* ;
_S'ensi!® le fais, j'en lorai?° Damcdé?! :
Pren la corone, si seras coronez ;
O se ce non ??, fiz, laissiez la ester ?* :
Je vo defent que vos ni adesez?*. »
Looïs l’ot ?*, le sens cuide desver * :
[4. Cist mo:, ce mot. — 2. Mei, pour moi, à mes veux. — 3. Seinr, saints, — 4. Angle, ou angele (angelum), ange. — 5. Remaigne : du verbe remanetr (remanere), rester. — 6. Culur (rolerem), couleur. — T7, Chiet : du verbe cadeir (cadere), tomber. — 8. Sempres (semper), aussitôt. — 9. Merci (mercedem), pitié. — 40. .{nme, ou aneme (anima), àme, — 44, Plurent : de plurer où plorer (plorare), pleurer]
[42. Envers mot entende:, écoulez-moi. — 48, Par tel covent, à telle condilion. — 44. Tort, injustice. — 45, Ve menez, ne commettez, — 46. Pers nulni, envers personne. — 17. Fié, fief. — 48. Toudre:, enlevez (du verbe tollre. en latin tollere), — 49. S'ensi, si ainsi. — 20. Lorur, louerai (du verbe ler, en latin Lerdure). —-
21. Dumncdé, le Seigneur Dieu (autre forme de Damedien). — 22. O se ce nen, ou «i du ne fais pas cela, sinon, — 23, Luissie: la ester, Vaissez-la tranquille, —
24. Adesez, touchez. — 25. Ut, cutend, — 26. Le sens cuide desrer, if croit perdre Ja raison.]
N'alast! avant por * les membres couper.
Charles le voit, a pou n’est forsenez ?.
« F'iz Lodïs, voiz ici la corone ?
Se tu la prens, empercre iés* de Rome:
Bien puez* mener en ost% mil ct cent oincs, Passer par force les cves ? de Gironde.
Paicne® gent craventer ° el confondre,
Et la lor'° terre dois a la nostre joindre.
S'ensi vueus faire, je te doing la corone ;
O se ce non, ne la baillier‘! tu onques. »
Looïs lot, ne vout un mot respondre ;
Charles le voit, s'en out‘? al cuer grant honte...
(Le Couronnement Louis.)
»" La geste de Guillaume d'Orange.
La GEsTE DE GUILLAUME D'ORAKNGE a pour sujet la lutte du Midi contre les Sarrasins. Le héros principal en est Guillaume d'Orange !3, appelé aussi Guillaume au Court-Nez ‘+ ou Guillaume Ficrebracc !. On ne compte pas moins de scize personuages historiques qui auraient servi de modèle au Guillaume des pottes. Celui auquel on l’a le plus sûrement identifié vs
[4 N'alast avant, il n'aurait pas fait un pas en avant. — 2, Por les membres couper, quand on lui aurait coupé les membres. — 3, A pou n'est forcenez, peu s'en faut qu'il n'en perde le sens. — 4, Jés, tu es. — 5, Pue:, tu peux. — 6. Mener en ost, mener en guerre. — 7. Les eves, les caux. — 8. Paiene gent : sous ce nom les chansons de geste désignent aussi bien les musulmans que les païens proprement dits. — Q. Craventer et confondre, écraser et anéantir. — 40. La lor terre, la terre d'eux (il{orum). — 44. Ve la baillier lu onques, ne la posside jamais (bailler eat ici un intinitif employé comme impératif). — 42. S'en ont al cuer, il en eut au cour]
43. Guillaume d'Orange à pour bisaïeul Garin de Monglane, qui eut quatre tils, dont l’un fut Renier de Gênes, le père d'Olivier et d'Aude: l'autre, Girard de Vienne ; et le troisième, Hernaut de Beaulande, le pére d'Aimeri de Narbonne. Guillaume était le fils de ce dernier, et l'oncle de Vivien, qui fut tué à Ja bataille d'Aliscans.
44. Guillaume au Court-Nez (ou plutôt au rourb ne:) avait été ainsi nomué parce que son ncz, coupé dans un combat singulier et rajuslé ensuite, avait conservé une bosse.
Fierchrace : du latin fera bracchia, bras redoutables
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le fameux Guillaume, comte de Toulouse, qui arrèêta l'invasion des Sarrasins en France, en leur livrant en =093 à Villedaigne, sur les bords de l'Orbieu, affluent de l’Aude, une grande bataille, dans laquelle il fut d'ailleurs vaincu, fit ensuite plusieurs expéditions et entra en 806 au cloitre de Gellone (aujourd’hui Saint-Guilhem-le-Désert) qu’il avait luimême fondé et où il mourut pieusement en 812.
Les principales chansons de cette geste sont :
Enfances Guillaume (début du xim1° siècle).
Enfances Vivien (début du xinr° siècle). tn || M;
Girard de Vienne! (début du xrni° siècle), qui raconte le sivge soutenu à Vienne pendant sept ans par Girard contre Charlemagne, et terminé par le duel d’Olivicr et de Roland et le mariage de ce dernier avec Aude.
Aimeri de Narbonne? (xui® siècle), œuvre de Bertrand de Bar-sur- Aube, qui réconte la prise de Narbonne par Aimeri et son mariage avec Hermangart de Pavie.
Le Charroi de Nimes (1°* tiers du xne siècle), qui raconte la prise de Nimes par Guillaume au moyen d’an stratagème: il avait caché mille chevaliers dans des tonneaux, ct, déguisé en marchand, avait introduit dans la ville le charroi conduit par des bœufs.
La Prise d'Orange (début du xin° siècle), qui raconte comment Guillaurnce enleva la ville d'Orange au Sarrasin' Tibaud, auquel il prit aussi sa femme, la belle Orable, qui se fit chrétienne et s’appela désormais Guibourc.
Aliscans ? (fin du xn° siècle), poème de Soon vers environ, attribué à Jendeus de Brie, la plus belle œuvre épique du moyen âge après Roland: l’auteur y raconte comment, pour reprendre Orange et Guibourc, les Sarrasins débarquent en Provence et sont vainqueurs à la bataille d’Alis-
_cans, près d'Arles (on voit encore dans cette ville les restes d'une nécro-
pole gallo-romaine qui porte ce nom).
Moniage Guillaume (xu siècle), qui a pour sujet l'entrée de Guillaume dans un monastère.
LE RETOUR DE GUILLAUME D'ORANGE
[Vaincu à la bataille d'Aliscans, près d'Arlés, par les Sarrasins, Guillaume d'Orauge à réussi à s'enfuir en prenant le cheval et l'armure d'un roi paien qu'il
4. 1! faut signaler une traduction en vers modernes de Girard de Vienne, par Gaston Armelin (Flammarion).
2. Édition d'Aimeri de Narbonne, par L. Demaison (Société des Anciens textes français, 2 vol., 1883).
3. Édition d'Aliscans, par F. Guessard ct A. de Montaiglon (Paris, Franck, 1870).
a tué. Il arrive épuisé sous les murs de sa ville d'Orange, que défend sa femme Guibourc.]
Li quens' Guillames s’est durement hastés ;
Dist au portier : « Amis, la porte ouvrés ;
Je sui Guillames, ja mar le meskerrés?. »
{[Prévenue par le portier, Guiboure vient aux créneaux, mais refuse de reconnaître son mari dans ce fuyard. Comme il ôtait son haulime pour montrer son visage, passe une troupe de prisonniers chrétiens durement traités par les paiens.] De grans chaièunes ? les eurent fait nocr * ; Paien les batent, cui Diex puist® mal doncr ! Dame Guiborc les a oï° crier :
Et hautement Damlcedeu : reclamer ; Dist à Guillaume : « Or puis je vien prover* Que tu n'iés” mie dans *° Guillaume le ber ‘!, La fierc ‘* brace qu'en ‘* soloit ‘+ tant loer ‘ : Ja nen lessastes !* paiens noz genz mener !?
Ne!# a!? tel honte batre ne devorer ?” ; Ja nes?! sofrisses 22 si près de toi mener! » — « Dex, » dist li quens, « com me velt esprover ?? ! » [Guillaume alors retourne à l'ennemi, délivre les prisouniers el revient frap-
per à la porte de la ville. |
Voit le Guiborc, si commence a plorcr ; À haute voiz commença à crier « Venez, biau sire, or 1 poez?* entrer. »
(Aliseans.)
M. Li quens. le comte. — 2, Ja mar le meskerrés, Vousrauries tort de ne pas le croire (ja, maintenant ; mar = à tort; meskerrés, du: verbe mécroire, ne pas croire), — 3, Chutènes, chaines. — 4, Noer, attacher (du Jatin nodure). — 5. Gui Diex puist mal doner, À qui Dieu puisse envoyer malheur, — 6, Of, untendu, — 7. Dandleden reclamer, invoquer Divcu le Seigneur, — 8. Prover, prouver (probare), — 9, Que tu niés mie, que lu n'es pas dun tout. — 40. Dans, seigneur (dominuam), — 44, Le ber, Le baron (eus sujet), — 42. Luficre brace, le Das. terrible. — 15, En: pronom expléüf. — 44, Soleil, on avait contune. — 45, Lour, louer (laudure), — 46, Ja nen lessastes, jamais il n'aurait hussé, — 147. Mener, emanencr. — 148, Ye, ni. — 49, A, avev. — 20. Derorer, insulter, — 24, Nes — nc les. — 22. Sofrisses, il n'aurait souflerl. — 23. Com me velt esprover, comme elle veut m'éprouver. — 24, Or à pocz entrer, iintenant vous pouvez y entrer.]
3° La geste de Doon de Mayence.
La cesrTe DE Doox De Mayexer, qui est proprement la yeste féodale. raconte Ja lutte de la féodalité contre la royauté. Charlemagne, dont le prestige a bien diminué, y est dépeint sous les traits d'un souverain injustice et faible, vaincu par des vassaux plus puissants que lui.
Cette gesté décrit surtout les exploits des quatre fils d'Aymon de Dordone, dont le père fut Doou de Mavence: ces quatre frères, Renaud, Alard, Guichard et Richard, qui vivaient à la cour de Charlemagne, sont obligés de s'enfuir, après avoir tué au cours d’une partie d'échecs un neveu do l'empereur, Bertolais. La principale chanson de cette geste, Renaud de Montauban! (xin siècle) — devenue plus tard, après remanicment, le roman si populaire dans nos campagnes des Quutre fils Aymon — raconte leurs multiples aventæres : Icur exil dans la forèt des Ardennes, la fondation de Montauban, le siège de cette ville, les exploits du cheval Bayard qui les portait tous les quatre sur son dos, Ies enchantements de Maugis, le séjour de Renaud à Cologne et son retour miraculeux.
Parmi les autres poèmes, que compte cette geste, il faut citer :
Enfances Doon (x1n° siècle).
Doon de Mayence (xiue siècle).
Enfances Ogier (xn° siècle).
Chevalerie Ogier de Danemarche (fin du xue sitcle).
Muugis d'Aigremont (x siecle).
LES QUATRE FILS AYMON VONT REVOIR LEUR MÈRE
[De la forèt des Ardennes, où ils vivent misérablement, les quatre fils Aymon, sont pris un jour du désir d'aller revoir leur mére, Ts se présentent done au château de Dordone, dans un accoutrement Lunentable, fatigués par les longues marches qu'ils ont dû faire la nuit pour éviter d'être surpris en rontce.]
Quand la dame les voit, ni eut qu'esmerveillier ? ; Tel pecur eut eüe*, ne se sout * conseiller.
Mais or° se raseüre, ses® prent à araisnicri :
« Baron, dont* estes vous, nobile chevalier ? Bien me semblés ermites ou gent peneancier *.
4. Edition de tencanud de Montauban par HE NMichelant (Stulteart. 1N02) : cdilion plus récente par F. Castets (Hieuue des Langres Komances. Lt NLIX. 1000).
[2. N'i eut qu'esmerveillier, elle ne HE qu'être étonnée, — 3. Tel pecur eut crie, elle eut une telle peur. — 4. Ne se sout conseillier, qu'elle ne sut quelle décision prendre. — 5. Or, alors. — 6. Ses == 1 les, — 7. Araisnier, adresser la parole (autre forme du verbe arraisonner). — 8. Dont, d'ou (de unde). — 9, Pencancier, pénitent.]
Se vous voulés deu ! nostre, a celer nel vous quier?,
De drap et de vitaille dont vous avés mestier*,
Je vous en ferai ja de joie apareilier”,
Pour amour cel Seigneur qui le mont doit jugier,
Qui sn mes fis de mort ct d’encombrier*.
Je nes? vi, pecheresse, dis ans eut !° en fevrier.
— Comment est ce dont, dame ? dist Richard au vis! fier.
— En la moic'? foi, sire, par mortel encombrier :
Jes !# envoiai en France, a Paris courtoier tt :
Charles en eut grant Joie, tuit! furent chevalier.
Li rois eut un neveu que merveilles 5 eut chier!" ;
Quant il vit les danscaus'* alever!° et prisier?",
Cremi?! que deseur ?? lui vousissent souhaucier* ;
O?* le jeu des eschés? les éuida?ÿ engignier*’.
Mais li vaslet*® nel peurent soufrir ne D LÉOIGE 7:
La teste li brisierent sus? ou’! palais plenier ®? :
Dect*# qu'il l'eurent mort, ne le voudrent®* laissier,
Lors s'en fui chascuns seur le courant destrier **.
Avec eus en alcrent bien set cent chevalier. |
Deseur Muese, en Ardane, en un grant pui*f plenier, -_ Fermercnt *‘ un chastel par deseur le rochicr.
Charles les list de France descrter?$ et chacier.
Aïmes ? les forjura f°, qui ne l'osa laissier ‘... »
Quant Renaus l’entendi,:si se va embronchicr ‘*..
[4. Deu nostre, de nous, — 2, A celer nel vous quier, je ne veux pas vous Île cacher, je vous le dis franchement, — 8, Fitaille, victuaille, — 4, Mestier, besoin, — 5, Aparcilier, préparer. — 6. Mont, monde. — 7, Qui yurisse, atin qu'il garantisse. — 8. Encombrier, embarras. — 9, Nes, ne les. — 40. Eut, il y oaen. — 44, Vis, visage. — 42, En la moie foi, par ma foi. — 43, Jes, je les. — 144. Conurloier, vivre à la cour. — 45. Tuit, tous. — 16. Merveilles, extraordinairement. — 47. Chier, cher. — 18. Duanseaus, jeunes gens (damoiscaux), — 49. Alever, élever en grade. — 20. Prisier, estimer. — 24, Cremi, il craionit, — 29. Lieseur, au-dessus de. — 23, Souhaucier, se hansser. — 24, O, avec, — 25. Eschés, échecs, — 26. Cuida, songea à. — 27. Engignier, tromper. — 28. Li vuslet, les jeunes gens. — 29. Otroier, permettre. — 30. Sus, en haut. — 34, Ou, dans le, — 32. Plenier, grand, vaste. — 33, Deci que, dès que. — 84. Ne le voudrent laissier, ils ne voulurent pas demeurer. — 35, Destrier, cheval de bataille, — 36, En un grant pui plenter, au haut d'une grande montagne. — 37. Fermerent, fortilicrent, — 38. Deserter, abandonner. — 39, Aimes, Aïmon, leur père. — 40. Forjura, renia. — #4. Qui ne l'osa laissier, qui n'osa pas laisser son roi. — 42. Si se vu embronchier, il se met à baisser la tête.]
La duchesse se dresse ou palais, en estant!,
Et voit muer Renaut, sa chierc® et son semblant. Il avoit une plaic emmi* le vis, devant ;
Au beourt* li fu faite, quand il estoit enfant.
Sa mere le regarde, si le va ravisant".
« Renaus, se tu ce iés’, que t'iroies" celant
Beaus fis, je te conjur de* Dieu, le roiamant !", Que se tu 1és Renaus, di le moi crraumanttt. » Quant Renaus l'entendi, si s'embronchia!? plourant. La duchesse le voit, ne le va puis!? doutant: Plourant, brace!* levce, va baisier son enfant
Et puis trestous les autres cent fois de maintenant ti. Il ne deïssent'5 mot pour nule rien vivant!.
(Renaud de Montauban.)
4° Autres gestes.
Aux trois grandes gestes nationales précédentes il faut joindre quelques gestes provinciales :
La Geste Des Lonkaixs, qui comprend cinq grandes chansons. dont la plus célèbre est Garin le Loheraint (fin du xn° siècle). |
La Geste Du Nonp, représentée par Raoul de Cambrai (xun' siècle), la plus intéressante de loutes ces épopécs régionales. Gctte chanson raconte la gucrre qui eut licu, vers le milieu du x‘ siècle. entre les deux puissantes maisons de Cambrésis ct de Vermandois (la bataille où périt Raoul, comte de Cambrésis, en combattant les fils d’'Ilerbert de Vermandois, est de 942). Elle compte 8.556 vers décasvilabes (à partir du vers
[4. En estant, debout. — 2, Chiere, visage. — 8. Semblant, mine. — 4. Emmis le vis, au milieu de la figure. — 5. Beourt, behourt (sorte de tournoi à la lance). — 6. Ravisant, reconnaissant. — 7, Se lu re tés, sû tu es cela (si c'est toi Renaud). — 8. Que l'iroies celunt, pourquoi irais-tu le cachant, — 9, De Dieu, par Dieu. — 40. Roiamant, sauveur, redempteur, — 44, Erraumant, tout de suite. — 142. S'embronchia, haissa la tête, — 18, Puis, ensuite, après. — 44. Brace, les deux bras. — 145. De maintenant, aussitôt, — 146. Drcissent, auraient dit. — 47. Pour nule rien vivant, pour rien au monde]
48. Édition de Garin le Loherain par E. du Méril (Paris, 1N62).
49. Édition de Raoul de Cambrai par P. Mever ct A. Longnon (Sociétt des Anciens textes français, 1KN)).
9.596 la versification change : la première partic est en tirades rimées, la seconde on tirades assonancées).
LA GESTE BOURGUIGNONNE, représentée par Girard de Roussillon (fin du xu° siècle).
LA PETITE GESTE DE BLaives, avec Ami et Amile! (fin du xn' siècle), conte oriental très touchant.
La PETITE GESTE DE SAINT-GiLLes, avec Aiol? (fin du xn siècle).
11 faut citer enfin les chansons de geste auxquelles donnèrent lieu les croisades. Les deux poèmes les plus connus de ce CYGLE DE LA CROISADE; sont La Chanson d'Antioche ct La Chanson de Jérusalem (xiv" siècle).
RAOUL DE CAMBRAI SUCCOMBE SOUS LES COUPS DE SON ÉCUYER BERNIER
[Raoul de Cambrai, qui, enfant, a élé dépouillé du fief de son père, veut s'emparer du fief de Vermandois, malgré la prière de sa mère Aalais, qui le supplie de ne pas renouveler liniquité dont il a été Ini-méne victime, I dévaste le pays, brûle le moutier d'Origny, faisant périr cent nonnes et l'abbesse, puis combat Ernaut de Douai, le blesse et le poursuit, impitoyable et farouche. Mais son écuyer Bernier, qui, — bien qu'appartenant par les liens du sang au lignage ennemi (sa mére était l'abbesse d'Origny et Ernaut de Douai est son oncle) —, était jusqu'ici resté fidèle à son seigneur, finalement le tue, aprés avoir essayé on vain de calmer sa colère et s'être vu à son tour menacé par lui]
Quant Berniers voit Raol le combatant,
Que sa proiere‘ ne li valoit un gant, |
Par vertu broche’ dessoz lui l’auferrant* ;
Et Raous vient vers lui esperonant.
Granz cous se donent sor les escuz*® devant ;
Dessoz les bocles !° les vont toz porfendant!". Bérniers le fiert !?, qui droit ï avoit grant ;
Le bon espié !* et l'enseigne‘ pendant
Li mist el!f cors, n'en pot aler avant.
4. Édition de Ami et Aile par KRourad Tofinann (Erlanger, 1852 et 1SN4),
2. Édition de Aiol par Normand (Societé des Anciens textes français, 1875).
3. A consulter P. Paris : Nouvelle étude sur la Chanson d'Antioche (Paris, 1829).
(4. Proivre, prière. — 5, Ne li valoit un gant, ne lui servait à rien. — 6. Par verlu, avec vigueur. — 7, Broche, pique. — 8. Auferrant, cheval blane ou gris. — 9. Esca (seutum), écu, bouclier, — 40. Bcrk, boucle (partie centrale et procminente de Fécu rond). L'écu bouclier est précisément Féeu à boucle (d'où le substantif bouclier). — 44. Porfendant, pourfendant, = 42, Fiert, frappe (du verbe férir), — 48, Droit, le droit, la justice. — 44. Espié. épicu, lance. — 45, L'enseigne, banderole de la lance, gonfanon. — 46. FT cers, dans le corps.]
Raous fiert Jui par si grant mautalent!
Escuz n osberz? ne li valu un gant.
Ocis*? Feüst, sachiez a esciënt*,
Mais Dieus et droiz aida a Bernier tant
Lez ® le costé h va li fers frotant :
Et Berniers fait son tor® par mautalent,
Et fiert Raol par mi’ l’elme* luisant
Que flors el pierres en va jus” craventant!° ; Frenche la coife del !! bon hauberce tenant !?, En la cervele li fait coler!? le brant '*.
Le chief!° enclin! chäi!? de l’auferrant.
Li fil Herbert en sont lié'# et joiant !”.….
DS
Li cons Raous pense del redrecier *’ ;
Par grant vertu trait ?! l’espec d'acier.
Qui Hi véist amont *? son brant drecicr !
Mais il ne trueve son coup ou cmploier , Dusqu'a ** la terre fait son braz cessaicr :
Dedenz le pré ?* fiert toz li branz d'acier; À mout grant peine l'en pot il ressachier ?*. Sa bele boche li prent a estrecier * ;
Et si vair*' ucil prenent a espessier **.
Dieu reclama *", qui tot à a baillier° :
« Glorios pere, qui tot pucz*! justicier *?, Con je voit ore ‘? mon cors afebloier*: !
(4. Mautalent où maltilent. colère. — 2, N'oxberz, ni haubhert (osberc est une autre forme de hanbere). Le haubert était la cotte de mailles que portait le chevalicr. — 3. Oris l'eüst, il l'aurait tué. — 4. À escient (scientem), certainement. — 5, Le:, le long de. — 6. l'ait son ter, se retourne, — 7, Par mi, au miliou. — 8, L'elme où heaulme, le heanme (casque du chevalier). — 9. Jus, en bas. à terre. — 10. Craventant, rensversant. — ÀÂ4. Del, nu. — 142 TFenant, appartenant. — 43. Coler, glisser, — 44. Brant, cpee, — 45. Chief, tôle. — 46. Enclin, incliné. — 47. Chei, tombe (du verbe cheoir, en latin cadere). — 48. Lië, joyeux (lacli). — 19, Joiant, gai. — 20. Pense del redrevier, se préocenpe de se redresser. — 24. Truil, tire (du verbe traire, en latin trahere), — 22, Arnont, en l'air. — 23. Dusqu'a, jusqu'a. — 24. Pré, pré (pratum). — 25. Ressachier, reürer. — 26. Li prent a estrecivr, 1 commence à serrer, — 27. Si vaur neil, ses Yeux mobiles, chanweants. — 28. Prenent à espessier, commencent à S'obscurcir, — 29. Reclama, invoqua. — 30, Baillicr, diriser. —-84, Pue:, peux (du verbe pooir). — 32. Justirier, gouverner, — 33, Ore, mauntenant. — 34. Afcbloter, aTuiblir.]
30 LE MOYFN AGE
Soz. ! ciel n'a ome, se jel* conseüsse * ier #, Après mon coup eüst nul recavrier :.
Mars vi le gant de la terre baillier :
Ceste* ne autre ne m'avra mais mestlter?.
Sccorez moi, douce dame del ciel ! »
Berniers l'oï°, le sens cuida changier'! ; Dessoz son heaume comence a larmoier ;
À haute vois comenca a huchier !? :
« E ! Raous sire, fiz de franche moillier !#,
Tu m'adobas!'?, ce ne puis je noicr';,
Mais durement le m'as puis ‘ vendu ie:
Ma mere ar%is'* par dedenz un mostier !#,
Et moi fesis '* la teste peçoier *?.
Droit?! m'en ofris, ce nc puis je noier ;
De la venjance ja ** plus faire ne quier ?*. »
Li cons Ernauz comença a huchier :
« Cest ome mort laisse son poing vengier !
— Voir *!, dit Bernicrs, defendre* nel vos quicr ; Mais il _ morz, nel vos chaut?® de tochier?". » Ernauz respont : « Bien me doi correcier ?*. » Al tor ?’ senestre trestorne?" le destrier,
Et el poing destre *! tenoit son brant d’acie r, Et fiert Raol; ne le vout *? cspargnier,
Par mi son heaume que il vout embpirier * :
La maistre*? pierre en fist jus ** trebuchier‘,
[4. So:, saus. — 2, Jel, je le, — 3. Consuisse, avais atteint (du verbe consivre). — 4. ler(heri), hier. — 5. ecuvrier, secours. — 6. Mar, par malheur. — 7. De la terre baillier, me saisir de la terre. — 8. Coste ne autre, de celle-ci ni d'une autre. —9, Ne m'avra mais mesticr, je n'aurai plus besoin. — 40. Oï, entendit. — 44. Le sen: euida chungier, pensa perdre la tête, — 42, Hachier, appeler. — 43. Li: de franche moillier, fils de noble femme (mulierem). — 44, Tu m'adobas, tu m'adoubas (tu m'armas chevalier). — 45, Noir, nier (negare). — 46. Puis, depuis. — 47. Arsis, tu brülas (du verbe ardeir, en latin ardere), — 48, Mostier ou mouxtwr, couvent, — 149, Féxis, En fis. — 20. Peroier, briser. — 24, Droit. réparation (d'une injure). — 22. Ju, jamais — 23. Oouier, je cherche (du verbe querre, en latin quaerere). — 24. Voir, vraiment, — 25. Defendre nel tes quier, je ne veux pis vous en cmpécher. — 26. Chaut, il importe (du verbe chaleir), — 27. Tochier, toucher. — 28. Corrccier, mettre en colere. — 99. Al lor senestre, à gauche. — 30. Trestorne, tourne, — 34. Dextre, droit. — 32. Vout, veut. — 33. Empirier, détériorer. — 34, Maistre, principale. — 35. Jus : voir p.29, note 9. — 36.-Trebuchier, tomber]
Trenche la coife de son hauberc doblier ! :
En la cervele li fist le brant* baignier
Ne h fu sez*, ainz' prisl le brant d'acier :
Dedenz le cors li a fait tot plongier.
L’ame s'en part del gentil chevalier :
Damedieus* Pait*, se on l'en doit proier* !
(Raoul de Cambrai.)
UN PÈRE SACRIFIE SES ENFANTS POUR SAUVER SON AMI
[Ami et Amile étaient deux chevaliers unis dès leur enfance par la plus étroite amitié. Ami est atloint de la lèpre. Alors qu'il est abandonné de tous les siens, il est recueilli par Amile ct sa femme Belissent, qui le soignent avec dévonement. Un ango lui ayant révélé qu'il guérirait si on lavait son corps avec le sans des fils de son ami, celui-ci a le courage de sacrifier ses enfants.]
Li cuens' Amiles un petit!" s’atarja!!,
Vers les enfans pas por pas !? en ala, Dormans les treuve, moult par‘? les reszarda, S’espee lieve ‘+, ocirre ‘° les voldra ;
Mais de ferir'° un petit se tarja‘*.
Li ainznés !* freres de l’effroi s’esveilla
Que li cuens mainne!° qui en la chambre entra. L’anfes?" sc torne, son pere ravisa*°!,
S’espee voit, moult grant paor en a.
Son pere apelle, si l'en arraisonna *? :
« Biax sire pcres, por deu qui tout forma, Que volez faire ? nel me celez?? vos ja.
Aïnz mais?* nus’ peres tel chose ne pensa. »
— « Biaux sire fiuls*", ocirre vos voil Ja
Et le tien frere qui delez + loi esta;
Car mes compains** Amis qui moult n'ama,
[4. Doblier, double. — 2. Brant: voir p. 29, note 14. — 3, Se:, assez (sutis). — 4. Ainz, mais, — 5. Gentil, noble. — 6. Dumedivas, seigneur Dicu. — 7, L'uit : la reçoive. — 8. Proivre, prier. |
[9. Li cuens, le comte. — 10. l'a petit, un peu. — 44. S'utarja, S'arrèta. — 42. Pas por pas. pas à pas. — 48. Pur: particule qui sert à renforcer moult, beaucoup, — 44. S'espee live, il leve son épée. — 45, Ocirre, tuer. — 46. Ferir, frapper. — 47. Se tura, tarda. — 148. Li uinsnés, l'atné. — 49. Mainne, cause, produit. — 20. L'anfes, l'enfant, — 21.-Ravisa, reuarda. — 22, Si l'en urraixonna, lui parka ainsi. — 23. el me cele: vos ju, ne me le eachez pas — 24, Aiuz mais, jamais auparavant. — 25. Nus, aucun, — 26. L'iuls, fils. — 27, Qui des loi esta, qui se trouve à côté de toi. — 28. Mes compains, mon compaunon.]
Dou sanc' de vos li siens cors garistra?, Que gictez ? est dou siècle. »
— « Biax tres douz peres, dit l’anfes erramment#, : Quant vos compains avra garissement”, Se de nos sans a sor soi lavement’, :
Nos sommes vostre de vostre engenrement*, Faire en poëz del® tout a vo talent !".
Or nos copez les chiés !! isnellement!? ; Car dex ! de glorie nos-avra en present ‘*, En paradis en irommes!° chantant
Et proicrommes !" Jhesu cui tout apent !’ Que dou pechié vos face tensement'*,
Vos et Ami, vostre compaingnon gent!" :
Mais nostre mere, la bele Belissant,
Nos saluëz por deu omnipotent?". »
Li cuens \miles vint vers le lit csrant ?!, Hauce l'espee, li finls le col estent ??.
Or est mervoilles se li cuers ne Hi ment?
La teste cope li peres sou anfant,
Le sanc reciut ?* el cler bacin d'argent :
A pot ** ne chiet a terre.
Quant ot ocis li cuens son fil premier
Et li sans fu coulez el bacin chier *,
La teste couche delez * le col arrier,
Pois vint a l'autre, hauce le brant ?* d’acicr, Le chiel li tranche tres? par mi le colier, Le sanc reciut el cler bacin d'or mier ?,
[4. Dou sance de vos, avec le sang de vous, — 2. Garistra, guérira. — 3. Que aictez est dou siecle, qui est chassé du monde, — 4, Erramment, sur-le-chamnp. J I |
— 5. Quant, puisque, — 6. Garissement, guérison, — 7. Lavement, lavage. a #. Enqgenrement, ensendrement, — 9, Del tout, en tout, — 40. A vo talent, à votre gré. — AA. Clics, ttes. — 192, Jsncllement, rapidement, — 143, — J}x de ylorie, Dieu du ciel. — 44. En présent, présent, en personne. — 45, En rom. Mes, nous nous en irons. — 46. Proierommes, nous priecrons, — 47, Cui tout apent, de qui tout dépend. —- 48, Tensement, défense. — 49. Gent. noble. — 20. Onnipolent, tout puissant. — 21. Esrant, marchant. — 22. Le col estent. tend le cou. -= 23. Se li ecuers ne Li ment, le cœur ne lui manque, — 24, /ieciat el cler bain, recoit dans un bodlant bassin. — 25, A porne rhiet, pou s'en fautqu'il ne tombe, — 26. (hier, précieux, — 27. Deles le col urrier, à côté du con en arrière. — 28. Le brant, l'épée. — 29. Tres par mi de eclier, à travers le milieu du cou. — 30. Wier, pur (merum) |
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+ Et quant l’ot tout, si mist la teste arrier.
. Les dous enfans couvri d’un tapis chier,
Hors de la chambre ist! li cuens sans targier”, Moult par * a fait les huis‘ bien verroillier *.
(Ami et Anmile.)
[Après avoir ainsi tué ses deux fils, Amile court dans la chambre du malade, dont il lave tout le corps avec le sang de ses enfants. Et aussitôt la lèpre d'Ami disparait. Les deux amis vont à l'église ct, à la sortie, rencontrent dame Belissent qui, en les voyant, s'arrète frappéc de stupeur : lequel est son mari ? lequel est son hôte ? Puis, apprenant de quel prix a été achetée la guérison d’Ami, elle æ précipite, folle de douleur, dans la chambre des enfants..., qu'elle trouve vivants, en train de jouer sur leur lit: Dieu a récompensé par un miracle le dévouement d'Amile à son ami et son obéissance aux ordres divine.]
IT. — LES ROMANS BRETONSf.
A la différence des chansons de geste, qui étaient destinées à être chantées, dont les sujets étaient presque toujours empruntés à notre histoire nationale et qui ctaient généralement d'inspiration guerrière, les romans bretons étaient écrits en vuc de la lecture, empruntaient leur matière à des légendes étrangères, et donnaient à l'amour une place prédominante.
Ce qui caractérise ces romans, c’estavant tout la peinture de l'amour courlois, tel que le concevait la socicté aristocratique du xnt et du xint siècle. L'amour courtois est un culle qui occupe la vic entière ct qui est le principe de toutes les vertus chevaleresques ; car, pour mériter l'amour de sa « dame », qui par définition est un ètre parfait, le chevalier doit se rendro parfait lui-même. Cette conception mystique de l'amour, qui idéalisa la femme et épura la passion, n’est qu’une traduction profane de l'amour divin. Dans un traité en latin du délit du xiu* siècle, Dearte honeste amandi,
(A. Zst, sort. — 2, Sans taryier, sans tarder. — 3. Moull par : voir p. 31, note 13. — &, Les huis, les portes, — 5. Ferroiller, verrouiller.]
6. À consulter. — P. Paris : Les romans de la Tuble Ronde, mis en français moderne (1868-77, 5 vol). — E. Huchier : Le Suint-Graal (Le Mans, IN-A-TR, 3 voL). — G. Paris: Article Graal (dans l'Encyclopédie des sciences ‘religivuses, t. V., Paris, Sandoz et Fischhacher, 1S3N) ; Les romans en vers du cycle de ln Table Ronde (dans Y'Histoire littéraire de la France, t XXX, 1888); Tristan et Isrut (Revue de Paris, 19 avril 1844); Poèmes et légendes du moyen äye (Hachette, 1900). — J. Bédier: Les ais de Marie de France (Revue des Deux Mondes, 18 octobre 1Kg1). — EL. Foulet : Marie de France et les lais bretons (dans Zeitschrift für romanische Philologie, XXIX, 1905). — Ernest Muret: Article Chrétien de Troves (dans la Grande Encyelopédie),
BRAUNSCHANIG, — NOPRE BITILUATURE, ; N:
André le Chapelain a formulé en 31 articles le code de l'amour courtois!.
Les romans bretons gravitent autour de la légende du roi Arthur, des Chevaliers de la Table-Ronde ct du Saint-Graal. Arthur était un chef de clan, que la légende transforma en roi de la Grande-Bretagne ; il avait défendu au vire siècle l'indépendance de son pays contre l'invasion des Saxons. Lougtemps victorieux, il avait été trahi par son neveu Mordred ; blessé mortellement à la bataille de Camlan (en 542), il avait été mystérieusement enlevé et transporté dans l'ile d’Avallon auprès de la fée Argante. Les Bretons, qui n'avaient jamais voulu croire à sa mort, expéraient toujours le voir revenir.
C'est le roi Arthur qui avait fondé à Cacrléon, dans le pays de Galles, l'ordre des Chevaliers de la Table Ronde, ainsi nommés parce qu'ils prenaient leurs repas autour d’une table ronde dans une égalité parfaite. Le but de ces chevaliers était la conquête du Saint-Graal, vase dans lequel Joseph d’Arimathie passait pour avoir recueilli le sang du Christ: on ignorait ce qu'il était devenu, mais on savait que seul un chevalier sans tache parvicndrait à le découvrir. Les romans bretons racontent les aventures de ces chevaliers partis à la « quête » du Graal.
Les éléments de la légende arthurienne avaient été réunis à la fin du x" siècle, en 9756, dans une chronique latine de Nennius: /listoria Pritannorum, et dans la première moitié du xr* siècle dans celle de Jofrai de Monmouth: Historia regum Britanniae. Le poète normand Robert Ware (né à Jersey on 1100, mort vers 1155) la popularisa par ses deux romans en vers: La geste des Bretons ou Brut ?(1155), traduction de l'histoire de Monmouth, et La geste des Normands où Roman de Rou (de 1160 à 1174).
Les œuvres du cycle breton, que nuus avons conservées, peuvent étre réparties en trois groupes : les lais de Marie de France, les romans de Tristan. et les romans de Chrétien de Troyes.
1° Les lais de Marie de France *.
Les luis (le mot est d’origine celtique) élaient primitivement des potmes trés courts, que chantaient les bardes gallois, Îls furent tradunts en franais; et sous cette forme # il nons en est parvenu nne vingtaine, cerits en
4. C'est cet amour courtois, sous sa forme exagérée. qu'a tourné en ridicule Cersvantés dans Don Quichotte.
2. Ainsi appelé à cause de Brutus, prétendu héros éponyme des Bretons. Une édition du Zoman de Brut a été publiée par Le Roux de Liney (Rouen, 1N36).
3. Publiés dans la Bibliothecu normannica par Karl Warnke (Halle, 1885).
4. Outre ces lais narratus, sortes de nouvelles, dont les romans bretons ne sont que le développement, il y a aussi dans la Jitiérature du moyen âge des ais qui n'avaient aucun rapport ave le cycle breton «1 qui élaient saliriques Goir gp. 45 de dei d'Aristote) où bien Isriques (voir p. 69).
vers de huit syllabes, dont quinze, composés entre 1160 et 1180, sont l'œuvre d'une femme, qui était née en France mais habitait l’Angleterre, Marie de France, la première en date le nos femmes de lettres. Parmi les plus connus de ses lais, qui « sont, ou à peu près, les premières légendes d’amour qu'aient entendues des orcilles françaises »!, nous citcrons : Le chèvrefeuille, Le rossignol, Les deux amants, Lanval, Yonec, Elidue, Guingamor.… Voici l'analyse des trois premiers: |
Le chévrefeuille. — Tristan, chassé de la cour par le roi Mare, apprend qu'Yseult doit passer par la forèt où il habite ; il coupe une branche de coudrier, à laquelle il attache un brin de chèvrefeuille, et grave sur l'écorce son nom avec ces vers :
Belle amic, ainsi est de nous :
Ni vous sans moi, ni moi sans vous !
Le rossignol. — Dans le pays de Saint-Malo un chevalier s'éprit de la femme de son voisin. La nuit, au printemps, celle-ci se levait et venait à la fenêtre voir son ami qui habitait en face. Mais le mari s'en aperçut, et, comme cille lui dit qu'elle allait entendre chanter le rossignol, il en fit prendre un à la glu dans son jardin et l’envoya à sa femme avec ces mots : « Voici Ie rossignol qui vous a fait vgiller. Vous pouvez maintenant dormir : il ne vous éveillera plus, » Elle le lui demande, mais il l'étrangice ct le lui jette. Alors cells enveloppe le rossi- #nol dans un morceau de soic ct le fait remettre à son ami, qui, mis au courant de l'histoire, conserva du moins l'oiseau dans un beau coffret d’or.
Les deur amants. — Près du Mont-Saint-Michel habitait un roi veuf avec sa fille, E l'aimait tant qu'il ne voulait pas la marier. Pour écarter les prétendants, il avait fait publier que celui-là seul l'épouscraitqui la porterait sur le dos jusqu’au sommet d’une montagne. La jeune fille, qui aimait en secret un jeune homme, se fait donner un philtre qui devait augmenter les forces de son ami lorsqu'il tenterait l'épreuve. Mais, ce jour venu, le jeune homme refuse de boire le précieux breuvage, mettant son amour-propre à ne devoir qu'à ses efforts le prix de sa victoire : arrivé guy bout du mont avec son fardeau, il tombe mort d'épuisement. La jeunc fille meurt aussi de deuleur.
»" Les romans de Tristan :.
La légende de Tristan a tenté plusieurs écrivains du moyen âge. Au xn* siècle, deux poètes anglo-saxons, Béroul (vers 1150)et Thomas (vers 1150) racontèrent l'histoire de Tristan dans deux œuvres dont nous n'avons conservé que des fragments (environ 3 000 vers de chacune d'elles).
J. Bédier, article signalé p. 33 dans la bibliographie
2. Editions. — Tristun, recueil de ce qui reste des poèmes retalifs à ses aventures, par Francisque Michel (Paris, Techener, 1835-1837). — Tristan, de Thomas, publié par J. Bédier (Société des Anciens textes français, 1992-1909, 2 vol). — Tristan, de Béroul, publié par É.- Muret (méme sociélé, 1405). — Le Roman de Tristan et Iseut, traduit ct restauré par J. Bédier (Paris, Piazza, 1900; ie éd, 1914).
Dans le premier tiers du xuie siècle fut aussi compost un long roman en prose de Tristau. Et très nombreuses furent les traductions étranmères des romans de Béroul ct de Thomas: il ÿ eut un Tristan anglais, un italien, un scandinave et quatre allemands, dont le plus connu, celui de Gottfrid de Strasbourg, imitatcur de Thomas, a fourni à Richard Wagner les données de son drame célèbre.
Voici, en résumé, la légende do Tristan :
Le roi Marc, de Cornouailles, a chargé son neveu Tristan d'aller lui chercher en Irlande Yscult, la femme dont deux hirondelles lui ont apporté un cheveu d'or et qu'il veut épouser. Tristan obtient la jeune fille, après avoir délivré le pays d'un monstre, le Morholt. Mais sur la nef qui revient à Tintagel, la ville du roi Marc, Tristan ct Yseult, avant soif, boivent par erreur le philtre que la mère de la jeune fille lui avait donné au départ ct qui était destiné à unir d'un amour inaltrable le roi Marc et sa femine. Dés lors les deux jeunes gens éprouvent l'un pour l'autre une passion fatale. Surpris une fois par le roi Mare, ils sont chassés du palais et se réfugient dans la forèt du Morois, où pendant trois ans ils vivent très misérablement. Un jour le roi Marc, traversant la forèl, les trouve endormis sous une hutte et leur pardonne : il consent à reprendre Yseult, à condition que Tristan quittera le pays. Pour tâcher d'oublier Yseult la blonde, Tristan épouse en Bretagne Yseult aux blanches mains. Mais, loin de celle qu'il ne peut s'empécher d'aimer, il languit ; à plusieurs reprises il tente de la revoir; enfin, blessé par une arme empoisonnée et ne pouvant être gnéri que par elle, il l'envoie chercher par un messager. [est convenu que celui-ci mettra une voile blanche au navire s'il 4 raméne, et une voile noire s’il n'a pu la décider à venir. Maisla femme de Tristan, qui connaissait la convention, par jalonsie annonce à son mari que le bateau porte une voile noire. À cette fausse nouvelle Tristan désespéré meurt; Yscuht débarque et de douleur meurt aussi sur le corps de son ami.
TRISTAN SE FAIT RECONNAITRE D'YSEULT
[Depuis que Tristan, obligé de quitter la Cornouailles, s'est réfugié on Bretagne, il a eu beau épouser à Carhaix Yseult aux blanches anains, il n'a pu cfacer de son cœur le souvenir d’Yseult la blonde. Une première fois, sous le costume d'un pélerin, il a passé la mer pour la revoir; mais un malentendu à fait croire à Yseult que Tristan ne l'aime plus ; et, quand il se présente à elle, déguisé en lépreux, elle le chasse. Désolé, il retourne à Carhaix; puis, au bout de quelque temps, se sentant mourir de chagrin loin d'elle, et voulant au moins la revoir une dernière fois, de nouveau il s'embarque et aborde à Tintagel, dé. suisé cn fou.|
® Tristran Li dit : « Dame reine, Mault suliez! estre enterine*.
[4. Sulié:, du verbe soloir, avoir coutume. — 2. Enterine. sincère.|
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Occire® vus volt par envic!°; Mais deus nel!! volt, sue merci !* :
Kar je sempres !? m'en averti :
Belc, dunc!* estot !° departir !5 Vus. kar li reis nus volt hunir !:.
Lors me donastes vostre ancl !#
De or esmeré !”, ben fait e bel :
E jel?° reçui, si m'en, alai
E al vair?! deu vus cumandai. »
Ysolt dit : « Les ensengnez?? crei.
Avez le anel? Mustrez?? le met. »
H trest ** l’anel, si li donat.
Ysolt le prent, si le esguardat ?,
Si se escreve*5 dunc a plurer,
Ses poinz detort??, quidat?# desver ** :
« Lasse*", fait ele, mar°*! nasqi *? !
Enfin ai perdu miun ami,
Kar ço? sai je ken, s'il vil fust,
Ke autre hume cest anel n’éust.
Mais or sai jo ben ke il est mort.
Lasse, jamcis ne avrat confort ÿ‘. »
4. Remembr: vus, souvenez-vous (rememorare). — 2, Cum al verge:, lorsqu'au
verger. — 3. Cuchez, couchés. — 4. Li rais, le roi. — 5. Tost, aussitôt, — 6. Arere, en arrière. — 7. Purpensu, songea. — 8. Felunnie, félonie. — 9. Occire, tuor. — 40. Envie, jalousie. — 44, Nel volt, ne lo voulut pas. — 42. Sue
merci, grâce lui soit renduc. — 43. Je sempres m'en averti, je m'en aperçus aussitôt. — 44. Dune, donc, alors. — 45. Æstot, il fallut (du verbe estovoir). — 46. Departir, quitter. — 47. Nus volt hunir, voulut nous honnir, désbonorer. — 18. Ane/, anneau. — 149, Esmeré, pur. — 20. Jel — jele. — 24. £ al vair de: vus cumandai, et je vous confiai au vrai dieu. — 22. Les ensengnez crei, je crois les preuves. — 23. WMustre:, montrez. — 24. Trest, tire (du verbe traire, en latin trahere). — 25. Esguardut, regarda. — 26. Escreve a plurer, éclate, fond en larmes. — 27, Delort, lord. — 28. Quidat. crut (du verbe cuidier). — 29. Desver, perdre la raison. — 30. Lasse, malheureuse. — 34. Mar, sous de mauvais auspices. = 32. Nasqi, je suis née. — 33, Enfin, définitivement. — 34, Co, cela. — 35. Muis or, désormais. — 36. Confort, consolation. |
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Mais quant Tristan plurer la vait!,
Pitié le em pris, e ço fu droit®?.
Puis li ad dit : « Dame raïne,
Bele estes e enterinc*.
Des or‘ ne m'en voil mes cuvrir,
Cunuistre® me frai e oïir'. »
Sa voiz muat*, parlat a dreit°.
Ysolt scmpres !° s’en aperceit,
Ses bras entur sun col jetat,
Le vis!'! e les oilz!? li baisat.
Tristran lores !? à Brengien!* dit,
E st csjoiï'* par grant delit'® :
« Del ewc!°, bele, me baillez!* :
Lavrai!* mun vis ki est sullez ?". »
Brengien le eue tost aportat,
E ben tost *! sun vis en laval :
Le teint** de herbe e la licur **,
Tut en lavat od?° la suur :
En sa propre furme ** revint.
Ysolt entre ses braz le tint.
(Fristan.)
3" Les romans de Chretien de Troyes.
Parmi les poètes, qui acrommodérent au goût français les légendes bretonnes, il faut surtout citer Chrétien de Froves (né vers 1130, mort vers 1180) dont la célébrité fut très grande au moyen âge, en france el en Europe. [ avait composé, lui aussi, un Tristan, qui est perdu. Nous
[d, Pait, voit. — 2. Era fut droit, et ce fut juste. — 3. Enterine : Voir p. 4,
note 2. — 4. Des or, désormais, — 5, Ne n'en roil mes cuvrir, Je ne veux plus me cacher, — 6. Cunuistre me frai, je me ferai reconnaitre. — 7. Oir, entendre. — 8. Muut, il changea, — 9. À droit, sans feinte, — 40. Sempres s'en aperceit, aussitôt le reconnait. — 44, Le vis, le visage, = 42, Les oili, les Yeux. — 43. Lores, alors. — 44, Sersante d'Yscults — 46, Exsjor, se réjouit, — 46. Delit, plaisir, joie (se rattache an verbe deliter, du latin delectare). — AT. Del ere, de Peau
Grre est une forme du mot arque, du latin aqua). — 48. Buille:, donnes. — 49. Lavraï, je laverai. — 20. Suller, souillé, — 24, Ben test, bien vite. — 22. Le int, Va couleur, — 23. La licur, la liqueur, le liquide. — 24. Où, avec, — 25. l'urme, forme. ]
avons conservé de lui cinq poèmes, écrits en vers octosyllabiques rimant deux à deux :
Erec et Enide', qui nous montre un chevalier, Erec, détourné de la chevalerie par l'amour de sa femme Enide.
Cliges ?, qui n’a pas de rapports avec les légendes bretonnes.
Lancelot ou Le conte de la charrétte3, récit des aventures de Lancelot pour délivrer Gucnièvre, la femme d’ Arthur, enlevée par Méléagant, fils de Bademagne.
Yvain ou Le chevalier au lion*, qui raconte toutes les Pise accom.… plies par Ÿvain à la cour d’ Arthur.
Perceval ou Le conte du Graalÿ, qui est inachevé: le jeune Perceval a été élevé dans un château solitaire au milieu d’une forêt; sa mère espérait ainsi l’'empècher de devenir chevalier, comme l’avaïent été son mari et ses deux fils aînés, morts tous trois dans les combats. Mais un jour le jeune homme rencontre dans la forèt des chevaliers, dont la vue l’éblouit ; il apprend d'eux l'existence d'Arthur ; et, malgré les prières et les pleurs de sa mère, il va trouver le roi merveilleux « qui fait les chevaliers», et se met ensuite à la recherche du Graal, qu’il conquiert après maintes épreuves.
IT. — LES ROMANS ANTIQUES
Si le moyen âge a complètement ignoré la littérature grecque (le grec élait considéré comme une langue diabolique : graecum est, non legitur. disait un vieil adage), il a connu au moins quelques œuvres de la littérature latine, que lisaient les clercs, sans toujours les comprendre d’ailleurs. Et c’est ainsi que plusieurs romans du moyen âge s’inspirent de l'antiquité, à laquelle ils font subir de singuliers travestissements : Benoit de Sainte-More, dans son lioman de Troie, parle des églises de cette ville
4. Édition d'Erec et Bnide par W. Fœrster (Halle, 18go ct 1896).
Édition de Perceval par Potvin (Mons, 1865-1871, 6 vol
6. Il à été plusicurs fois continné, en particulier par le poëte allemand Wolfram d'Eschenbach (mort en 130), auteur d'un Par:ival, d'où Wagner a tiré son Parst fal. |
7. A consulter. — Talbot : Essai sur la légende d'Alexandre le Grand (1850). — Paul Meyer : Alesendre le Grand dans la littérature francaise dn moyen äge (Paris, Vicweg, 1886, 2 vol.) — Joly : Benoit de Sainte-Mvre et le Roman de Troie ou Métamorphoses d'Homére et de l'épopée gréco-latine au moyen äge (Paris, Franck, 1870-1851, 2 vol.). — L. Constans : La légende d'(Æiipe étudiée dans l'antiquité, an moyen äge et dans les temps morlernes, en particulier dans le Roman de Thèbes (Paris, Maisonneuve, 18K1),
et fait du devin Calchas un évèque ; Lambert le Tort, dans Le Roman d'Alexandre, habille ce héros à la façon d’un chevalier du moyen âge et l'entoure de douze pairs comme Charlemagne.
Les principaux de ces romans antiques sont :
Le Roman d'Alexandre! (xu" siècle), œuvre de deux auteurs, Lambert le Tort et Alexandre de Bernay, comptant plus de 20000 vers dodtcasyllabiques en laisses monorimes (voir p. 14, note 3). Ce poème mêle aux données historiques cmpruntées à Quinte-Curce toutes sortes d'aventures merveilleuses (Alexandre habite des palais enchantés et parcourt des pays fantastiques ; il descend au fond de la mer dans un lonncau de verre, il monte dans les airs à l’aide d'une nacelle de bois et de cuir que tirent des griffons.….).
Le Roman de Troie ?, dout la date appro\imative <e place entre 1160
et 116, et dont l’auteur est Benoit de Nainte-More. Ce roman, qui compte environ 30 000 vers octosvilabiques (à rime plate sans alternance régulière des rimes masculines ct féminines), et qui eut au moyen âge un très grand succès (altesté encore aujourd’hui par l'existence de 27 manuscrits) raconte l'histoire entière de la gucrre de Troie, en remontant à ses causes lointaines jusqu'à l'expédition des \rgonantes. La malière n'en est pas empruntée à liade, dont le moveu äge n'a counu qu'un sec abrégé en vers latins, mais à deux ouvrages apocrvphes, romans grecs abrégés eu latin, qui avaicnt raconté la guerre de Troie, et qu’on croyait antérieurs à Homère : un prétendu journal du siège tenu qar le Phrygien Danés et des mémoires sur la guerre écrits par le crétois Dictvs. . Le Roman d'Enéas*, qui a dû être composé entre 1150 el 1159, el qui, en raison des ressemblances de langue et de style, est attribué au méme auteur que le précédent. C'est une adaptation aux mœurs chevaleresques ct féodales de L'Enéüle de Virgile, le plus populaire des écrivains païens au moyen âge, regardé tantôt comme un saint, tantôt comme un sorcier ct un enchanteur.
Le Roman de Thèbes * (date approximative : entre 1190 et 1199), comprenant comme le dernier environ 160000 vers actosvilabiques, ek attribué également à Benoït de Sainte-More. IT raconte l'histoire d'OEdipe et de ses deux fils, Etéocle et Polynice, d’après La Thébaïde de Stace.
Le Roman de Jules César. dont l’auteur, Jacot de Forest, s’est contente de mettre en vers de 12 svilahes, dans la seconde moitié du xt siècle, une traduction en prose de La Pharsale de Lucain par Jehan de Thin,
4. Édition du Roman d'Alexandre par H. Michelant (Stuttgart, 1846).
2. Édition du Roman de Troie par L. Constans (Société des Anciens textes français, 6 vol., 1904-1912).
3. Édition du Roman d'Enéas par Salverda de Grave (Halle, 18on).
4. Édition du Roman de Thébes par L. Constans (Société des Anciens tetes français, 1890).
LA POÉSIE ÉRIQUE ET ROMANESQUE &l
ANDROMAQUE ESSAIE EN VAIN DE RETENIR HECTOR
[Pour empêcher Hector de retourner au combat, où il doit trouver la mort, Andromaquo lui présente son petit enfant, que Benoit de Sainte-Morc appelle Asternaten (Astyanax).]
« Sire, por! cest enfant pelit
qe Lu cugendras de ta char
te pri* nel* tiegncs* a cschar’
ce que je t'ai dit e nuncié*.
Aies de cest enfant pitié :
jamés‘ des euz" ne te verra.
S'ui* assenbles a ceuz de la,
hui est ta mort, hui est La fins.
De soi remandra !° orfenins!!.
Cruelz de cucr, lous !? enragiez,
par qoi ne vos en prent pitiez?
Par qoi volez si tost morir?
Par qoi volez si tost gucrpir '*
et moi e li ce vostre pere
e voz serors e vostre mere }
Par qoi nos laisseroiz perir ?
Couwent porrons sens vos gerir !*2
Lasse!*, con male!° destinée! »
A icest!i mot chait* pasmée
À cas!* desus Je paviment?".….
(Benoit de Sainte-More, Le Roman de Troie.)
IV. — ROMANS DIVERS
Parmi les roman; du moyen äge, qui ne se rattachent à aucun des trois cycles traditionnels, il faut citer, aux xn° et xiu” siècles: Les Sept Sages,
[4. Por (pro), pour. — 2, Pei : du verbe proier (precare), prier, — 8, cl, ne. — 4. Tieynes : subjonctif du verbe tenir, — 5, Eschar, moquerie. —6, Nuneté : du verbe nuncier ou noncier (nuntiure), annoncer. — T. Jamés, jamais. — 8. Eu: . de oil (oculus), ail. — 9, S'ui, si aujourd'hui (hui: de hodie), — 40. Remandra, restera (de remarndre, du latin remanere). — 44. Orfenins, orphelin. — 42. Lous (lupus), loup. — 143, Guerpir, abandonner. — 44, Gerir, où qurir : se sauver. — 45, Lusse, hélas, — 146, Male (malo), mauvaise. — 47, rest (erceistum), ce. — 48, Chaï : de choïr où chaoir (cadere), tomber. — 49, A cas (casum). à terre. — 20, Puviment, où pruvement : pavé.]
Floire et Blanchefleur, Amadus et Idoine, Parténopeus de Blois, La châtelaine de Vergi, et surtout Aucassin el Nicolette!, roman de la seconde moitié du x11° siècle, dont l'auteur est inconnu, et dans lequel le récit en prose alterne avec le chant en vers (d’où le titre de chantefable, donné à cette œuvre, une des plus gracieuses de la littérature du moyen âge); ct aux xive ct xv° siècles: Pierre de Provence, Le Petit Jehan de Saintré d'Antoine de la Salle (voir p. 122), et surtout Jean de Paris, joli roman en prose de la fin du xv° siècle, dont on ignore l’auteur.
AUCASSIN ET NICOLETTE SE RETROUVENT DANS LA FORÈT
[Aucassin, fils du comte de Beaucaire, aime une jeune captive sarrasine, Nicolette. Celle-ci, emprisonnée par le père du jeune homme qui s'oppose à cet amour, s'est échappée du cachot et s'est réfugiée dans la forèt. Aucassin, qui s'est mis à sa recherche, arrive à la « loge » que Nicolette à construite avec du feuillauze et des fleurs, et près de laquelle elle s'est cachée.]
Or dient el content et fablotent*.
.…[ mist le pié fors* de l'estrier pour descendre; et li chevaus fu granz et hauz : il pensa tant a Nicolete, sa très douce amie, qu'il cheï* si durement sour une picrre que l’espaule li vola hors del licu. Il se senti moutf blecié, mais il s’esforça tot al mieuz' qu'il pot ct atacha son cheval a° l’autre main a une espine ?, sit se tocna!! sour costé tant qu'il jut!? toz sovins ‘ en la loge. Et il garda ‘* par mi‘° un trou de la loge, si vit les estoiles el ciel, s’en 1 vit une plus clere des autres, si comenca a dire : é è
4. Éditions d’Aucassin et Nicolette par A, Bida et G. Paris (Paris, 1838); par H. Suchier (Paderborn, 1858; trad. française par A. Counson, chez Gamber, 1403); par R. de Gourmont (Mercure de France. got).
Adaptations en francais moderne: Aueussin et Nicolette par G. Michaut (Fontemoing, 1901); est d'Aucassin et Nicolette, par Gh. Gailly de Taurines (Hachette).
(2. Or dient et rontent et fabloient, maintenant disent et content et fabloient (fubloier, du latin fribulure, raconter une fable). Fous les récits en prose, qui alternent dans la chantefable d'Aueassin et Nicolette avec les couplets en vers, commencent par cette formule. — 3. Fors, hors de (foris). — 4. Cheï, tomba (du verbe rhéoir, en latin caderc), — 5, Hors del lieu, hors de sa place (il se démit l'épaule). — 6. Wout, très. — 7, Tot ul mivus: qu'il pot, du mieux qu'il put. — 8. A, avec. — 9. Espine, épine (sorte d'arbre). — 40. Si (sir), ainsi. — 44. Se torna seur costé, il se traina sur son côté. — 42. Jut, il fut étendu (du verbe estr, en latin jucere). — 43. Sovins on souvin (snpinum), couché sur le dos, — 44. Garda, regarda. — 45. Par mi, au wnilien, à travers.]
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Or se chante.
« Estoilette, je te voi, Que la lune trait! a soi.
Nicolete est avuec toi, M'amiëte* o le blont poil*.
Je cuit‘ Dieus la vout avoir Por la lumicre de soir, Que par li° plus bele soit.
ET amie, entent a moi.
Pleüst® ore al sovrain roi, Que que fust del recheoir’, Que fusse la sus o° toi!
Se j'estoie fiz a roi, S'aferriez !* vos bien a moi,
Suer!!, douce amic. »
LT
Or dient et content el fabloient.
Quant Nicolete oï'? Aucassin, ele vint a lui, cur ele n'estoit mie '# loinz. Ele entra en la loge, si li jeta ses braz al col, si le baisa et acola'*.
« Beaus douz amis, bien soiez vos trovez!*! —- Et vos, bele douce amie, soiez la bien trovee ! »
« Ha ! douce amic ! fait Aucassins, j'estoic orce moul bleciez en m'espaule, et or ne sent ne mal ne dolor, puis que je vos ai. »
Ele le portasta 5, et trova qu'il avoit l’espaule hors del licu. Ele la mania tant a‘? ses blanches mains ct porsacha '*, si com !° Dieus le vout, qui les amanz*° aime, qu’ele revint al lieu ?". Et puis si prist des flors et de Es fresche et des fucilles
|. Trait. attire (du verbe trans, en latin trahere), — 2, M'amiete, ma petite amie. — 3. O le blont poil, aux cheveux blonds, — 4, Je cuit Dicns la vont avoir, je crois que Dicu a voulu l'avoir. —5, Par li, par elle. — 6. Plciist ore, plaise maintenant, — 7. Que que fust del recheoir, de quelque facon que fut pour moi de retomber (que je dusse retomber). — 8. Sus. en haut. — 9, 0, avec, — 40. S'aferrie: res, vous ferez l'aMaire, vous conviendriez (du verbe aferir). — 44, Suer (soror), srur, — 42, Or, entendit. — 43. Vie, pas. — 44, Acola, cimbrassa (en passant les bras autour du cou) — 15. Bien soie: vos trouves, soyez le bienvenu. — 146. Portasta, tâta. — 147, À, de. — 18. Porsacha, tira. — 49. Si com, comme. — 20. Amanz, amoureux. — 24, A lieu, en placc |
vertes, si la loia‘ sus al* pan de sa chemise, et il fu toz ? gartz.,
« Aucassins, fait ele, beaus douz amis, prenez conseil que vos ferez. Se voz* pere fait demain cerclhier® ceste forest, et on me trueve, que que de vos aviegne’, on m'ocira*. — Certes, bele douce amie, j'en esteroic® mout dolenz!°. Mais se je puis, il ne vos tendront'! ja!*. » |
IL monta sour son cheval et prent s'auic devant lui, si SC metent as pleins chans!*. !
# Or se chante.
Aucassins li beaus, li blonz, Li gentiz, lt amoros'*, Est oissuz!° del gaut ‘5 parlont, Entre ses braz ses amors, Devant lui sour ‘? son arçon.… « Aucassins, beaus amis douz, En quel terre en irons nos) -— Douce amie, que sai-jo '*?
Moi ne chaut ‘” ou nos alons, Eu forest o en destor *", Mais que je soie avucc vos. »
Passent les vaus”! et les monz Et les viles ct les bors **.
À la mer viendrent al jor *?, Si descendent el sablon **,
. Lez ** le rivage.
(Aucassin el Nicolelle.)
[4. Loia, lia (du serbe loier ou ler, eu latin liyure), — 2. .{/ pan, avec un morceau — 4. To:. tout à fait — 4. Prenez conseil que. avisez à ce que. — 5. Voz, votre. — 6. Cerchier, parcourir en tous sens, fouiller. — 7. Que que de vos aviegne, quoi qu'il advienne de vous, — 8. Ocira, tucra. — 9. Esteroie, resterai. — 40. Dolen:, afiué. — 44, Tendront, tiendront, — 142. Ju : avec un verbe négatif au futur fortilie la négation, — 143. As pleins chans. à lrasers la plaine. — 44, .{mcros, amoureux. — 45. Es! oissu:, est sorti (du verbe isstr, en latin exire). — 46. Del ga parfont, du bois profond. — 47. Sour(super), sur. — 48. Jo (ego), je. — 19. Moi ne chaut, ne m'importe (du verbe choloir). —
20. O en destor, ou par des chemins détournés, — 24, Faux, vallées. — 92. Hors. bourus, — 23. Al jor, ce jour. — 24. El sablon, en un terrain sablonneux, — 25. Le: (latus), le long de] : d
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CHAPITRE If
10 Les fabliaux.
2 Le Roman de Renart.
1. — LA POÉSIE ALLÉGORIQUE : Le Roman de la Rose. III. — LA POÉSIE DIDACTIQUE.
a) Œuvres de vulgarisation scientifique. — D) Œuvres | de propagande morale.
A la poésie purement imaginative et idéaliste des chansons de geste et des romans, destinée à charmer les loisirs des grandes dames et des seigneurs, public élégant mais peu instruit, s'oppose au moyen âge une poésie plus réaliste, plus savante el plus utilitaire, composée pour les bourgeois, pour les clercs ot pour le peuple. Cette poésie, qui prend sa matière dans l'observation de la vice, est tantôt satirique tantôt moralisatrice, et volontiers emprunte à l’apolozne ct à l'allégoric leurs procédés de transposition littéraire consistant ou bien à peindre les hommes sons la figure des animaux ou bien à prèter aux abstractions une apparence humaine,
L'esprit de critique railleuse, qui caractérise avant tout ce qu'on cst convenu d'appeler l'esprit gaulois, a produit au moyen äge doux sortes
4. À consulter. — G. Lenient : La satire en France an moyen iye (Machelte, 1866).
d'œuvres : de pelits contes en vers, les fabliaur, lune vaste compilation qui forme le Roman de Renart.
i° Les fabliaux!.
Les fabliaux ? sont des poimes assez courts : ils comptent en moyenne de 300 à 4no vers octosyllabiques. Selon G. Paris * ils seraient d'origine orientale ct viendraient surtont de l'Inde. Mais M. J. Bédicr a établi que le nombre de fabliaux tirés des recueils orientaux est tout à fait insignifiant : une douzaine onviron. D'après lui, on ne peut pas connaître la source première de ces contes ni leur ice de propagation ; ; les auteurs de fabliaux, pour trouver les t ‘léments de leurs récits, n'ont cu qu'à puiser dans la tradition populaire, qui les a elle-même recueillis un peu partout ct qui les a transmis de bouche en bouche sans rien qui rappelle en eux leur provenance variée.
Nous possédons environ 150 fabliaux, qui datent tous du xt siècle et du début du xriv° (le genre disparait vers 1320).
La plupart ont un caractère sabirique : ils s'en prennent aux femmes”, habiles à se venger des hommes qui les matent (le vilain mire) et capables de tourner la tête même aux sages (le lui d'Aristote) ; maïs 1ls ne manquent pas non plus de ridiculiser les maris (le mari qui fil sa femme con- Jesse) ; ils se moquent des vilains (Brifaut, le vilain asnier, le vilain de F'arbu, l'üme au vilain) ; s s'amusent au détriment des prètres (le ruré qui mangea des mûres, le prétre qui dit la Passion) ; ils ont même parfois une attitude peu respectucuse envers des personnages sacrés (saint Pierre et le jongleur, le vilain qui conquist Paradis par plait).
4. Édition. — Recueil général et compiet des fublinur des XILE et XIVe siècles, imprimés où inédits, publié d'aprés les mannserits par M. Anatole de Montaiylon et, à partir du t. 1, pur M, Gaston Raynaud (Paris, Jouaust, 1N72-1800, 6 vol.).
A consulter. — J. Bédier : Les fabliaur, étude de littératare populaire el d'hisloire Littéraire du moven ge (808. 8 éd. Champion, 1911) — FF. Bruneticre :
Les fabliaur du moven dye (Revue des Deux Mondes, 1 septembre 1K43).
2.Ona pris l habitude d'e mplover cette fornie pic arde plutôt que La forme française fablenu, parce que la Picardie est la province où ce genre a été partie culicrement déseloppé.
8. G. Paris : Les contes ortentausr dans la litléralure francaise di moven äge (La Revue politique et littéraire, 24 avril 1N7n) et La poëste du moyen àye (Hachette, Non, t. lp. 107 et suivantes).
4. Ilest curieux de remarquer que dans la littérature du MOVen Âge st ma nifestent deux tendances contraires à l'égard de Va femme : exaltée dans Les Fomans de la Table Ronde et dans la poésie lvrique des trouvéères et des troubadonrs, elle est rabaissée dans les fablians, danse Roman de Renart, dans les farces. Comme on le verra plus loin, les deux tendances cocxistent dans le Lomuan dela Hase,
Certains d'entre eux ont plutôt un caractère moral (le tombeur Notre- Dame, la housse partie, le chevalier au barizel, Merlin Merlot).
Quelques-uns enfin sont tout simplement de petites comédies amusantes (Estula, le dit des perdrix, les trois aveugles de Compiègne).
On connaît les noms de plusieurs autours de fabliaux, parmi lesquels on peut citer Bernier (la housse partie), Henri d’Andeli (le lai d'Aristote), Garin (le curé qui mangea des mûres), Gourtcbarbe (les trois aveugles de Compiègne).
Voici l’analyse d’une dizaine de fabliaux :
Le vilain mire 1 (le paysan médecin). — Une femme veut se venger deson mari qui la battait: comme on cherche dans le pays un médecin pour la fille du roi qui a avalé une arète, elle fait savoir que son mari est un excellent médecin, mais n'en convient qu'une fois roué de coups. Obligé par de lels arguments de se reconnaitre médecin, le paysan guérit la fille du roi en la faisant rire par ses grimaces. A la nouvelle de cette guérison les malades accourent ; pour s'en débarrasser, il leur annonce qu'il va brüler le plus malade d’entre eux et faire absorber sa cendre aux autres comme remède : tous aussitôt se déclarent bien portants.
Le lai d'Aristote ?. — Alexandre, maître des Indes, s’est épris d'une de ses sujettes. Son maitre Aristote veut le détourner de cette passion. Alexandre devient triste et confie un jour à l’Indienne la cause de sa mélancolie. Celle-ci promet de se venger du vieux maitre si austère. Un matin clle descend au verger où lisait Aristote, et, tout en ramassant des fleurs, se met à chanter. Aristote en oublie sa lecture :
Au cuer li met un souvenir Tel que son livre li fet clore.
Par ses manèges de coquetterie, elle séduit le philosophe ; ct, comme il s'offre à la « servir ».. clle lui demande la permission de monter sur son dos tandis qu'il marchera dans l'herbe à quatre pattes. Alexandre surprend son maitre dans cette attitude ; alors le philosophe, retrouvant sa dialectique, lui dit: « Sire; j'avais bien raison de craindre pour vous, qui êtes Jeune, l'amour de ectte fenime ; car vous voyez ce qu'elle a fait de moi, qui suis vicux. J'u voulu joindre l'exemple au précepte : tâchez d'en profiter. »
Le curé qui mange des mûres, — En revenant d’une tournée ptstorale, mouteé sur une mule, un curé se laisse tenter par les müres d’un buisson; pour satisfaire sa gourmandise, il se met debout sur sa bête. « I ne faudrait pas, dit-il, qu'un mauvais plaisant s'avisät de crier à L'animal : Huc !5 A ce mot la mule détale et le pauvre curé tombe dans le buisson, d'où il se relève la figure meurtre,
Le prêtre qui dit la Passion. — A l'office du vendredi saint un prêtre perd la page de son livre et s'embrouille. Finalement, pour empêcher que ses ouailles ne s'impatientent, il prononce Îles phrases de latin les plus décousues qui Jui viennent à la mémoire et que les fidèles écoutent d'ailleurs avec componclion, oil
4. Dont Molière s'est inspiré dans Le Médecin malgré luc. 2. Si populaire au moven âge que les sculpteurs en représentaient souvent les personnages sur les boiscries des églises ou sur des coffres d'noire.
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se hâte de mettre fn à la lecture de l'Évangile .. aussitôt que la quête est terminée.
Saint Pierre et le jongleur. — Un jonugleur, qui après sa mort est allé en enfer, est chargé par le diable de garder les âmes en son absence ; mais il les Joue aux des contre saint Pierre, et, comme il les perd, il accuec son partenaire de tricher et lui tire ses belles moustaches tressées, Depuis ce temps ic diable ne veut plus recevoir de jongleurs.
Le vilain qui conquist Paradis par pluid. — Un vilain se présente à la porte du Paradis ; comme les saints veulent l'empècher d'entrer, il leur dit de dures vérités : & Vous me chassez, beau sire Pierre ? Pourtant je n'ai jamais renié Dicu, comme vous fites px trois fois.» Saint Thomas, intervenant, lui ordonne de s'éloigner : « Thomas, Thomas, ai-je demandé, conune toi, à toucher les plaics du Sauveur ? » Saint Paul arrive à son tour : « Paul, je n'ai pas, comme toi, lapidé saint Étienne. » Les trois saints, ne sachant que répondre, amènent le vilain devant Dicu, qui l'écoute plaider sa cause et l'accepte au Paradis.
Le tombeur Notre-Dume 1, — Un tombeur (faiseur de tours), qui s'est retiré daus un couvent, se désole à la pensée que, dans son ignorance, il ne peut servir Notre-Dame comme font les autres moines. Alors l'idée lui vient de l'honorer à sa façon, en exécutant devant l'autel de la Viergo les acrobaties de son ancien méticr. Quand il meurt, la Vierge, touchée de sa dévotion naive, emporte son âme au ciel. |
La housse:partie, — Voir p. 49-50.
Le chevalier au barizel (petit baril). — Un chevalier, qui n'avait pas véenu très saintement, se confesse par plaisanterie à nn ermite. Celui-ci lui promet rémission de ses péchés, s'il veut bien aller lui remplir à la rivière un petit baril. Mais le chevalier ne peut y parvenir : l’eau refuse de pénétrer dans le baril. Piqué au jeu, il court le monde, le barillet pendu à son cou, pour tâcher de le remplir : peine perdue. Au bout d'un an, épuisé de fatigue, il revient auprés de lermite, qui le fait enfin se repentir de ses fautes : c'est alors qu'une larme tombée de ses yeux suffit à remplir le barisel. k
Estulu. — Doux mauvais sujets pénètrent üne nuit dans la demeure d'un riche bourgcois pour lui voler, Fun les choux de son potascr, l'autre les brebis de son étable. Entendant du bruit, le bourucois envoie son fils appeler Île chien de garde, qui avait nom Estula. Le jeune homme crie : « Estula: Estulaï » Le voleur, qui étiut dans la bergerie, se croyant appelé par son complive, répond: € Oui, je suis ici. » Effroi du jeune homme qui s'imagine que le chien à parlé. Le père, prévenu, voit Ta de la sorcellerie et fait aussitôt chercher le curé. Celui-ci, étant pieds nus, monte sur les épaules du jeune hounue, aprés avoir revêtu son étole, Le voleur, qui eueillait les chonx, en voyant la forme blanche du prètre, croit que son cunarade porte un mouton sur le dos et S'écrie : @ Vite, jelte-le bas, mon couteau est aiunisé, je vais lui couper la porge, » À ces mots le euvé, convaincu qu'on l'avait attiré dans un guet-apens, saute à terre ct s'enfuit tout eperdu, en laissant son surplis accroché à un pieu, tandis que les voleurs, sans rien comprendre à ect incident, S'en vont de leur côté, les épaules chargées de butin.
4. Ce fabliau & été modernisé dans un conte d'Anatole France: Le jonglenr de Notre-Dame (L'étni de nacre. Ka) et a également fourni äMassenet le sujet d'un vpéra-comique,
LA HOUSSE PARTIE
[Un riche bourgcois a cédé toute sa fortune à son fils en le mariant, à la condition que celui-ci l’hébergerait jusqu'à sa mort. Mais, au bout de quelques annécs, à la demande de sa femme, que la présence du vicillard importune, le fils ingrat chasse son père. Avant de le congédier, il consent à lui remettre,
pour le protéger du froid, une housse de cheval, qu'il envoic chercher à l'écurie par son pelit garçon.}
… € Biaus fis, fet il, je te commant?, Se tu trucves l’estable ouverte, Done mon pere la couverte ?
Qui est sus mon cheval morel*.
S'il veut, si5 en fera mantel® Ou chapulere’ ou couvertor®.
Done li toute la meillor. »
Li enfes°, qui fu de biau sens,
. Lidist : e« Biaus taions'°, venés en !!. »
Li preudon ‘? s’en torne ‘# avoec lui,
. Tos corouciés et plains d’anui t*.
L'enfes la couverture trueve, La meillor prist et la plus nueve Et la plus grant et la plus lee‘.
Si l’a par le mi leu ‘5 doublee, Si le parti !? a son coutel!5 Au miex!° qu'il pot et au plus bel?! :
Son taion bailla?! la moitié. « Biaus fis, fet 1], que ferai gié *?
Por qoi le m'as tu recopee ?? ?
Ton pere le m'avoit donee :
Or as tu fet grant cruauté, Que ** ton pere avoit commandé
[4. Partie, partagéc (du verbe partir, qu'on retrouve dans le verbe répartir dans l'expression avoir maille à parlir). — 2, Je te commant, je t'ordonne, — 3. La couverte, la couverture, — 4. Morel, noir. — 5. Si, ainsi. — 6. Manter, manteau. — 7. Chapulere, sorte de chape. — 8. Courvrior, couverture. — 9, L. enfes, l'enfant (cas sujet). — 40. Taion, grand-père. — 44, En, la. — 42, Preu, don, prud'homme. — 43. S'en torne, s'en va. — 44, Anui, ennui. — 45, Leei large (latum). — 46. Par le mi leu, par le milieu. — 47. Le parti, la partagea. — 48. À son coulel, avec son couteau. — 49. Au miexz qu'il pot, du mieux qu'il put. — 20, Au plus bel, de la meilleure façon. — 24. Builla, donna. — 22, Gic. je. — 93. Hecoper, recoupé. — 24. Que, puisque.]
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Que je l'éusse toute entiere.
Je m'en irai at lui arrierc*. »
__ « Alés, fet il, ou vous voudrés.
Que’ ja* par moi plus” n'en avrés. »
Li preudon issi® de l'estable.
« Fis’, fet il, trestout* torne à fable Quanques”? tu commandas et lis.
Que ne chastoies tu ton fs, Qu'°’il ne te doutc'! ne ne crient !?° Ne vois tu donques qu’il retient La moitié de la couverture? »
— « Va, diex te doinst !* male '* aventure, Dist li peres, baille li toute. »
__ &« Non ferai, dist l’enfes, sens doute" :
De qoi seriiés vous palic Je vous en cstui! la moitié, Que ja de moi n’en avrés plus ; Si j'en puis venir au desus!?, Je vous partirai autressi !* Comme vous avés lui parti.
Si comme!” il vous dona l'avoir *”, Tout ausi le vucil®! je avoir, Que ja de moi n'en porterés J'ors que tant com vous hi donrés *!.
Se le lessiés morir chetif?*, Si ferai je vous, se je vil?»
(Bernier) [Ces paroles de l'enfant font réfléchir le père ingrat, qui, prenant cnfin conscience de la mauvaise action qu'il allait accomplir, s'excuse d'avoir voulu a
(4. A, vers. — 9, Arricre, de nouveau. — 3. Que. car. — 4. Ja, jamais. — 5, Plus, davantage. — 6. Issi, sortit. — 7. Fix, fils. — 8. Trestout tourne a fable, tout se transforme en mensonge. — 9. Quungues, tout ce que. — 40. Que, de ce que. — 44. Ne te doute, n'a pas peur de toi. — 42. Ne ne crient, ni ne te craint (du verbe criendre). — 43. Diez te dvinst, que Dieu te donne. — 48. Male aventure, mauvais événement, malheur. — 145. Sens doute, certainement, — 46. Estui, garde (du verbe esluier) — 47. Venir au desus, devenir le maitre. — 48. Autressi, de la mème facon. — 49. St comme, tout comuue, — 20. L'avoir, Je hien — 24. Fuel Je, je veux, — 22. N'en portcrés, vous n'emportcrez. — 93. Fors que tant com vous. li donrés, qu'autant que vous lui aurez donné. —
Chelif, malheureux. — 25. Si je vif, si je vis] . Le
chassor le vieillard ct promet de lc traiter désormais avec tous les égards qu'il mérite. Et l'auteur dy fabliau, le poète Bernier, conclut en conseillant aux pères qui marient leurs enfants de ne pas se dépouiller pour eux de tout ce qu'ils possédent. (On peut comparer ce fabliau avec un conte de Grimm: L'aïeul et le petit.
fis).]
| 2° Le Roman de Renart!.
La fable, qui met en scène des animaux en vuc de donner aux hommes dos leçons, a été très cultivée au moyen âge. Nos fabulistes s’inspiraient surtout des fabulistes latins?, notamment d'Avianus (ive siècle après J.-C.) ct d’un certain Romulus, à qui l'on attribuait des fables d'Esope et de Phèdro remaniécs. Les recueils de fables du moyen àgc s'appellent des Y'sopets ; le plus célèbre est celui do Maric de F rance, dont les fables d'ailleurs ne valent pas les lais (voir p. 34-35).
À l'exemple des fables furent composés de nombreux contes d’animaux, qui d’ailleurs différaient des apologues par leur absence de préoccupation morale. Ce sont ces contes qui en s'agglomérant ont fini par former le romañf ou plutôt les romans de Renart3. Ces romans, très populaires au moyen äge, sont au nombre de quatre :
Le Roman de Renart proprement dit, collection de poèmes qui s’est : constituée au cours du xn° siècle ct qui s’est augmentée jusqu’à la fin du x. Les auteurs de ce roman ne nous sont pas ous connus ; deux noms seulement sont parvenus jusqu'à nous: Picrre de Saint-Cloud ct Richard do Lison. |
4. Éditions. — Le Roman de Renart, éd. Meon (Paris, 125,4 vol.), éd. Ernest Marlin (Strasbourg-Paris, 1882-1887, 3 vol.), éd. Potvin (traduction en vers, Paris-Bruxelles, 1591).
À consulter. — Roth : Les romans de Renart examinés, commentés et comparés (Paris, 1845). — Paulin Paris : Les aventures de maitre Renart et d'Ysengrin, son compère, suivies de nouvelles recherches sur le roman de Renart (1861). — Ernest Martin : Eramen des manuscrits ‘dn roman de Renart (Bâle, 1852); Observalions sur le roman de Renart (Slrasbourg-Paris, INR). — Léopold Sudre : Les sources du roman de Renart (Paris, Bouillon, 18q2).— Gaston Paris: Le roman de Btenart (1895). — Lucien Foulet : Le roman de Renur! (Paris, Champion. 1914).
2. A consulter. — Léopold Hervicux : Les J'bulistes latins depuis le siècle d'Auguste jusqu'à la Jin du moven ge (18$%, 2 vol, : 2e éd., 1803-1899, 5 vol.).
3. Nous nc posscdons pas les récits primitifs dont ces romans sont des rcproductions plus ou inoins fidéles ; mais nous pouvons nous en faire une idee par ‘cux poèmes, qui sont vraisemblablement des traductions do ces récits et qui sont antérieurs à nos romans : l'un latin, Zsengrinns, composé à Gand en 1143 par maitre Nivard: l'autre allemand, Retnhart Fuchs, écrit vers 11So par l'Alsacien Henri le Glichczare (Nenri le Dissimule). |
Le couronnement Renart. composé en Flandre dans la seconde moitié du x siècle (vers 1255). |
Renart le nouveau, œuvre d'un poële lillois Jacquemart Gelte, qui dato de la fin du xm° siècle (1288).
Renart le contrefait, composé à Troyes dans le premicr quart du x1v° siècle.
Ces romans ont pour héros des bètes, dont les noms attestent tantôt une origine germanique (Le Goupil, le renard : Ysengrin, le loup ; Hersent, la louve; Bernard, l’äne ; Tibert, le chat; Tiécelin, le corbeau ; Drouin, le moineau ; Grimbert, le blaireau...), tantôt une provenance française (Noble, lo lion ; Chantecler, le coq; Court, le lièvre; Tardif, Je limaçon ; Pinte, Blanche, Noire, Roussolle. les poules.….).
Le plus intéressant des quatre est le premier. Tout l'intérêt en est concentré dans la lutte du renard et du loup, c’est-à-dire de la ruse _ contre la force brutale. Vainqueur des animaux plus forts que Jui (loup, chien, ours, cerf...), le renard est d'ailleurs vaincu par les bêtes plus faibles (coq, corbeau, moincau...). À la fin il est traduit, sur la plainte du loup, devant le tribunal du lion, qui le condamne à la potence ; mais le rusé personnage échappe encore au châtiment, en feignant avec humilité de vouloir expivr ses péchés par un pèlerinage en Terrre Sainte !.
UNE PÈCHE MIRACULEUSE [Un jour qu'il faisait très froid, peu de temps avant Noël, Renart mène
Ysengrin pècher sur un étang glacé, où les paysans av aient fait un trou pour y puiser de l'eau. |
Un seel? i estoit laissicz.
La vint Renarz toz eslaissiez°
Et son compcre apela.
« Sire, fait 1l, trañez* vos ça :
Ci est la plenté * des poissons
Et li engins® ou‘ nos peschons
Les anguiles et les barbiaus
Et autres poissons bons et biaus. »
Dist Ysengrins : « Sire Renarl,
Or le prenez de l'une part, se
4. C'est au Juyernent de [ienart que se rattache le fameux potmc allemand Pvinke Vos, composé en 1498 par Henri d'Alkmar, et dont Gwthe a tiré son adaptation : Peineke Fuchs (1393).
(2. Seel, seau. — 8. Eslaissiez, élancé (à toute allure). — 4, Traitez vus ça, venez par ici. — 5. Plenté, abondance. — 6. Li engins. le piège. — 7, Ou, duus lequel.]
Sel! me laciez® bien a la queue. »
Renarz le prent et si° li neue‘ Entor° la qeue au miex qu'il puet « Frere, fait 1l, or vos estuet!
Moult sagement a maintenir
Por les poissons avant venir”. » Lors s'est en un buisson fichiez " :
Si mist son groing entre ses piez Tant!! que il voie que il face
Et Ysengrins est scur la glace
Et li séaus en la fontaine
Plains de glaçons a‘? bone cstraine t*.
L'aive‘* commence a englacier‘:
Et li séaus a enlacier !°
Qui a la qeue fu noëz :
De glaçons fu bien serondez!'.
La qeuc est en l’aive geler
Et en la glace seclect*.
Cil!? se comence a soufachier ?°, Le seel quide?' amont?? sachier ?* ; En mainte guise?‘ s’i essaie,
Ne set que faire, moult s’esmaie*?".
Renart commence a apeler,
Qu *fileques ?* ne volt plus ester ‘“, Que ja*° estoit l'aube crevec*”?.
Renarz a sa leste levee,
[4. Sel: comme seel (voir p. 22, note 2). — 2. Lacie:, altachez. — 3. Si. ainsi. — 4. Neue, noue (du verbe noër), — 5, Entor, autour. — 6. Or, maintenant. — 7. Estuet, il est nécessaire (du verbe estoroir). — 8. À maintenir, de vous tenir. — 9, Por les poissons avant renir, à cause des poissons qui vont venir. — 40. Fichie:, enfoncé, caché. — 44, Tant que il voie que 4 faie, de manière à voir tout ce qu'il fait. — 42, À, comme. — 43. Estraine, étrenne. — 44, L'aive, l'eau (autre forme ; l'aignue, plus proche du latin aqua). — 45, Engluier, se glacer. — 46. Enlarier, s'attacher. — 17, Seronde:, entouré, — 48. Seeler, scellée. — 49. Ci, celui-ci. — 20. Sonfuchier, soulever. — 24, Quide, croit (du verbe cuidier). — 22. Amont, en haut. — 23. Suchier, tirer. — 24, Guise, manièro. — 25. Moult s'esmair, se décourage fort. — 26. (Que. parce que. — 27. Ileques, Va. — 28. Ester, rester. — 29, Ju. déja. — 30. Estoit l'aube ererve, lo jour avait commencé]
Si le regarde ct les cuz! ovre? :
« Sire, fait il, qar* laissiez ovre*.
Alon nos: ent, biax® doz' anus,
Assez avons de poissons pris. à
Et Ysengrin li escria :
« Renart, fait il, tropen ia";
Tant en ai pris, ne sai que dire. »
Et Renarz commença a rire,
Si li a dit tot en apert ‘
« Cal qui tot covoitc!", lot pert. »
[L'aube apparaît. Monseigneur Constant Desgranches, un chevalier dont la
maison était voisine de l'étang, s'était levé de bon matin pour aller à la chasse, Pl fait seller ses chevaux, appelle ses chiens. |
Renarz l'oi!!, si torne en fuic'?
Tant! qu'en sa taisniere ‘* se fichet*.
Ysengrins remest !° en la briche!", Qui moult s'esforce et sache!f et tire :
A poi !* Ja pel ? ne li descire *!.
Se? d'ilec** se veut departir ?*,
De sa qeue l'?* estuct?* partir ?:.
[Yscugrin se défend du mieux qu'il peut contre la meute que Constant Des-
granches à Tâchée, Celui-ci approche, l'épée au poing, pour couper Ysensrin cn deux; mais le coup porte à faux, l'épée glisse et tranche seulement la queue.
Ysengrin, délivré, S'élance, poursuivi par la meute.]
Li chien le vont sovent ** mordant, Et il se va moult desfendant.
Qant il furent cl tertre ** amont, Li chien sont las, recrëu * sont,
M. Eu:, veux (pluriel de oil). — 2. Ovre, ouvre (du verbe ovrir), = 3, Qur. chbien.— 4, Ovre, travail, ouvrage (du latin eperun). — 5. Alon nos ent, allonshous en. — 6. Biur, beau. — 7, Dos, doux. — 8, Trop en i a, il vena trop. — 9. En apert, publiquement. — 40. Coroite, convoite, désire. — 44, Oi, entend. — 42. Si torne en fuie, se met à fur. — 43. Tnt que, jusqu'à ce que. — 44. Taisniere, tanière. — 45, Sc fiche, se cache, — 46. Remest, reste (du verbe remanoir). — ÂT, Briche, piège, — 148, Sache : voir p. 53, note 23.— 19. 1 por. ne, peu s'en faut que... — 20, La pel, la peau. — 24. Descire, déchire, — 22. Se, si, — 23. D'ilee, de la. — 24. Departir, partir. — 25. L', lui. — 26. Fstuet : voir p. 53, note 5. — 27. Partir, séparer. — 28. Sovent, souvent. =— 29. Eltertre, sur la hauteur. — 30. Jèverén, qui renonce à la lutte]
LA POÉSIE SATIRIQUE, ALLÉGORIQUE ET DIDACTIQUE De
Et Ysengrins point ne s'atarge!, Fuiant s'en va, si se regarde, Droit vers le bos ? grant alëure ?
Atant* s'en va et dist ct jure Que de Renart se vengera EI premicr leu‘ qu'il le verra.
(Le Roman de Renart.)
/ Le Roman de la Rose‘.
Le Roman de la Rose, commencé entre 1225 et 1230 par Guillaume de Lorris, continué plus de quarante ans après (vers 1270) par Jean Clopinel, de Meung-sur-Loire, est un poème de 22 000 vers octosyllabiques rimant deux à deux. Les 4 o00 premiers environ sont du premier auteur, tous les autres sont du second.
Ce poème est un poème allégorique. Guillaume suppose qu'il a un songe. Un matin do mai, sc promenant à travers la campagne, il rencontre un jardin (c'est le royaume de l'Amour), dont les murs crénolés sont ornés de-dix statues peintes représentant les vicos (Haine, Félonie, Vilenic, Convoitise, Avarice, Envie, Tristesse, Vicillesse, Papelardise ct Pauvreté). Dame Oiseuse (l'oisiveté) l’introduit dans le jardin, où, tandis qu’il admire une rose belle entre toutes, Amour lui perce le cœur de cinq flèches. Le jcunc homme alors voudrait atteindre la rose (c'est la jeune fille aiméc); mais clle est entourée de plusicurs personnages, qui en facilitent ou en défendent l'approche : Bel Accueil, Franchise, Pitié, Courtoisic, Largesse, Male Bouche (la médisance), Jalousie, Danger, Honte, Peur, Faux-Semblant... La première partie du roman se termine, sans qu’il ait pu la cueillir. Mais, dans la deuxième partie, après maintes aventures, dont la plus importante est le sitge de la tour où Jalousie a enfermé Bel Accueil, ct surtout après de nombreuses et longues disserlations mises dans la bouche de Raison, d’'Ami et de Nature, le jeune
homme cucille enfin la rose : à M. S'atarge, s'arrète. — 2, Bos, bois. — 3, Grant aléure, à grands pas. — 4. Alant, alors. — 5. El premier leu, à la première occasion.]
6. Éditions. — Le Jèoman de la Rose, éd. Méon (Paris, 1814, & vol), éd. Francisque Michel (Didot. 16%, 2 vol), éd. Pierre Marteau (traduction cn vers, Orléans, 1$-8-18$o, 5 vol.), éd. E. Langlois (Société des Anciens textes français, 1914-1915, 4 vol.).
À consulter. — E. Langlois : Origines et sources du Roman de la Rose (Paris, Thorin, 1840).
Ainsi oi! la rose vermeille ; À tant? fu jourz et je m’esvoillo.
La seconde partie du poème a beau se rattacher étroitement à la premièro, dont elle reprend lo récit au point où il s’arrêtait, dont elle conserve les personnages, dont elle continue à cmplover les procédés littéraires, elle en diffère toutefois très profondément par son caractère et son esprit : l'œuvre de Guillaume de Lorris est une œuvre de composition régulière, de style éléyant et sobre, d’un goût précieux ct d’une inspiration myslique, une sorte d'art d'aimer qui enscigne en termes courtois le rospect ot l’adoration de la femme; l'œuvre de Jean de Mcung est une œuvre prolixe et touffue, écrite avec non moins de force que de facilité, avec autant de hardiesse que de science, une œuvre d'esprit positif et parfois même cynique, toute pleine de réminiscences érudites d'auteurs ancions, de dissortations variées sur la philosophie, la théologie, l’astronomie, la physique et la médecine, ainsi que de satires souvent très violentes contre les femmes, les religieux, les rois et les grands, qui ont fait appeler cet écrivain « le Voltaire du moven âge ».
C'est l’union de ces tendances si diverses qui sans doute a le plus contribué au succès du Roman de la Jiose, le plus lu certainement de tous les écrits du moyen äge, comme l’atteste encore aujourd'hui l'existence de 200 manugacrits. Au xvi* siècle, Marot en donna une édition en 1:27; et l'influence de ce roman s'est fait sentir même au xvn® siècle, chez les romanciers de l'école d'Honoré d’Urfé et de Mie de Scudérv.
CONSEILS DE COURTOISIE
[Courtoisie trace ici le portrait du galant homme.] si
Sages soies et acointables!,
De paroles dous et raisnables * | Et aus grans gens et aus menucs° ; Et quant tu iras par les rucs.
Gar° que tu soies coustumiers
De saluer les gens premiers ;
Et s’aucuns* avant te salue,
Si° n'aics pas la langue muc‘°,
[4. Oi, jones. — 2, À tant, alors]
3. G. Paris: La littérature francaise au moyen âge (5° éd, Hachette, 1984, pe 180,
[4. Acointables, accessible, accucant — 5, Raisnables, raisonnable, modéré. — 6. Aus menues, pour Les petits. — 7, Gur, aie soin. — 8, S'oucuns, si quel. qu'un, — 9. Si, alors. — 40. Wuc, muctte (mntum).]
sr
\inst Le garni? deu salu rendre Sans demourer et sans atendre.
Apres, garde que tu ne dies
Ces ors* mos ne ces ribaudies: :
Ja pour nomer vilaine chose
Ne doit ta bouche estre desclose® :
Je ne tien’ pas a courtois ome Qui orde chose et laide nome.
Toutes femes sers et honcure, D'eles servir poine® et labeure ;
Et se tu os° nul!° mesdisant "Qui aille femes desprisant !!, Blasme le et dis qu'il se taise, Fai, sc tu puces ‘?, chose qui plaise Aus dames ct a damoiscles,
Si quels oient ‘? bones nouveles Dire de toi ct raconter ;
Pour ce't pourras en pris monter.
(Guillaume de Lorris, Le Roman de la Rose.)
LA VÉRITABLE NOBLESSE
[Le poème de Jean de Meung, où la satire sociale tient une grande place, renferme des idées très hardies sur l'origine. de Ia rovauté ct la valeur de la noblesse .]
Et se nus‘° contredire m'ose Qui de gentillece ‘5 s'alose!,
Et die que li gentil! ome,
Si com!° li pueples les renome, Sont de meilleur condicion, Par noblece de nacion *!,
[4. Ains, mais. — 2, Te garni, prends garde de. — 3. Ors mes, viluins mots (or vient de horridus). — 4, Ribaudies, mots de ribaud.— 5, Ja, jamais. — 6. Desclose, ouverte. — 7, Je ne liens pas a..., je ne regarde pas comme... — 8. Poine et labeure, peine et travaille, — 9. Os, entends. — 40. Nul, quelque. — 44. Desprisunt, méprisant. — 42. Pues, peux. — 13, Si qu'elles oient, si bien qu'elles entendent. — 44, Pour ce, par cela]
(15. Se nus, si quelqu'un. — 46. Gentillece, noblesse. — 17, S'alose, se vante, — 48. Li gentil ome, les gentishomimes, — 49, Si com. ainsi que. — 20. Narion, naissance.]
nf LE MOYEN AGE
Que cil! qui les terres cultivent
Ou qui de leur labeur se vivent,
Je respon que nus n'est gentis ?
S'il n’est aus vertus ententis*,
Ne n'est vilains* fors® par ses vices
Dont il pert ® outrageus î el nices*.
Noblece vient de bon courage * ;
Car gentillece de lignage ‘°
N'est pas gentillece qui vaille
Pour quoi!‘ bonté de cuecr i faille !? :
Pour quoi ‘* doit estre en li parans!*
La prouece de ses parens
Qui la gentillece conquistrent
Par les travaus que grans 1 mistrent t‘.
Et quant deu siecle t* trespasserent,
Toutes leur vertus emporterent,
Et laissierent aus oirs!* l'avoir ;
Que! plus ne peurent d’eus avoir :
L'avoir ont, plus riens n'i a leur'*,
Ne gentillece ne valeur,
Se tant?° ne font que gentil soient
Par sens?! ou par vertu qu'il aient ??.
(Jean de Meung, Le Roman de la Rose.)
JII. — LA POÉSIE DIDACTIQUE
La poésie didactique est très copieuse an moven âge. C’est par elle que les clercs # travaillent à vulgariser les connaissances scientifiques et à propager les préceptes moraux. Les genres en ont été très variés.
A. Ci ceux, — 2, Gentis, noble. — 3, Ententis, attentif, appliqué, — 4, T'iluins, paysan. — 5. fers, sauf, excepté (foris). — 6. Pert, paraît. — 7, Outrageus, insolent. — 8. Vices, sot, — 9, Courage, cœur. — 4€, Lignage, famille. — 14. Pour groi, parce que. — 42.1 faille, y manque. — 13. Pour ynoi, aussi. — 414. l’arans,
apparent, visible, — 45. 7 mistrent, ls firent. — 146, Peu siecle, de la vice. — 47. Oirs, héritiers (heres), — 18. Que, car. — 19. Plus riens nt a leur, is n'ont pas autre chose, — 20. Se tant ne font, à moins de faire tant, — 24, Par sens, par intelligence. — 22. Qu'ils aient, qu'ils peuvent avoir.]
* 23. Les clercs comprennent tons les membres du clergé séculier et du clergé réenuher. ; Le
a) Œuvres de vulgarisation scientifique.
19 [1 faut d'abord signaler les œuvres consacrées à la description des animaux ct des minéraux :
Les Bestiaires. dont les plus connus sont le Bestiaire de Philippe de Thaon (xu* siècle) ct le Bestiaire divin de Guillaume Leé Clerc (1210 environ). La plupart des Bêsliaires sont des traités rpligieux ; cependant le Bestiaire d'amour, de Richard de Fournivel, a un caractère profane.
Les Lapidaires, dont le plus célèbre cest le Lapidaire de Marbode, évéque de Rennes (xi* siècle). C'est un poème latin sur les picrres précieuses ct lours propriétés, qui fut traduit plusieurs fois en français au xt ct au xsni° siècle.
2" La poésie scientifique compte des œuvres beaucoup plus vastes, sortes d’encyclopédies, qui avaient la prétention d’embrasser tout le savoir humain, ct qui parurent sous des litres divers : Image du monde, Miroir du monde, Nature des choses, Trésor... Citons notamment l'Image du monte de Gautier de Metz (milieu du xrn° siècle).
b) Œuvres de propagande morale.
Parmi les poèmes didactiques, qui avaient plutôt un caracttre moral, il faut signaler :
1° Les Chastiements où Castoiements, tels que le Chastiement des dames, de Robert de Blois, et le Chastiement d’un père à son fils (xn* siècle).
2° Les Estats du monde, tels, que le Livre des manières d'Etienne de Fougères (vers 1170), le Potme moral, les Bibles de Guiot de Provins et d'Hugues de Berzé, le Besant de Dieu de Guillaume Le Clerc.
3° Les Dits, Batailles, Débats ou Lisputaisons, petites pièces de vers, qui renferment une grande part de satire. Citons, entre autres, le Dit des cornettes (contre la coiffure des femmes en forme de cornes et les robes « escoletées » à la mode au xin* siècle), le Dit de Chicheface (où il est question de deux monstres, l’un très maigre, l'autre très gras: le premier est celui qui se nourrit des femmes obéissant à leurs maris, le second celui qui sc nourrit des hommes soumis à leurs femmes), la Bataille de Carême et de Charnage (ce dernier est le temps où l’on peut manger de la viande), le Dit des Jacobins. le Dit des Cordeliers, la Bataille des vins. la Bataille des sept arts, le Débat du vin et de l'eau, le Débat de l'hiver et de l'été, le Débat du corps et de l'âme.
J. — LES POÈTES DU XI] ET DU XI]}'° SIÈCLE
1° Troubadours et trouvéres.
_2° Les genres poétiques.
Il. — LES POÈTES DU XIV‘ ET DU XV‘ SIÈCLE.
Eustache Deschamps. — Christine de Pisan. — Alain Chartier. — Charles d'Orléans. — François Villon.
Dans l’histoire de la poésie lyrique au moyen âge il y a lieu de distinguer deux périodes : dans la première (xue et xine siècle) les œuvres sont pour la plupart anonymes, dans la deuxième (xiv° et xv° siècle) la personnalité des poètes apparait. La limite entre les deux périodes est marquée par l'avènement des Valois (132). Cctte dernière date! a même été considérée parfois comme étant la fin de la littérature du moyen âge proprement dit et le début d’une littérature de transition, intermédiaire entre le moyen âge ct la Renaissance.
I. — LES POÈTES DU XIIe ET DU XII]: SIÈCLE
4 1° Troubadours et trouvères.
La poésie lyrique est le genre qu'a surtout cultivé la httéralure du Midi
4. C'est à cette date que Gaston Paris a arrèté son histoire de La littérature francaise au moyen âge.
2. À consulter. — S de Sismondi : Histoire des luütératures du midi de l'Europe (1Sr2, 4 vol). — F. Raynouard : Des troubadours et des cours d'amour (1N1);: Chotr de poésies originales des troubadours (1816-1827, 6 vol). — C. Fauriel : Histoire de lu poëste proveneale (1816, 3 vol.). — P. Mexer : Les derniers troubndours (18572). — F. Diez : Vies el œuvres des troubadours (art éd., traduite en français ; e &d., Leipzig, 38X2), — G. Raynaud: Bibliographie des chansenniers
pe
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de la France !. Et, bien que le Nord n'ait pas attendu le Midi pour cultiver aussi ce genre, il est certain que la poésie lyrique ‘du Nord a fortement subi l'influence de la poésie lyrique méridionale. Elles ont eu beau se développer toutes deux presque en mème temps, elles ne sont : pas arrivées ensemble à leur période la plus brillante : la poésie lyrique en langue d'oc, ou poésie provenrale ?, est dans tout son éclat à la fn du x11" siècle ; la poésie en langue d’oïl, au début du xin°. C’est la Croisade des Albigeois ? qui interrompit brusquement la littérature méridionale, en dispersant la cour du comte de Toulouse et les autres petites cours qui, à son exemple, étaient des foyers du « gai savoir ».
Les poètes du Midi s’appelaient des troubadours, ceux du Nord des trouvères *. Troubadours et trouvères étaient des poètes originaux, tandis que les jongleurs ou ménestrels allaient de ville en ville, de château en chätcau, chanter des œuvres qu'ils n'avaient pas composées. Les trouba-
frunçais des XIIIe et XIVe siècles (188%). — C. Chabaneau : Les biographies des troubadours (Toulouse, 1885). — A. Jeanroy : Les origines de la poësie lyrique en France, éludes de littérature française et comparée(1$88g ; 2° éd., Champion, 1904). — L. Clédat : La poëéste lyrique et satirique en France au moyen dye (Lecène et Oudin, 1493). — J. Angladec: Les troubadours, leur vie, leurs œuvres, leur influence (Colin, 1908). — P. Aubry : Trouvères el troubudours (Alcan, 1909). — E. Faral : Les jongleurs en France au moyen üge (Champion, 1910). — J. Beck : La musique des troubadours (Laurens, s. d.).
1. Le Midi a d'ailleurs cu aussi unc littérature épique (le cycle de Guillaume d'Orange cst méridional) et peut-être mème une littérature dramatique.
2. 11 importe de faire remarquer que la poésie provençale dn moyen äge (c'est le nom que prit à partir du xt siècle la poésic lyrique méridionale) n'était pas écrite dans le dialecte qu'on parlait en Provence, mais dans un autre dialecte de la langue d'oc, le limousin, qui, employé par les premiers troubadours, avait été adopté ensuite par tous les poètes lyriques du midi.
3. Rappelons ce que fut la Croisade des Albigcois. Des hérésics s'étant répanducs dans le midi, — originaires, les unes, du pays albigrois, les autres (celles des Vaudois), de la région lyonnaise, — le pape Innocent LIT appela tous les seigaeurs du nord contre ceux du midi, suspects de complaisance pour les hérétiques. Au mois de juin 1209 unc armée était concentrée à Lyon. Les principaux événements de la croisade furent : le siège de Béziers ct de Carcassonne (juillet 1209), l'excommunication de Raymond VI, coute de Toulouse (1211), la bataille de Murct où Raymond fut vaincu par Sinon de Montfort, comte de Leicester, lo chef des croisés, et où Pierre II d'Aragon, venu à son secours, fut tué (1213), le concile de Latran (1219), le site de Toulouse ct la mort de Simon de Montfort, qui avait ravagé tout le Languedoc (1215). Les croisés victorieux établirent dans Je midi l’Inquisition : ce fut la fin de la civilisation méridionale.
4. Ces termes sont les deux formes (cas sujct : troubadour ; cas régime : trouvére) du mot par lequol on désignait au moyen âge les poètes : les trouveurs.
5. Les jongleurs sont aussi parfois des acrobates, des montycurs d'ours, do chiens, de chats et d'oiseaux dressés.
dours ct los trouvéres avaient l'occasion de réciter eux-mèmes leurs potsies dans les puis !, sortes d'Académies qui s'étaient constituées dans plusieurs villes de France (eu particulier dans des villes du Nord, à Arras, Amiens, Rouen...) sous la présidence d’un « prince? » et qui élaient placées le plus souvent sous l’invocation de la Vierge (on les appelait à l'origine des Puis Nostre Dame) : on y instituait des concours de poésie lyrique et on y organisait des représentations dramatiques (voir p. 98). Parmi les troubadours, qui furont très nombreux ?, on peut citer les noms de Guillaume, comte de Poitou ct d'Aquitaine, Bernard de Ventadour (du Limousin), Jaufré Rudel* (do Saintonge), Richard Cœur de Lyon, Bertrand de Born *, Arnaut de Mareuil, Guiraut de Bornclh (ces trois derniers du Périgord), Marcabrun (de Gascogne), Picrre d'Auvergne (de Clermont-Ferrand), Peire Vidal® (de Toulouse), Pcire Cardenal (du Puy)... Le dernier fut Guiraut Riquier (né à Narbonne en 1230 ou 1235, mort vers la fin du xrrie siècle). A côté des poètes il y eut même des poélesses, comme Béatrice, comtesse de Die, et Marie de Ventadour. Parmi les trouvères nous citerons : Conon de Béthune (1155-1224), le Châtelain de Couci (Gui LE, mort en 1203), Blondel de Nesle (de Picardie), Gace Brlé (de Champagne), Jeau Bodel d'Arras, Thibaut IV comte de Champagne (mort en 1253), Colin Musct 7, Adan de le Halle, ct surtout
4. Lo mot pui ou puy vient du mot latin podium, qui signifie éminence (d'où l'emploi du terme géographique Puy pour désigner des montagnes, comme le Puydu-Dôuc). On ne sait si ces Académies ont pris ce nom, parce qu'elles seraient originaires de la ville du Puy-en-Velay, où simplement parce que les concurrents y récitaicnt leurs vers sur unc estrade. è 2. C'est toujours à un prince (président d'un pui) qu'était primitivement adressé l'envoi de la ballade. Et inëme dans les ballades adressées à un autre personnage on garda longtemps l'habitude de laisser le mot « prince » au premier vers de l'envoi. Peu à peu cependant cet usage se perdit. :
3. Nous possédons des poésies d'environ {oo troubadours du vue et du xime siècle, auxquels il faut ajouter les noms de 70 autres poëtes dont nous n'avons pas conservé les œuvres. |
4. Dont l'histoire romanesque (il s'élait épris de la comtesse de Tripoli, pour en avoir simplement entendu parler, se fit croisé alin de la voir et mourut en arrivant dans son pays) a fourni à E. Rostand le sujet de sa pièce: La Princesse lointaine (18g9). Voir l'édition récente : Les chansons de Jaifré Rudet, par À. Jeanroy (Champion, 1915). :
5. Que Dante, au livre XVII de son Enfer, représente tenant à la main sa tète coupée, en guise de lanterne (il avait cu une vie très agilée et avail notamncnt pris part aux luttes des fils de Henri Il Plantagenct).
6. Les Poësies de Petre Vidal ont été éditées par J. Anglade (Champion, 1914).
7. Sur Colin Musct, poële populaire comme Rutebeuf, consulter li thèse latino de J. Bédier : De Nicolao Museto franco-yalliro carminum scriplore (184) ct L'édition qu'il en a donnée : Les chansons de Colin Muset (Champion, 1910).
8. Sur Adan dele Halle, plus conuu d'ailleurs comme poète dramatique que
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Rutcbeuf!, qui fait doublement penser à Villon, par sa vie besognouse (ce fut le premier de nos poèles-misère) et par l'accent personnel ct touchant de ses vers. |
y” 2° Les genres poétiques.
La poésie lyrique du moyen âge, qui élait destinée à être chantée, comprenait une très grande variété de genres, dont la forme était rigoureusomont fixée. Voici les principaux :
Les romances, qu'on appolait chansons d'histoire, parce qu'elles racontaient une histoire, ou chansons de toile, parce que les femmes les chantaient pendant leurs travaux d'aiguille.
La rotruange, ainsi appeléc sans doute parce qu'elle était primitivement accompagnée sur l'instrument de musique nommé rote. C’est une chanson de danse, munie d'un refrain, et qui, sous d’autres formes analugues, est devenuo la danse, la ballette (au Nord de la France), la ballade (dans le Midi).
Le rondeau (rondel ou rondet), chanson à dauser,.qui est composte de trois couplets, et qui plus tard a pris le nom do trivlet.
Le vireli ou virelai, qui est, comme le rondeau, une eomposition musicale pour la danse, mais plus longue que lui.
La pastourelle, genre très populaire au moyen âge. C’est un chant à deux personnages, dont le sujet ost toujours la rencontre à la campagne d’un chevalicr et d'unc bergère.
L'aube ou aubade, dont le thème habituel est la séparation de deux amants au point du jour.
Le motet, qui comprend deux, trois ou quatre couplets destinés à ètre chantés en même temps par deux, trois ou quatre voix.
Le lai?, qui, commo le descort, avait un nombre do couplets variables.
Le serventois, pièce de vers d'un caractère satirique ôu bien d'inspiration morale ou religicuse. |
La tenson et le jeu-parti*, genres dialogués, qui sont des discussions sur des points de casuislique amoureuse.
comme poète lyrique (voir p. 948), consulter FT. Guv : Essai sur la vie et les œuvres littéraires du trouvère Adun de le Halle (Hachette. 189$).
4. Rutebeuf, qui vivait à Paris sous les régnes de saint Louis et de Philippe le Iardi (il est mort en 1280), à abordé un peu tous les genres (il a fait, en mème temps que de la poésie lyrique, de la paësie satirique et de La poésie dramatique).
Édition. — Œuvres de Rutebeuf, par À. Jubinal (Paris, 1854-1855, 3 vol.)
A consulter. — L. Clédat : PROAEU (Collection des grands écrivains fran-
çais, Hachette, 1891).
2. Ne pas confondre le lui lité avec le lainarralif (voir p. 34-35) ni avec c lai satirique (voir p. 43).
3. Ce sont ces pièces de vers qui, alon dit, auraient sté vrécitécs daus les,
La compluinte, potme clégiaque exprimant la tristesse.
Le sentiment qui anime en général cette poésie lyrique du moyen âge, surtout celle du Midi, c’est l'amour courtois, dont nous avons déjà rencontré l'expression dans les romans de la Table Ronde (voir p. 33).
LA ROMANCE DE BELLE DOETTE
[Cette œuvre, anonyine et très ancienne (elle date du xut où du xue siècle), est un des rares spécimens que nous ayons conservés du genre qu'on appelait au moyen âge chanson d'histoire où chanson de loile. En voici le sujet : une jcune femme apprend la mort de son ami Doon, tué dans un tournoi, et décide aussitôt de se faire nonne |
Bele Doette as! fenestres se siet ?, Lit en un livre, mais au cuer ne l'en tient‘; De son ami Doon li ressovient, Qu'en autres terres cst alez tornoier *.
E or en ai dol*.
Uns escuiers as degrez de la sale Est dessenduz, s’est destrossé * sa male.
Belc Doette les deyrez en avale, Ne cuide* pas oïr° novele male !!.
E or en ai dol.
Bele Doette tantost !! Ii demanda :
« Ou est mes sires ‘?, que ne vi tel pieca!°9 » Cil'* ot tel duel ! que de pitié plora.
Belc Doctte maintenant !° se pasma.
E or en ai dol.
cours d'amour, sortes de tribunaux où siégeaient des dames etqui rendaient des arrèts sur toutes les questions de galanterie, Mais, bien qu'André le Chapelain, an dure siècle, ait rapporté de prétendus arrêts rendus par des cours d'amour, bien que Nostradamus (astrolozue et médecin né à Saint-Remy en 1503 et mort à Salon en 1965) ait mème décrit ces tribunaux, et que Ravnouard, au début du xive siéele, ait encore aflirmé leur existence, on n'a pas pu établir la réalité hislorique de cetlo institution fameuse,
[A As, aux. — 2. Se siet, s'assoit. — 3. Mais au euvr ne l'en lient, mais cela ne lui tient pas à ‘cœur. — 4, Tornvier. prendre part à un tournoi, — 5, E or en ai dol, et maintenant j'eu ai douleur — 6. S'est destrossé sa male, a défait son paquet. — 7. Les deyre: en avale, en descend les marches. — 8, Cuide, croit. — 9. Oir, entendre. — 40. Mule, mauvaise. — 44, Tantost, aussitôt. — 42, Wes sires, mon scigncur. — 13, Piesa: voir p. 97, ‘note 11. — 44, Cil, celui-ci (écuyer. — 45. OÙ tel duel, eut une telle douleur. — 46. Muintenant, aussitôt. ]
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Bele Doette s’est en estant! drecie,
Voit l’escuier, vers lui s'est adrecie ;
En son cuer est dolante et correcte,”
Por son seignor, dont! ele 116 voit mie E or en ai dol.
Bele Doette li prist* a demander :
« Ou est mes sires cui ° je doi tant ainer? » — « En nom Deu‘f, dame, nel vos quier mais celer! : Morz est mes sires, ocis fu au joster #. »
E or en ai dol.
Bele Doctte à pris’ son duel!° a faire.
« Tant mar!!! 1 fustes, cuens!? Do, frans !?, debonaire !* ! Por vostre amor vestirai je la haire ti, Ne sor'° mon cors n'avra pelice vaire {.
E or en ai dol :
Por vos devenrai!® nonne en l’eglise saint Pol.
Por vos ferai une abbaïe tele, Qant iert * li jors que la feste icrt namée, Se nus? 1 vient qui ait s'amor fauséc *!, Ja *? del mostier *? ne savera ?* l’entréc.
E or en ai dol :
Por vos devenrai nonne a l'eglise saint Pol. »
Bele Doette prist?* s’abañe a faire, Qui moult ** est grande et adès ?' sera mairc*" :
[4. En estant, debout. — 2, Correcte, attristée, — 3, Dont ele ne voit mie, qu'elle ne voit pas du tout. — 4. Li prit a demander, se mit à lui demander. — 5. Cui, que. — 6. En nom Den, au nom de Dieu. — 7, Vel vos quier mais celer, je no veux pas vous le cacher plus longtemps. — 8. Ocis fu au joster, il a été tué en combattant (au joûter). — 9. A pris, a commencé. — 40. Duel, deuil. — 44. Tant mar i fustes. vous avez eu là une si mauvaise chance. — 42, Cuens Do. comte Doon. — 43. Frans, noble. — 44. Debonuire, bon, doux, — 45. Haire : vètement de cuir qu'on porte par pénitence, — 46. Sor, sur. — 47. Pelive vaire : fourrure grise. — 48. Devenrai, je deviendrai. — 49. Jert, sera (erit). — 20. MNus, quelqu'un (nullus). — 24. Qui ait s'umor fuusée, qui aît trompé son amour, qui aitétlé infidèle. — 22. Ja, jamais. — 23. Del mostier, du couvent.
— 24. Savera, saura. — 25, Prit s'abaiie à faire, commença à faire son abbaye, — 26. Moult, très, — 27. Adés, bientôt. — 28. Maire, plus graude (mrjor).| BAAUNSCUNIS. — NOTRE LITÉLRATE RE. 5 59
Toz! cels et celes vodra dedanz atraire ?
Qui por amor sevent* peine et mal traire*. E or en ai dol :
Por vos devenrai nonne a l’eglise saint Pol.
LA PAUVRETÉ D'UN POÈTE
[Rutebeuf s'adresse dans ces vers au roï Louis IX, alors parti pour sa deuxième croisade. Comine Villon, il connut la misère, mais resta plus honnète que lui.]
Je ne sai par ou je comance,
Tant ai de matiere abondance
Pour parler de ma povreté.
Pour Dieu vos pri, frans Rois de France, Que me donés quelque chevance”’,
Si? ferés trop grant charité.
J'ai vescu de l’autrui chaté *
Que l'on m'a creü ° et presté ;
Or! me faut'! chascuns de creance t?, Qu!*'on me set povre et endeté ; Vous r'aveiz hors deu regne esté !*
Ou toute avoie m’atendance ‘5.
Entre!5 clner ! tens et ma maisuiée 5 Qui n’est malade ne feniéc !°
Ne m'ont laissié deniers ne gages ; Gent truis ? d’escondire aramite*!
Et de doner mal enseisnice *? ;
Deu sien garder est chascuns sages *?.
[4. Toz cels et celes, tous ceux et celles. — 2, Atraire, attirer, — 3, Serent, savent. — 4. Traire, endurcr.]
[5. Frans, noble. — 6. Chevance, subsistance. — 7. Si ferés, ainsi vous ferez. — 8. Chaté, bien. — 9. Creï, confié (du verbe croire, en latin credere). — 40. Or, maintenant. — 44. Fuut, refuse (du verbe faillir). — 142, Creance, confinance. — 143. Que, parce que. — 44, Vous r'uvei: hors deu reyne csté, vous avez de nouveau été hors du royaume. == 4b. Ou loute avoie m'alendunee, en qui j'avais tout mon espoir. —— 46. Entre, à la fois, — 47. Chicr tens, la cherté du temps, de la vie. — 48. Maisniée, maisonnée, famille. — A9, feniée, affaiblie. — 20. Gent truis, je trouve des gens. — 21. D'escondire aramiée, enragés à refuscr. — 22. Mal enseignée, mal instruits. — 23. Deu sien garder est chascuns sages, chacun s'entend à garder son bicn.}
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Mors me r'a' fait de grans domages, Et vous, bons Rois, en dous voiages M'avés bone gent? esloignée,
Et li lointains pelerinages
De Tunes? qui est leus* sauvages, Et la male° gent renoiée*.
Grans Rois, s'il avient qu’a vous faille’, A tous ai je failli ® sans faille,
Vivres me faut° et est faillis.
Nus © ne me tent, nus ne me baille‘! ; Je tous‘? de froit, de faim baaille, Dont je suis mors !? et maubaillis '#, Je sui sans cotes‘ et sans lis,
N'a si povre jusqu'a Senlis.
Sire, si ne sai quel part !f aille;
Mes costés!? conoit le paillis'*,
Et lis de paille n'est pas lis
Et en mon lit n'a fors !° la paille.
(Rulebeuf.) |
l,. — LES POÈTES DU XIV: ET DU XV: SIÈCLE.
Eustache Deschamps. — Christine de Pisan. — Alain Chartier. — Charles d'Orléans. — François Villon.
La production Ivrique, au xiv" sicele, est plus abondante qu'au xv° :mais le xv° siècle, tout en étant moins fécond, compte de plus grands potes.
[4. Ra fait, à fait de nouveau. — 2, Bonne yent : les croisades de saint Louis avaient éloigné les nobles, qui protégeaient le poète, — 8. Tunes, Tunis. — 4, Leus, licu. — 5, Male, méchante, — 6. Jèrnoiée, renégate. — 7, Qu'a vous faille, qu'à vons je manque. — 8. Ai je fruilli sans faille, j'ai manqué sans faute. — 9, Livres me fant ct est failli, il me faut des vivres el j'en inanque, — 40. Vus ne me tent, nul ne me tend (la main). — 44, Buille, donne. — 42, Tous, tousse. — 43, Mors, mordu (du verbe mordre). — 44. Maubaillis, maltraité. — 45, Sans cotes et sans lis, sans couverture et sans lit. — 46. Quel part aille, de quel côté je puis aller, — 47, Mes costés, mon côté. — 48, Le puillis, le watelas de paille. — 49, N'a fors lu puille, il n'y a rico si ce n'est de la pulle.]
Les principaux poètes du xiv* siécle sont : Guillaume de Machaut (vers 1500-1375), auteur du Voir dit (Histoire vraic), roman d’amour en uoo0o vers; Philippe de Vitry (1291-1361), que Pétrarque appelait « pocta unicus Gulliurum ». mais dunt il nous reste sculement 33 vers ; Chrétien Legouais, auteur d'Ovide moralisé, longtemps attribué à Plilippe de Vitry ; Jean Froissart, dont les chroniques (voir p. 110) ont fait oublier les poèmes ! (L'Epinelte umoureuse, Buisson de jeunesse, Méliador); et surtout Eustache Deschamps ? dont l'œuvre très volumincuse (environ 80 000 vers) comprend 1 200 ballades, 200 rondeaux, 50 autres pièces légères et un long poème inachevé en 13000 vers, Miroir de Mariage, qui est une satire des femmes.
Au xv° siècle il y eut quelques poètes de valeur : Christine de Pisan, Alain Chartier, Charles d'Orléans, et le plus grand de tous, François Villon.
Christine de Pisan * a laissé de nombreuses poésies légères (ballades, rondeaux, complaintes..….) et de plus longs poèmes : Le chemin de long estudr. 1403; Mutation de Fortune, 1463. (Pour ses ouvrages en prose voir p. 109 ct 122).
4. Éditions. — Poésies de Froissart, publiées par Schecler (Bruxelles, 1870. IN72, 3 vol.). — Le roman en vers de Méliudor, publié par A. Longnon (Paris, Didot, 1599-1800, à vol).
2. Biographie. — Eustache Deschamps, né à Vertus, eu Champagne, vers 1340, mort vers 1410, occupa différentes fonctions auprès du roi Charles VX cet du Dauphin, et fut chargé de plusieurs missions à l'étranger,
Outre ses vers, il a écrit un art poétique, en prose, le premier en date des nombrenx arts poétiques francais qui virent le jour avant la Renaissance : L'art de dictier etde fere chancons, balides, virelais et rondeantr, 1402 (le mot diclier — composer, parce Qu'il était d'usage de dicter à des secrétaires les œuvres que l'on composuit). Il à aussi laissé des œuvres comiques (voir p. 98).
. Edition. — (#uvres complètes d'Eustache Deschamps, édition commencée par le inarquis de Saint Hilaire et continuée par Gaston Raynaud (Société des Anciens textes français, 18-$-r1901, 10 vol.).
A consulter. — Sarradin : E£ustiche Deschamps (Versailles, 18-90).
3. Biographie. — Christine de Pisan, née à Venise en 1863, vint toute jeune en France, où son père, Thomas de Pisan, astrologue et médecin. avait été appelé à la cour de Charles V. Restée veuve à 25 ans avec trois enfants ct sans ressource, elle écrivit pour vivre; et. comme les livres rapportaient peu, elle en composa un très grand nombre, dont la plupart sont envorc inédits. Elle mourut en 1431. Bicn qu'Italienne de naissance, elle aimait beaucoup la France et consacra ses derniers vers à célébrer Jeanne d'Are (Dütié à la lonunge de Jeanne d'Are},
Édition. — Œurres poétiques de Christine de Pisun, par Maurice Roy (Société des Anciens textes français, 1886-18G5, 3 vol.).
A consultor. — Robineau . Christine de Pisan (Saint-Omer, NS).
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Alain Chartier (nt vers 1390, mort entre 1430 el 1440) est plus connu! par sa prose (voir p. 122-124)que par ses vers, qui ne la valent pas, il est vrai: Le livre des Quatre Dames, Débat du Réveille-Matin, Lay de plat: sance, Débat des deux Fortunés d'amour, Belle Dame sans mercy…
Charles d'Orléans ? a laissé une œuvre poétique qui se compose uniquement de petites pièces (randcaux, chansons, ballades, complaintes...). Ses vers sont de forme très soignée. :
: De François Villon 3 nous avons deux recueils de vers : Le Petit Testament
4. IL est d'ailleurs encore moins connu par ses œuvres que par le légendaire baiser qu'il aurait reçu de la dauphine, Margucrite d'Écosse. Cette légende du baiser, qui a fourni à Théodore de Banville le sujet d'une petite comédie Le Baiser (1K88), a été racontée pour la premicre fois dans les Annales d'Aquitaine, de Guillaume Bouchet, en 1524 :
« Au dit an (1436) le 24e jour de juin, monseigncur le dauphin Louis espousa, en la ville de Tours, Madame Marguerite, fille du Roi d'Escosse, qui estoit une honneste dame, et qui fort aymoîit les oratcurs de la langue vulgaire, et entre autres maistre Alain Chartier, qui est le pere d'Eloquence françoisc. Lequel elle eut en fort grande estime, au moyen des belles et bonnes œuvres qu'il avoit composées. Tellement qu'un jour, ainsi qu'elle passoit une salle où le dit maistre Alain s'estoit endormi sur un banc, comme il dormoit, le fut baiser devant toute la Compaignie ; dont celuy qui la menoit fut envicux et luy dit : « Madame, je suis esbahy comme avés baisé cest homme qui est si laid », car à la vérité il n'avait pas beau visaige. Et celle fit response : « Je n'ay pas baisé l'homme, mais la précieuse bouche de la quelle sont vssus tant de bons mots et vertueuses paroles. »
2. Biographie. — Charles d'Orléans (1344-1465), fils de Louis d'Orléans, frère de Charles VI, et de Valentine de Milan, connut dans sa vie les pires contrastes, A seize ans, il vil son pére assassiné par des envoyés de Jean sans Peur; l'année suivante il perdit sa mére, qui mourut de douleur, ct, quelques mois après, sa première femine, Isabelle de France, veuve de Richard IF, roi d'Angleterre. En 1410 il se remaria avec la fille du comte d'Armagnac. La gnerve civile reprit, Henri V d'Angleterre envahit la France en 1415. Prisonnier à la bataille d'Azincourt, Charles d'Orléans fut emuwené en Angleterre, où il resta eaptif pendant »5 ans, trouvant sa consolation dans la poésie. Remis en liberté en 1440, il passa le reste de sa vie surtout dans son ebäteau de Blois, où il avait réuni une petite cour d'artistes et de potes.
Édition. — Poésies complètes de Charles d'Orléans, par Ch. d'Héricault (Lemnerre, 1874, 2 vol.),
A consulter. — Buoaufils : Æftude sur la vie et les poésies de Charles d'Orléans (861). — P. Champion : Le manuscrit autographe de Ch. d'Orléans (H. Chaimpiou, 1907); La librairie de Ch. d'Orléans (M. Champion, 1910); Pie de Ch, d'Orléans, 1394-1409 (HE. Champion, 1911). i
3. Biographie. — Francois de Monteorbier ou des Loges (on ne connait pas sûrement son nom de famille) est né vers 1430 de parents panvres, fut recueilli par un ceclésiastique, Guillaume de Villon, qui lui donna son nom et lui fit fuire de bonnes études, Bachelier en 1449, licencié, maitre ês-arts en 1402, se gâte par
(1456), compost de 4o huitains exprimant des legs comiques ; et Le Grand Testament (146r), compost de 173 huitains et d’une vingtaine de ballades et rondeaux insérés parmi les huitains. Dans ce dernier recucil se trouvent, à côté de satires houflonnes, des acconts vrais ot touchants, qui font do lui un grand pote, le plus grand sans aucun douto du xv° siècle et même de {out le moyen Age.
Parmi les poètes secondaires du xv° siècle on peut citer: Martin Lefranc (vers 1410-vers 1464), auteur d'un poèmo en l'honneur des femmes, Le Champion des Dames. dont les vers, un peu trop nombreux (34000 environ). ont du moins le mérite d'une excellente facture (Martin Lefranc perfectionna le vers comme Alain Chartier perfectionna la phrase) ; et Martial d'Auvergne (mort en 1508, Agé d'environ -5 ans), qui, —- outre son ouvrage en prose Les Arrêts d'Amour, recueil de jugements imaginaires ct amusants sur des questions de galanterice, — a composé Les Vigiles de Charles VIT, pomme historique en 15 000 vers, et à qui on attribue aussi un poème plus court (18-52 vers): L'Amant rendu Cordelier à l'observance d'Amour.
I] faut également signaler quelques poètes qui furent de savants versificateurs : Georges Chastelain (vors 1403-1455), Jean Meschinot (1420 ou 1422-1491), Octavien de Saint-Gélais (1466-1502), Jean Molinet (mort en 1507). Ils se rattachent à l'école des Grands Rhétoriqueurs, qui recunnaissait pour chef Alain Chartier, et dont l'influence s'exercera sur Ja poésie française dans Ja première moitié du xvs siècle (voir p. 254),
ses mauvaises fréquentations. Le 5 juin 1459, au cours d'une querelle avec un prêtre, Philippe de Scrmoise, il le tue. Condamné à mort pour ce meurtre, il en appelle au Parlement qui commue la peine capitale en celle de bannissement. I quitte alors Paris et méne une existence vagabonde. Jusqu'à ee qu'il obtienne, “râce à ses protecteurs, des lettres de rémission (janvier 1496). Mais compromis dans l'affaire d'un vol de 500 écus d'or au Collège de Ni arre, il disparait encore pendant trois ans. En 1464 il est en prison à Meung-sur-Loire, on ne sait trop pour quel méfait. Encore une fois gracié par Louis X1, qui peu après son avénoinent était passé par cette ville, il revient à Paris, où il a de nouveau affaire avec la justice. Exilé, il meurt à quelque temps de là, peu après 1407.
Éditions. — Les plus anciennes éditions des œuvres de Villon sont celle de 1189 (chez Picrre Levet) et celle de Marot (1532). Parmi les éditions modernes la ancilleure est celle d'Auguste Longnon : (Œuvres complètes de Français Villon (Lemerre, 1892), revue par L. Foulet(E. Champion, 1414).
À consulter. — A. Campaux : Francois Villon, sa vie, ses œuvres (150). — A. Longnon: Etude biographique sur François Villon (iS55). — M. Schwob : articles sur Villon publiés dans la Revue des Deux Mondes (1893): Francois Villon, réduclions et notes (1g14). — G. Paris : François Villon (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1901). — P. Champion : Fremçois Villon, sa vie el son temps
(Clumpion, 1414, 2 vol.)
LE CHAT ET LA SOURIS Ballade.
Je treuve qu'entre les souris
OL! un merveilleus parlement * Contre les chas leurs ennemis
À veoir ? maniere comment
Elles vesquissent ‘ seurement
Sanz demourer en tel debat‘ ; L'une dist lors en arguant* :
« Qui pendra la sonnette au chat) »
Ciz consaus ’ fu conclus et pris ; Lors se partent communement.
Une souris du plat pais
Les encontre, et va demandant Qu?’on a fait. Lors vont respondant Que leur ennemi seront mat !°.
Sonnette avront!! au cou pendant :
« Qui pendra la sonnette au chat?
— C'est le plus fort !? », dit un rat gris.
Elle demande saigement Par qui sera cis fais fournis '*.
Lors s’en va chascune excusant :
Il n'i ot point d’executant, |
S'en va leur besoigne de plat ‘*.
Bien fut dit, mais, au demourant/;,
ù Qui pendra la sonnette au chat)
Envoi.
Prince '°, on conseille bien souvent, Mais on puet dire, com le rat,
[4. Où, il ÿ eut. — 2. Parlement, délibération, assemblée, — 3. À veoir, pour
voir, pour chercher. — 4, Fesquissent, vécussent. — 5, Débat, difficulté. — 6. En arguant, en raisonnant, — 7. Ci: consaus, ce conseil, — 8, Se partent, se séparent. — 9. Que, ce que. — 40. Mat, abattus, vaincus. — 44, Avront, ils auront. — 42. C'est le pius fort, c'est le point délicat, difficile. — 44, Sera cis fais fournis, ce fait sera accompli, —. 44. S'en va leur besoiïgne de plat, leur entreprise tombe
à plat. — 45. Au demonrant, au reste. — 46. Prinre : voir p. 6%, note 2.]
Du conseil qui sa fin ne prent :
« Qui pendra la sonnette au chat? »
(Eustache Deschamps.)
BALLADE SUR LE TRÉPAS DE BERTRAND DU GUESCLIN
[C'est en 1380 que mourut Du Guesclin. pour lequel Eustache Deschamps eut une si grande admiration] Estoc ! d'oneur et arbres de vaillance Cuer de lyon esprins de hardement?, La flour des preux ct la gloire de France, Victorieux et hardi combatant, Saige en voz fais * el bien entreprenant, Souverain homme de guerre, Vainqueur de gens et conquereur de terre, Le plus vaillant qui onques* fust en vie, Chascun pour vous doit noir vestir et querre : Plourez, plourez, flour de chevalerie.
O Bretaingne, ploure ton esperance, Normandie, fay son enticrement®, Guyenne aussi, et Auvergne or? t'avence, Et Languedoc, quier lui son mouvement *.
Picardie, Champaigne et Occident
Doivent pour plourer requerre!!
Tragediens'!, Arcthusa ‘? requerre Qui en eaue fut par plour convertie, Afin qu'a touz de sa mort les cuers ‘* serre ; Plourez, plourez, flour de chevalerie.
Hé ! gens d'armes, aiez en remembrance !* Vostre pere, dont vous estiez enfant ;
[4. Estoe, souche (le mot pris. non plus comme ici au sens figuré, inuis au sens propre, signilie souche d'arbre, bâton, pointe de l'épée). — 2, Esprins de hardement, plein de hardiesse, — 3. Fais, actions. — 4. Onques, jamais. — 5. Voir vestir et querre, demander des vèlements noirs et les revèlir. — 6. Entierement, enterrement, — 7, Or, maintenant, — 8. Quier, demande (du verbe querir on querre, en latin quacrere). — Q. Mourement, activité, — 40. Requerre, aller chercher. — 44, Tragediens, auteurs tragiques, — 42, Arethusr : Aréthnse, nvimphe métamorphosée en fontaine, — 143, Cuer ou cuor, cœur, — 44. livmenbrunce, souvenir]
Le bon Bertran qui tant ot! de puissance, Qui vous amoit si amoureusement ; Guesclin est mort; priez devotement
Qu'il puist? paradis conquerre* ; Qui dueil * n’en fait et qui ne prie il erre * Car du monde est la lumiere faillie De tout honeur cstoit la droicte serre * :
Plourez, plourez, flour de chevalerie.
(Eustache Deschamps.)
SOLITUDE
Da
[Cette ballade fut écrite par Christine de Pisan lors de son veuvage. Elle avait épousé, à peine âgée de quinze ans, Étienne Castel, gentilhomme picard ct notaire royal, qu'elle aima tendrement et qui mourut en 1389, à 34 ans, après dix ans de mariage. Christine resta seule au monde avec sa mère à soutenir et trois enfants à élever.]
Seulete sui et seulete vueil® estre, Seulete m'a mon douz ami laissiee ; Seulete sui, sanz compaignon ne maistre, Seulete sui, dolente et courrouciee”, Seuletc en langueur mesaisiee !°, Seulcte sui, plus que nulle esgarec ‘1, Sculete sui, sanz ami deu
Seulete sui a uis!? ou à fenestre,
Seulete sui en un anglet'* muciee !*, -Sculete sui pour moi de pleurs repaistre, Seulete sui, dolente ou apaisiee ;
Sceulete sui, riens n'est qui tant messice ! ; Seulcte sui, en ma chambre enserree !, Seulete sui, sanz ami demouree.
[4. Of, cut. — 2, Puist, puisse. = 8, C'enquerre. conquérir, gagner. — 4. Dueil, deuil. — 5. Îl erre, il se trompe. — 6. Est faillie, fait défaut, — 7, La droicte serre, la véritable source.] |
[8. Vueil, je veux. — 9. Courroucire, attristée. — 40. Mesaisiee, mal à l'aise. — 44, Esgarée, perdue. — 42, Uis (ostium), huis, porte. — 43, Anglet, coin. — 44. Muciee, cachée. — 15, Messiee, déplait (du verbe messcoir). — 46, Enserree, à l'étroit.]
Sculete sui partout el en tout estre!; Sculete sui, ou je voise? ou je sice*; Seulete sui plus qu’aultre riens * terrestre, Seulete sui, de chascun delaissiee,
Seulete sui, durement abaissice,
Seulete sui, souvent toute esplource, Seulete sui, sanz ami demourec. -
Envot.
Prince”, or est ma douleur commencice :
Sculete sui, de tout dueil® menaciee, Seulete sui, plus teinte que morec: :
Sculete sui, sanz ami demouree.
(Christine de Pisan).
LE PRINTEMPS
PRrondeau.
Le Temps a laissié son manteau De vent, de froidure et de pluve, Et s'est vestu de broderye,
De souleil raiant!, cler et beau.
I n'y a beste ne oyseau Qu'en”? son jargon ne chante ou crve :
« Le Temps a laissié son manteau
: De vent, de froidure ct de pluve. »
Rivicre, fontaine et ruisseau Portent en livree jolie Gouttes d'argent d'orfavrerie ;
[4. Estre, endroit. — 2. Voise : subjonctif du verbe aler, — 38, Sive : subjonctif du verbe seoir, tre assis. — 4, Jtiens (rem), chose. — 5. Prince, voir p. 62, note 2. — 6. Dueil, douleur, — 7. Plus teinte que moree, plus sombre qu'une
teinture noire.] [8. Puant, ravonnant (du verbe raier, qui vient du latin radiure). Au lieu de ruiunt 1] y à dans d'autres textes luvant, Juisunt. — 9, (n'en, qui en. |
Chascun s’abille de nouveau.
Le Temps a laissié son manteau !.
(Charles d'Orléans.)
TRISTESSE
En la forest d'ennuyeuse tristesse Un jour nr'avint qu’a par? moy cheminove ; S'1* rencontray l’amoureuse decsse!, Qui m'appella, demandant ou j'aloye.
Je respondy que par fortune cstoye Mis en exil en ce bois, long temps a*, Et qu'a bon droit appeller me povoye‘ L'omme esgaré qui ne scet ou il va.
En sousriant par sa tres grant humblesse ; Me respondit : « Amy, se je sçavoye
Pourquoÿ tu es mis en ceste destresse;
À mon povoir voulentiers t’ayderoye,
Car ja”, pieça*, je mis ton cueur en voyc
De tout plaisir, ne sçay qui l'en osta.
Or me desplaist qu ‘a present je te voye
L'omme esgaré qui ne scel ou il va. »
Helas ! dis-je, souverainne princesse,
Mon fait" sçavez : pourquoy le vous diroye ?
* C’est par la mort, qui fait a tous rudessce !",
Qui m'a tollu ‘! celle que tant amove,
En qui estoit tout l'espoir que j'avoye,
Qui me guidoit, si bien m'accompaigna
En son vivant que point ne me trouvoye
L'omme csgaré qui ne scet ou il va.
A. Ces vers, non dépourvus d'afféterie, sont une des rares poésies qui ont exprimé au moyen âge le sentiment de la nature.] [2. À pur moy, tout seul, — "3, S'i— si (alors) à (li). — &. L'amoureuse
déesse : Vénus. — 5. Long temps, depuis longtemps. — 6. Povove, on pouvait (du verbe pooir). — T. Ju (jam), déjà. — 8. Piera, il y a longtemps. — 9. Mon fait, mon histoire. — 10. Jnesse, cruauté. — 44, Tollu, enlevé (du verbe toire,
en latin tal/ere).]
Aveugle suy, ne sçaÿ ou aler doye :
De mon baston, aflin que ne fourvoÿc!, Je vois ? tastant mon chemin ça et la.
C'est grant pitié qu’il convient que je soye L'omme esgaré qui ne scet ou il va.
(Charles d'Orléans.)
REGRETS DE FOLLE JEUNESSE
Je plaings* le temps de ma jeunesse, Ouquel* j'ay plus qu'autre gallé ;, Jusqu'a l’entrce de viellesse,
Qui son partement ? m'a cclé*.
11° ne s'en est a pié allé,
N'a 1° cheval ; hélas ! comment don Soudainement s’en cst vollét!,
Et ne m'a laissé quelque don...
Hé ! Dieu ! se j'eusse estudié
Ou !? temps de ma jeunesse folle, Et a bonnes meurs dedié !?,
J'eusse maison et couche molle !
Mais quoy ? je fuyoie l'escolle, ‘Comme fait le mauvais enfant.
En escripvant ceste parolle,
A peu '* que Île cueur ne me font...
Ou sont les gracieux gallans !*
Que je suivoye ou temps jadis,
Si bien chantans, si bien parlans,
Si plaisans en faiz et en diz?
Les aucuns'° sont mors el roidiz ; D'eulx n'est il plus riens maintenant.
mt
[4. Ve fourvaye, je ne m'égare. — 2, Je vois, je vais] [3. Je plainys, je regrette. — 4. Ouquel, dans lequel. — 5. Gallé, mené joveuse vie. — 6. Qui a pour antécédent le temps de ma jeunesse, — 7. Partement, départ, —
8. Celé, caché. — 9. IL: ce temps de ma jeunesse, — 40, N'a, ni à. — 44. S'en J
est vollé, s'est envolé. — 42. Ou, dans le. — 43. Dedié, consacré. — 44. À peu,
peu s'en faut. — 45, Gulluns, joyeux compagnons. — 16, Les ancuns, certains]
Repos aient en paradis, Et Dieu saulve le remenant! !..
- Povre je suis de” ma jeunesse, De povre ct de petite extrace *.
Mon pere n'ot* oncq grant richesse, Ne son ayeul, nommé Orace.
Povreté tous nous suit et trace‘.
Sur les tombeaulx de mes ancestres (Les ames desquelz Dieu embrace !) On n’y voit couronnes ne ceptres ?.…
(Villon, Le Grand Testament, xx11-xxx\.)
LA BALLADE DES PENDUS
[Condamné à mort pour le meurtre de Philippe de Sermoise, ct s'attendant à étre pendu, Villon composa ces vers, dans lesquels il suppose que les squelettes attachés au gibet de Montfaucon adressent la parole aux curieux qui les regardent. |
Freres humains qui après nous vivez,
N'’aiez les cucurs contre nous endurcis ;
Car se° pitié de nous povres avez,
Dieu en aura plus tost de vous mercis”.
Vous nous voiez cy atachez, cinq, sis ;
Quant !° de La chair, que trop avons nourrie,
Elle est pieça ‘! devorce ct pourrie,
Et nous, les os, devenons cendre ct poudre.
De nostre mal personne ne s'en rie,
Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre !
Se vous clamons !? freres, pas n'en devez Avoir dedaing, quoy que fusmes occis
ER
(4. Le remenant, le reste (du latin remanere), — 2, De, depuis. — 3. Extrace, extraction, lignée. — 4. N'ot oncy, n'eut jamais. — 5. Ne, ni. — 6. Trace : du verbe tracier, suivre à Ja trace. — 7, Ne ceplres. ni sceptres.]
(8. Se, si. — 9. Mercis, miséricorde. — 40. Quant de la chair, pour ce quiest de notre chair. — 44. Pieça, depuis longtemps (étymologie : il y a pièce, cspace de temps). — 42. Se vous clamons freres, si nous vous appelons frères. — 43. Oreis, tués |
Par justice ; toutesfois vous sçavez
Que tous hommes n'ont pas bon sens assis! .
Excusez nous, puis que sommes transis?,
Envers le filz de la Vierge Marie,
Que‘ sa grace ne soit pour nous tarie,
Nous preservant de l’infernale fouldre.
Nous sommes mors : ame ne nous harie:,
Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre !
La pluye nous a buez* et lavez
Et le soleil dessechez et noircis :
Pies, corbeaulx nous ont les yeux cavez‘
Et arraché la barbe ct les sourcilz :
Jamais, nul temps, nous ne sommes rassis : :
Puis ça, puis la, comme le vent varie,
À son plaisir sans cesser nous charie,
Plus becquetez d’oiseaulx que dez a coudre.
Ne soiez donc de nostre confrarie * :
Mais priez Dieu que tous nous vueille absouldre !
Envor.
Prince Jesus, qui sur lous as miistric",
Garde qu'Enfer n'ait de nous seigneurie !" :
A !! luÿ n'avons que faire ne que souldre!?.
Hommes, icy n'a point de moquerie,
Mais priez Dieu que tous nous vucille absouldee !
(Villon, Poésies diverses.)
[4 Assis, bien posé, bien élbli (d'où l'expression encore usitée : ere duns son assiette). — 2, Transis, morts, trépassés (du verbe transir. en latin transire). — 8. Que, de facon que. — 4, Ame ne nous harte, que personne nc nous harcèle (du verbe harier, tracasser, tourmenter). — 5, Bue:, lossivés (d'où lo mot : buanderie), — 6, Cave:, crousés. — 7, Rassis, au ropos. — 8, Confru. rie, confrérie. — 9, Maistrie, maitrise, souveraineté. — 40, Seigneurie, domine tiun. — 44, A, avec. — 42, Ne que souldre, ni ricu à lui payer (suleure).]
BALLADE DES DAMES DU TEMPS JADIS
Dites moy ou, n''en quel pays,
Est Flora ?, la belle Rommaine ; Archipiada ?, ne Thaïs*,
Qui fut sa cousine germaine;
Echo, parlant quand bruyt on maine Dessus riviere ou sus estan,
Qui beaulté otf trop plus qu'humaine.
Mais ou sont les neiges d'antan ?
Ou est la très sage Hellois,
Pour qui fut chastie*, puis moyne, Pierre Esbaillart® a Saint Denis?
Pour son amour ot cest essoyne !".
Semblablement ou est la rovne
[8. Ne a ici le sens de et. — 2, Flora : la existé dans l'antiquité plusieurs courtisancs romaines de ce nom, — 8. Archipiida : ce nom est probablement unc déformation d'Alcibiude, qu'on prit au moyen âge pour une femme, — 4, Thaïs : célèbre courtisane grecque du iv° siècle, qui, convertie par un anachorèle, passa dans la pénitence les dernières années de sa vie. — 5, Erho : nymphe éprise de Narcisso etchangée en rocher, — 6. Ot, eut. — 7. D'antun, de l’an passé. — 8. Chastié, puni. — 9. Pierre Abélard (1059-1142), éloquent professeur ct hardi théologien, que ses idées avancées firent condamner deux fois par l'Église et qu'on a pu appeler le Desrartes du vn° siècle (voir Ch. de Rémusat : Abélard, 1845, 2 vol.). Il est surtout resté légendaire par sa passion pour Héloise (1101-1164), sonélève, nièce de Fulbert, chanoine de Notre-Dame. Après s'être marié secrètement avec elle, ilse retira à l’abbaye do Saint-Denvs, puis au couvent du Paraclet, — dont ilétait le fondateur et dont Héloise devint abbesse, — et termina sa vie à l'abbaye de Cluny. Il existe une correspondance en latin d'Héloise et d’Abélard, comprenent des lettres amoureuses et dos lettres de direction, publiée pour la première fois en 1616, rééditée à plusieurs reprises (cn particulier par Victor Cousin), ct traduite également plusieurs fois (notamment par le bibliophile Jacob en 1840 ct par Octave Gréard). Quant au tombeau d'Héloïse et d'Abélard, qui se trouve au cimetière du Pére-Lachaise, il n'est nullement authentique. Le plus récent ouvrage sur la vic d'Héloise et d’Abé. lard est celui do Jean Bertheroy : La Passion d'Hléloïse et d'Abélart, 1909 (Société d'éditions littéraires ct artistiques). — 40, Essoyne, peine, malheur.]
Qui commanda que Buridan !
Fust gecté en ung sac en Saine ?
Mais ou sont les neiges d'antan?
La rovne blanche? comme lis,
Qui chantoit a voix de seraine* ; Berte au grant pié‘, Bietris5, Allis ° ; Haremburgis” qui tint le Maine,
Et Jehanne*, la bonne Lorraine, Qu'Englois brulerent a Rouan ;
Ou sont 1ilz°, ou, Vierge souvraine ?
Mais ou sont les neiges d'antan ?
Envoi.
Prince !*, n'enquerez!! de sepmaine !? Ou elles sont, ne de cest an,
Que? ce reflrain ne vous remaine * :
Mais ou sont les neiges d'antan ?
(Millon, Le Grand Testament.)
[4. Buridan : célèbre docteur de l'Université de Paris du xne siècle (1300- 1300). Il est connu par le fameux argument de line de Buridan (hypothèse d'un âne ayant également faim et soif ct mourant entre un seau d'eau et un picotn d'avoine placés à égale distance de lui, pour n'avoir pas pu décider de quel côté il devait aller d'abord). IL est de plus le héros d’une légende qui a inspiré à Alexandre Dumas son drame de La Tour de Yesle : la reine qui l'aurait fait jeter en Seinc est Marguerite de Bourgogne, femme de Louis X le Hutin. — 2. On pu sait de quelle reine il s'agit. — 3. Seraine, sirène. — 4. Berte au grant pié: mère de Charlemagne, héroïne d'une chanson de geste qui porte son nom. — 5. Bietris : il s'asit peut-être de Béatrice, chantée par Dante dans La Divine Comédie. — 6. Allis : plusieurs femmes ont porté ce nom; ct, en particulier, une ronde très populaire aux xn* et wint siècles célébrait la « belle Aélis ». — 7. Ilaremburgis : Érembourges, héritière d'un comte du Maine, mariée à Foulques V, comte d'Anjou, morte en 1126. — 8. Cette allusion émue à la mort de Jeanne d'Arc (1431) n'est pas chez Villon la seule trace du sentiment national : dans sa Bullade contre les médisans de lu France il accable de ses malédictions celui @« qui mal vouldroit au royaume de France». — 9, 12, elles. — 40, Voir p. 62, note 2, — 414. N'enquere:, ne demandez. — 42, De sepmuine... ne de cest an, ni de cette semaine ni de cette année, c’est-à-dire : jamais, — 43, Que, sans que. — 14. Ve vous remaine, je ne vous redise.]
LA MORT
{L'horreur de la mort est le sentiment qui plane sur toute l'œuvre de Villon. Il a peint avec un réalisme saisissant l'anéantissement physique de l'homme ; et la méditation de cette loi universelle le conduit à l'idée de l'égalité. La vision de la mort fut d'ailleurs la vision obsédante du x1ve siécle, au temps de la Dane Macabret.|
De poyreté me guementantà, Souventesfois® me dit le cueur:
« Homme, ne te doulouse * tant
Et ne demaine tel douleur.
Se tu n'as tant que Jaques Cueur’, Mieulx vault vivre soubz gros bureau, Povre, qu’avoir esté seigneur
Et pourrir soubz riche tombeau. »
Je congnois que povres et riches, Sages et folz, prestres et laiz®, Nobles, villains°, larges et chiches, Petiz et grans, et beaulx et laiz,
[4. Macabre ou plutôt Macabré, mot dont l'origine est incertaine : ou bien c’est la corruption du mot Macchahée (la danse des morts aurait été primitivement la représentalion du martyre des sept frères Macchabées), ou bien c'est le nom du peintre qui aurait le premier représenté cette danse des morts. Villon eut souvent l'occasion de contempler la Danse Macabre qui avait été peinte en 1424 et 1425 sur les murs du cimetitre des Innocents : vaste fresque, où l'an voyait la Mort, figurée par un squelette, invitant à la grande danse trente personnages, quinze ecclésiastiques et quinze laiques, depuis le pape ct l'empereur jusqu'au clerc et à l'erinite : au-dessous de chaque personnage était inscrit un huitain, qui exprimait l'invitation sarcastique de la Mort ct les prières et regrets de son partenaire, — 2. Guementant, lainentant. — 8. Souventesfois, souvent. — 4. Ne te doulouse, ne te plains pas. — 5. Ne demuine, ne manifeste pas, — 6. Jacques Cœur, le célèbre argentier de Charles VIT, né en 1400, mort en 1456, — 7. Bureau, vêtement de bure, — 8. Lui:, laiques. — 9., Filluins, paysans.]
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Dames a rebrassez! collez, De quelconque condicion, Portans atours ct bourrelez, Mort saisit sans exception.
Et meure Paris et Helainc”, Quiconques meurt meurt a * douleur Telle qu’il pert vent’ ct alaine ;
Son fiel se creve sur son cueur,
Puis sue Dieu scet quel sucür,
Et n’est qui® de ses maulx l’alege :
Car enfant n’a, frere ne seur,
Qui lors voulsist estre son plege*.
La mort le fait fremir, pallir, Le nez courber, les vaines tendre, Le col enfler, la chair mollir, Joinctes * et nerfs croistre et estendre.
Corps femenin, qui tant cs tendre, Poly, souef°, si precieux, Te fauldra il ces maulx attendre) Ouy, ou tout vif aller es! cieux.
(Villon, Le (Grand Testament, AXXVI-XLL.)
Quand je considere ces tesles Entassees en ces charniers !*,
(4. A rebrassez collez, portant collets retroussés et ouverts (décolletés), — 9. Bourrelez, bourrelets (sorte de coiffure). — 3. Et meure Paris et Helaine, que ce soit Päris (un des fils de Priam, roi de Troie) où Hélène (femme de Ménélas enlevée par Pâris) qui meurc, — 4. A, avec. — 5. Pent, souflle, respiration. — 6. \'est qui, il n'y a personne qui. — 7, Voulsist, voulüt. — 8. lle, caution,
arant. — 9. Joinctes, jointures, articulations, — 40, Souef, doux (suavem). — 41. Es, dans les. — 42. Il s'agit des charmers (dépôts d'ossements) du cimetière des Innocents, où Villon allait souvent se promener ; car. au mOYen re, comme on ignorait le respect des morts, Les cimetières étaient des lieux de réunion et de plaisir : il y avait toutes sortes de boutiques et l'on Y donnait souvent des fôtes et des bals]
Tous furent muistres des requestes !, Ou tous de la Chambre aux Deniers ?, Ou tous furent porte-panicrs * ; Autant puis l'ung que l'autre dire, Car, d’evesques ou lanterniers*
Je n'y congnois rien a redire.
Et icelles “ qui s'inclinoient
Unes contre‘ autres en leurs vies, Desquelles les unes regnoient,
Des autres craintes ct servies :
Là les voy toutes assouvies ’, Ensemble en ung tas pesle-mesle.
Seigneuries leur sont ravies ; Clerc“ ne maistre ne sy appelle.
Or° sont-ils morts, Dieu avt leurs ames !
Quant !° est des corps, ils sont pourriz.
Ayent !! esté seigneurs ou dames, Souef!? et tendrement nourriz De cresme, fromentée !3 ou riz, Leurs as sont dcclinez'* en pouldre :
" Auxquels ne chault !* d’esbat, ne ris!" Plaise au doulx Jesus les absouldre !
(Villon, Le Grand Testament, EXLIX-CLI.)
[£. Muistres des requestes : magistrats qui faisaient loMfice de rapporteurs au Conseil du Roi. — 2. Chambre aur Deniters : institution qui jouait à peu près le rèle de notre Cour des comptes. — 3, Porte-paniers, porteurs de hottes, portefaix, — 4, Lanterniers : serviteurs qui portaient les lanternes devant les maîtres. — 5. Jcelles, celles-ci. — 6. Unes contre autres, l'une en face de l’autre, — 7. Assouvies, calmées, apaisées. — 8. Clerc : ce mot désigne ici, non pas les sens instruits,
mais les garçons de divers métiers. — 9, Or, maintenant, — 40. Quant est des corps. pour ce qui est des corps. — 44. 4 vunt vsté : suhjonctif (qu'ils aient été). — 42. Souef (adverbe), doucement. — 43. Fromentée : gäteau fait avec du fro-
ment. — 44. Decline: en pouldre, tombés, réduits en poussière, — 45, Ve chault, il n'importe (du verbe chaloir). — 46. Ris, rire.]
LE THÉATRE RELIGIEUX : MIRACLES ET MYSTÈRES
:° Origine et développement des deux genres.
9 Organisation matérielle du théâtre.
a) Mise en scène, décors et costumes. — b) Les représentations el les acteurs : les Confrères de la Passion.
Il. —_ LE THÉATRE COMIQUE : FARCES, SOTTIES, MORALITÉS.
La distinction entre la tragédie el la comédie n'est pas nettement éta-
blie au moyen àge. On peut cependant rattacher les miracles et les mystéres au genre tragique, et les farces, sotties, moralités au genre comi-
que.
I. -- LE THÉATRE RELIGIEUX : MIRACLES ET MYSTÈRES
1" Origine et développement des deux genres.
En France, comme en Grève, le théâtre est né du culte religieux. Lors des grandes fêtes, à la Noël où à Pâques, les prêtres introduisaient au
4. Ouvrages généraux: Éditions. — Théitre francais du moven üge, par Monmerque et F, Michel (134). — Ancien théitre francais (tomes TE, IH, FD, par A. de Montaiglon (Bibliothèque elzevirienne, 3854). — Le théätre francuis urant La Renaissance, mystères, morulités et farces, par E. Fournier (183).
A consulter. — Petit de Julleville : Le théitre en France (1889), — G. Bapst: Essai sur l'histoire du théätre (iNQG3). — LE. Clédat : Le thédtre franeais au moyen dge (Lecène et Oudin, 1896). — E. Lintilhac : Histoire générale du théütre en France, EL. Le théâtre séricur du moven üye. UE. La comédie : Moven de et Renaissance (Flammarion, 1904 et 1909).
2. Éditions. — Les miracles de Natre-Dume, publiés par Gaston Paris et
milieu de l'oflice des représentations dialoguées de scènes évangéliques, la Nativité de Jésus ou la Résurrection: ainsi naquirent les drames lituryiques, qu'on appelait ludi, repraesentationes vu historiae repraesenlendae. ct qui étaient de simples paraphrases des textes sacrés, d’abord en latin ct en prose. Peu à peu le français remplaça le latin, les vers se substituèrent à la prose; les pièces furent jouées non plus dans l'éghise, mais sur le parvis ou sur la place voisine ; les acteurs, au lieu d’être des prêtres ou des clercs, devinrent des laïques. Cette laïcisation du drame liturgique parait s'être accomplie au xni° siècle.
C'est de cette période que date le plus ancien drame, écrit en français (sauf quelques pages en latin), qui nous soit parvenu : Représentalion d'Adam, dont on ignore l’auteur. Du xim siècle il ne nous resle que deux pièces: Le Jeu de saint Nicolas, de Jean Bodel, ct Le Miracle de Théophile, de Rutebeuf.
Du x1v° siècle nous avons conservé 43 pièces, qui devaient former le répertoire d'une de ces associations religieuses et littéraires, appelées puis, qui organisaient des représentations dramatiques en mème temps qu'elles instiluaicnt des concours de poésie lyrique (voir p. 62). Ces pièces — à part une, L'Histoire de Grisélidis ! (1395) — sont toutes des Miracles de Notre Dame. qui mettent en scène l'intervention mervoilleuse de la Vicrge Maric dans des événements. humaïus : citons notamment les Miracles de la conversion de Clovis, de Berthe femme du roi Pépin, de la femme du roy de Portugal, de la fille du roy de Hongrie, de l'enfunt donné au dyable, de la nonne qui laissa son abbaïe. d'un méchant et d'un larron. d'un paroissien es-onmenié, d'un chanoine qui se maria, de la mere
Ulysse Robert (Société des Anciens Jextes français, 1856-1893, 8 vol). — Mystères inédits, par Achille Jubinal (183-, à vol.). —- Le mystère dn Vicur Testament, publié par le baron James de Rothschild et E. Picot (Société des Anciens textes français, 1K58-1Sq1, 6 vol.), — Le mystère de la Passion, d'Xrnoul Gréban, pablié par G. Pariset G. Ravnaud (Paris, Vieweg, 282), — Le vray mystère de la Passion, adaptation de Ch. Gailly de Taurines ct Léonel de la Tourrasse (Belin, 1001). — Le mystére du siège d'Orléans, publié par Guessard et de Certain (1X6:2). — Le miracle de Théophile, de Hutcbeuf, par Remy de Gourmont (Mercure de France, 1901).
À consulter. — Douhet : /iionnaire des mystères (dans l'Encyclopédie théologique de Migne, Paris, 1854). — Coussemaker : Drames liturgiques (Rennes, 1860). — L. Petit de Julleville : Les mystères (Hachette, 1880, 2 vol). — M. Sepet : Le drame religienr au moven àye (Paris, 1005). — E. Rox : Le myslére de la Passion en France du XIV au XF siécle (Chaanpion et Rousseau, 1904, 2 vol.).
4. Il en existe une adaptation: L'Estoire de Griseldis, par Léonel de la Tour. rasse (Hachette). Armand Sihestre et Eusène Morand ont remis Le sujet sur la scène on 191: Grisélulis, mystère en 3 acles, un prologue et un épiluyue.
du Pape, de Robert le Dyable. de Pierre le changeur... Tous ces miracles sont écrits en vers de huit syllabes, rimant deux à deux.
C'est au xv* sièche seulement que fleurissentles mystères. Le mot, qui se rencontre pour la première fois en 1402 dans les lettres patentes accordées par Charles VI aux Confrères de la Passion (voir p. go, note 1), et qui s'écrivait primilivement mistère, vient du latin ministerium (office, fonction, d'où représentation), mais n’a pas tardé à se confondre avec le mot mystère, veuu du latin myslerium (cérémonie religieuse d’un caractère secrel) : confusion d'autant plus naturelle que les mistères dramatiques trailaicot ordinairement des sujets rcligicux. Tandis que les miracles contenaient un drame humain, que venait simplement dénouer l'intervention de la Vierge. les mistéres on mystères (telle cest l'orthographe traditionnelle) étaient presque toujours tirés de l'Ancien Testament, du Nouveau Testament ou des Vies des Saints. Nous avons conscrvé environ une soixantaine de mystères, qui ont tous été composés entre 14oo ct 1548. Les plus connus sont ceux qui racontent l’histoire de Jésus-Christ ct qu’on appelle, assez improprement d'ailleurs, les mystères de la Passion, I faut surtout citer Le Mystère de la Passion d’Arnoul Gréban, poète manceau : il fut représenté vers 1450, il est divisé on quatre Journées et'compte 37574 vers. Parnu les nombreux remaniements, auxquels cette auvre donna lieu, nous devons signaler Le Mystère de la Passion. de Jean Michel, médecin d'Angers: représenté dans ectte ville en 1490, 11 comprend quatre journées et n'a pas moins de 45000 vers. D'Arnoul Gréban et de son frère Simon Crréban Signalons aus l'immense Mystère des Mcles des Apôtres. en Gr vers, joué à Bourges en 155b:ct à Paris en 1991.
Ï'custe également quelques mystères qui ne sont pas pnisés aux sources sacrées : tels Le Mystère du sicye d'Orléans (1459), dont on ne connait pas l'auteur et dont le sujet est la délivrance d'Orléans par Jeanne d'Arc; Le Mystère de la destruction de Troie, qui fut composé vers 1453 par Jacques Millet, étudiant en droit d'Orléans, mais qui ne fut probiblement jamais joué; Le Mystère de saint Louis (1513), œuvre de Pierre Gringore vu Gringoire ! (né à Caen vers le milicu du règne de Louis XI el mort en 1534), qui nous a aussi laissé une pièce comique (voir p. 99).
À part quelques scènes, intéressantes par la naïveté du langage que parlent les personnages où par l'intensité de la foi religieuse qui sv révèle (or plus loin les extraits que nous citons), tous ces mystères supportent difficilement Ja lecture. Car ils sont d'une Jlongucur interminable (certains atteignent 60000 vers); le nombre des personnages s'élève
4. Célébré par Victor Hugo dans Votre-Dume de Paris et par Thtodore de Banville dans sa comédio en prose : Gringoire (1866).
à cent, deux cents, parfois mème cinq cents. Aussi n’y a-t-il aucune unité dans ces pièces, qui sont -à vrai dire moins des drames que de simples successions de tableaux. Le comique s’y mèle au tragique: ce sont surtout les diables par leur gesticulation et les fous par leurs quolibets qui étaient chargés de faire rire les spectateurs. Le style y est très négligé ; la familiarité y est même poussée jusqu'au réalisme le plus grossier. La versification (c'est le vers oclosyilabique qui est généralement employé) est assez régulière el correcte, mais très monotone. Enfin les auteurs n'ont aucun souci de l'exactitude historique ; on y relève de perpétuels anachronismes: par exemple, les païens sont confondus avec les musulmans, les Romains du temps de Tibère invoquent Mahomet, Dioclétien a déjà de l’artilleric.
Mais, en dépit de toutes ces imperfections littéraires, les mystères curent au moyen àge un très grand succès, contrairement à l'affirmation de Boileau (L'Art poétique, I, 81) :
Chez nos dévots aïcux, le théâtre abhorré
Fut longtemps dans la France un plaisir ignoré. De pèlerins, dit-on, une troupe grossière,
En public, à Paris, y monta la première,
Et, sottement zélée en sa simplicité,
Joua les Saints, la Vierge. et Dieu, par piété. Le savoir, à la fin dissipant l'ignorance,
Fit voir de ce prajet la dévote imprudence.
On chassa ces docteurs prèchant sans mission ; On vit renaître Hector, Andromaque, Ilion...
Il est vrai que le clergé, après avoir présidé à la naissance du théâtre religieux et l’avoir longtemps encouragé (en payant une partie des frais des représentations, en prètant aux acteurs des costumes, chapes, chasubles, dalmatiques, en jouant même des rôles dans les pièces), avait fini par s’alarmer, surtout dovant les atlaques des protestants, du mélange sur Ja scène des choses saintes et profancs. [l est vrai aussi qu’au temps de Ja Renaissance les lettrés, souhaitant un art nouveau inspiré de l'antiquité, aflichèrent le dédain de ces mystères, dont la médiocrité littéraire les rebu- Lait. Mais quand, victimes des scrupules tardifs des croyants et des mépris sévères des lettrés, les mystères furent frappés à mort par l'arrèt du Parlement de 1948 (voir p. go, note 3), ils étaient encorc en pleine vitabté!.
4. Le genre ne disparut d'ailleurs pas complétement. Si on cessa de composer des mystères, on continua du moins d'en jouer jusqu'à la fin du xvi siècle, en les déguisant sous les titres de tragédies, pastorales ou tragi-comédies. On
2° Organisation matérielle du théâtre.
a) Mise en scène, décors et costumes"
Îl n'y avait pas au moyen äge de théâtre permanent ; chaque fois qu'il devait y avoir des représentations dans une ville, on élevait sur unc place un « échafaud », comprenant une scène ct des estrades pour le public. La scène n'était pas, ainsi qu'on l’a cru longicmps, disposée en trois étages représentant l'enfer, la terre et le paradis ; elle était de plain-pied. Les décors n'étaient pas successifs, comme aujourd'hui, mais simultanés: la scène représentait, à peu de distance les uns des autres, tous les endroits où Paction devait se passer; chacun de ces endroits s’appelait une mansion (maison). 11 ÿ avait parfois jusqu'à vingt mansions sur la scène ?. Tous ces lieux étaient d’ailleurs très sommairement figurés: une forèt ctait représentée par deux ou trois arbres, une ville fortifiée par un pan de muraille, la grande salle d'un palais par un fauteuil entre quatre colonnes. Il arrivait même qu'un lieu était indiqué par un simple écriteau. Le paradis formait .une mansion un peu plus élevée que les autres, et généralement placée de côté ; quant à l'enfer, il était figuré par une gucule de dragon placée à l’autre bout: celle était éclairée par des flammes de bengalc ct il en sortait de la fumée, tandis que dans le sous-sol on re-. muait des chaines et on roulait des tonneaux pleins de picrres, pour imitr les plaintes des damunéset les hurlements des démons.
Cette disposition scénique nuisait forcément à la vraisemblance. Car, toutes les mansions étant voisines les unes des autres, le palais de l'empereur à Rome, par exemple, n'était distant que de quelques mètres du Temple de Jérusalem ou de la maison de la Vierge à Nazareth. Sans aucun respect de la notion de temps, Faction se déplaçait d'un endroit dans un autre ; ct, comme 1] n'y avait pas de coulisses, les acteurs, leur rôle terminé, restaient en scène immobiles.
n’y avait pas plus de vraisemblance dans le costume que dans le décor. On ne tenait compte ni de la différence des temps ni de la diic-
jouait encore des mastéres dans les campaunes en plein vue siecle. Etvers Ja lin du uxe siècle quelques lettrés tenterent de ressusciter ce uenre (Ed, Haraucourt: Le mystère de la Passion; Grandmougin : Le mystère du Christ: Maurice Bouchor : Le myslère de la Natirité).
4. À consulter. — Gi. Cohen: /listotre de la mise en scène dans le théitre français du moyen àge (10).
2. Une miniature, qui se trouve en tête d'un manuserit du Mystère de la Passion et Résurrection de notre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, joué à Valenciennes en 1997, nous représente la scène avec onze mansivns.
rence des conditions : les contemporains de Jésus portaient le costume du moyen àge ; ct, comme les acteurs mettaient leur vanité à ètre richement vêtus, on voyait parfois des mendiants habillés de soie.
b) Les représentations et les acteurs :
les Confrères de la Passion.
Les représentations avaient lieu à l’occasion de fêtes religieuses ou bien en l’honneur de personnages ou d'événements importants. On en donnait aussi parfois, dans les calamités publiques, en particulier lors des épidémies, pour vbtenir la protection céleste.
Quelques mois avant la représentation avait lieu le ery : on annonçait à travers la ville la représentation prochaine et on invitait les personnes de bonne volonté à collaborer à son orgauisation, soit en donnant de l’argent, soit en acceptant des rèlcs. Car il n’y avait pas, au moyen âge, d'acteurs de profession !, mais seulement des troupes d'amateurs, où toutes les classes de la société se trouvaient représentées: nobles, bourgeois, magistrats, prêtres, clercs, écoliers, artisans... (les rôles de femmes étaient tenus par des jeunes gens). Non seulement les acteurs n'étaient pas payés en général, mais quelquefois ils payaicnt ? eux-mèmes, pour obtenir le rôle qu'ils désiraient, — et d'autant plus cher que le rèdle était plus important: c’est aux plus offrants qu’étaient adjugés les rôles des rois, du pape ou de Dieu. Et pourtant les rèles étaient souvent pénibles et même dangereux : dans ces pièces interminables l'acteur qui jouait le Christ demeurait si longtemps sur la croix qu'il était à moitié mort quand on le décrochait.….; ct, comme les actours’ prenaient leurs rôles au sérieux, il est arrivé que dans la chaleur de l’action le centurion chargé d’effleurer le Christ de sa lance la lui enfonçait dans le corps *.
La veille de la représentation tous les acteurs en grand costume défilaient à travers les rucs de la ville (c'était la montre) : en têle du cortège, qui comptail parfois de cinq à six cents personnes, marchait solennellcment Dieu le Père... Les représentations duraient plusieurs Jours, souvent plusieurs semaines. L’empressemient des spectateurs était très grand : bien qu'on ne commençät à joucr qu'après vèpres, dès l'aube on retenait les places, dont les prix n'élaient d'ailleurs pas trés élevés. Toutes les boutiques étaient fermées ; car la population entière de la ville s'eutassait an théâtre.
4. C'est d'Italie que nous viendront, au temps de la Renaissance, les acteurs de profession, avec le mot lui-même de comédien.
2. On connait les prix payès par les acteurs lors d'une représentation donnée dans la ville de Vals en 1006.
8. C'est ce qui arriva, dit-on, lors de la représentation du Wrystére de la Pas- SION devant le roi de Suède Jean Il.
Les acteurs se groupaient en associations ou confréries, dont les unes eurent unc existence temporaire, les autres une organisalion durable. Do ces dernières la plus célèbre fut celle des Confrères de la Passion, qui se constitua vers la fin du x1v° siècle et obtint, au début du xv*°, du roi Charles VI le monopole des représentations de mystères à Paris!. Ils jouérent longtemps à l'Hôpital de la Trinité ?, qu'ils quittèrent en 1539 pour s'établir à l'Hôtel de Flandre, ruc Coq-Héron. En 1548 ils acquirent unc partie de l'Hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil. Mais celto annéc même le Parlement leur interdit de jouer désormais des mystères3. Ils cssayèrent alors de joucr des pièces profanes; puis, en 1599, ils louèrent Jeur salle ct cédèrent leur privilège — qu'ils conservèrent jusqu’en 1629 — à des comédiens de métier, à la troupe de Vallcran-Lecomte, qui jouera les pièces d'Alexandre Hardy (voir.p. 306). La Confrérie de la Passion ne fut abolie par le roi qu'en décembre 1676.
ADIEUX D’EVE MOURANTE A ADAM
Eve. — Je requier‘ Dieu qu'il me pardoint * Mes faultes, et graces me doint‘, Que je puisse avoir saulvement ‘.
Je sens bien la mort qui me poinct”, Qui veult que mon corps soit desjoinct ?
4. Los lettres patentes du 4 décembre 1402 leur accordaient le privilège « de faire jouer quelque mystère que ce soit, soit de la Passion et Résurrection on autre quelconque tant de saincts comme de sainctes qu'ils voudront cslire et incltre sus (sur Ja scène), toutes et quantes fois qu'il leur plaira. »
2. L'Hôpital de la Trinité, situé près de la Porte Saint-Denis, avait été fondé à l'origine pour servir d'asile aux pèlerins ; d'où peut-être l'erreur de Boileau dans les vers déjà cités plus haut :
De pélerins, dit-on, une troupe grossière En public, à Paris, y monta la premitre...
3. Par son arrêt du 17 novembre 1548 qui «inhibe et deffend aux sieurs supplians de jouer le mystere de la Passion Nostre Sauveur, ne autres mysteres sacrez, sur peine d'amende arbitraire ; leur permettant neantmoins de pouvoir jouer autres mysteres profanes, honnestes et licites, sans offenser ne injurier aucunes personnes. »
[4. Je requier, je prie. — 5. Pardoint, pardonne. — 6. Doint, donne, — 7. Sanlrement, salut. — 8. Poinct, pique (des éperons). — 9. Desjoinct, séparé. |
De mon esperit, à lui conjoinct ; _ Je sens bien mon definement !.
Ava. — Quoy? Sentez vous quelque torment, Eve? :
Eve. — Las! ouy, largement, Adain ; je scay certainement Que je suis de ma mort prochaine.
J'ay vescu assez longuement ; Je sens mon afovblissement.
Vray Dieu, a ce departement *, Donne moy ta grace haultaine !
Abau, — Las! qu'esse que nature humaine, Povre, doulente*, lasche, vaine ?
Vivre si longtemps en grant peine Et puis finablement mourir.
Eve, ma femme et seur germaine, Puis qu'il fault que mort t'en ameinc!, Prie la bonté souveraine Qu'elle te vueille secourir.
Eve. — Las! je la doy bien requerir À ce pas® que je doy perir.
Quant a l'ame qui tousjours dure, Que mon Dieu la vucille garir ° Du peché, que fis encourir A l'homme, par une morsure.
Las ! ame, ou iras-tu courir Pour place de repos querir ‘?
Plore, ame, plore, creature ; Quant" du corps, mis soit? a pourrir Et les vers de terre nourrir ; Ce n'est que sa droite nature.
{2 Dujinement, fin. — 2. Departement, séparation. — 9, Doulente, souffrante. — 4. T'en ameine, V'emmène (en est explétif). — 5. Pas, passage. — 6. Garir, protéger. — 7. Querir, chercher. — 8. Quant, pour ce qui est. — 8. Wis soi, qu'il soit mis. |
os.
Avau. — Bon couraige, femme ; souvienne Loy De Dieu, ton roy ; Tu es sa creature, Voy le péché que fismes, loy et moy, Contre sa los | Et contre nostre foy ; Congnois! et voy Ta faulte et Lon injure.
Tu es señrc Que une foys la mort scüre, \spre et dure, Tous cndurer convient, Et fault en gré? prendre quant elle vient.
Eve. — Je prends en gré, puis qu’il fault que je passe. A vray parler, je suis de vivre lasse, Car je n’eu onc* en ce monde liesse *.
Dieu de lassus *, tourne ta digne face Hors de rigueur ; donne pardon et grace Par ton plaisir a ceste pecheresse.
Helas ! je voy mes enfans, que je laisse Tous obligés a mon maternel vice.
Adam pescha; j'en fuz mediatrice, Pour le tenter de menger de la pomme ; Du faulx serpent fuz compaigne et complice.
Dont guerre fut meue * entre Dieu et homme...
(Le Mystère du Vieil Testament, \v° siècle.)
\ISION INFERNALE
Lucirer. — Saultez hors des abismes noirs, Des obscurs infernaulx manoirs *, Tous puaus de feu et de souffre, Deables”, sailliez !° de vostre gouffre
[A Congnois, connais. — 2, En yré, de bon gré. — 3, One. jamais, — 4. Laisse, Joie. — 5, Lassus, là-haut, — 6. Obligés, liés, — 7, Fat mene, vaquil.] + [8. Munoirs, demeures. — 9. Dexbles, diables, — 140. Suillic:, sorles.]
Et des horribles regions ;
Par milliers et par legions
Venez entendre mon proces !.
Laissiez les chaisnes et croches ?.
CGnbes * et larronceaux pendans, Fourneaux fournis, serpens mordans, Dragons plus ardans * que tempeste ; Ne vous bruslez plus groing ne teste À faire ces metaulx couller.
Faictes moi bondir et crouller
Tout le hideux infernal porce’,
De haste‘ de venir a force :
Oyr ma proposicion.
SaTax. — Qui fait cesie mutacion ‘ ?
Lucifer, roy des ennemis !?, Vous hurlez comme ung lou'famist!, Quand vous voulez chanter ou rire,
Lucirer. — Ha! Sathan, Dieu te puist maudire ! Quand !? est de mes ris et mes chans, Ilz sont malheureux et meschans ; Ma noblesse et ma grant beaulté Est tournée en difformité,
Mon chant en lamentacion,
Mon ris en desolacion,
Ma lumiere en tenebre umbrage !*, Ma gloire en douloureuse rage,
Ma joye en incurable ducil ;
Ne demeure que mon orgueil
Qui ne m'est mué!* ne changé Depuis le jour que fus forgé
[4. Proces, proposition. — 2. (roches, crochets, — 3, Gibes, gihets, — 4. Ar. dans, brûlants. — 5. Porce, porche. — 6. De haste, par votre hâte. — 7, A force, en grand nombre. — 8. Oyr, écouter. — 9. Mutacion, trouble, — 40, Ennemis : les diables. — 44. Fumis, affamé, — 42. Quand, pour ce qui. — 43. Umbraye (adjectif), sombre. — 44, Wuë, transformé.]|
Lassus'! au pardurable? empire.
Si non que tousjours il empire, Sans soy diminuer en rien.
SaTax. — De ce point je vous croy tres bien, James? n'y attendez reppos ; Mes cecy n'est point au propos.
Sy* n'est besoing qu'on le reppete.
Lucirer. — Astaroth, sonne la trompetc Et busine * par telz moyens Que tous les deables de ceans Saillent dehors tost et en haste… fau son de la trompette arcourent Berich. Belcebut et Cerberus.)
SATAN. — Avant que plus avant soit fait Ne plus determiné par vous, Deables, arrengez vous tretous ‘ En tourbe, a grosse quantité Et me chantez un silete* En vostre horrible diablerie.
AsTanoTa. — Vous orrez“ belle chanterie
Tous LES DÉMONS. — La dure mort éternelle C’est la chançon des dampnés ; Bien nous tient a sa cordelle !" La dure mort cternelle ; Nous l'avons desservv !! telle Et a luy sommes donnés ; La dure mort cternelle C'est la chançon des dampnés.
(Arnoul Gréban, Le Mystère de la Passion.)
[4. Lassus, là-haut. — 2. Pardurable, éternel. — 3. Jumes, jamais, — &, Sy, aussi. — 5, Busine, joue (en parlant de la trompette, buccina), — 6. Tretous, tous sans exception. — 7. Tourbe, foule (turbu). — 8. Silete : ce mot, qui signifie « taisez vous », a d'abord servi à annoncer un morceau, puis à fini par désigner le morceau lui-même. — 9. Orre:, entendrez. — 40. Cordelle, corde. — 44, Desservy, méritée.]|
DERNIER ENTRETIEN DE LA VIERGE ET DE JÉSUS
[Effrayée par la perspective du supplice qui attend son fils, la Vicrge demande à Jésus ou de sauver le genre humain par un autre moyen que sa mort, ou de choisir un genre de mort qui soit moios cruel, ou de lui permettre de mourir avant lui, ou de la plonger quand il mourra dans une extase qui lui fasse oublier sa souffrance. Mais Jésus repousse l'une après l’antre les quatre requêtes de sa mèrc.]
NosTRe DauE. — Puis que ne m'avez accordee De mes trois petitions ‘ l’une, Au moins par priere importune Vous plaise m'octroyer la quarte ? :
C'est, s’il fault que mort vous departe * D'avecques moy, et que moy, mere, Vous voye souffrir mort amere, .
Pour saulver l’homme, je vous prie (Que je soye comme ravie, Et soit ma triste ame suspense * Pour lors de toute congnoissance Durant vostre si grief tourment, Sans avoir aulcun sentement ‘ Des douleurs que avrez si grandes.
C'est la quarte de mes demandes, Que je vous requier de bon cueur.
Jesus. — Ce ne seroit pas vostre honneur
Que vous, merc tant doulce et tendre, Veissiez' vostre doulx filz estendre En la croix et mettre à grief mort, Sans en avoir aulcun remort * De douleur ct compassion ; Et aussy le bon Simcon De voz douleurs prophetisa, Quant entre ses bras m'embrassa,
LA
[4. Pelitions, domandes, — 2, La quarte, la quatrième. — 3, Depurte, sépare, 4. Suspense, suspendue. — 5, Grief, grave. — 6. Seulement, sentiment, — 7. Veissie:, viaciez. — 8. Remort, morsure.]
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Que le glaive de la douleur:
Vous perceroit l'ame et le cueur
Par compassion tres amere.
Pour ce, contentez vous, ma mere,
Et confortez ! en Dieu votre ame ;
Soyez forte, car oncques*? femme ” Ne souffrit tant que vous ferez
Mais en souffrant meritercz
La laurcole* de martire.
Nosrne Dasur. — O mon filz, mon Dieu et mon sire, Je te mercy* tres humblement
Que tu n’as pas totallement
Obey a ma voulenté.
Excuse ma fragilité
Si par humaines passions
Ay faict telles petitions
Qui ne sont mie * recevables.
Tes parolles sont raisonnables
Et tes voulentez tres haullaines®, Et les miennes ne sont qu’humaines.
Pour ce‘ ta divine sagesse
Excuse * l'humaine simplesse ‘
De moy ton indigne servante,
Qui, d'amour maternel fervante,
A y fait telles requestes vaines.
Jesus. — Elles sont doulces et humaines ; Procedantes de charité ; Mais la divine voulenté À preveu !? qu'aultrement se face,
Nosrke Daur. — Au moins vucillez, de vostre grace, Mourir de mort brieve et legere !
[4. Confortez, réconfortez. — 2, Onrques, jamais. — 3. Laureale, branche de laurier, — 4, Mercy, remercie. 5. Mie, nullement. — 6, Tres haultaines, très hautes, — 7, Pour ce, pour cela. — 8. Erense : subjonctif. - — 9. Simplesse, sim-
plicité, — 40. A preveu, a décidé d'avance. ]
Jesus. — Je mourray de mort tres amere.
Nostre Dane. — Non pas fort villaine et honteuse ! Jesus. — Mais tres fort ignominieuse.
Nosrre Dame. — Doncques bien loing, s’il est permis! Jesus. — Au milieu de tous mes amis.
NosTRe Daue. -- Soit doncques de nuit, je vous pr |! Jesus. — Mais en pleine heure de midw.
NosTrE Dauer. — Mourez donc comme les barons ! Jesus. — Je mourrayÿ entre deux larrons.
NosTRe DAME. — Que ce soit sous terre, ct sans voix! Jesus. — Ce sera hault pendu en croix.
Nosrre DAME. — Vous serez au moins revestu ?
Jesus. — Je seraÿ attaché tout nu.
Nosrre Dauer. — Attendez l’aagc de vieillesse ! Jesus. — En la force de ma jeunesse.
NosTre Daue. — C'est tres ardente charité ; Mais pour l’onneur d’umanité Ne soit vostre sang respandu !
Jesus. — Je seray tiré et tendu Tant qu'on nombrera! tous mes os; Et dessus tout mon humain dos Forgeront? pecheurs de mal pleins, Puis fouiront* ct piés et mains De fosses‘ et playes tres grandes. [4. Nombrera, comptera, — 2. Fl'orgeront, frapperont. — 8, Fouiront, per-
ceront. — 4. Fosses, trous.]
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I. — LE THÉATRE COMIQUE : FARCES, SOTTIES, MORALITÉS
Nous connaissons mal les origines du théâtre comique on France. Les plus anciennes comédies, qui nous soient parvenues, sont les « jeux » ‘d’Adan de le Ilalle?, dit le Bossu (vers 1230-1287) : Le Jeu de la Feuillée, sorte de revue satirique qu'il fit jouer vers 1262 dans le pui d'Arras, et Le Jeu de Robin et Marion, pastorale dialoguée qu'il fit représenter, croit-on, à la cour de Naples dans les dernitres années de sa vie.
Du xivt siècle nous n'avons pas conservé de pitces comiques, sauf deux dits d'Eustache Deschamps‘: le Dit des quatre offices de l'hotel du rai, pannelerie, echansonnerie, cuisine el saucerie et le Dialogue de maitre Trubert et Antroignart.
C'est du xve siècle que datent les principaux wenres de comédies : farces, sotlies et moralités.
Les farces (le mot désigne un mélange, du latin Jurcire, remplir) étaient de potites pièces essentiellement amusantes, que tout d’abord on
4. Editions. — Recueil de furces, morulités et sermons joyeux, par Le Roux de Lincy et Francisque Michel (Paris, 1837, 4 vol.). — Recueil de farces, sotties et morqlités, par P. L. Jacob (1854). — Adan de le Halle : (Æuvres romplètes (éd. Coussemaker, 1872). — Le Jeu de lu Feuillée, d'Adam le Bossu, publié par E. Langlois (E. Champion, 111). — Le Jeu de Robin et Marion, d'Adam le Bossu, publié par E. Langlois (195). — Lu farce du Cuvier, adaptation de Gassies des Brulies, avec illustrations de J. Gcoffroy (Delagrave, 1896), — La farce de maitre Pathelin, 64. Genin (iS54) ; éd. Jacob (Bibliothèque gauloise, Delahavs, 1N5g); éd. P. Lacroix (1856); &dl. LE. Picot (Société des tetes français modernes, 1000). — Lu farce de maître Pathelin, adaptation d'Edouard Fournier (1852): de Gassies des Brulies, avec illustrations de Boutet de Monvel (Delagrase, 1880).
A consulter. — Émile Picot: La sottie en France (Bouillon, 1S7S). — L. Petit de Julleville : Répertoire du théütre comique en France au Woven qe (Paris, L. Cerf, 1885), Les comédiens en France au moyen âge (L. Cerf, ISO) : La comédie et les mœurs en France au moyen üge (L. Cerf, 18$6).
Déjà signalé comme poète lyrique (voir p. 62, note S
3. Sur Eustache Deschamps, surtout connu par ses œuvres Ivriques, voir D 6X, note 2,
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inséra comme intermède comique dans la représentation d’un mysttre, puis qu’on joua indépendamment de lout mystère. Nous avons conservé environ 150 farces, toutes composées entre 1440 et 1560. Les deux plus célèbres sont La l'arce du Cuvier (voir p. 101-103), et-La Farce de Maître Pathelin (voir p. 103-107), qui a été faussement attribuée parfois à Villon, et qui date d'environ 1450 (la premitre édition, sans nom d'auteur, est de cette année-là).
Les sotlies étaient des pièces avant tout satiriques. La plus connue est La Soltie du Prince des Sots, composée en 1512 par Pierre Gringoire!, à la demande de Louis XIF, et dirigée contre le pape Jules IT, avec lequel ce dernier avait eu des démèlés.
Les moralités étaient des pièces qui avaient une intention moralisatrice et dont les personnages étaient le plus souvent allégoriques. fl nous reste 65 moralités, composées pour la plupart dans la seconde moitié du xv* siècle ou dans la première moitié du xvi*. Les unes sont édifiantes, comme Bien avisé, Mal avisé ? (en 8 ao vers); L'homme Juste et l'homme mondain, par Simon Bougoin, valet de chambre de Louis XIT; L'homme pécheur ; Blasphémateurs.… Les autres, plutôt morales que religieuses, attaquent des vices, tels que la dureté des riches (Charité) ou les excès de la gourmandise (/a condamnation de Banquet?, par Nicolas de la Chesnaye) ou bien conseillent les vertus familiales (Les enfants de muintenant, L'enfant ingrat, L'enfant de perdition.….…).
Tout comme il y avait des cohfréries sérieuses pour jouer les miracles et les mystères, il y avait des confréries joyeuses pour jouer les pièces comiques. Deux surtout sont célèbres: les Clercs (le la Basoche et les Enfants-sans-souci. Les Clercs de lu Basoche (du latin basilica, palais de justice) formaient une association organisée au commencement du x1v° siècle par les clercs du Parlement de Paris. Ils jouaient au Palais de Justice sur la fameuse Table de marbre décrite par Victor Hugo au début de Notre-Dame de Paris. Chaque Parlement de province avait aussi sa Jasoche. Les Enfants-sans-Nourt où Sots. avec leurs doux grands
Sur Pierre Gringoire, voir p. 86 et
2. Cette moralité oppose la vie d'un croyant à celle d'un inpie et, après de nombreuses aventures, conduit l'un jusqu'au ciel et l'autre jusqu'en enfer, Hien avisé suit les conseils de Foi et de Raison ;: il rencontre sur son chemin Pénitence, Oraison, Humilité, Abstinence, Olédience, Patience, Honneur... et arrive à Bonne Fin, qui le renet entre les mains des anges. Wal avisé s'attache an contraire à Témérié, Lurure, Rébellion, Désespéranve, Pauvreté... qui le ménent tout droit à Male Fin.
3. Banquet, après avoir réuni chez lui Gourmandise, Friandise, Je-bois-ä-voux.…., les livre à Grurelle, Hydropisie, Indipestion, Apoplerie..…. Mais Dame Erpérienre envoie ses Jieutenants : Sobriété, Olrstère, Pilule, Suaignée..…. Diète fait axrèter Banquet qui est condamné à mort. Remède, en qualité de greMer, lit la sentence,
mi
dignitaires le Prince des Sots et Mère Sotte, formaient une association qui était surtout composée de fils de famille désæuvrés et quüi avait été reconnue par lettres patentes de Charles VI. Les Sots, qui finirent d’ailleurs par se confondre avec les Lasochiens, élaient, à ce que l'on croit, les anciens célébrants de la F'éte des l'ous! (supprimée en 1445 par un édit de Charles VIF). Il existait un peu partout en province des confréries analogues : les Connards ou Cornards à Rouen, les Suppôts de la Mère Folle à Dijon, la société des Coqueluchiers à Evreux, celle du Prévôit des Étourdis à Douai, du Prince d'amour à Lille, les Suppôts du Seigneur de la Coquille (société d'ouvriers typographes) à Lyon... Pendant longtemps les Basochiens jouèrent seulement des furces et des moralités, et les Sots des sotlies : mais peu à peu les'deux sociétés, se rapprochant l'une de l’autre, se prétèrent mutuellement leur répertoire.
Outre les farces, sollies et moralités, le théâtre comique comprenait encore au moyen àge deux genres secondaires: les sermons joyeux et les monoloques dramatiques *. Les sermons joyeux sont des parodies de sermons, tels qu’on en prononcçait dans la Féte des Fous : ils survécurent à l'institution de cette fête. Nous en possédons une trentaine, entre autres
4. La Fête des Fous, dont la Féte des Innocents et la Féte de l'Ane ne furent que des variétés, était unc étrange cérémonie que toléra l'Eglise du moyen âge, bien qu'elle fût dans l'église mème une parodie de l'office religieux. Voici comment la décrit C. Lenient (La sutire en France au moyen âge, p. 472): « L'antique saturnale entra dans le temple, mais rajcunic et transformée... La nef se mélamorphose en salle de danse et de festin. Devant l'autel, sur la table de communion, s'étalent pêle-méle les boudins grillés, les saucisses, les jeux de cartes et les jeux de dés. En guise de parfum, le cuir des savates fume dans l'encensoir. Le texte mème de l'oflice divin, paroles et musique, devient l'objet d'uuc interminable parodie, L'église de Sens possédait encore au siècle dernier un manuscrit complet de la messe des Fous. C'était un mélange confus de quolibets, de cog-à-l’âne, d’alléluias grotesques, de latin bouffon.. L'office entier était chanté en faux-bourdon... Au licu de l'hvinne grave qui, dans les jours de fête ordinaire, remplissait les voûtes de la cathédrale, éclatait un indescriptible charivari de imiaulements, de cris, de sifflets, tandis que les elbches sonnaïent à toutes volées. Dans la partie supérieure de l'église, au-dessus des voûtes, les elercs jouaient aux boules, aux quilles, pour imiterle bruit du tonnerre ct compléter cette infernale tempête, Puis, l'oflice terminé, la mascarade sortait pêlemcle, se heurlant, se coudovant, s'écrasant pour aller promener à travers les rues sa bruyante gaicté ctses bizarres travestisscinents... Quelques Jours après, l'église, purgée de toutes ces impuretés, lavée, nettoyée, reprenait son aspect accoutumé ; Dicu redesenait le maître de son autel : le flot de la folie humaine avait passé, »
2. Consulter Émile Picot : Le monologue dramatique (dans Romunia, t. XV, XVI, XNIL, 2886-1888) et Ch. M. Des Granges : De srenico soliloquio tn nostro medit acvi theatro (1807).
TT
Saint Jambon, Saint Hareng, Saint Raisin... qui racontent Je prétendu martyre de ces saints d'un nouveau genre. Les monoloyurs dramatiques sont des récits burlesques mettant en scène des personnages qui étalent naïvement leurs vices ou leurs ridicules. IL faut surtout citer, parmi eux, le Monologue du Franc Archer de Bagnolet, composé vers 1468 et parfois attribué sans preuve à Villon.
Pour les genres comiques cultivés au moyen âge la Ren:issance ne marquera pas, comme pour les mirarles et les mystères, unc brusque solution de continuité : Ja moralité deviendra Ja comédie de mœurs et de caractère ; la sotlie se transformera en comédie politique et sociale ; la farce subsistcra telle quelle jusqu’à Molitre ct bien après lui ; le monologue lui-même reparaitra dans les vingt-cinq dernitres années du xixe siècle.
LA REVANCIIE DU MARI
[Un mari faible, Jaquinot, à qui sa femme, mégère acariâtre, imposait toutes sortes de corvées dans le ménage, a fait inscrire une bonne fois sur un rollet la liste des besognes qui lui incombent. Mais un jour la femme, en préparant la lessive, tombe dans un cuvier : Jaqninot. s'en tenant strictement aux prescripions du rollet, refnse de l'en tirer avant d'avoir obtenu la promesse que le rollet sera déchiré ct son autorité enlin reconnue dans la maison.]
LA FEuuE (dans le envicr).
Mon bon mary, saulvez ma vie.
Je suis ja * toute esvanouvce.
Baillez * la main ung tantinct.
Jaquixor. — Cela n'est point à mon rollet : ; Car en enfer 1l descendra.
La FEMME. — Hélas! qui a moy n'entendra, La mort me viendra enlever.
4. Caricature ainusante d'un soldat fanfaron, qui déclare ne rien craindre au monde... sice n'est le danger Je ne craignove que les dangers Mov... Je n'avoye paour d'aultre chose...
et qui, après avoir bravement provoqué tons les ennemis possibles, tombe à genoux, en demandant grâce, devant un mannequin d'osier en forme de gendarme, simple épouvantail à moineaux.
[2. Ja, déja. — 3. Buille:, donnez. — 4. Ung tantinet, un peu, — 5. À mon rollet, sur ma liste. — 6. Qui a moy n'entendra, Si l'on ne m'écoute pas.]
Jaouixor (lisant son rollet).
Boulenger!, fournicr * et bucr*, Bluter *, laver et cssanger *.
La réuue. -- Le sang nr'est deja tout mu; Je suis sur Île point de mourir.
Jaquixor. — frotter, nettoyer et fourbir :.
La FEMME. — Tost* pensez de me secourir.
Jaquixor. —— Aller, venir, trotter, courir.
LA réuur. — Jamais n'en passera ce Jour.
Jaouixor. — Faire le pain, chaufler le four.
Lureuue. — (à, La main; je Ure a ma lin.
Jaeuixor. — Mener la mousture” au moulin.
LA revue. — Vous estes pis que chien mastin!".
Jaouior, — l'aire le lict au plus matin.
La nas --- Las lil vous semble que soit jeu.
Jaouixor. — Et puis mettre lespot au feu.
La remue. — Las! ou cest ma mere Jacquette ?
Jaouinor. — Et lenir la cuisine nette.
La éeuur. — Allez mot querir le curé, [4 Boutenger, pétrir le pain. - - 2. Fournir, faire euire le pain au four. —
3. Buer, faire la lessive. — 4, Jiluter, passer la farine pour la séparer du son, — 5. Essanger, passer à l'eau le linge sale avant de le mettre à la lessiie. — 6. WMué, tournée. — 7. Fourbir, faire reluire en frottant. — 8. Tos!, bientôt, — 9, Mencr le mousture, moudre le blé. — 40. Mastin, mälin (gros chien de garde).]
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LE THÉATRE 403 Jaquixor. — Tout mon papier est escuré!, Mais je vous promets ?, sans long plet*,
Que ce n'est point a mon rollet.
LA Femme. — Et pourquoi n’y est il escript ?
JaquixotT. — Pour ce que ne l'avez pas dit.
Saulvez-vous comme fous vouldre: ; Car de par * moy vous demourrez 5?
La FEëMNE. — Cherchez doncques si vous voirrez En la rue quelque varletf.
Jaquinor. — Cela n’est point a mon rollet….
(La Farce du Cuvier.)
AU TRIBUNAL
[L'avocat besogneux Pathelin, qui a acheté au marchand Guillaume Joceaume six aunes de drap sans les payer, défend justement devant le tribunal le berger du drapier, Thibaut Agnelet, accusé d'avoir tué les moutons de son maitre pour les manger. Mais voilà qu'au moment d'exposer au juge sa plainte contre Je berger, Guillaume reconnait dans l'avocat d'Agnelet celui qui lui a volé du drap, et embrouille dès lors les deux affaires, celle du drap et celle des moutons.]
Le Jucr. — … Ou est le defendeur ?
| tstil cy present en personne ?
LE prappien (montrant le beryer).
Ouy, veez? le la qui ne sonne Mot, mais Dieu scet ce qu'il en pense.
Le Juce. — Puisque vous cstes en presence
: Vous deux, faites vostre demande.
11. Escuré, nettové, d'ou : examiné d'un bout à l'autre, — 2. Je vous promets, je vous assure. — 3. Plet, discussion. -— 4. De par moy, du fait de moi. — 5. Vous demourre:, vous v resterez, —- 6. Farlet. valet.]
(7. Vues, voyez. — 8. Sonne. fait entendre]
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Le prarpier.— Vecy doncques que! luy demande : Monseigneur, il est verité Que, pour Dieu et en charité, Je l’ay nourrÿ en son enfance ; Et, quant je vy qu'il eut puissance D'aler aux champs, pour abregier ?, Je le fis cstre mon bergier Et le mis a garder mes bestes.
Mais, aussi vray comme vous estcs La assis, monseigneur le juge, Il en a faict ung tel deluge ?
De brebis et de mes moutons
Que sans faulte *.…
Le Juce. — Or ça ! escoutons :
Estoit il point vostre aloué : 2
P'ATHELIN (approuvant le juge).
Voire®, car, s’il s'estoit joué A le tenir sans alouer ‘.…
LE braPriER (reconnaissant Pathelin). | Je puissc* Dicu desavouer * Se n'estes vous, sans nulle faulte !
Le JuGE (à Pathelin qui cache son visage).
Comment vous tenez la main haute !
Av'ous !° mal aux dens, maistre Pierre ?
Paraeuix. — Ouy, elles me font telle guerre Qu'oncques mais '! ne senty tel raige :
Je n'ose lever le visaige.
Pour Dieu, faites les proceder '?.
(4. Que luy demande, ce que je lui demande. — 2, Pour abregier, pour abréger (mon récit) — 3. Deluge, destruction, — &, Suns faulle, vraiment. — 5, Aloue, celui qui reçoit des gages. — 6. Toire, c'est vrai. — 7. Suns ulouer, sans lui payer un salaire. — 8. Je puisse : subjonetif. — 9, Desavouer, renier. —
40. Av'ous, avez-vous — 44, Oncques mais, jamais. — 42, Proceder, continucr. |
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Le Juce, — Avant! ! Achevez de plaider.
Suz ?, concluez appertement ‘.
LE DRAPPIER (à part).
C’est il *, sans aultre”, vrayement!
(à Pathelin) Par la croix ou Dieu s’estendy ! C'est a vous à qui je vendy -_ Six aulnes de drap, maistre Pierre !
Le Juce. — Qu'est ce qu'il dit de drap?
PATHELIN. — Il erre f.
JT cuide * à son propos venir, Et il n’y scet plus advenir!, Pour ce qu'il ne l'a pas apprins”.
Le DraPppier. — Pendu soye s’aultre l’a prins'", Mon drap, par la sanglante !! gorgc !
Piruguix. — Comme le meschant homme forge !?
De loing pour fournir son libelle !*.!:
Il veut dire (il est bien rebelle t* !)
Que son bergicr avoit vendu
La laine (je l'ay entendu ‘)
Dont fut faict le drap de ma robe, :
Comme il dict que il le desrobe
Et qu'il luy a emblé!f la laine
De ses brebis.
LE DRAPPIER. — Male semaine !
M'envoit Dicu se vous ne l'avez!
[4. Avant, en avant. — 2, Su:, allons. — 3. Appertement. clairement — 4. C'est il, c'est lui — 5. Suns aultre, et pas un autre — 6. I erre, il divague. — T. Cuide, croit, — 8. Advenir, arriver. — 9, [ne l'a pas apprins, 1 n'y est pas habitué. — 40. S'auttre l'a prins, si c'est un autre qui l'a pris. — 44. Sanglante : ce mot était employé au moyen âge sans signification précise pour donner au langage un certain ton de violence (on dit encore aujourd'hui : une injure . sanglante, un outrage sanglant). — 42. Forye de loing, va chercher loin. — 43, Libelle, accusation. — 44, Rebelle, rude. — 45. Entendu, compris — 16. Emble, volé. — 47. Male semaine m'envoit Dieu, que Dieu m'envoic mauvaise semainc |
Le Jues. — Paix! par le dyable ! vous bavez! 1 Et ne sçavez vous revenir A vostre propos, sans tenir La Court de telle baverie ? ?
Parnerx. — Je sens mal”, et faut que je rie.
IL est desja si empressé * Qu'il ne scet ou il l’a laissé * :
Il faut que nous l'y reboutons ‘.
Le Jour. — Suz, revenons a ces moutons :
Qu'en fut 11?
LE DRAPPIER. — Il en print six aulnes De neuf francs. |
Le Juce. — Sommes nous bejaunes', Ou cornarts * ! Ou cuidez vous estre?
Paruezin. — Par le sang bieu* ! il vous fait paistre !"! Qu'est il bon homme par sa mine!
Mais je le loz'! qu'on examine Un bien peu sa partie adverse.
Le Jucr. — Vous dictes bien : il le converse * : Il ne peut qu'il ne le coynoisse,
ee Vien ça! D!
LE BERGIER. — Dé !
Le Jucr. — Vecy angoisse !” !
Quel Bè est ce cy? Suis je chievre?
Parle à moy | LE BERGIER. — Bc | A. Buver, bavardez. — 2. Burerie, bavardaur. — 3. Je sens mal. je soulYre (des dents). — 4. Empressé, troublé, -— 5, Ou il l'a laissé (en propos). où ilen est. — 6. Que noux l'y rcbontons, que nous le remettions dans la question. -- 7. Bejaunes, sots. — 8. Cornarts, fous, — 9, Bieu : déformation du mot « Dieu ».
— 40. I vous fuit paistre, il vous prend pour des hôtes. — 44, Je le loi, je conseille ceci, — 12. Converse, fréquente, — 48. Angoisse, embarras.]
Le Jucr. — Sanglantce ! fievre Te doint ? Dieu ! Et te moques tu ?
LA æ
PaTHELIX. — Croyez qu'il est fol ou testu”, Ou qu'il cuide estre entre ses bestes.
LE DRAPPIER (& Pathelin). Or regni* je bieu * se vous n'estes Celuy, sans autre, qui avez Eu mon drap!
(au juye) Ia! vous ne sçavez, Monseigneur, par quelle malice…
Le Jucr. — Et taisez-\ous ! Estes vous nice‘ ! Laissez en paix cest accessoire’, Et venons au principal *.…
(La Farce de Maitre Pathelin.)
{Impatienté de ne rien comprendre au récit du drapier, le juge le déboute finalcunent de sa plainte et absout le berger, qui, sur le conseil de son avocat, a répondu à toutes les questions par le seul mot de « bé ». Mais quand Pathclin réclamera à Agnelet le paicinent de ses honoraires, celui-ci continuera à répondre par des « bé ».]
[4 Sanglante : voir p. 103, note 11. — 2. Doint, donne. — 3. Testu, borné, — 4. Regni je, je renie.— 5, Hivu: voir p. 106, note 9. — 6. Nice, niais. — 7. Cet accessoire : la vente de la laine, — 8. Au principal : au vol des montons.]
LES CHRONIQUEURS
Jusqu'au xu° siècle les chroniqueurs écriveut en Jan : tels, aux vie ct va siècles, Grégoire de Tours (544-595), autcur d'une Historia Francorum, continuée par Frédégaire (mort vers 660); au 1xe siècle, Eginhard (=50-840) et le moine de Saint-(Gall, historiens de Charlemagne, Nithard (mort en 844) ct Thégan, historiens de Louis le Débonnaire ; aux x1° ct xu® siècles, Raoul Glaber (mort en 1050), dont la Chronique va de go à 1046, Guillaume de Jumièges (x1* siècle) et Orderic Vital (1039-1142), qui racontent l'histoire des Normands, Guillaume de Tyr (vers 1130- 1184), qui raconte celle des croisades. Jusqu'au x1v° siècle on continua à écrire l’histoire en latin dans les monastères.
L'histoire en langue vulgaire commence avec les cruisades, c'est-à-dire au xu° siècle (la premitre croisade eut lieu de 1096 à 1099): ceux qui prirent part à ces expéditions lointaines éprouverent le désir d'en faire le récit. Jusque-là les chansons de gestes avaient servi d'histoire aux lecteurs profanes qui ne comprenaient pas le latin. .
Il va eu au moyen âge quatre grands chroniqueurs : au A1 sivcle, Villehardouin ; au xunit, Joinville ; au x1\", Froissart: au xve, Commnines. En dehors de leurs ouvrages, quelques œuvres historiques secondaire: méritent d'être signalées :
Dès le xue sitcle on avait réuni à Saint-Denis sous le nom d’Historia requm Francorum diverses chroniques latines qui concernaient les siècles antérieurs et que l'on continuait à mesure. Ces chroniques, traduites en français dans la seconde moitié du xiri* siècle, devinrent les Chroniques de Saint-Denis, qui depuisle milieu du xive siècle jusqu’au temps de Louis XI furent une sorte d'histoire officielle, rédigée par des laïques à l’aide de documents fournis par le roi, et prirent alors le nom de Grandes chroniques de France.
Presque aussi importantes que les Grandes chroniques de France furent les Grandes chroniques de Flandre, qui avaient également un caractère officiel cet étaient rédigées en Artois. Elles s'arrêtent en l’an 1342.
Citons ensuite le Livre des faits et bonnes mœurs du sage roi Charles V', écrit par Christine de Pisan! de 1404 à 1405 à la demande du frère cadet du roi, Philippe le Hardi, duc de Bourgogne.
Parmi les historiens de la cour de Bourgogne il faut mentionner Georges Chastclain (vers 1403-1475) avec sa Chronique des choses de ce temps, qui fut entreprise en 1455 et qui va de 1419 à 1474, ct Olivier de la Marche (1422-1503), qui écrivit en 1455 un ouvrage intitulé : Estat de la maison du duc Charles de Bourgogne, dit le Hardy.
Signalons enfin le Journal d'un bourgeois de Paris?, qui malgré son titre est l’œuvre d’un écrivain, ou peut-être de deux, appartenant à l’église, et qui nous présente le tableau du Paris révolutionnaire du xv* sièclo, de 1405 à 1440 ; ainsi que la Chronique de Charles VI, qui va de 1380 à 1422, et qui est une simple traduction, faite en 1430 par Jean Jouvenel des Ursins (mort cu 1453), d'une chronique latine de Saint-Denis.
Villehardouin. — Joinville. — Froissart., — - Commines *.
Georrroy pe ViiLenanDoUuIN ?, maréchalde Champagne (né vers 1165 à Villechardouin, entre Arcis-sur-Aube ct Bar-sur-Aube, mort vers 1213), a
Sur Christine de Pisan, voir p. 6N et
2. Une édition du Journal d'un bourgeois de Puris à été publiée par E, Tuctex pour la Société de l'Histoire de Paris (1881).
3. I existe, à l'usage des classes, plusieurs recueils d'extraits desquatre grands chroniqueurs : Les chroniqueurs français du moyen üye, par Ch. Aubertin (Belin); Extraits des chroniqueurs français, par G. Paris et Jeanroy (Hachette, 1802) ; Extraits des chroniqueurs francais du moyen äye, par Pelit de Julleville (Colin, 1893) ; Les chroniqueurs francais du moven üye, élndes, analvses et extraits, par Debidour ct E. Etienne (105).
&. Édition. — Villchardouin : Lu conquéle de Constantinople, éd, Natalis de Vailly (Didot, 135»); éd. Bouchet (Lemerre, 142).
écrit, sans doute de 1207 à 1213, la Conquête de Constantinople. Cest le récit de la quatrième. croisade (1202-1204), à laquelle il prit part, de cette croisade qui, prèchée par Foulques de Neuilly sous le pontificat d’Innocent IIT pour délivrer Jérusalem, fut détournée de son but et aboutit à la prise de Constantinople et à la fondation d’un empire latin (1204- 1261). Ces mémoires de Villehardouin embrassent une période de neuf années, de 1198 à 1207.
Jean, sire Dr Joixviie !, sénéchal de Champagne (1224-1315), était octogénaire, quand il écrivit -— à la demande de la reine Jeanne de Navarre, reine de France, femme de Philippe le Bel — la vie de saint Louis, dont il avait été l’ami et le conseiller, et qu'il suivit, non pas dans la &e croisade où il devait mourir à Tunis(r12=0), mais dans la 5" (1248-1254), marquée par la prise de Damiette et le séjour à Saint-Jean-d’Acre, Césarée, Jaffa, Tyr et Sidou. Joinville n’acheva son livre qu'après la mort de Jeanne (1305), et l’offrit en 1300 à son fils Louis, plus tard Louis X le Hutin. L'ouvrage comprend deux parties, qui d'ailleurs s'entromèlent parfois, l’une dans laquelle il raconte « comment saint Louis pouverna tout son temps selon Dieu et selon l'Église », l'autre, consacrée «à ses grandes chevaleries et à ses grands faits d'armes »,
JEAN froissarr ?, né en 1537 à Valenciennes, mort vers 1410, a ét chroniqueur en mème temps que poète (voir p. 68). A la différence de Villehardouin et de Joinville, qui avaient simplement raconté ce qu'ils avaient vu, Froissart, qui ne fit pas la guerre et ne fut point mêlé aux affaires publiques. raconta, à la facon d’un « reporter », ce qu'il avait entendu dire au cours de ses nombreux voyages à travers la France, on Angleterre ct en Italie. Ses chroniques, qui ne suivent aucun
A consulter. — A. Dehidour : Les chroniqueurs, 17e série: Villehardouin. Joinville (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1888).
4. Éditions. — Joinville : Lavie de saint Louis, éd. Natalis de Wailly (865 et 1854, Didot ; 181, Hachette, éd. classique). |
A consulter. — A. F. Didot : Études sur la vie et les travaus de Jean sire de Joinville (Didat. 1N50). —- A. Debidour : Ouvrage déjà etté, — WU, F. Delaborde : Jeun de Joinville el les seigneurs de Joinville (Paris, Imprunerie Nationale, 1 Su)4). _ (. Paris : Etude sur Joinville (dans Pistoire Bttéraire de Et France, t, XANIE, année 189$, p. 291-190).
2. Éditions. — C#uvres romplètes de Froissart, éd. Kervyn de Lettenhove (Bruxelles, 1870-1877, »9 vol). — Les chroniques de Froissart, 6. Simon Luce (publication de la Société d'Histoire de France, 169-1809, 14 vol., dont le dernier a été publié par Gaston Raynaud),
A consulter. -— G. Boissier : Froissart resiitué d'aprés les manuscrits (Revue des Deux Mondes, 1er février 1859), — A. Debidour : Les chroniqueurs, 2 série : Froissart-Commines (Lecène et Oudin, 1803). —- Mars Darmesteter : Froissurt (Collection des grands écrivains français, Hachette, 191).
plan déterminé, ct dans lesquelles on relève nombre d'erreurs chronologiques et topographiques, racontent « les honorables cmprises, nobles aventures et faits d'armes », auxquels a donné lieu la lutte de la l'rance et de l'Angleterre, depuis d'avènement d'Édouard III et de Philippe de Valois jusqu'à la mort de Richard IL ct au milieu du règne de Charles VI. Cette œuvre s'étend donc sur une période ile trois quarts de siècle et n’est pas limitée à l’histoire de France.
Panivpe DE Commixes! écrivit ses Mémoires sur les conseils d'un de ses amis, Angelo Cato, astrologuc et médecin italien, qui était passé, comme lui, du service de Charles le Téméraire à celui de Louis XI. Is forment, en réalité, deux ouvrages distincts : Îles VE premiers livres, composés de 1488 à 1494, racontent la lutte de Charles le Téméraire et de Louis XI de 1464 à 1483; les VII* ct VITLe livres, écrits de 1497 à 1501, contiennent le récit de l'expédition de Charles VII en Italie (1494-1495). Commines est le premier écrivain français qui mérite vraiment le nom d’historien. Il ne sc contente pas de raconter les événements, comme l'avaient fait les chroniqueurs précédents, Villchardouin avec simplicité et sobriété, Joinville avec bonhomic ot malice, Froissart avec couleur ct vie: psychologue pénétrant, il en découvre les causes et en recherche les conséquences. 11 les juge aussi, au nom des principes de morale, qu’il avait vu pratiquer de son temps par Louis X[, ct que l’italien Machiavel (1469-1527) résumera bicntôt après dans son Traité du Prince (adressé en 1514-à Laurent le Médicis et publié en 1532) en cette formule : « la fin justific les moyens ». Mais, si Machiavel rejetait hardiment de sa philosophie toute idée de la Providence, Commines ne manque jamais de faire intervenir Dieu dans son livre pour consacrer le sucrès des actions les plus condamnables. |
4. Biographie. — Philippe de Commines (1445-1511), d'abord attaché à: Charles le Téméraire, servit ensuite Louis X{, dont il dirigea la diplomatie de 1459 à sa mort (143). Au début du régne de Charles VAL il «tâta » pendant huit mois, au château de Loches, des fameuses cages de fer. Dès 1492 il revint en faveur et fut chargé de missions en ftatie, Mais Louis XIE, à son avinement (498), le renvoya dans son domaine d'Argenton, où il consacra ses loisirs à terminer ses mémoires.
Éditions. — Mémoires de Comminrs, éd, de Mie Dupont (pour la Société d'Histoire de France, Paris, 1810-1845, 5 vol.) ; éd. Chantelauge (Didot, 318$); éd. B. de Mandrot (dans la Collection de textes pour servir à l'histoire, Paris. Picard, 1go1-1903, 2 vol.),
À consulter. — Kervvn de Letleuhose : Lettres el néyoctalions de Philippe de Commynes (Bruxelles, 1K63-1854, 3 vol.). -— Ficrille : hocuments inédits sur Philippe de Comnynes (Paris, 1881). —- À, Debidour : Ouvrage dep cité,
ARRIVÉE DES CROISÉS A CONSTANTINOBLE
[C'est au printemps de l'année 1203 que les Croisés, avant de se rendre en Terre Sainte, voulurent prendre Constantinople pour y mettre sur le trône un empereur grec favorable au christianisme. Ils arrivèrent en vuc de la ville le 2à juin.]| -
Lors virent tota plain Costantinople cil des nés! et des galies? et des vissiers* ; et pristrent port et aancrerent lor vaissiaus.
Or poez savoir que mult esgarderent Costantinoble cil qui onques maist ne l’avoient veuc ; queÿ il ne pooicnt mief cuidier‘ que si riche vile peust estre en tot le monde, cum ils virent ces halz murs et ces riches tours dont ele erc* close tot entor à la reonde, ct ces riches palais et ces haltes yglises, dont il ï avoit tant que nuls nel° poist croire, se il ne le veist à l'oil, et le lonc et le I6:° de la vile qui de totes les autres ere soveraine. Et sachiez que il n'i otsi hardi cuit! a chars ‘? ne fremist ; et ce ne fu mie mervoille ; que ‘* onques si grauz affaires ne fu cnpris t* de nulle gent, puis que li monz fu estorez !*.
Lors descendirent à terre li conte et li baron et hi dux'° de Venise; et fu li parlemenz! ou‘ mostier Saint-Estienne. Là ot'* maint conseil pris et doné. Totes les paroles qui là furent dites ne vos contcra mie li livres ; mais la summe?° del conseil si fu tiels?!, que li dux de Venise se dreça en cstant*? et lor dist :
« Seignor, je sai plus del convine?* de cest pais que vos ne failes, car altre foiz?* i aiesté. Vos avez le plus grant afaire ct le plus perillos entrepris que onques genz entrepreissent ; por ce si? covendroit que on ovrast?i sagement. Sachiez, sc nas alons
[4. Vés, nels. — 2. Gulies, galères. — 3. Vissiers, huissiers (vaisseaux munis de portes, huis, sur les côtés). — 4. Onques mais, jamais auparavant, — 5. Que, parceque (quod). — 6..Wir, nullement. — 7, Cuidier, croire. — 8. Ere, était (eral). — 9, Net poist, no le put. -— 10. Lé, largeur. — 44, Gui, à qui. — 42. La
chars, la chair. — 43. Que. voir note 5. — 44, Enpris, entrepris. — 15, Puis que Li mon: fuestorez, depuis que le monde fut créé, — 46. Li dus, le doge. —
47. Purlemenz, assemblée. — 48. Ou mostier, à Féglise. — 49. O1, il v eut, — 20. Summe, conclusion. — 24. Tiels, tel. — 22. En estant, tout droit (in stando). __ 93. Convine, état, — 24, Altre fuir. autrefois, — 25. Si, ainsi. -— 26. Ovrast, opérût, agit].
à la terre ferme, la terre est granz et large, et nostre gent sont povre et diseteus de la viande‘. Si s’espandront par la terre por querre? la viande; et il i a mult grant plenté* de la gent el païs ; si ne porriens * tot garder que nos n’en perdissiens *. Et nos n'avons mestier ® de perdre; que mult avons poi de sent à ? ce que nos volons faire.
Il a ‘° isles ci près, que vos poez vcoir de ci, qui sont habitées de genz, et laborées ‘! de blez et de viandes ‘? et d'autres biens. Alons iqui ‘* prendre port, et recuillons les Llez et les viandes del païs ; et quant nos aurons les viandes recuillies, alomes !* devant la vile, et faisons ce que Nostre Sirestÿ aura porveu !f. Quar plus seurement guerroie cil qui a la viande que cil qui n’en a point. » À cel conseil s'accorderent li conte et li baron, et s'en ralerent tuit !* à lor nés chascuns ct à ses vaissiaus.
Ensi repouserent cele nuit. Et al maitin, le jor de la feste monscignor saint Johan-Baptiste, en juing ‘*. furent drecies les banieres et li confanon!* es chastials?* des nés, et les houces ostées des escuz?!, et portendu *? Ji bort des nés. Chascuns regardoit ses armes tels con à lui convint?*; que?* de fi*i sevent que par Lens ** en aront mesticr ??.
Li marinicr traient ?# les ancres, et laissent les voiles al vent aler ; et Diex lor donc bon vent tel con à els convint. Si s'en passent ?* tres pardevant Costantinoble, si près des murs et des tours que à maintes de lor nés traist-on ". Si ïi avoit tant de
A, Viande, vivres (eivenda), — 2, Querre, chercher (quaerere). — 8, Plenté, quantité. — 4. Si ne porriens tot garder, ainsi nous ne pourrions garder tout notre monde. — 5. Que nos n'en perdissiens, sans que nous en perdions. — 6. Afestier, besoin. — 7. Que, parce que. — 8. Poi, peu. — 9. À ce que, pour ce que. — 10. I a isles, il y a des iles. — 44, Laborées, travaillées, — 42. Viandes, voir note 1. — 43. Jqui, Lx. — 44, Alomes, allons. — 45, Aostre Sires, Notre-Scigneur, Dieu. — 46. Porveu, pourvu, disposé, — 147, S'en ralerent tuit, ils s'en allérent tous, — 48. Le 24 juin. — 49. Li confanon, les gonfanons. — 20, Es chastials des nés, sur les chätcaux des navires (sortes do tours). — 24. Escu:, boucliers, — 22. Portendu, tendus, garnis. — 23. Tel con a lui convint, telles qu'il lui convenait de les porter. — 24. Que : voir note 7. — 25. Defi, pour sûr (idem). — 26. Par tens, bicntôt. — 27. Mestier, voir noto 6. — 28, Traient, tirent. — 29. Si s’en passent tres pardevant, ils passent ainsi de là jusque par devant. — 30. A maintes de lor nés traist-on, eur maintes de leurs nefs on aurait pu tirer]
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gent sor les murs et sor les tors, que il sembloit que il n’aust se là non!.
(Villchardouin, La Conquéte de Constantinople, chap. xx\1.)
LES VERTUS DE SAINT LOUIS
Ciz? sainz hom ama Dieu de tout son cuer et ensuivi ses œuvres ; et y apparut? en co que, aussi comme Diex morut pour l'amour que il avoit en son peuple, mist-il son cors en avanture par plusieurs fois pour l'amour que il avoit à son peuple; et s'en fust bien soufers *. se il vousist #, si comme vous orrez ÿ ci-après.
La grans amours qu'il avoit à son peuple parut à ce qu'il dist à mon signour Loys, son ainsné‘ fil, en une mout® grant maladie que il ot ° à Fonteinne-Bliaut !": « Biaus fiz, fist-il, je te pri que tu te faces amer au peuple de ton royaume ; car vraiement je ameroie miex que uns Escoz!! venist? d'Escosse ct gouvernast le peuple dou royaume bien et loïialment, que ce que ‘* tu le gouvernasses mal apertement '*. » Li sainz roys ama tant verité que neiïs ! 5 aus Sarrazins ne vout ‘ô-1l pas mentir de ce que il lour avoit en convenant!
De la bouche fu-il si sobres que onques jour de ma vie je ne li ov devisier ‘* nulles viandes !?, aussi comme maint riche home font : ainçois ? manjoit pacientment ce que ses queus *! li apparcilloit?? et metoit on devant li. En ses paroles fu-il attrempez* ; car oncques jour de ma vie je ne li oÿ mal dire de nullui**, ne
[4. Queil n'aust se Id non, qu'il n'y eût des gens que là.]
[2. Ciz, ce. — 3. À apparut : sous-entendu il. — &. Et s'en fust bien soufers, il s'en füt bien dispensé. — B. Se il vousist, s'il l'eût voulu. — 6. Orre:, entendrez. — 7. Ainsné fil, fils aîné (ainsné, de antius natum, né avant les autres). — 8. Mout grant, très grande (mout, de multum). — @. Ot, cut (habuit). — 40. Fonteinne-Bliaut, Fontainebleau. — 44. Esco:, Écogsais. — 492, Fenist, vint. — 43. Que ce que, que si. — 14. Mal apertement, malhabilement. — 145, A'eis, pas même. — 46. Vout, voulut. — 47. Il lour avoit en convenant, il leur avait promis. — 48. Je ne li oy devisier.…, je ne l'ai entendu ordunné d'apprèter, ou simplement : parler de... — 49. Pirndes : voir p. 113. note 1. — 20. Ainçois, mais. — 24. Ses queus, son cuisinier ‘cojuus). — 22. Appareilloit, préparait. — 23. Atirempez, modéré (adiemperatus). — 24. Nullu, nul .persoune ]
onques ne li oy nommer le dvable, liquex! nons est bien cspandus par le royaume : ce que je croy qui ne plait mie “à Dieu.
Il m'apela une fois et me dist : « Je n'os* parler à vous (pour le soutil' senz dont vous estes) de chose qui-touche à Dieu ; ct pour ce ai-je appelé ces dous * freres qui ci sont, que“ je vous vueil faire une demande. » La demaude fu teix : « Seneschaus, fist-il, quex* chose est Diex ? » Et je li diz : « Sire, ce est si bone chose que mieudre” ne puet estre. — Vraiement, fist-il, c’est bien respondu ; que'° cesle response que vous avez faite, est escripte en cest livre que je ticing en ma main.
« Or vous deinant''-je, fist-il, lequel vous amcriés miex, ou que vous fussiés mesiaus ‘*; ou que vous eussiés fait un pechié mortel ? » Et je, qui onques ne Ir menti, li respondi que je en ameroic miex avoir fait trente que estre mesiaus. Et quant li frerc s’en furent parti, il m’appela tout seul, et me fist scoir à ses piez et me dist : « Comment me deistes ‘-vous hier ce ? » Et je li diz que‘* encore li disoic-je. Et il me dist : « Vous deistes comme hastis' musarz'®; car vous devez savoir que nulle si laide mezelerie‘? n'est comme d’estre en pechié mortel, pour ce que l’ame qui est en pechié mortel est semblable au dyable : par quoyÿ nulle si laide mezclerie nc puct estre.…
Il me demanda si je lavoie les piez aux povres le jour dou grant jeudi '* : « Sire, dis-je, en maleur ‘*: les piez de ces vilains ne laverai-je jà. — Vraiement, fist-il, ce fu mal dit ; car
vous nc devez mie avoir en desdaing ce que Diex fist pour nostre enseignement. Si vous pri-je, pour l'amour de Dicu premier qu et pour l’amour de moy, que vous les acoustumez?! à laver. » (Joinville, Histoire de Saint Louis, chap. ui-1v.)
[A Liques nons, lequel nom. — 2, Mie, nullement. — 3, Os, ose. — 4. Soutil, subtil, — 5, Dous, deux. — 6. Que, parce que. — 7. Teir, telle. — 8. Quer, quelle. — 9. Mieudre, imcilleure. — 40. Que, car. — 44, Demant-Je, je vous demande. — 42. Mesiaus, lépreux (misellus). — 18. Deistes, dites. — 44. Que. ce que. — 15. lastis, haätif, étourdi. — 46. Musur:, flancur, paresseux, — 47. Mezelerie, ZVèpre. — 48. Dou grant jeudi, du jeudi saint. — 149. ÆEn malheur, ce serait malheureux. — 20, Premivr, premierement, — 24, Que vous les ucoutumez à laver, que vous vous accoutumiez à les lavor.]
LES SIX BOURGEOIS DE CALAIS
{Huit jours après la bataille de Crécy (26 août 1316), gagnée par Edouard III d'Angleterre sur Philippe VI de Valois, Îles Anglais mirent le siège devant Calais. Au bout de onze mois de résistance, la ville, réduite à la famine, dut capituler (1 août 1347) : Edouard ITT consentit à épargner les habitants à la condition que six riches bourgeois, en chemise et la corde au cou, viendraient lui apporter les clefs de la ville et se mettre à sa merci. Eustache de Saint- Pierre sc dévoue, et cinq autres bourgeois s'offrent pour l'accompagner.
Le grand sculpteur Rodin a représenté cet épisode historique dans son fameux Monument des Bourgeois, inauguré à Calais en 1849.] |
Si s'en alèrent li six bourgois, en cel estat que je vous di, avoech!' monsigneur Gautier de Mauni? qui les amena tout bellement * devers le palais dou roy, et messires Jehans de Viane* rentra en le ville de Calais. |
Li rois estoit à celle heure en sa cambre, à grant compagnie de contes, de barons ct de chevaliers. Si entendi que cil de Calais venoient en l’arroy® que il avoit deviseti et ordonnet; st° se mist hors et s’en vint en la place devant son hostel, et tout cil signeur après lui et encores grant fuison* qui y sourvinrent, pour veoir chiaus de Calais ne!° comment il fineroient tt, Et meismement la royne d'Engleterre sievi !? le roy son signeur. Evous!? venu monsigneur Gaulier de Mauni ct les bourgois dalés‘t lui qui le sicvoient, et descendi en la place, et puis s’en vint devers le roy et li dist : « Monsigneur, veci le represenlation ‘ de le ville de Calais, à vostre ordenance!". » Li rois se taisi !* tous quois!* el regarda moult fellement ‘* sur chiaus *" ; car moult haoit 2 Les habitans de Calais, pour les grans damages el contraires 2? que dou temps passet sus mer li avoient fais. ES —-
[4. Avcech, avec (de apud loc). —2. L'envoyé du roi d'Angleterre, — 3. Tout bellement. tout simplement. — 4. Le gouverneur de Calais, qui avait défendu la ville, — 5. Cambre, chambre (camerum). — 6. En l'arroy, dans l'appareil. — 7. Deviset, prescrit. — 8. St, alors. — 9. Fuison, foison, abondance. — 40, je, et (cuploi affirmatif de la négation). — 44. Il Jineroient, ils finiraiont, — 42. Sievi, avait suivi. — 48. Evous venu, voici pour vous venu. — 44. Dalés lui, à côté de lui (de-lams). — 45. Voici les représentants. — 46, Sclon vos ordres. 47, Se taisi, se tut, — 48, Quois, immobile (quætus). — 49. Fellement, furicusement. — 20. Chiaus, ceux-ci. — 24. Haoit, haissait, — 22, Contraires, conlrariclés.]
Cil six bourgois se misent tantost! en jenoulz par devant le roy, et disent ensi en joindant leurs mains : « Gentilz sires ct gentilz rois, ves? nous chi? six, ui avons esté d’ancisseric* bourgeois de Calais ct grans marceans*. Si vous aportons les clés de le ville et dou chastiel de Calais, et les vous rendons à vostre plaisir, el nous mettons en tel point que vous nous vées, en vostre pure volenté, pour sauver le demorant dou peuple de Calais; si% vorlliés avoir de nous pité et merci? par vostre très haute noblèce. » Certes il n'i cut adonc" en le place signeur, chevalier ne vaillant homme, qui se peuist* abstenir de plorer de droite!" pité, ne qui peuist en grant pièce‘! parler. Li rois regarda sus yaus!? très ireusement !", car il avoit le cocr si dur et si espris de grant courous que il ne peut parler ; ct quant il parla, il commanda que on leur copast les tiestes tantost !*. Tout li baron et li chevalier, qui là estoient, en plorant prioient si acertes ‘ que faire le pooient au roy qu'il en vosist t‘ avoir pité, merci; mais il n'i voloit entendre...
Adonc fist la noble royne d'Engleterre grant humilité 7, et ploroit si tenrement de pité que on ne le pooit soustenir. Elle se jetta en jenoulz par devant le roy son signeur ct dist ensi : « Ha! gentilz sires, puis que je apassai 18 le mer par deçà '* en grant peril, si com vous savés, je ne vous ay riens rouvet?? ne don demandet. Or vous pri jou?! humblement ct requier en propre don que, pour le fil sainte Marie et pour l'amour de mi, vous voelliés avoir de ces six hommes merci. »
Li rois attendi un petit ®? de parler et regarda la bonne dame sa femme, qui ploroit devant lui en jenoulz moult tenrement. Se ?? li amolia?* li coers, car envis”’ l’euist couroucie ens ou point? là où elle estoit: si dist : « Ha! dame, je-amuisse
[4. Tantôt, aussitôt. — 2. Pres, voyes. — 8. Chi, ici, — 4. D'ancisserte, d'ancienneté. — 5. Wurceuns, marchands. — 6. Si, ainsi. — 7. Merci, pardon. — 8. Adonc, alors (ad tunc). — 9. Peuist, pût (du verbe pooir). — 40. Droitr, juste, légitime. — 44, En grant pièce, de longtemps. — 42, Sus yaus, sur eux, — 43. Très ireusement, avec grande colère. — 44, Tantost, sur-le-champ. — 45. Acertes, instamiment, — 16. Posist, voulût. — 17. Æumilité, acte d'humilité. — 18. Puisque je upassui, depuis que j'ai passé. -— 49, Par deci, pour venir ici. — 20. Rouret, demandé (royare). — 2. Jou, je. — 22. Un petit, un peu. — 23. Se, pour si, alors. — 24, Li amoliu, s'amollit, — 25, Envis, maluré lui, à regret (invitus). — 26. Ens ou print li où, dans La situation où (elle allait être mvre).]
miculz que vous fuissiés d'antre part que ci. Vous me priés si accrtes que je ne le vous ose escondire! ; et comment? que je le face envis, tenés, je les vous donne : si en faites vostre plaisir *. » La bonne dame dist : « Monsisneur, très grans mercis. »
Lors se leva la royne ct fist lever les six bourgois, et leur fist oster les chevestres * d’entours les colz, et les amena avoecques lui“en sa cambre, et les fist revestir et donner à disner tout aise" ; et puis donna à çascun six nobles ‘, et les fist conduire hors de l'ost * à sauveté *
(Froissart, (Chroniques, livre 1, chap. Lxvi.)
L'HABILETÉ DE LOUIS \I
. Le plus saige pour sox tirer d’ung mauvais pas en temps d'adversité, c'estoit Le roy Loys XI", nostre maistre, et le plus humble en parolles et en habitz ; qui plus travailloit a gaigner ung homme qui le povoit servir ou qui luy povoit nuvyre. Et ne se ennuvoit point a estre reffusé une fois d' ung homme qu'il praticquoit 1°: A gaigncr ; mais ÿ continuoit en hi promettant largement, el donnant par effect 11 argent et estatz !* qu il congnoissoil qui luv plaisoient. Et ceulx qu FE avoit chassez et done en temps de paix ct de prosperilé, il les rachaptoit bien chier quant il en avoit besoing, et s’en servoit ; et ne les avoit en nulle hayne pour les choses passees. Îl extoit naturellement amy des gens de moyen estat et ennemy de lous grans qui se povoient passer de Juy. Nul homme ne presta jamais tant l'oreille aux gens, ny ne s'enquist de tant de choses, comme il faisoit, ny ne voulut jamais congnoistre tant de gens : car aussi verilablement il congnoissoit toutes sens d’auctorité et de valleur qui estoicnt en Angleterre, Espaiguc et Portingal, Ytalie et ès seigneuries du due de Bourgongne, et en Bretaigne, comme il faisoit 1 ses sub
[1. Escondire, refuser. — 2, Et comment que, et bien que. — 3. Foxtre plaisir, à
votre volonté. — 4, Chevestres, liens. — 5, Avoccques lui, avec elle, — 6. Tout aise, à leur satisfaction. — 7, Nobles : monnaie d'or anglaise qui valait environ dix francs. — 8. Ost, armée, — 9. À saureti, en sûreté |
MO. Praticyuoit à, travaillait à. — 44. Par effert, effectivement. — 42, Æstuls, fonctions, — 43, Dhoule:, écartés. — 44, Comme il faisait, commeil connaissait, ]
gectz. Ét ces termes! et façons qu'il tenoit, dont j'ay parlé icy dessus, luÿ ont saulvé la couronne, veu les ennemys qu'il s'estoit luy mesme acquis a son advenement au royaulme. Mais sur tout luy a servi sa grant largesse : car ainsi comme saigement conduysoit l'adversité, a l’opposite, dès ce qu'il cuydoit? estre asseur *, ou sculemnent en une treve, il se mettoit a mescontenter les gens par petiz moyens, qui peu luy servoient, et a grant peyne povoit endurer paix. Îl estoit legier a parler des gens, et aussi tost* en leur presence que cn leur absence, sauf de ceulx qu'il craignoit, qui estoient beaucoup ; car il estoit assez crainif de sa propre nature.
(Commines, Mémoires, livre T, chap. x.)
RÉFLEXIONS SUR LA FIN DE LOUIS XI
Vouldroit l’on f dire que ce Roy ne souffrit pas aussi bien que les autres, qui ainsi s’enfermoit et se faisoit garder, qui estoiten peur de ses enfans et de tous ses prouchains parens, qui changeoit ct muoit' de jour en jour ses serviteurs et nourriz®, ct qui* ne ténoient biens ny honneur que de luy, et en nul d’eulx ne sc osoit fier, et se enchaignoit de si estranges chaynes ct clostures ? Si le lieu estoit plus grant que d'une prison commune, aussi estoit il plus grant que prisonniers communs...
Je n'ay point dit ce que dessus pour seullement aise des suspections ‘° de nostre Roy, mais pour dire que la patience qu'il a porté en ses passions !!, semblables de ‘? celles qu’il a faict por- Ler aux autres, je le repute'* à pugnition que Nostre Scigneur luyÿ a donace en ce monde pour en avoir moins en l'autre, tant es !* choses dont j'ay parlé, comme en ses maladies, bien grandes et douloureuses pour luy, et qu'il craignoit beaucoup avant
[4. Termes, coutumes. — 2, Dès ce qu'il euvdoit, dès qu'il croyait. — 3, Asseur, en sûrolé — 4, Aussi tost, aussi facilement, — 5, Qui esloient beaucoup, qui étaient nombreux.]
[6. Vouldroit l'on..., prétendrait-on... — 7. Muoil, remplaçait. — 8. Nourrir, commensaux., — 9. Qui : sc rapporte à serviteurs et nourrir. — 10. Suspertions, soupçons. — 44, Passions, souffrances. — 42, Semblables de, semblables à. —
9. Je le repule & pngnition, je regarde cela comme une punition. — 43, Tant es
choses... comme..., aussi bien dans les choses... que...]
qu'elles luy advinssent : et aussi affin que ceulx qui viendront après luy soient ung peu plus piteux ! au peuple, et moins aspres à pugnir qu'il n’avoit esté, combien ? que je ne luy vueil donner charge ?, ne dire d’avoir‘ veu ung meilleur prince, car se il pressoit “ ses subjectz, toutesfois il n’eust point souffert que ung autre l'eust faict, ne privé", ny cstrange ‘.…
Peu d’esperance doyÿvent avoir les povres ct menuz gens au faict# de ce monde, puisque si grant roy y a {ant souflert et travaillé, et puis laissé tout ; et ne peust trouver une seulle heure à esloingner sa mort, quelque dilligence qu'il v ait sceu faire. Je l’ay congneu et ay esté son serviteur en la fleur de son aage, et en ses grans prosperilez ; mais je ne le veiz oncques sans peyne et sans soucy...
Ne luy eust il point mieulx vallu ct à tous aultres princes _et hommes de moÿen estat, qui ont vescu soubz ces grans ct vivront soubz ceulx qui FOOHENE eslire le moyen chemyn en ces choses C’est assavoir moins se soucier et moins se travailler, et entreprendre moins de choses : plus craindre à oflencer Dicu, et à persecuter le peuple et leurs voisins par tant de voyes" cruelles que assez aÿ desclairees ‘° par cy devant, ct prendre des ayses ct plaisirs honnestes ! Leurs vies cn seroient plus longues ; les malladies en viendroient plus tard; et leur mort en seroit plus regrettee et de plus de gens, et moins desiree ; et auroïent moins de doubte ‘! de la mort.
Pourroit l'on veoir de plus beaux exemples pour congnoistre que c’est peu de chose que de l’homme, et que ceste vie est miserable et briefve, et que ce n’est riens des grans ne des peliz dès ce qu'ilz sont mors : que tout homme en a le corps en horreur el en vitupere ‘?, et qu'il fault que l'ame, sur l'heure qu'elle se separc d’eulx, aille recevoir son jugement. Et ja la sentence est donnee selon les œuvres et merites du corps.
(Commines, Mémoires, livre VIT, chap. xu1.)
[4. Püteur, compatissant, — 2. Combien que, quoique. — 3. Donner charge, incriminer, accabler. — 4. Ne dire d'avoir veu, ni dire que j'ai vu. — 5, Car se il pressoil, car s'il pressurait. — 6. Vi privé, ni un simple particulier. — 7. Ny estrange, ni un étranger. — 8. An fuirt, aux choses. — 9, Foves, moyens. — 40. Desclairées, clairement exposées. — 44, Double, crainte, —
Vitupere, mépris
Le genre historique n’a pas été le seul genre en prose, que le moyen äge ait cultivé.
[Il y a eu de nombreux prédicateurs !, dont les œuvres nous sont d’ailleurs surtout parvenues en latin, et parmi lesquels il faut citer: saint Bernard? (1091-1153), dont nous connaissons plus de 8o sermons d’apris une traduction française faite sur le texte latin au début du xmi siècle ; Maurice de Sully (mort en 1196) ; Jacques de Vitry (mort en 1240); Jean Gerson * (1303-1420), chancelier de l'Université, à qui l'on a faussement attribué l’Imitation de Jésus-Christ, uvre anonyme qui parut en latin à la fin du xive siècle: Michel Menot (1440-1518) cet Olivier Maillard * (mort en 1502), qui furent des prédicateurs populaires.
La littérature didactique en prose estreprésentée par plusieurs œuvres, dont trois principales : au xue siècle, Li Livres dou Tresor * (1265), sorte d’encyclopédic du florentin Brunetto Latini (1220-1204), qui, bien qu'étranger, crut devoir écrire en roman (voir p. 6), et les Coustumes de Beauvaisis à (achevées en 1283), traité de droit coutumier de Philippe de Remi, sieur de Beaumanoir ; au xivt siècle, Le Ménayier de Paris’, traité de morale et d'économie domestique, composé vers 1393 par un bourgeois parisien. :
4. A consulter. — N. E. Geruccz : Histoire de l'éloquence politique et religieuse en France aux XIVe, XVe et XVIe siècles (Paris, 1837-1838). — Ableé L. Bourgain : La chaire française au XIE siècle d'après les manuscrits (Paris, 1870). — À. Lecoy de la Marche : La chaire francaise au moven âge, spécialement «n XIII siècle, d'après les manuscrits contemporains (Paris, 1868, 2e éd. 1880), — Ch. V. Langlois : L'éloqnence sacrée au moyen äye (Revue des Deux Mondes, rer janvier 1593).
2. Edition. — Sermons francais de suint Bernard, publiés par Foërster (Erlangen, 1985).
3. A consulter. — Abbé Bourret : Essai lustorique el critique sur les sermons français de Gerson (Paris, 185N). — Masson : Jean Gerson, sa vie, son temps, ses œuvres (Lyon, 1894).
4. À consulter. — Abhéëé Namouillan : Olivier Maillard, son lemps et su prédication (Paris, 192).
5. Édition. — Li Livres dou Tresor, publié par P. Chabaille (Paris, lmprimorie impériale, 1863).
6. Édition. — Les Constumes de Beuuraisis, publices par A. Salmon (Paris, Picard, 1R9g-1900, 2 vol.).
7. Édition. — Le Ménagier de Paris, publié par Pichon (Société des Biblio philes français, Paris, Janet, 1S%-, 2 vol.).
Au xiv® siècle. où se produit en France, -— surtout sous l'influence de Pétrarque (1404-1374), qui stjourna longtemps en Provence ! —, un premier retour à l'antiquité. sorte de Renaissance anticipée, il v a eu plusieurs traducteurs, notamment Picrre Bersuire? (mort en 1362). qui traduisit Tite-Live à la demande du roi Jean le Bon, et Nicole Oresme * (mort en 1382), qui à la demande de Charles V traduisit Aristote (1350, 1371, 1375).
Au xve siècle il y a eu aussi un grand conteur en prose, Antoine de la Salle # (né vers 1388, mort après 1404), l’auteur certain du Petit Jehan de Saintré (1459), et l’auteur probable des Quin:e Joies du Mariage (écrites vers 1440) ot des (ent Nouvelles nouvelles (terminées en 1462).
Nous citerons enfin deux autres prosateurs du xve siècle qui ont été en même temps des poètes : Christine do Pisan (voir p. 68) et Alain Chartier (voir p. 60).
Los écrits en prose de Christine de Pisan® sont, outre Le Livre des faits et bünnes mœurs du rot Charles V (voir p. 10g), une autobiographic (La Vision de Christine), des traités de morale et de politique (Le Livre de Prudence, Le Livre des faits d'armes et de chevalerie, Le Livre de Police, Le Livre de la Paix, Lamentalions sur la guerre civile), et des livres consacrés à la défense des femmes (La Cité des Dames. Le Livre des.trois vertus où Trésor de la Cité des Dames).
Le principal ouvrage en prose d'Alain Chartier * est le Quadriloque invec-
4. C'est à Avignon qu'il vit en 1327 Laure de Noves, marite et âgée de ru ans.
2. À consulter. — £. Pannicr : Nolice biographique sur le bénëdictin Pierre Bersuire (Bibliothèque de FEcole des Chartes, 18-2).
3. À consulter. — Fr. Meunier : Essai sur la vie et les ouvrages de N'icale Oresme (Paris, 1857).
4. Ldition. — Le Petit Jehan de Saintré, éd. Guichard (Paris, 1843). — Les Quinze Joies du mariage, éd. Jannet (Bibliothèque clzévirienne, Paris, 1893). — Les Cent Nouvelles nourelles, ëd, de Thomas Wright (Bibliobèéque elzévirienne, Parie, 3Kh, à vol): éd, de D, Jonaust (avec note et glossaire de P, Lacroix, 1974).
À consulter. — Gi. Nève : Antoine de la Sulle (Bruxelles et Paris, 1993).
5. Hinité par le comte de Tressan (1505-1-N4) dans son Histoire du Petit Jehun de Saintré (1701).
6. À consulter. — R. Thomas<v : Essai sur les écrits politiques de Christine de Pisan (Paris, 1838).
7. Biographie. — Alain Chartier est né vers 1390 à Bayeux, d'où l'invasion anglaise Le chassa en 1413. Chassé également de Paris en 1418 par la réaction bourgnignonne, il s'attacha en qualité de secrétaire au Dauphin (le roi de Bourges), plus tard Charles VIT. Il mourut entre 1430 et 1440.
Édition. — #uvres d'Alain Chartier, éd. André Duchesne (Paris, 1619).
À consulter. — Delaunay : Etude sur Alain Chartier (1R-6).
tif, écrit vers 1422 (le titre signific : Dialogue à quatre personnages, rempli de violents reproches). Ses autres œuvres sont Le Livre de l'Espérance où Livre des trois vertus (1429) ct Le Curial (le courtisan), qui est une satire de la cour. Alain Chartier a été le premier de nos écrivains qui ait bien su construire la phrase ; aussi avait-il mérité le surnom de « Père de l’Éloquence ». Il jouit d'uno très grande renommée au xve siècle ol jusqu’à la Renaissance.
LES PLAINTES DU PEUPLE
[Dans le Quadrilogue invectif Alain Chartier imagine qu'il voit en songe Ja France qui adresse des reproches à ses trois enfants, la Noblesse, le Clergé ct le Peuple, et les supplie d'avoir pitié de leur mère en faisant trève à leurs discordes. Ghacun des trois ordres prend la parole à son tour, Voici les doléances que fait entendre le peuple.]
« Ha! mere jadis habondant et plantureuse de prosperitez, et ores ! angoisseuse et triste du declin de ta lignee, je reçoy bien en gré ta correction ?, cl cognois que tes plaintes ne sont point desraisonnables ne sans cause. Mais trop m'est amere desplaisance que j'aye de ce meschief* la perte et le reproche ensemble, et que m'en doyes ‘ en rien * tenir suspect quant d’autruy coulpe
porte la très aspre pénitence. Je suis comme l’asne qui soustient le fardel importable, et si suis aguillonné et batu pour faire ctsoufrir ce que je ne puis... Le labour de mes mains nourrist les lasches et les oiseux, et 1lz me persecutent de faimetde glaive. Je soustiens leur vie a la sueur et travail de mon corps, ct ilz gucrroyent ’ la moie* par leur oultrage : ilz vivent de moy, et je meufs par eulx... Regarde, mere, regarde et advise” ma très langoureusc affliction, et tu cognoistras que tous refuges me deffaillent ‘° : Les champs n'ont plus de franchise !! pour moy administrer seure demeure, et je n'av plus de quoy les cultiver et fournir pour y recueillir les fruicts de nourriture... Ennuveuse chose est a raconter et plus g cricye !* a soustenir ma piteuse desolation, car je suis en exil en ma maison, prisonnier de mes
[4. Ores, maintenant, — 2. Correction, réprimande, — 3, Meschief, malheur, — 4. Doyes, doives. — 5, En rien, en quelque chose. — 6. Coulpe, faute. — 7. Gacrroyent, accablent. — 8. La moie, la mienne. — 9. Advise, reconnais.
— 10. Deffullent, manquent. — 44, Franchise, liberté, — 42, Gricre, lourde.|
amis, assailly de mes deflendeurs, guerroyé des souldoyers! dont le payement se fait de mon propre ehatel?. Et pour faire une abhominable somme de mes males meschances * infinies, je ne voy aultre demourant ou exploict ‘ des longues guerres de ce rovaulme, sinon terres en friche el pays inhabitables, multitude de femmes veves “ et d'orphelins chetifs. mendians et desolez, et mutations de biens, qui des mains de ceulx qui les ont gaigniez sont transportez aux pillars çt ravissans ; ct tellement est Ja chose publicque muec f ct changiec de sa nature qu'entre l’impetuosité des armes se taisent les lois, et Justice a laissié son tribunal, ouquel se siét? ct preside Voulenté*; si a faict icelle* ung tel edict que ce que Force veult elle peult, ce qu'elle peult elle accomplist, ce qu'elle accomplist elle appreuve‘", ce qu'elle appreuve est exaulcé et loué et non puny.…. » (Alain Chartier, Ouadrilogque invectif.)
[4 Souldoyers, soldats, — 2. Chatel, capital. — 3. Males meschances, tristes infortunes, — 4, JJemourant ou erploit, résultat ou profit, — 5, Vrues, veuves. — 6. Muve, transformée. — 7, Se siét, siège. — 8, Foutenté, l'arbitraire. —
III. — L'INFLUENCE DE L'ANTIQUITÉ
A. — Le réveil des idées antiques : le Platonisme. B. — L'imitation de la forme antique.
1" L'orthographe étymologique.
2° Les emprunts de la langue au latin.
3° Tentative de versificalion métrique.
On a parfois rapproché les deux grands mouvements de la Renaissance et do la Réforme, qui traversent ct donunent tont Je xvie siècle. L'un ct l'autre ne marquent-ils pas, en effet, par del le moyon âge un retour à l'antiquité ? Mais, s'il est vrai qu'ils s'accordent à combattre les disciplines étroites que pendant plusieurs siècles avaient fait peser sur les osprits l’enseigncment de la scolastique et l'autorité de l'Eglise. ce n'est pas du moins au même passé qu'ils revicnnent. Comme nous l'indiquerons au chapitre suivant, lcur apparcute analogie cache en réalité une opposition profonde
LES ORIGINES DE LA RENAISSANCE
On appelle Renaissance le mouvement de rénovation littéraire et arlistique qui s’est produit dans l’Europe occidentale à la fin du xv° siecle et dans Île courant du xvi°. Ce mot de Ronaissance, —- qui, au sens où nous l'entendons ici, ne sc rencontro d'ailleurs pas au xvit siècle, — nesignifie point que le moyen àäge fut, comme ou l'a cru pendant trois siècles (du xvre au xIx°), « une longue nuit intellectuelle ». Nous avons vu, au contraire, dans les chapitres qui précèdent, quelle fut sa fécondité littéraire ; ot les cathédrales romanes ct gothiques, encore subsistantes, attestent à nos yeux quelle fut sa fécondité artistique. Seule la fin du moyen age, c'est-à-dire la seconde moitié du xve sièclo, fut unc période de stérilité pour les lettres et les arts. Et c'est au sortir de cette période qu'on eut, au xvi° siècle, l'impression d’une vraie « ronaissance ».
La résurrection des lettres (pour laisser de côté celle des arts) cut deux causes générales : 1° la diffusion des trésors de l'antiquité apportés dans les pays occidentaux par les savants grecs, qu'avait chassés la prise de Constantinople pur les Turcs (1453), et parmi lesquels il faut citer Georges de Tréhisonde, Bessarion et surtout Fascaris ; 2° la découverte de l'imprimerie ?, qui fut à peu près contemporaine de ce dernier événement ct qui permit la multiplication plus rapide et moins coùteuse des chefs-d’œuvre antiques.
4, À consulter. — Michelet : Zistoire de France. La Renaissance (1855). — Gebhardt : Origines de la Renaissance en Italie (18509). — J. Burckhardt : La civilisation en Atalie au temps de la Renaissance (traduction Schmitt, Plon, 1885, 2 vol. ; 2° éd. 1906). — Muutz : Lu Henuissance en Ltalie et en France à l'époque de Charles VIE (Paris, 3885), — T. Zeller : Jolie et Renaïssanceæ (1843). — F. Brunrtière : Histoire de la littérature française elassique (tome EL ire partie : Le mouvement de la Renaissance, 1904, Delagrave). — Louis Battifol : Le sicele de la Renaissance (Hachette, 1909). — Walter Pater : La Renuissance (trad, française par F. Roger-Cornaz, Paris, Payot, 1917).
2. Dès le début du zive siècle Coster de Harlem (en Hollande) avait imprimé au moyen de la gravure sur bois (xylographie). Mais c'est au xv° sitele, de 1136 à 1440, que Gutenberg, de Mayence, après de patientes recherches, découvrit à Strasbourg l'art d'imprimer avec des caractères mobiles en métal. Le premier ouvrage imprimé fut la Bible (150). En 1470 Jean de la Pierre, ancien recteur de l'Université de Paris, et Guillaume Fichet, professeur de belles-lettres et de rhétorique, firent venir à Paris trois « compagnons » de Gutenberg : Michel Friburger, de Cohnar, Ulrich Gering, de Constance, et Martin Crantz, qui s'installérent avec leurs presses dans les bâtiments de la Sorbonne. Au début il fallut les protéger contre la foule qui voyait en eux des sorciers. Mis bientôt les im primeries se multiplient à Paris el en province : à Lyon (1453), à Toulouse ot Angers (1436), à Poitiers (1479), à Grenoble (190)... La nouvelle invention
C'est en Italie que débuta la Renaissance, et cela pour plusieurs raisons : d’abord les souvenirs de l'antiquité s'étaient beaucoup mieux conservés sur ce sol, où avaient vécu les Latins et qui avait peu subi l'in. fluence des invasions germaniques ; puis, sans parlor de la race italienne, uaturellement artiste, la situation économique ct politique de l'Italie était alors très favorable au développement des lettres et des arts, avec ses richos corporations de bourgcois et d'ouvriers, qui avaient assez de bien-être et de loisir pour s'intéresser aux productions artistiques ct littéraires ; enfin les artistes rencontrèrent la protection éclairée de nombreux Pret (les Médicis à Florence, les Sforza à Milan, les Gonzague à Mantoue, la maison d’Este à Ferrare, Alphonse le Magnifique à Naples) et celle de plusicurs papes, Alexandre VIT (1498-1503), Jules IT (1503-1513) ct surtout Léon X (1513-1521). -
D'Italie la Renaissance passa en France grâce aux contacts qu'établirent entre les deux pays, à partir de 1492, les gucrres d'Italie, qui sc continuèrent sous trois de nos rois (Charles VIII, Louis XII, François [°"). Il ne faut sans doute pas exagérer, autant que l’a fait Michelet (voir vol. IL, chap. xziv), l'importance de ces guerres d'Italie pour le développement de notre civilisation : il est probable que sans clles lc mouvement de la Renaissance se scrait tout do même produit en France; mais il est certain qu’elles l’ont beaucoup accéléré ?
mit toutefois longtemps à s'imposer. En 1335, sous la pression de l'Église, François ler lui-même rendit un édit qui interdisait sogs peine de mort d'imprimer quelquo livre que ce fût. Le Parlement fit rapporter l'édit ; et le roi donna l'autorisation d'imprimer à douze personnes choisies sur une liste de vingt-quatre présentée par le Parlement. En 1539 il accorda un privilège à Conrad Néobar « premier imprimeur royal pour les inpressions grecques ». Il créa aussi /a . Tvpographie royale, imprimerie modèle, qu'il confia à Robert Estienne et qui fut l'origine de l'Imprimeric Royale fondée par Louis NILT en 1640 ct devenue de nos jours l’Imprimeric Nationale. En Franco les plus célèbres imprimeurs furent les Estienne (voir p. 134, note 8), dont l'imprimerie fut créée en 1502, et qui rivalisèrent avec les Alde Manuce à Venise ct les Elzévir en Hollande,
A consulter. — Renouard : Annales de l'Imprimerie des Estienne (1843). — O. Thierry-Poux : Premiers monuments de Üimprimerte en France au XVe siècle
(Hachette, 18go). — L. Degcorge : L'imprimerie en Europe aur XVe et XVI sic. cles (1$at). — A. Claudin : Histoire de l'imprimerie en France au XV° et an XVe siécle (imprnerice Nationale, 1903-1903, 3 vol.).
4. Citons un seul fait pour montrer l'intérêt que ces princes italiens portaient | aux lettres : Alphonse le Magnanime signa un traité avec Laurent le Magnifique en so faisant donner un manuscrit de Tite-Live.
2. Remarquons d'ailleurs que l'antiquité, reçue par nous des mains de l'Italice, était un peu italianisée. La Renaissance ilalienne, qui était essentiellement individualiste et artiste, a ajouté deux éléments à l'influence antique : le goût de la lilérature personnelle, qu'ignorait la littérature latine Sénéralement .inper-
La Renaissance française rencontra deux précieux protecteurs en Îa personne du roi! François [*", qui régna de 1515 à 1547, et de sa sœur Margucrite de Navarre (voir p. 215-218). Elle fut favorisée par plusieurs institutions, ducs à François [°" ou à ses successeurs : la Typographie royale (voir p. 125, en note); la Bibliothèque du Roi, qui était iuslallée au palais de l'ontainebleau et que dirigea Budé : le Cullège Royal ou Collège des Trois Langues? (latin, grec. hébreu), qui fut fondé vers 1530 sur le conseil de Budé et qui est devenu notre Collige de France ; l'Académie de Charles IN ou Académie de poésie ou de musique (1550-1574); et l'Académie de Henri III, aussi appelée Académie du Palais # (1556-1585).
sonnelle ; et le culle de la forme, qui chez les Romains passait bien après le souci de la vérité et de la morale.
Non sculement l'Italie a modifié de la sorte l'influence antique, que nous avons subie au temps de la Renaissance, maïs elle a encore exercé au xvi* siècle une influence directe sur nos mœurs et notre langage. L'arrivée de Léonard de Vinci (1452-1519) à la cour de François ET en 1516 mit à la mode l'italianisme : on s'habilla, on se coiffa, on dansa, on salua, on parla même français à l'italienne. Et ce fut pire encore à la venue de Catherine de Médicis (1510-1589), qui épousa Henri Il en 1533. Un écrivain italien, Balthazar Castiglione (1458-1529), jouit chez nous au xvi siècle d'une très grande autorité : son fameux livre Il cortegian (le courtisan) fut traduit en français en 1537 par Jacques Colin et en 15$0 par Gabriel Chappuys. L'engouement pour les choses d'Italie fut surtout très fort en France aux environs de 1570, et provoqua même une énergique réaction avec Henri Estienne, qui dans ses Dialogues du français itulianisé (1538) se moque de limitation des modes italiennes, en particulier dans le dialosue entre Celtophile ct Philansone, dont voici quelques lignes :
Cicronmmse : Où alliez-vous quand je vous av rencontré à — Purausovr : Je n'en allés à spuee ; car j'ay ceste usance de spaceger aprés Je past ; el mesmes quelque volt incontinent après, quanil j'ay un peu de faste où de martel in teste.
A consulter. — Ratherv : Influence de Ültalie sur les Lettres francaises depuis le MIT siècle jusqu'au réqne de Louis NIV (S93) — 3. Texte : L'influence ttalienne dans la Rencissenes francaise (Etudes de liitéroture européenne, 189).
4. A consulter. — William Heubi : lranvors Let et le mourement intellectuel en France, 1515-1597 (Laisanne, 1915).
2. Ces deux noms d'ailleurs n'ont jamaus eté portés ofciellement par le Colge de France, qui même n'a pas eu de fondation véritable par lettres patentes, Les professeurs étaient simplement appelés lecteurs royaux. Le Collége royal de France (on peut ainsi le désigner dès le xxit siècle), dont le but était d'émanciper la science de la tutelle de la théologie en enlevant à la Sorbonne le monopole du haut enseignement, fut créé à l'iunitation du Collége des Truis Langues qu'Erasne avait fondé à Louvain en 15:18. Les deux premières chaires furent celles de grec (avoc Pierre Danës) et d'hébreu (avec Vatable). De 1530 à 1947 on créa les chaires de latin, de mathématiques, de philosophie, de médecine.
A consulter. — Abel Lefranc : Histoire du Collége de France (189).
3. Cotté académie, qui prééla de plus de cinquante ans l'ouverture de
FRANÇOIS Ier PROTECTEUR DES LETTRES ET DES ARTS.
Entre autres belles vertus que le roi eut, c'est qu'il fut fort amateur des bonnes lettres et des gens savants, et des plus! de son royaume, lesquels il entretenait toujours de discours grands et savants, leur en baïllant? la plupart du temps les sujets ct les thèmes. Et y était reçu qui venait; mais il ne fallait pas qu'il fût âne ni qu’il bronchät, car il était bientôt relevé? de lui-mème. Sur tous * il avait M. Castellanus, très docte personnage, sur qui le roi se rapportlait par dessus tous les autres, quand il y avait quelque point difficile. De telle façon que la table du roi était une vraie école, car il s’y traitait de toutes matières, autant de la guerre que des sciences hautes et basses.
Il fut appelé Père et vrai reslauraleur des arts et des lettres ; car, paravant’ lui, l'ignorance tenait lieu quelque peu en Franco, encor qu'il y eût certes paravant * quelques gens savants, mais ils étaient clairsemés, et ne produisirent si belles moissons de savoir comme l'on vit après qu'il eut érigé !° ces doctes professeurs royaux ‘!, lesquels il fut très curieux de rechercher par toute l'Europe : comme un Tusan'?, Strapul!*, Vatable!*,
l'Hôtel de Rambouillet, réunissait en présence du roi Henri If des écrivains (A. d'Aubigné, Ronsard, Baif, Pontus de Tyard, Philippe Desportes...), des érudits (Heuri Estienne, Scaliger, Collotet, le père du potte...), de grands seigneurs (le maréchal de Retz, le duc de Joyeuse, le duc et le cardinal de Guise...) ct des femmes (la imaréchale de Retz, Mme de Lisnerolles, Mme de Rohan. .). Les membres de cette académie, qui s'appelaient les ç Académiques », so livraient à des discussions littéraires ct philosophiques.
A consulter. — E. Frémy : L'Académie des derniers. Valois, 1570-1585 (Leroux, 1885).
(4. Des plus, des plus savants, — 2, Buillant, fournissant. — 3. Felevé de luiméme, repris en personne, — 4, Sur tons avait, il placçait au-dessus de tous. — 6. Castellanus : Picrre Duchâtel (14$o-1552), savant prélat, qui fut grand aumônier de France ct lecteur de François Ier. — 6. Sur qui, à qui. — 7. Paravant, avant — 8. Tenat livu, régnait. — 9, Paravant, auparavant. — 40. Lrigé, institué, — 44. Is'auit des professeurs du Collège royal de Frunee (voir page précédente). — 12. Jacques Toussaint (fusanns), savant helléniste, mort en 1547. — 43. Lefèvre d'Etaples (Faber Siapulensis), (1453-1536), le premier traducteur de la Bible en français. Accusé d'héresie, il fut protégé par Francois Er, qui lui confia l'éducation de son troisitime fils, et par Marguerite de Navarre, qui lui donna l'hospitaulité à sa cour de Nérac dans ses dernières annéca. — 44. Vatable, professeur d'hébreu au Collèje roval de France, mort en 151;
BAAUXSCUNIG, — NOTRL DITLRATUNL. {
Postel!, Robert Estienne? et autres, ‘tant grecs qu'hébreux et lstins?, jusques à à les envoyer pérégriner* aux régions étranges à ses dépens‘, pour faire recherche des livres à nous inconnus, et papiers et instruments? de l'antiquité : do sorte qu'il en fit ct dressa une très belle bibliothèque, que nous avons vue à Fontainebleau *, dont M. Budé!?, l’un des doctes personnages de la chrétienté, en !! fut quelque temps le premier gardien et rechercheur !?, pour de jour en jour l'embellir de nouveaux volumes. (Brantôme, Vies des grands capilaines français, iv. f, part. Il, chap. x1v.)
Ce temps de la Renaissance fut une période de fitvre laborieuse et d'exaltation intellectuelle, dont seule la période des débuts du Romantisme !: nous offre un autre exemple dans notre histoire littéraire. Une sorte de griseric de savoir monte à la têle des mocilleurs parmi les jeunes gens!*.
Pour nous fairo une idée de l’enthousiasme qui s'empare alors des esprits, nous n'avons qu'à relire les pages où Rabelais, dans la lettre de Gargantua à son fils Pantagruel, faitle tableau de Ja Renaissance, et où Étienne Pasquier, dans ses Recherches de la France, s’échauffe qmarante ans après au souvenir de ces heures d'ivresse.
AU TEMPS DE LA RENAISSANCE
Maintenant! toutes disciplines!" sont reslituées, les langues instaurées !*: Grecque, sans laquelle c'est honte qu'une personne
[4. Guillaume Postel (1503-15N 1), professeur de mathématiques et de langues orientales au Collëge rovul de France, — 2, Sur Robert Estienne voir p. 144. — 3, Grers, hébrenr, latins, hellénistes, hébraïisants. latinistes. — 4, Pérégriner, voyager. — 5. Etrangers, étrangères. — 6. À ses dépens, à ses frais. — 7, Instru. ments, documents. — 8. La Bibliothéque dn Roi(voir p.128). —9. An château de Fontainebleau, résidence favorite de François Ir. — 10. Sur Guillaume Budé voirp. 134, — 44, En: au xvit siécle le pronom personnel était sonvent employé par pléonasme après le pronom relatif. — 42. fecherchenr : ce mot à disparu de la languc.]
43. Voir vol. EL. chap. xxux le rapprochement qu'a fait Théophile Gautier entre ces deux périodes,
44. Voir p. 266 comment Claude Binet, dans sa Vie de Ronsard (1586), a raconté la jeunesse studieuse de co patte et de son ami Baif au Collése de Coqueret.
(45. C'est en 1533 que parut le premier livre de Panlagr ue! (devenu le livre I du roman de Rabelais), où se trouve cette lettre de Gargantua à Pantagruel, son fils, alors étudiant à Paris. — 46. Disciplines, études, — 17, Instaurées, reinises en
honneur.
se die! savant, Hébraïque, Chaldaïque, Latine? ; les impressions ? tant élégantes et correctes, en usance *, qui ont été inventées de mon âge par inspiration divine, comme, à contrefil’, l'artillerie, par suggestion diabolique‘. Tout le monde est plein de gens savants, de précepteurs très doctes, de librairies‘ très amples, et m'est avis que, ni au temps de Platon, ni de Cicéron, ni de Papinian®, n'était telle commodité d'étude qu'on y voit maintenant. Et ne se faudra plus dorénavant trouver en place ni en compagnie, qui’ ne sera bien expoli ° en l’officine ‘! de Minerve. Je vois les brigands, les bourreaux, les aventuriers, les palefreniers de maintenant plus doctes que les docteurs et précheurs de mon temps.
Que dirai-je? Les femmes'? et les filles ont aspiré à cette louange et manne! céleste de bonne doctrine. Tant y a qu'en l’âge où je suis, jai été contraint d'apprendre les lettres !* Grecques, lesquelles je n'avais contemné ‘* comme Caton ‘5, mais je n'avais eu le loisir de comprendre en mon jeune âge. Et volontiers me délecte à lire les Moraux !‘ de Plutarque, de beaux Dialogues de Platon, les Monuments de Pausanias ‘* et Antiqui-
[4. Die : vieille forme du subjonctif du verbe dire. — 2, Le Collège royal de France venait d'être fondé (voir p. 128) : on yenscignait le grec, L latin et l'hébreu (avec le chaldéen, langne des Juifs post-bibliques, jusqu'au x° sitele environ). — 4. Impressions, livres imprimés. — 4, En usance, (sont) en usaue. — 5. À contrefil, au rebours (expression empruntée à l'art du tissaue). — 6. Allusion à la légende, très répandue au xvi siècle, d'aprés laquelle l'artillerie aurait étr inventéc par le diable. — 7, Librairies, bibliothèques. — 8, Papinian: Papinien, célèbre jurisconsulte romain du temps de Marc-Aurèle; né en 142, il mourut en 212 après d, GC. — 9. Qui... : construction imitée du latin, qui signifie « quiconque ne sera... ne devra plus dorénavant... ». — 40. Espoli, poli, cultné, instruit. — 44. En l'ufjicine de Minerve, dans Fatelicr de Minerve (déesse protectrice des lettres et des arts). — 42, Rabelais avait pu connaître à LYon, où il était quand il écrivait cette page (1532), les nombreuses femmes écrivains que comptait l'École Lyonnaise (voir p. 263). — 48, Manne, nourriture (c’est aver la manne miraculeusement tombée du ciel que les Israclites se nourrirent dans le désert). — 44, Les letires, la littérature. — 15, Contemné, méprisé (du latin contemnere). La règle concernant l'accord du participe passé construit avec avoir n’était pas toujours appliquée au xvit siècle. — 46. Caton l'Ancien (234-114 avant J..C.), qui représentait à Rome la résistance du vieil esprit latin contre l'influence hellénique, avait refusé d'apprendre le grec jusqu'à son extrème vicillcsse. — 147, Les Moraux : les Œuvres morales. —= 48, Pausanias, historien grec
du n° siècle ap. J. -C.]
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tés de Atheneus', attendant l'heure qu'il plaira à Dieu mon créateur m'appeler, et commander issir ® de cette terre.
(Rabelais, livre IT : Pantagruel, chap. vis.)
Ce fut une belle guerre que l'on entreprit lors contre l'ignorance, dont j'attribue l’avant- garde à Scève *, Bèze et Pelletier ; ou si vous le voulez autrement, ce furent les avant-coureurs des autres poètes. Après se mirent sur les rangs Pierre de Ronsard, Vendômois, et Joachim du Bellay, Angevin, tous deux gentilshommes extraits * de très nobles races. Ces deux rencontrèrent * heureusement, mais principalement Ronsard, de manière que sous leurs enscignes plusieurs se firent enrèler. Vous eussiez dit que ce temps-là était du tout5 consacré aux Muses : uns’ Pontus de T'yard, Estienne Jodelle, Remy Belleau, Jean-Antoine de Baïf, Jacques Tahurcau, Guillaume des Autels, Nicolas Denisot, qui, par l’anagramme de son nom, sc faisait appeler comte d’Alcinois, Louis le Caron, Olivier de Magny, Jean de la Péruse, Claude Buttet, Jean Passerat, Louis des Masures, qui traduisit tout le Virgile. Moi-même, sur ce commencement, mis en lumière" mon Monoplule, qui à été favorablement recueilli 1° ; et à mes heures de relâche, rien ne m'a tant plu que de faire des vers latins ou français. Tout cela se passa sous le règne de Henri IT. Je compare cette brigade !! à ceux qui font le gros d'une bataille. Chacun d'eux sc promettait une nnmortalité de nom par ses vers, loutclois quelques-uns se trouvent avoir survécu !? leurs livres.
Depuis Ja mort de Henri, les troubles qui survinrent en France pour la religion troublèrent aucunement! l’eau que
4. Atbénée, compilateur grec du nf siècle ap, J.-C, — 2, Tssir, sortir (du latin exire).]
[3. Pour tous le: noms propres cités dans ce morceau consulter l'index alphabétique. — 4. Ectraits, issus (on emploie encore en ce sens le mot extraction). — 5. Rencontrerent heureusement, eurent d'heureuses inventions poétiques. — 6. Du tout, entièrement, — 7. Uns : un s'employait alors au pluriel quand il annoneait une énumération — 8. Sur, lors de. — 9. Mis en lumière, je publiai. — 40. Recncilli, accueilli. — 44, Brigade : c'est le premier nomque porta la Pléiade. -— 42. Survécu, vécu plus longtemps que (on dirait aujourd'hui survécu d..….). — 48. Mueunement, vaiy pp 207, note or.
l'on puisait auparavant dans la fontaine de Parnasse ; toutelois, reprenant peu à peu nos esprits, encore ne manquämes-nous de braves poëtes, que je mets pour l’arrière-garde : uns Philippe Desportes, Scèvole de Sainte-Marthe, Florent Chrestien, Jacques Grévin, les deux Jamins, Nicolas Rapin, Jean Garnier', le seigneur de Pibrac, Guillaume Salluste seigneur du Bartas, le seigneur du Perron? et Jean Bertaut, avec lesquels je ne douterai? d'ajouter mes dames des Roches, de Poitiers, mère et fille, et spécialement la fille qui reluisait à bien écrire entre les dames, comme la Lune entre les Etoiles.
(Etienne Pasquier, Recherches de la France, livre VIF, chap. vu.)
IL — LES HUMANISTES : ÉRUDITS ET TRADUCTEURS
Ce qui caractérise avant tout le mouvement de la Renaissance, c’est le retour à l’antiquité, qui au moyen âge avait été peu connue et mal comprise (voir p. 39-40). Dès le xiv® siècle cependant on avait commencé en Italie à étudier sérieusement les œuvres des écrivains anciens : le premier humaniste fut Pétrarque t (1304-1354), ot nous avons vu (p. 122) que son influence s'était exercée en France, où elle avait provoqué notamment des traductions d'œuvres antiques. Pétrarque eut au xv* siècle en Italie de nombreux continuateurs : Le Poggr (1380-1450), Marsile Ficin (1433-1449), Pic de la Mirandole (1463-1444), Sannazar (1458-1530), Bembo (1450-1547). La [Hollande fut un autre foyer important d’humanisme avec Erasme * de Rotterdam (1467-1536), auquel François If offrit à deux reprises la direction du Collège royal de France.
{{. 1 s'agit sans doute de Robert Garnier. — 2, C'est le cardinal Duperron (1356-1608), qui tit des vers d'ailleurs médiocres. — 3, Je ne douterai d'ajouter, je n'hésitcrai pas à ajouter]
4. À consulter. — P. de Nolhac: Pétrarque el l'humanisme (Champion, 189», 2 vol.: nouvelle éd., 1907),
5. Dont voici les principaux ouvrages, écrits en latin: Les Aduges, qui eurent Gu éditions de son vivant (Feterum maximeque insignium parmiarum, id est adugtorum Collectanea, Paris, 1500), L'Eloye de La Folie (Morin Encomium, 1509, traduit en français en 1520), Les Colloques (Familiarium Colloquiorum opns, Coloyne, 1524), Les Apophtegmes (Apophtegmatum, sive scite dictorum libri sex, Bâle, 1531).
À consulter. — Durand de Laur : Érasme précurseur et initiateur de l'esprit moderne (1852). — Gaston Feugère : ÆÉrasme, étude sur sa vie el ses ouvrages (Hachette, 1874). — Ephraim Emerton : Desiderins Erasmus of Rotterdam (New- York, 1800).
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Los principaux humanistos français du xvi* siècle sont Guillaume Budé! (1467-1540), qu'Érasme appclait le Prodige de la France, Diorre Danès (1495-1555), Étienne Dolet? (1509-1546), Pierre de la Ramée dit Ramus ? (1515-1572), Adrien Turnébe ou Tournebeuf ou Tournebue (1512-1565), Denys Lambin* (1516-1572), Marc-Antoine Muret 5 (1526-1585), Joseph Scaliger® (1540-1609), Isaac Casaubon * (1559-1614) et les Esticune *. Tous ces érudits cntreprennent des éditions d'autours grecs ct latins. Et, pour faciliter l'étude des textes anciens, les Estienne compasent des dictionnaires : Robert Estienne le Thesaurus linguue latinae (1544), Wenri Estienne le Thesanrus grareae linquae (1572).
4. Dont voici les principaux ouvrages, écrits en latin : De usse (1514), De Studio litterarum recle ac commode inslituendo (1527), De philologia (1530), De transitu hellenismi ad christianismum (1535), Commentarii linguae latinae (1536).
A consulter. — Rebitté : Guillaume Budé, restaurateur des études grecques en France (Joubert, 1846) — Egger : L'hellénisme en France (Didier, 1869, 2 vol.). — L. Delaruelle : G. Budé (Champion, 1907).
À consulter. — Pattison : Casaubon (Londres
8. Biographie. — La famille des Estienne était originaire de Provence. Henri ler Estienne (1460-1520) eut trois fils : Francois (1502-1550), Robert Le (1503-1559), ct Charles (1504-1564). Robert Ier Estienne, l'auteur du Thesaurus‘linguae lulinae, eut à son tour trois ils : Henri Il, Robert IT et Francois IL.
Henri IL Estienne, né à Paris en 1928, vécut à partir de 1551 à Geneve, où sa famille s'était convertie au protestantisme ; il mourut misérablement à l'hôpital de Lyon en 1598. Outre son Thesaurus yraecae linguae, dont l'impression le ruiaa, il composa une traduction d'Anacréon en vers latins, une Apologie d'Héroidote (1566), qui est un pamphlet violent et cynique contre le catholicisme, et quatre ou rages consacrés à la défense de la langue française : Conformité du langage francois avec de grec (1969): Deux dialogues du nouveau langage françois ilalianisé el autrement desquizé (1958) ; Project du livre intitulé de la Précellence du langage francois (1579). On lui a aussi attribué le Discours merveilleur de la vie, actions et déportemens de Catherine de Médicis, reyne mere, qui ne semble pas être son œuvre.
Editions. — Le Thesaurus graecue linquae a été réédité de nos jours par la maison Didot, — Le Traité de la conformité, éd. L. Feugère (Delalain, 1N53). — La Précellence.…., éd, L. Feugère (Delalain, 1850) ; éd. Huguet (Colin, 1846). — Deur dialogues, éd, Ristelhuber (1K83, 2 vol.). — Apologie …., éd, Ristelhuber (18:04, 2 vol.).
A consulter. — Louis Clément : Henri Estienne el son œuvre française (Vi. card, 180)
En même temps, pour mettre l’antiquité à la portée des profanes, on publie au xvi* siècle de nombreuses traductions des œuvres anciennes, soit en prose soit en vers !. Thomas Sébillet, dans son Art poétique (1548) constate le succès de ce genre : « Pourtant t’avertis-je que la version ou traduction cst aujourd'hui le poème le plus fréquent et mieux reçu des estimés poîtes et des doctes lecteurs. » Et J. du Bellay, dans la Défense él illustration de la langue française (1549), se plaint même (livre I, chap. v ct vi) de la trop grande abondance des traducteurs, dont quelques- uns sont « vraiment mieux dignes d’être appelés traditeurs que traducteurs ». Étienne Dolct avait publié on 1540 un traité De la manière de bien traduire d'une langue en auitre.
De tous les traducteurs du xvie siècle le plus célèbre est Amyot?, qui
Signalons, entre autres, les traductions suivantes
Poères, — Lazare de Baif : Électre de Sophcle (1537), Hécube d'Euripide (1544). — Thomas Sébillet: fphigénie à Aulis d'Euripide (1549). — Ronsard : Plutus d'Aristophane (joué en 1545 au théatre du Collège de Coqueret, aujeurd'hui perdu). — Gilles Corrozet : Les Fables d'Esope (1542). — Remi Belleau : Les Phénomènes et les Pronostics d'Aralus (1578) : Les Odes anacréontiques (1556), qui d'ailleurs ne sont pas d'Anacréon mais de l'époque byzantine, et qui avaient été découvertes et publiées par Henri Estienne en 1554. — CI. Marot : De l'amour fugitif (21° idylle de Théocrite); Les Métamorphoses d'Ovide (les à premiers livres). — Antoine de Baif: Les Besognes et Jours d'Hésiode (1574); Antigone de Sophocle (1533); L'Eunuque de Térence(1565); Le Brave (trad. du Miles Gloriosus, de Plaute, 1567).
Pnosareus, — Claude de Seyssel : Histoire de Thucydide (1527). — Pierre Saliat : Histoire d'Hérodote (1552-1556). — E. de la Boétie : La Mesnagerie de Xénophon (1571). — G. du Vair : Le Manuel d'Epictète(1591); Discours sur la Couronne d'Eschine el de Demosthène : le Pro Ailone de Cicéron: — Étienne Dolet : A xiochus et Hipparque de Platon (1544); Les Tusculanes et les Lettres de Cicéron (1543).
À consulter. — F. Hennebert : Histoire des Traducteurs français d'auteurs grecs et latins pendant le XVIe et le XVII siècle (Gand, 1858). — Justin Bollanger : Histoire de la Traduction en France (auteurs grecs et latins), Paris, Thorin (1892) et Lemerre (1903).
2. Biographie. — Jacques Amyot (né à Melun en 1513), après avoir fait de solides études, fut nommé, gräce à la protection de Margucrite de Navarre, professeur de grec et de latin à l'Université de Bourges. Chargé d'une ainission au Concile de Trente, il fut, à son retour, choisi comme précepteur de Charles d'Orléans (le futur Charles 1X) et de Henri d'Anjou (le futur Henri III). Plus tard Charles IX le nomma grand aumènier de France (1500) et évêque d'Auxerre (1570). Henri LEE le nomma commandeur de l'ordre du Saint-Esprit (1588). Après l'assassinat du duc et du cardinal de Guise, accusé d'avoir approuvé le crime, il dut quitter Auxerre ct eut sa maison pillée (1589). Peu après il reprit d’ailleurs son évèché, où il mourut en 1593. = Editions. — L'édition complète la plus moderne du Plutarque d'Amyot est celle de Didot (1818-1R21, en 25 vol.). — Amvyot : Périclès et Fabius Maximus, éd. L. Clément (Société des Textes français modernes, 1905).
À consulter. — A. de Blignitres : Essai sur Amyot el les tradnctions fran-
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traduisit les Amours de Théagène et de Charirlée !, roman grec d'Héliodore (1545), Sept livres de Diodore de Sicile (1554). Daphnis et Chloë, pastorale de Longus (1559), les Vies des Jlommes illustres (1559) et los Œuvres morales (1552) de Plutarque. Ses traductions, surtout celles de Plutarque, dans lesquelles il ne s’est pas astreint à l'exactitude rigoureuse qu'aujourd'hui nousexigeons des traducteurs, mais qui sont écrites dans une languc savoureuse, à la fois très riche ct très familitre, eurent au xvi* siècle un immense succès, qui nous est attesté par Montaigne (voir p.138-189), ct exercérent sur les esprits unc influence bienfaisante, qui s’est prolongée jusqu'au xvin® siècle (J.-J. Rousseau, Vauvenargues, Mne Roland faisaient encore leurs délices de la traduction de Plutarque d'Amyot et y puisaient de réconfortantes leçons). .
LA TRADUCTION DE PLUTARQUE
Au très puissant el très chrétien roi de France, ITenri, deuxième de ce nom.
Je me suis mis à revoir ce que de long temps j'avais traduit de grec en français des Fies de Plutarque, et à continuer de traduire ce qui m'en restait, tant que finalement, ayant conduit l’œuvre lotale à chef”, j'ai pris la hardiesse de la présenter imprimée et la faire sortir à la sauvegarde * de votre illustre nom en public... Je confesse avoir plus étudié à rendre fidèlement ce que l'auteur a voulu dire, que non pas à orner ou polir le langage, ainsi que lui-même a mieux aimé écrire doctement et gravement en sa langue que non pas doucement ni facilement. Mais en récompense il y a tant de plaisir, d'instruction et de profit en la substance du livre, qu'en quelque style qu’il soit mis, pourvu qu'il s'entende’, il ne peut faillir 5 à être bien reçu de toute personne de bon jugement, pource ‘ que c'est en somnnt: un recueil abrégé de tout ce qui a été de plus mémorable et de
çaises du NVIe siècle (1851), — R.: Sturel : Amyot traducteur des Vies Paralèles de Plutarque (Bibliothèque littéraire de Ta Renaissance, 1900).
4. C'8st le roman que Racine lisait en cachette à Port Roÿal (voir p. 604).
2. Voir vol. 1, chap. xxxvur l'histoire de la fameuse tache d'encre faite par P. L. Courier sur un manuscrit de Lonuus à Florence
(3. À chef, à son achèvement. — 4. À la sauveyarde, sous la protection. — 5. S'entende, se comprenne. — 6. Faillir à, manquer de. — 7, Pource que, parce qne.]
plus digne fait ou dit par les plus grands rois, plus excellents capitaines ou plus sages hommes des deux plus nobles, plus vertucuses et plus puissantes nations ! qui jamais furent au monde... Vous aurez pour agréable l’humble affection que } ai eue en ce faisant, de recommander à la postérité la mémoire de votre glorieux ee de servir au bien public de vos sujets ct d'enrichir notre langue française, selon la faible portée de mon peu de sens et de littérature, pource que je m'assure que d'ici à longues années, quand les survivants trouveront tant de beaux et bons livres translatés ? des langues grecque et latine en la française, durant votre heureux règne, et sous l'inscription de votre très illustre nom, l’on vous donnera la louange d’avoir glorieusement couronné et achevé l’œuvre que ce grand roi François votre feu père avait heureusement fondé et commencé, de faire renaître ct florir? en ce noble royaume les bonnes lettres.
En votre Royale maison de Fontainebleau, au mois de Février MDLIX.
(Amyot, Vies des hommes illustres grecs et romains, préface.)
DAPHNIS ET CHLOÉ
Or était-il lors environ le commencement du printemps que toutes fleurs sont en vigueur, celles des près, et celles des mon- _tagnes ; aussi ja* commencaient les abeilles à bourdonner, les oiseaux à rossignoler, et les agneaux à sauteler 5 ; les petits moutons bondissaient par les montagnes, les Mo es à miel murmuraient par Îles prairies, et les oiscaux faisaient résonner les buissons de leurs chants. Ainsi ces deux jeunes et délicates personnes, voyant que toutes choses faisaient bien leur devoir de s’égayer à la saison nouvelle, se mirent pareillement à imiter ce qu'ils voyaient et ce qu'ils oyaicntf aussi; car, oyant chanter les oiseaux, 1ls chantaient ; voyant sauter les agneaux, ils sautaicnt, et, comme les abeilles: allaient cueillant des fleurs, dont ls
[4. La nation grecque ct la nation romaine, dont Plutarque met perpttuellement en parallèle les grands hommes, — 2. Translatés, traduits. — 3, Florir : vieille forme du verbe fleurir.]
[4. Ja, déjà, —5, Sauteler, sautiller, — 6. Oyaient,entendaient.]
jetaient une partie en leurs seins, et de l’autre faisaient de petits chapelets', qu'ils portaient aux Nymphes, et faisaient toutes choses ensemble, paissant leurs troupeaux l’un auprès de l’autre. Souventeslois ? Daphnis allait faire revenir les brebis qui s'étaient un peu trop loin écartées du troupeau, et souventesfois Chloé faisait descendre les chèvres trop hardies, étant montées au plus haut de quelques rochers droits et coupés ; quelquefois l’un tout seul gardait les deux troupeaux ensemble, pendant que l’autre vaquait à quelque jeu.
Leurs jeux étaient jeux de bergers et d'enfants : car elle allait quelque part cueillir des joncs, dont clle faisait un colin* à mettre des cigales, et ce pendant * ne se souciait aucunement de son troupeau. Lui d’autre côté allait couper des roseaux, et en pertuisait 5 les jointures, puis les recolait ensemble avec de la cire molle, et apprenait à en jouer bien souvent jusques à la nuit. Quelquefois ils s'entredonnaicnt du lait ou du vin, et s'entrecommuniquaient les autres vivres qu'ils avaient apportés de la maison. Bref, on eût plutôt vu les brebis ou les chèvres loutes écartées les unes des autres, que Daphnis éloigné de Chloé.
(Amyot, traduction de Longus :
Les Amours pastorales de Daphnis et de Chloé, livre I.)
AMYOT JUGÉ PAR MONTAIGNE
Je donne, avec raison, ce me semble, la palme à Jacques Amyot sur tous nos écrivains français, non sculement pour la naïveté et pureté du langage, en quoi il surpasse tous autres, ni pour la constance d'un si long travail, ni * pour la profondeur de son savoir, ayant pu développer * si heureusement un auteur si épineux et ferré” (car on m'en dira ce qu’on voudra, je n'entends rien au grec, mais je vois un sens si bien joint et entreenu!* partoul en sa traduction, que, ou il a certainement
[4. Chapelets : diminutif de chapeaux, — 2, Sonrentesfois, souvent. — 3. Cofin : pue d'osier. — #4. Ce pendant, pendant ce temps-là. — 5. Pertuisait, perçait.]
[6. Maiveté, naturel, — 7. Ni: emplové ici à la place de et sous l'influence de la tournure négative non seulement, — 8. Développer, expliquer. — 9. Ferré, difficile. — 40. Si bien joint el entretenu, où tout se tient et s'enchaine. ]
entendu! l'imagination? vraie de l'auteur, ou ayant, par longue conversation ?, planté‘ vivement dans son âme une générale idée de celle de Plutarque, il ne lui a au moins rien prêté qui le démente ou qui le dédic 5) ; mais, surtout, je lui sais bon gré d'avoir su trier et choisir un livre si digne? ct si à propos, pour en faire présent à son pays. Nous autres ignorants étions perdus, si ce livre ne nous eùt relevés du bourbier : sa merci”, nous osons à celte heure et parler et écrire ; les dames en régentent * les maîtres d'école ; c’est notre bréviaire… (Montaigne, Essais, livre Il, chap. 1v.)
T HI. — L'INFLUENCE DE L'ANTIQUITÉ
L'influence de l'antiquité s’est exercée à la fois sur le fond el sur la forme des œuvres littéraires du xvi° sivcle.
A. — Le réveil des idées antiques : le Platonisme.
Les écrivains du xvit siècle ne se bornent pas à invoquer los dicux paicus et à ressusciter les héros antiques. Comme la Renaissance n'est pas simple divertissement d'artistes ni simple passe-temps d’érudits, mais œuvre de penseurs, ce sont toutes les idées de l'antiquité que nous voyons reparaitre dans les ouvrages de ce temps, depuis les ptincipes de médecine d'Hippocrate et de Galien (chez Ambroise Paré) ou les principes de l’art militaire des Romains (chez Monluc ou Brantôüme), jusqu'aux idées politiques des démocralies anciennes (chez La Boëétie) ou aux préceptes de la morale païenne, qu’on retrouve chez les deux plus grands écgivains qui représentent la philosophie du sitcle : Rabelais (voir p. 189-190) ct Montaigne (voir p. 210-211).
Dans ce réveil des idées antiques au xvit siècle il convient de noter particulièrement la diffusion du Platonisme 1", Grâce au travail des éru-
[4. Enterdu, compris. — 2. L'imuginalion, la pensée. — 8. Conversation, fre. quentation, commerce, — 4. Planté, fixé, — 5. Prélé, attribué. — 6. Qui le dédie, qui le contredise (dédie est une forme vicillie du verbe dédire). — 7. Digne, précieux. — 8. Su merci, par sa merci, grâce à lui. — 9, En reyentent, avec son aide font la lecon (aux maîtres d'école). ]
40. À consulter. — Bourciez : Lesmuurs pelies et la littérature de cour sous Henri II (Hachette, 1886). — A. Lefranc : ‘Le Platonisme et la littérature platonicienne en France à l'époque de la Renaissunce, 1500-1550 (Revue d'histoire littéraire de la France, janvier 1800); Marguerite de Navarreet le Platonisme de la Renaissance (Bibliothèque de l'École des Chartes, 1895-08). Articles reproduits dans Les
dits qui exhumèrent et traduisirent les œuvres de Platon !,la doctrine de ce philosophe supplanta celle d’Aristotc ? qui avait dominé au moyen âge. Dès la fin du xv* siècle Platon avait trouvé en Italie, dans l’Académie florentine des Médicis, de savants interprétatcurs ct apologistes, tels que le cardinal! Bessarion, Marsile Ficin, Jean Pic de la Mirandole. Au xvit siècle il rencontra cn France un ardent défenseur dans la personne de Pierre Ramus, qui en 1536 soutfnt devant la ffaculté des Arts de Paris sa thèse anti-aristotélique (Animadversiones aristotelicae), condamnée par la Sorbonne, et qui en 1551 monta dans unc chaire du Collège roval de Franre où il donna un enseignement platonicien.
Ce qu'on exallait surtout dans la philosophie de Platon, c'était sa théorie de l’amour, exposée dans Le Banquet : la contemplation de la beauté terrestro n’est, d’après lui, que le premier degré d'une ascension qui doit nous conduire à la contemplation de la beauté divine. C’est en Ilalie que commencèrent à se répandre ces opinions platoniciennes : elles sont exprimées déjà très nettement à la fin du livre de Balthazar Castiglione : Il Cortegiano (voir p. 128, en note) ; mais surtout l'ouvrage qui renferme le développement le plus complet des idées de Platon sur l’amour est celui du rabbin Juda Arrabanel ou Léon Hébreu : Les trois dialogues sur l'amour 3 (1535).
D'Italie la conception plalonicienne de l'amour passa en France. Elle y fut en honneur à la cour de la reine de Navarre. Et les poètes de l'École Lyonnaise* (voir p. 265) s’en frrent les propagatcurs, en mé- Jant il est vrai aux idées du philosophe grec l'idéal pétrarquiste qui
Leltres et les Idées depuis Li Renaissance (tome IF: Grands écrivains français de lu Renaissance, Champion, 1914).
4. C'est surtout de 1540 à 1560 que furent publiées de nombreuses éditions grecques et latines ainsi que des traductions françaises des œuvres de Platon. Parmi ces traductions citons Azriochus et Hipprrque par Etienne Dolet (1544), Lysis par Bonaventure des Périers (1544), Ion par Richard le Blanc (1542), Criton par Vallambert (1542) et par Philibert Du Val (1545), L'Apologie de Socrate par Fr. Holman (io), Le Banquet par Mathieu Heret (1556), par Louis le Rov (1o54)et par Guy Le Fèvre de la Boderie (1958), Le Timée par Louis Le Roy (1552), Le Phédon par Louis Le Rov (1553): La République par Louis Le Roy (1boo).
2. Chose curiruse, tandis qne les idées d'Aristote, au avi siècle, perdent du terrain en philosophie, elles gasnent du crédit en littérature: c'est alors, en effet, qu'on commence à invoquer l'autorité de ses deux ouvrawes, jusque-là inconnus, la Rhélorique et la Poétique.
3. Traduits pour la première fois en français en 1549, ct deux fois en 1591 par Pontus de Tyard ct par Denys Sauvaige, dit du Parc.
4. En particulier Maurice Scève dans Délie objet de plus huute vertu (1514), Antoine Ileroët dans La parfaite Amie (1542) et Claude de Taillemont dans Discours des Champs Fuë:, à l'honneur et exaltulion de l'Amour el des Dames (1553).
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en dérive en partie ct souvent se confond avec elles. Voici notamment quelques vers d'Antoine Héroët, tout inspirés de Platon :
11 me souvient lui avoir oui dire
Que la beauté, que nous voyons reluire
Es corps humain, n'était qu’une étincelle
De ceste-là qu'il nommait immortelle.…
Parmi les poètes de la Pléiade on trouve un écho du platonisme chez J. du Bellay, dans le 1 13° sonnet de L'Olive (1549): l'Idée.
L'IDÉE
Si notre vice est moins qu'une journée En l'éternel! si l'an qui fait le tour?
Chasse nos jours sans espoir de retour, Si périssable est toute chose née,
Que songes-tu, mon âme emprisonnée* ?
Pourquoi te plait l’obscur* de notre jour, Si, pour voler en un plus clair séjour, Tu as au dos l'aile bien empennée‘ ?
Là? est le bien que tout esprit désire, Là le repos où tout le monde aspire, Là est l'amour, là Île plaisir encore.
Là, d mon âme, au plus haut ciel guidée, Tu y pourras reconnaitre l'Idéef De la beauté, qu'en ce monde j'adore.
(J. du Bellay, L'Olive, cxut.)
B”/_— L'imitâtion de l4 forme antique.
L'influence de l'antiquité sur la forme des œuvres littéraires du xvit siècle s'est mauifestée par unetriple modification de l'orthographe, de la languc et de la versification.
(4. En l'éternel, en l'éternité (J. du Bellay, dans sa Défense et illustration de la langue. française, a recommandé cet emploi de l'adjectif substantivé). — 2. L'an qui fait le tour, l'année qui accomplit sa révolution. — 4, Que, à quoi. — 4. Emprisonnée : le corps est regardé comme la prison de l'âme, — 5. L'obscur, l'obscurité (voir note 1). — 6. Empenn'e, garnio de plumes. — 7, Li : dans ce clair sjour. — 8. L'Idée, le type rternal. le modale idéal. |
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1° L'orthographe étymologique".
Au moyen âge l'orthographe avait été laissée à la discrétion des copistes. Avec l'imprimerie clle se régularise un peu, sans avoir encore au xvi siècle aucune fixité. À part quelques règles générales, écrivains et imprimeurs modifient librement l'orthographe d’après des principes souvent contradictoires ; si bien qu’on voit au xvit siècle l'orthographe varier non seulement d'auteur à auteur, mais, chez le même auteur, de livre à livre et presque de page à page ?.
Deux tendances principales se font jour : l’une qui cherche à rappro-
4. À consulter. — Ambroise Firmin-Didot : Observations sur l'orthographe où ortografie françoise, suivies d'une histoire de la réforme orthoyraphique depuis le quinième siècle jusqu'à nos jours (Paris, 1868), — Darmesteter et Hatzfeld : Le seizième siècle en France (Tableau de la langue au XVIe siècle, chap. n : orthographe et prononciation : Delagrave, 6° éd., 1847). — F. Brunot : Histoire de la lanque française des oriqines à 1400 (ome TE : Le seicième siècle : Colin, 1906).
2. Comme nous avons cru bon (voir préface, p. ax) de moderniser l'orthographe des textes du vvit siéele, il nous parait utile, pour permettre à nos lecteurs de rétablir par la pensée l'exacte physionomie de ces textes, d'indiquer ici les principaux usages de cette orthographe du xvie siècle (voir p. 144-145 les indications complémentaires) :
A) L's s'emploie pour marquer l'e ouvert ou l'allongement de la voyelle pré. cédente dans les mots où nous mettons aujourd'hui un accent circonflexe. Ex, : estant (étant), esté (été), goust (goût), este (tête), cster (ôter), tascher (tächer).
B) L's final est remplacé par un x. Ex. : bonte: (bontés), repo: (repos), aime: (aimés).
C) L'y est employé au commencement ou à Ja fin des mots pour rendre l'écriture plus lisible. Ex. : vrre (ivre), moy (moi), icv (ici), ny (ni).
D) L'h inuette est souvent introduite sans raison étymologique au commencetient des mots ou à l'intérieur après un {. Ex. : huil (octo), heur (angurium), huis (ostium), thuer (tuer), autheur (auteur). .
E) Les mots terminés par d et 4 perdent res lettres devant Ll'5 au pluriel,
Ex. ; enfans, savans, combas, meschans.
F) Les consonnes médiales sont souvont redoublées. Ex. : rouppe, crouppe, parelle.
G) On met un 4 après les nasales. Ex, : nng (nn), loing (loin). |
H) La diphtongue oi, qui se prononcait oué, se trouve dans un grand nombre de mots où depuis elle a cté remplacée par at. Ex. : J'atmols (j'aimais), j'aurois j'aurais), François (Français), Anglois (Anglais), monnote (monnaie), rotde (raide), foible (faible).
[) On emploic indifféremment en et an (differant et different, avaniure ct aventure), ou et o (proufit, voulonté, torment, coronne), cu el u (seur ou sur, meur ou mur, veu (vu), peu (pu), recen (recu).
J) On emploie ie au lien de # (dangier, legier). ign où nyn au licu de yn
cher l'orthographe des mots de leur prononciation, l’autre qui cherche à la rapprocher de leur forme étymologique. La première école simplifie, la deuxième complique. Et naturellement, sous l'influence alors prédominante de l'antiquité, c’est la dernière qui triompha.
Sans appartenir.encore à la première école, quelques grammairiens élaient déjà entrés dans la voie de la simplification. Geoffroy Tory, dans son Champ fleury ! (1529), avait demandé pour plus de clarté l'emploi des accents, de la cédille et de l’apostrophe : réformes qu’il mit en pratique dans l’Adolescence Clémentine de Marot, qu’il imprima en 1533. Jacques Dubois avait réclamé la suppression des y à la fin des mots, du g après les nasales (ung), la distinction de l’i voyelle et du j consonne, du v et de l’u (appelés lettres ramistes parce que Ramus avait été le premier à conseiller cette distinction). C’est Louis Meigret ? qui proposa la réforme la plus radicale, en demandant la suppression de toutes les leltres qui ne se prononcent pas et la création de signes nouveaux pour les sons que l'alphabet ne traduit pas exactement, en se faisant en un mot l’apôtre de l'orthographe phonétique. Sans être toujours d’accord dans le détail avec Meigret, Jacques Peletier du Mans * fut aussi partisan, mais avec plus de timidité, de l’orthographe phonétique, ainsi que Pierre Ramus dans sa Gramere*. Les idées de Mcigret furent encore soutenues par un maîtro d'école de Marscille, Honorat Rambaud, qui, las d’avoir « fesst les onfants trente huit ans » pour leurs fautes d'orthographe, en réclama la simplification dans un livre * paru en 1578. Elles furent même appli-
(montaigne, besoigne, gunyner), aige au licu de age (voyaiye, dommuige), q au lieu de qu (qgoy pour quoi), g au lieu de qu devant e ct & (prologe, naviyer),
K) Onconfond souvent a et c (clair et cler, plein et plain), d'et t alu fin des mots (grand et grant), u et v (liure et livre), t voyello et j consonne (ix et ju, ieu et jeu).
L) L'usage des accents et de la cédille n’est pas constant : pere, mere, apercois, commencea (ce — €).
4. Champ fleuri auquel est contenu l'url et science de La die el vraie proportion des leitres altiques, et vulgairement lettres Romaïnes, proportionnées selon le visage et corps humain, par maistre Geoffroy Teri. Outre cet ouvrage il composa plusieurs opuscules pour défendro ses idécs.
2. Trailé touchant le commun usuge de l'escrilure françoise, faiel par Loys Meigret Lyonnois : auquel est débattu des facultés et abus en la vraye et ancienne puissance des lettres (Paris, 1549). — Le tretté de la rune re françcie fet par Louis Meiyret Lionoes (Paris, 1550).
3. Apologie à Louis Meigret Lionnoes, réimprimée dans lo Dirdloque de l'ortografe € prononciacion françoese departt en deus livres, par Jacques Peletier du Mans (Lyon, 1599).
4. Ce n'ost pas dans la 1e édition de sa grammaire (1562) mais dans la 2 (1572) quo Ramus a rocommandé l’omploi de l'orthographe phonétiquo.
5. La déclaration des abus que l'on commet en escrivant et le moyen de les eviter, ct representer nayrement les paroles : ee qnr jamais homme n'a faicl.
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quées par À. de Baïf!, qui n’en était pas à unc hardiessc près, dans son recueil Etrenes de poezie fransoe:e an vers mezurés (1574). :
Meigret rencontra un fougueux adversaire cn la personne de Guil- Jaume des Autels qui défendit fa tradition?. Finalement ce fut la doctrine des conservatours ct, pourrait-on dire, des réactionnaires, qui l’emporta sur celle des révolutionnaires, qu'avait compromise l’exagération même de leur système. Et l’on vit les livres du xvi® siècle se surcharger d’une foule de lettres parasites, empruntées aux formes grecques ou . latines d’où les mots dérivaient ou étaient censés dériver. C’est ainsi que sous l'influence des érudits la langue française prit une physionomie nouvelle, qui a surtout contribué à donner aux œuvres du xvi® siècle leur aspect un peu rébarbatif, dont nous avons cru, pour notre part, devoir les débarrasser dans ce livre. Les plus ardents défenseurs de l'ortho- ‘ graphe étymologique furont alors Joachim Périon *, Théodore de Bèze, Eticnne Pasquier ct les Estienne qui, imprimant d'après ses principes, en assurèrent le succès *.
4. Baif avait composé un traité De ls prononcirtion franroise, qui est perdu
2. Notamment dans ces deux ouvrages : Traité touchant l'ancienne orthographe (1548); Replique aux furieuses défenses de Louis Meigret (155v).
3. Auteur d'un traité De linguae yallicae origine, ejusque cum g'aeca coynalionc (Paris, 1555).
4. Voici quels furent quelques-uns des résultats de ce retour à l'orthographe élymologique :
A) On remplace certaines lettres françaises par des lettres latines, que les lois de l'évolution phonétique avaient modifiées au cours des siècles précédents. Ex. :
orcille devient aurcille (auren) lettré — dittré (litieratum) lorier — laurier (liurum)
B) On adopte parfois un étrauge compromis ontre l'orthographe latine et l'or. thographo française, en ajoutant la lettre latine étymologique à la lettro française qui en tenait la place. Ex. :
ele devient aele (ali) povre — _ paovre (pauper)
C) On rétablit des lettres qui avaicnt disparu dans le passage du latin au français. Ex. :
cru devient crud (cru/um)
nu — nud (rudum)
dete — debte (4/-bi!a)
cscrit — cscript (scriplum) avertir — advertir (adrerlere) conoistre = cognoistre (rognascerc) omme — homme (hominem) istoiro — histoire (historiun) escole -— escholo (scholam)
crestien — chrestien (christanzm)
2° Les emprunts de la langue au latin.
Le latin, qui pendant tout le moyen âge avait été la langue des théologiens et des érudits, devient de plus en plus envahissant au temps de la Renaissance : de nombreux écrivains le préfèrent au français, et ceux mème qui daignent employer leur langue nationale l’émaillent de mots latins. C’est ainsi que le pédantisme érudit de l’école, joint à l'influence italienne toute puissante à la cour (voir p. 128, en note), fait mépriscr notre langue ou menace de la submerger sous l’avalanche des termes étrangers. |
Turnèbe n'était-il pas d'avis que « c’est perte de temps ct de papier de rédiger nos conceptions en notre languc pour en faire part au public » ? Il estimait que « le français est trop bas pour recevoir de nobles inventions, ains (mais) seulement destiné pour le commerce de nos affaires domestiques. » D'ailleurs, ajoutait-il, « nous n'avons entre nous ni orthographe assurée, chose toutefois nécessaire pour la perpétuation d'une langue, ni telle variété de mots comme eurent jadis le romain et le grec... » Et il concluait : « Notre langue étant pauvre et nécessiteuse au regard de la latine, ce serait crrer en sens eommun que d’abandonner l’ancienne pour favoriser cette moderne. » Une telle opinion était partagée par Budé, Villa, Érasme ot beaucoup d'autres humanistes.
D) On fait reparaître des lettres latines déjà représentées sous une autre forme dans les mots français, telles que :
a) le b et le p, qui s'étaient affaiblis en v. Ex. : recevoir devient recepvoir (recipere) devoir — debvoir (debere) neveu “— nepveu (nepolem) b) le cet le g, qui, placés devant un t, s'étaient transformés en à. Ex. :
fait devient faict (factum)
nuit — nuict (noclem) saint — sainct (sanclum) doit ” — doigt (digitum) point — poinct (punctum)
c) F4, qui parfois s'était changé en u. Ex. : autre devient aultre (alterum)
aube — aulbe (alba) paume — paulme (palma) veut — veult (volit)
E) Comme la science étymologique est encore très imparfaite, il arrive qu'on se trompe sur la véritable dérivation des mats et qu'on introduise indüment de nouvelles lettres. Ex. :
savoir (qui vient de sapere) est écrit sçavoir (comme s'il venait de scire) pois € _— pensum) — poids ( — pordus)
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Mais une réaction se produisit au nom du génie national. Dès 1529 Geoffroy Tory de Bourges dans son Champ fleury s'élève contre les écumeurs de latin : « Quaänt Escumeurs de Latin disent : Despumons la verbocination latiule ettransfretons la Sequane au dilucule et crepuscule ; puis deambulons par les Quadrivies et Plalces de Lutece ; et comme verisimiles amorabundes, captivons la benevolence de l’omnigene et omnifurme sexe feminin, me semble qu'ils ne se moquent seulement de leurs semblables, mais de leur personne. » Cette phrase de Gcotfroy Tory a fourni à Rabelais (1533) sa famouse scène de l’écolier limousin (voir plus loin), dans laquelle est tournée en ridicule la manie des latinismes. Et, en 1552, Etienne Pasquier répondit à Turntbe dans sa Lettre à M. de Tournebu. |
Quant aux poètes de la Pléiade, ils ont été parfois accusés d'avoir eu pour les langues anciennes un culte trop superstiticux : Charles Fontaine, dans son Quintil Horatian (1554), qui était une critique de la Défense et illustration de la langue française de J. du Bellay, a reproché à ce poèle d'avoir abusé des mois latins ; et l'on connait le vers de Boileau (Art prétique, 1, 126) sur Ronsard :
Mais sa Muse, on français parlant grec ct latin...
En réalité, du Bellay et Ronsard” n'ont conseillé qu'avec discrétion l'emploi des mots anciens! et n'en ont usé eux-mêmes que très modérément 2. Et tous deux ont énergiquement affirmé leur foi dans l'avenir de
me
4. « Se compose (qu'il se mette) donc celui, qui voudra enrichir sa langue, à limitation des meilleurs auteurs grecs ct latins... Mais entende celui qni voudra imiter, que ce n'est chose facile de bicn suivre les vertus d'un bon auteur. Je t'admoneste donc, à toi qui désires l'accroissement de ta langue et eux exceller en icelle (celle-ci), de non imiter à pied levé... » (J. du Bellay, Défense et illustration de la langue française, livre À, chap. vin). « Lu composeras hardiment des mots à l'imitation des Grecs et Latins, pourvu qu'ils soient gracieux et plaisants à l'oreille » (Ronsard, rt poëlique). 2. Il est vrai que Ronsard a regrellé un jour … que la muse françoise Ne puisse s'exprimer Comic fait la grégooise : Ocymore, dyspolme, oligochronien.… Mais c'est en manitre de jeu: et il reconnait précisément ainsi l'impossibilité de parler grec en français. Il est vrai anssi qu'en tête des Poésies en l'honneur ile Charles IX il a écrit ces vers :
Les Français qui mes vers liront, S'ils ne sont et Grecs et Romains, Au licu de ce livre ils n'auront Qu'un pesant faix entre les mains...
Mais il songeait alors beaucoup moins à son langage émaillé de quelques mots
notre langue. Du Bellay a condamné à plusieurs reprises ceux auxquels l'admiration des anciens fait mépriser la langue française, notamment dans la Défense et Illustration (livre II, chap. xr) : | « Que pensent donc faire ces reblanchisseurs de murailles, qui jour ct nuit se rompont la tèto, non pas même à imiter, mais à transcrire un Virgile ou un Ciccron, bâtissant leurs poèmes des hémistiches de l’un, et jurant en leur prose aux mots et sentences de l’autre... » et dans une pièce de vers! à Mme Margucrite, fille de François ]°r. qui débute ainsi :
Quiconque soit qui s'étudie En leur langue imiter ? les vieux ?, D'unc entreprise trop hardie ; Il tente la voie * des cieux,
Grovant 5 on des ailes de cire ‘ Dont Phébus le pout déplumer ? :
Et semblo 8, à le voir, qu’il désire Nouveaux noms donner à la mer.
Ronsard n’a pas défendu avec moins d'énergie notre langue contre les empiétements du grec et du latin, soit dans son Abrégé de l’art poétique (1565): « Quiconques furent les premiers qui osèrent abandonner la langue des anciens pour honorer celle de leur pays, ils furent véritablement bons enfants, et non ingrals citoyens, ct dignes d’être couronnés sur une statue publique, et que d'âge en âge on fasse une perpétuelle mémoire d'eux ct de leurs vertus. »
soit dans la préface de La Franciade (1573) :
« C’est un crime de lèse majcsté d'abandonner le langage de son pays. vivant et florissant, pour vouloir déterrer jo ne sais quelle cendre des anciens. Je supplie très humblement ceux auquels les Muscs ont inspiré leur faveur de n’être plus latincurs ni grécaniseurs, comme ils sont plus par ostentation que par devoir, et prendre pitié, comme bons enfants,
empruntés au grec et au latin qu'aux souvenirs mythologiques et aux allusions à l'histoire ancienne, dont ses œuvres sont remplies.
4. L'ode De la nécessité d'écrire en sa langue, qui se trouve dans le Recueil de poésie présenté à très illustre princesse madame Marguerite (1550).
{2. Imiter, à imiter. — 3. Les vienr, les anciens. — 4. Voie : ce mot compte dans le vers pour deux syllabes. — 5, Croyant, se fiant, — 6. Allusion à Icare, fils de Dédale, qui s'enfuit avec son père du labyrinthe de Crète au moyen d'ailes attachées avec de la cire. Comme il s'était trop approché du soleil, la cire se fondit, les ailes se détachérent ot il fut précipité dans la mer, ä laquelle il donna son nom (mer Îcarienne). — 7. Déplumer : au xva sivcle l'r final est sonore, d'où Ja rime avec mer. — 8, Semble : suppression courante au xvi siècle du pronom porsonnol noutre.]
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de leur pauvro mère naturelle : ils en rapporteront plus d’honnour ct de réputation à l’avenir que s'ils avaient recousu ou rabobiné je ne sais quelles vieilles rapetasserics de Virgile ou de Cicéron... »
Ces déclarations de Ronsard nous sont d’ailleurs confirmées par le témoignage d’Agrippa d’Aubigné, qui dans l'Avertissement des Tragiques raconte que Ronsard lui disait parfois, à lui et à ses disciples :
« Mes cnfants, défendez votre mire de ceux qui veulent faire servante une demoiselle de bonne maison. Il y a des vocables qui sont français naturels, qui sentent le vicux, mais le libre français, comme dougé, tenue, empour, dorne, bauger, bouger, cet autres de telle sorte. Je vous recommande par testament que vous ne laissiez point perdre ces vieux termes, que vous les employiez ct défendiez hardiment contre des marauds qui ne tiennent pas élégant ce qui n’est point écorché du latin et de l'italien et qui aiment mieux dire collauder, contemner, blasonner que louer, mépriser, blâmer : tout cela est pour l’écolier limousin. Voilà les propres termes de Ronsard. »
L'ÉCOLIER LIMOUSIN
Quelque jour, je ne sais quand, Pantagruel se pourmenait après souper avec ses compagnons par la porte dont? l’on va à Paris® : là rencontra un écolier tout jolict, qui venait par icelui* chemin ; et, après qu ils se furent salués, lui demanda :
« Mon ami, dont: “ viens-tu à cette heure ? »
L’écolier lui répondit : « De l’alme‘, inclvte? et célèbre académic que l’on vocite® Lutece.
— Qu'est-ce à dire? dit Pantagruel à un de ses gens.
— C'est, répondit-il, de Paris.
— Tu viens donc de Paris? dit-il; et à quoi passez-vous le temps, vous autres messieurs étudiants au dit Paris? »
Répondit l'écolier : « Nous transfretons® la Séquane'° au diluculet! ct crépuscule, nous déambulons‘? par les compites* et quadrivies'# de l’urbe!, nous despumons'* Ja verbocina-
[4. Se pourmenuit, se promenait. — 2. Dont, par où. — 3. Pantagruel faisait alors ses études à Orléans. — 4, Jeelui, ce. — 5, Dont, d'où. — 6. Alme (du latin alma), bienfaisante. — 7, Inclyte (inelyla), illustre. — 8, Focite (vocitare),
appelle. — 9. Transfretons (transfretare), passons. — 40, La Séquane (Seqnana), la Seine). — 44. Au dilucule (diluculum), au point du jour. — 42, Nous déambutons (deumbnlare), nous nous promenons., — 43. Compites (compita), places. — 44. Quadrivies (quadrivix), carrefours. — 45, ps (urbis), ville, — 46. Nous despumons (drspumare), nous polissons.]
tion! latiale. Puis cauponisons? ès tabernes méritoires de la Pomme de pin, du Castel, de la Magdaleine et de la Mule, belles spatules * vervecines perforaminées * de pétrosil. Et si par fortes fortune y a raritéf ou pénurie de pécune? en nos marsupies*, et soient exhaustes® de métal ferruginé!°, pour l’écot nous dimittons !! nos codices!? et vestes oppignérées ‘?, prestolant'* les tabellaires‘i à venir des pénates et lares patriotiques 6... » .
— Eh! dit Pantagruel, qu'est-ce que veut dire ce fol ? Je crois qu'il nous forge ici quelque langage diabolique et qu’il nous charme comme enchanteur. »
À quoi dit un de ses gens : « Seigneur, sans doute ce galant veut contrefaire la langue des Parisiens, mais il ne fait qu'écorcher le latin, et cuide!? ainsi pindariser ‘8, et lui semble bien qu'il est quelque grand orateur en français, parce qu’il dédaigne l'usance !* commun de parler. »
À quoi dit Pantagruel : « Est-il vrai 9 »
L'écolier répondit : « Seignor messayre**, mon génie?! n'est point apte nate*? à ce que dit ce flagitiose*? nébulon?*, pour excorier ** la cuticule?6 de notre vernacule? gallique; mais vice-versement** je gnave?? opère et par veles®® et rames je m énite#! de le locupléter #? de la redondance latinicome %*.. »
(Rabelais, livre Il : Pantagruel, chap. vi.)
[4. La verbocination latiale, la langue latine. — 2. Cuauponisons ès labernes, nous hantons les tavernes. — 3. Belles spatules vervecines, (nous mangeons) de belles épaules de mouton. — 4, Perforaminées de pélrosil, piquées de persil. — 6. Par forte fortune, par hasard. — 6. Parité, rareté. — 7, Pécune (pecunia), argent. — 8. Marsupies, bourses. — 9, Exhuustes (exhaustae), vides. — 10. Métal ferrugine, argent. — 44, Dimittons, abandonnons. — 42, Codices, cahiers. — 43, Vestes oppignérées, vélements mis en gage. — 44. Prestolant, attendant, — 45, Tabelluires, lettres. — 16. Puatrioliques, paternels. — 47. Cuide, croit. — 18. Pinduriser, parler comme Pindare (d'une manière sublime). — 49, Usunce, usage. — 20. Seignor messayre, seigneur messire. — 21. Génie (ingenium), esprit. — 22. Nate (natus), nè. — 23. Flagitiose (fluyiltosus), infainc. — 24. Vébulon (nebulo), vaurien. — 25. Ervorier (excoriarce), écorcher. — 26, Cuticule (culiculr), peau. — 27, Vernacule yallique, langue française vulgaire. — 28. Vice-versement, vice-versa. — 29, Je gnave opere (du latin operam navare), je travaille. — 30. Veles, voiles. — 9, Je m'énite (enitor), jo m’efforce. — 32, Locupléter (locuplture), enrichir. — 33, Latinicome, latine.]
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3° T'entakive de versificahion métrique.
Des trois principes, sur lesquels peut être fondée la versification, quantité des voyelles, nombre des syllabes, accent, chaque peuple a choisi celui qui convenait lo mieux au génie de sa languc. C'est ainsi quo Îles Grecs et les Romains ont adopté le principe de la distinction des syllabes brèves et des syllabes longues, et les Français celui du nombre des syllabes. Ce dernier principe s’est naturellement imposé chez nous; car dans notre prononciation la quantité des syllabes est presque insaisissable et l’accent très faiblement marqué.
Mais au xvi° siècle, l’imitation de l'antiquité devait ne uns de nos poètes l’idée de faire des vers mesurés à la façon des Grecs ct des Latins. C'est surtout Baïf qui a aitaché son nom à cette tentative ! de versification métrique. Mais, avant lui, plusieurs écrivains s'étaient montrés favorables à ce projet. Déjà à la fin du xve siècle Michel de Bouteauville avait recommandé ce système de versification dans son Art de métrifier françois (1497) et avait lui-même composé en 1500 un poème en vers mesurés. En 1540 du Bellay, dans la Défense et illustration de la langue française (livre T, chap. 1x), avait déclaré que de tels vers ne sont nullement impossibles en francais :
« Quant aux pieds ct aux nombres, je dirai au second livre en quui nous les récompensons (compensons). Et certes... je ne pense que telles choses sc fassent par la nature desdites langues... Qui eût gardé (empéché) nus ancètres de varier toutes les parties déclinables, d'allonger une «yllabe ot accourcir l’autre, et en faire des picds ou des mains? Et qui gardera nos successeurs d'observer telles ghoses, s1 quelques savants ct non moins ingénieux entreprennent de les réduire en art ?... Chose qui à quelques-uns a semblé impossible, aux autres non. »
Voici un distique que Jodelle écrivit en 1553 sur Îles œuvres pot-
tiques d'Olivier de Magny :
Phocbüs, A’mour, C\;pris veut sauver, nourrir étoïner Ton vers’, coeur et chef d'oinbré, dé flañnmé, défleufs.
(Phæbus veut sauver ton vers de l'ombre, Amour nourrir lon cœur de flamme, Cypris orner ta tête de fleurs.) En 1536 Eticune Pasquier composa toute une élégie en distiques ; ce qui l’autorisait plus tard à dire dans secs fecherches de la France
4. Ainsi qu'à la tentative de vers baifins (voit p. 297), qu'il ne faut pas confoudre avec les vers mesurés.
(livre VII, chap. x1 : Que notre langue est capable des vers mesurés tele que les Grecs et Romains) :
« Je no dispute point si la forme des vers latins, avec pieds longs et
courts, est meilleure que nos rimes ; ce que j'entends maintenant déduire est de savoir si notre langue en est capable, Quant à cela, il n’en faut point faire de doute. »
En 1562 Ramus dans sa Gramere avait également recommandé ces vers imilés de l’antiquité. Et, au début de son traité De la manière de faire des vers en françois comme en grec et en latin (publié en 1573, onzo ans après sa mort, par son frère Jean), Jacques de la Taille était du même avis que J. du Bellay :
« Quant à ceux qui m'allègueront que notre parler vulgaire n'est pas propre ni capable à recevoir des nombres et des pieds, je leur répondrai (cumme a déjà fait le poïte angevin) que c'est sottise de croire que telles choses procèdent de la nature des langues, plutôt que de la diligence et du labeur de ceux qui s’y veulent employer, en quelque langue que ce soit ; et certes si nos aïeux se fussent mélés aussi bicn d'admettre des nul à nos syllubes comme 1ls ont fait des rimes, nous ne trouverions pas aujourd'hui cela si étrange qu'il semble à d'aucuns. »
Bien que l’idée de la vorsification métrique n’appartienne pas à Baïf, il se l’appropria du moins par son ardeur à la réaliser !. À cette tentative de vers mesurés s’en rattachent deux autres : d’abord, commo il fallait avant tout déterminer la quantité des syllabes ct pour cela fixer l'orthographe, il a essayé de simplifier cette dernière en la rapprochant de la prononciation (voir p. 144); ensuite il fonda en 1550 une Académie de poésie et de musique ?, dont l'objet était de mesurer les sons élémentaires de la langue et d'unir plus étroitement la poésie et la musique. Non seulement Baïf composa un traité De l'art metrie ou de la façon de composer en vers, mais il écrivit à partir de 1563 un grand nombre de vers mesurés (traductions des Psaumes, trois livres de chansonnettes, ct son recueil de vers imprimé d’après son système d'orthographe simphfiée : Etrénes de poésie francoese an vers mesurés. 1974).
Cet essai d’une versification française à l'antique était voué à un échec; car il sc heurtait aux tendances naturelles de notre prononciation presque indifferente à la quantité des syllabes. Thomas Schillet, en 1948, l'avait d'avance condamné dans son Art poétique (livre If, chap. xv) en
‘déclarant « la chose autant étrange en notro poésie française commo serait en la grecque et latine lire des vers sans observation de syllabes
4. Voir sur cette question la thèse d'Augé-Chiquet : La vie, les idées et l'œuvre de Jean- Antoine de Baif (Hachette-Privat, 1909, chap. vur et 1x).
2. Cette Académie de Charles LX (c'est le nom qu'elle portait aussi) disparut en 1574 à la mort de cc roi.
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longues et brèves. » Et, de fait, les vers mesurés de Baïf, après avoir été accueillis un temps avec faveur par les contemporains, furent surtout regardés comme une ingénieuse curiosité !.
Sans condamner cette tenlativo métrique, dont il reconnaissait d’ailleurs la possibilité ?, Henri Estienne, dans son traité De la précellence di langage français (1559) estimait qu’ « il vaut mieux pour nous et notre postérité que les excellents poètes de ce temps se soient voulu rendre dignes du laurier par l’autre sorte de composition de vers qu’on appelle rime, et que, si quelqu'un d'entre eux s’est voulu amuser à cette autre, élle ait été romme son parergon 3, mais celle-là, ergon. » Quant à Vauquelin de la Fresnaye, 1! a signalé dans son Art Poétique (écrit en 1554 mais publié en 1605) la tentative des vers mesurés sans se prononcer sur sa valeur* :
Je ne sais si ces vers auront autorité :
C'est à toi d’en parler, sage Postérité,
Qui sans affection peux juger toutes choses
Et qui sans peur les prendre ou rejeter les oses.
4. « Baif, dit d'Aubigné (qui fit lui-méme des vers mesurés), en a fait une grande quantité, lesquels à la sauce de la musique que leur donna Claudin (Claude) le jeune furent agréables, mais prononcés sans cette aide, furent trouvés fades ct fâcheux, surtout parce qu'il donnait au français moderne une construction latine. »
Ilen cite mème deux, traduits de Martial
Phosphore redde diem : cur gaudia nostra moraris ? Caesare venturo phosphore redde diem
Aübe r&|baille lefjour : pour[quoi nôs|tr'äisé ré[tiens-tü ? César|doit revéfnir] : atbeé re[bäillé le]jour.
3. Pureryon ct ergon : mots grecs dont le premier signitie æœutre arcessoire et le second œuvre principale.
4. Rappelons ici que l'idée d'une versification française fondée sur la quantité a retrouvé au xvime siècle deux partisans en Marmontel et en Turgot(ce dernier composa dans sa jeunesse des vers mesurés). Ce problème à soulevé encore au début du xix° siècle de savantes discussions : en 1314 la seconde elasse de l'Fnstitut mit au concours ces deux questions : « Pourquoi nec peul- on faire des vers français sans rime ? Quelles sont les difficultés qui s ‘opposent à l'introduction du rythme des anciens dans la poésie française ? » En 1815 le prix fut remporté par un savant italien, Scoppa, et uno mention honorable accordée à J. B. Mablin (les deux mémoires récompensés ont été publiés). |
LA BELLE ARONDE
{Voici une chansonnette de Baïfen vers mesurés. Le mètre employé est le trochaïque dimètre catalectique (composé de trois trochées et demi, le troisième étant remplacé par un dactyle).
Li * sVraeV OU US ,
Pour cette chanson, comme pour d'autres du mème poète, le musicien Claude le Jeune avait fait un accompagnement musical, qui fut publié en 1603 dans un recueil intitulé Le Printemps. En 1608 parut, de la sœur du musicien, Cécile le Jeune, un recueil plus étendu, contenant un plus grand nombre de chansons, parmi lesquelles plusieurs, qui avaient déjà paru dans le recueil précédent, ont été remaniécs et « ornées » de rimes, on ne sait par quel poite.] Babillarde, qui toujours viens Le sommeil et songe troubler Qui me fait heureux et content, Babillarde aronde, tais-toi.
Babillarde aronde, veux-tu Que de mes gluaux ? affutés * Je te fasse choir de ton nid ?
Babillarde aronde, tais-toi.
Babillarde aronde, veux-tu Que coupant ton aile et ton bec Je te fasse pis que Térée * ?
Babillarde aronde, tais-toi.
Si ne veux’ te taire, crois-moi, Je me vengerei de tes cris, Punissant ou toi ou les tiens.
Babillarde aronde, tais-toi *.
(J.-A. de Baïf.)
{4. Aronde, hirondelle. — 2, Gluaux, petites branches enduites de glu, qui | “servent à prendre les oiseaux. — 3. Afulés. mises à l'affût. — 4, Terée: rui légendaire de Thrace, époux de Progné et beau-frère de Philoméle, qu'il maltraita et à qui il fit couper la langue. On suit qu'après avoir, en guise de vengeancc, fait manger à Térée les membres de son fils Itys, les deux sœurs furent changées, la première en hirondelle et la seconde en rossignol. — 5. Si (tu) ne veut. — 6. Ces vers, bien que dépourvus de rimes, ne manquent pas d'une certaine cudence. Mais il faut remarquer 1° qu'ils ont tous le même nombre de syllubes (ee sont des octosyllabes sans césure fixe), 2° qu'à défaut de rimes ils ont un refrain, dont le retour, ponctuant en quelque sorte les strophes, contribue à en faire un tout rythinique.]
II. — LES LUTTES RELIGIEUSES ET LA LITTÉRATURE
1° Le parti catholique : Ronsard.
2° Le parti protestant : Agrippa d'Aubigné.
3° Le parti de tolérance : Michel de l'Hospital.
LIT. — LA BIBLE ET LES POÈTES : Du Bartas.
Entre la Renaissance ct la Réforme il ÿ eut, en dépit des apparences superficiciles (voir p. 125), une divergence profonde. Ce qui dans le catholicisme avait indigné Luther ct Calvin, c'est précisément l'introduction d'un élément artistique dans la vie religieuse : on sait l'indifférence à l’art que manifeste la simplicité des temples prolestants, Calvin, dans son traité De Scandalis (1556) a d'ailleurs ouvertement lancé l'anathème contre la Renaissance. Et voici la meilleure preuve de l’antagonisme qu'il y out entre le mouvement de rénovation artistique et littéraire et le mouvement de rénovation religieuse : dans les pays où la Renaissance a été le plus brillante, comme en France ot en Italie, la Réforme a échoué ; dans ceux au contraire où la Réforme a triomphe, comme eu Allemagne, la Renaissance n'a eu aucun éclat,
La Réforme n'a pourtant pas été sans influence sur notre Renaissance littéraire ! : 1° elle a ajouté au domaine des lettres une province
4. À consulter. — A. Sayous : Etudes littéraires sur les écrivains francais de la Réformation (a vol., Genève, 1842; 2e éd, Paris, Cherbuliez, 1854). — Em. et Eug. Hoag : La France protestante (10 vol., Cherbuliez, 1816-1858), — Haag et Bordier : La France protestante (2° &d. inachevée, 1853-18$6, 6 vol.). — Hauser : De l'Hamanisme et de la Réforme en france, 1512-1552 (Revue histo-
nouvelle, la théologie ; 2° elle a provoqué des polémiques religicuses, dont l'écho retentit dans un certain nombre d'œuvres littéraires ; 39 elle a répandu la lecture de la Bible, où les poètes sont allés parfois chercher leur inspiration.
[. — THÉOLOGIENS ET CONTROVERSISTES : Calvin.
Au lieu du latin, qui avait été jusqu’au xvi° siècle la langue de la théologie, les protestants, pour agir sur l'opinion, employèrent le français dans leurs ouvrages de controverse.
C’est Cakvin! qui le premicr donna l'exemple en publiaut en 1541 une
rique, 1N97). — Baudrillart : L'Église catholique, la Renaissance, le protestantisme (1904). — Raoul Allier (Sous la direction de): Antholoyie protestante, XVIe et XVIIe siècle (Paris, Crès : Genève, Atar, 1918), — Albert Autin : L'échec de la Réforme en France au XVe siècle. Contribution à l'histoire du sentiment religieux (Colin, 1918). — Bulletin de la Société de l'Histoire du protestantisme français (à partir de 1852). — Revue de métaphysique et de morale (septembre-décembre 1918, numéro consacré au 4° centenaire de la Réforme).
4, Biographie. — Jean Cauvin ou Calvin, né à Noyon en 1509, fut d'abord homme d'église, ensuite abandonna la théologie pour la jurisprudence. Gagné aux idées do la Réforme, alin d'échapper aux persécutions, il so réfugie à Bâle (1534), puis à Ferrare, enfin à Genève (1536), devenue république indépendante et convertie à la Réforme par Guillaume Farel. Celui-ci s'adjoint Calvin pour l'aider à diriger la ville ; mais leur adwinistration trop énergique souléve la population, qui les bannit en 1538. Rappelé deux ans plus tard, Calvin redevient le maitre de Genève, qu'il gouverne en vrai tyran jusqu'à sa mort, en 1964 (voir p. 170, comment Michel Scrvet fut victime de son intolérance).
Œuvres. — Calvin a beaucoup plus écrit en latin qu'en francais : son œuvre française ne représente guère qu'un dixième environ de son œuvre totale. Sans parler de ses innombrables sermons (plus de 2 000) et de sa volumineuse correspondance, il a composé en français, outre l'Institution de la religion ehrélienne, les traités ct opuscules suivants : Traité de la Cène (1541), atéchisme de Genève (1542), Traité des reliques (1543), Ercuse aux Nicodémites (1511), Brève instruction contre les anabaptistes (1544), Contre la secte fantisliqne et furieuse des Libertins qui se nomment spiriluels (1545), Avertissement sur l'astrologie judiciaire (1519).
Editions. — L'/nstifutio reliytonis christianae, son principal ouvrage, parut à Bäle on 1536 ; Ja 2° édition, augmentée, parut à Strasbourg en 1530: et unc autre édition à Genève en 1959. — La première édition française do ep tion de la religion chrétienne fut publiée à Strasbourg en 1541 et une 2° éd. Genève en 1560; la plus récente cst celle d’'Abel Lefranc, Chatelain et Pannisé (Paris, Champion, 1912-1913, 2 vol.).
Lettres françaises de Calvin, publiées par Jules Bonnet (Paris, 1854, 2 vol.). — E, Forget : Trei:c sermons de Calvin récemment retrouvés (Marseille, 1808).
Œuvres complètes de Calvin, publiées pour la premitre fois à Amsterdam en 3671. — Œuvres françaises de Calvin, publites par le bibliophile Jacob (Gossce-
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traduction française de son Institutio religionis christianae (1536), dont il voulait ainsi favoriser la diffusion. Lui-mème écrivait dans la préface de son livre : « Premièrement l’ai mis en latin, à ce (afin) qu'il pôt servir à toutes gens d'étude, de quelques nations qu'ils fussent; puis après, désirant de communiquer ce qui en pouvait venir de fruit à notre nation française, l’ai aussi translaté (traduit} en notre langue. »
Cet ouvrage comprend quatre parties : 1° Dieu, créateur et gouverneur du monde; 2° L'homme, déchu par le péché, racheté par Jésus-Christ : 30 La grdce, fruit de la rédemption; 4° L'Église, assemblée des fidèles, les sacrements. Êcrit dans un style un peu nu ct, selon le mot de Bossuet (Histoire des Variations des Églises protestantes), un peu « triste », sc ressentant encorc de l'influence latine, mais du moins net, sobre ct vigoureux, il a contribué avant le Discours de la méthode de Descartes à fixer la prose française. ; -
CALVIN A FRANÇOIS ler
[Après s'être montré pendant les quinze premières années de son règne (coimmencé en1515) plutôt favorable à la Réforme, pour laquelle il voyait tant d'esprits éminents du royaume avoir une grande inclination et sa sœur clle-mème, Margucrite de Navarre, afficher ouvertement sa sympathie, François ler changea d'attitude à l'égard des réformés à Ja suite de son entrevue avec le pape Clé. ment VII à Marseille (1533) et inaugura une période de répressions violentes à partir de l'A faire des Placards (19 octobre 1534).
C'est le 1er août 1535 que Calvin, alors à Bäle, lui écrivit cette éloquente ct courageusc lettre, qui servit de préface à l'Institution de la religion chrétienne.]
Je n'aurai nulle honte de confesser que j'ai ici compris! quasi? une somme de cette mème doctrine laquelle ils (nos adversaires) estiment devoir être punie par prison, bannissement,
lin, 1842). — Éllition complète des œuvres de Calvin (Joannis Calvini opera quae supersunt omnia), par Baum, Cunits et Rouss, dans le Corpus Reformatorum (1X63- 1400, 59 vol.).
A consulter. — Théodore de Bèse : Vie de Calvin (1503). — F, Martin : Un directeur spirituel au XVIe siècle. Etude sur la correspondance de Calvin (1886). — Abel Lefranc : La Jeunesse de Calvin (Fischbacher, 1888); Grands écrivains francais de la Renaissance (1g14, tome IL, chap. sur Jeun Calvin), — Albert Cruvelier : Étude sur la prédication de Calvin (Montauban, 1893). — A. Bossert : Calvin (1906). — Willistou Waker, professeur à F'Üniversité de Yale : Jeun Calvin, l'homme et l'œuvre (trad. française, Genève, Julien, 1909). — Émile Doumergue : Jeun Calvin, les hommes el les choses de son temps (Lausanne, G. Bridel, 1849-1917, 5 vol. parus).
[4. Compris, enferiné, ramassé. — 2. Quasi, pour ainsi dire. — 3, Une somme, : ‘un abrégé]
proscriplion et feu, ct laquelle ils crient devoir être déchassée ! hors de terre et de mer. Bien sais-je de quels horribles rapports ils ont rempli vos oreilles et votre cœur, pour vous rendre notre cause fort odieuse : mais vous avez à reputer?, selon votre clémence et mansuétude, qu'il ne resterait innocence aucune, ni en dits ni en faits, s’il sufMisait d’accuser…
.… Vous ne vous devez émouvoir de ces faux rapporis, par lesquels nos adversaires s'efforcent de vous jeter en quelque crainte et terreur : c’est assavoir * que cenouvel Evangile, ainsi l’appellent-ils*, ne cherche autre chose qu'occasion de séditions et toute impunité de mal faire. Car Dieu n'est point Dieu de division, mais de paix : et le fils de Dieu n’est point ministre de péché, qui* est venu pour rompre et détruire les œuvres du diable. Et quant à nous, nous sommes injustement accusés de telles entreprises, desquelles nous ne donnâmes jamais le moindre soupçon du monde. Et il est bien vraisemblable 5 que nous, desquels jamais n’a été ouïe une seule parole séditieuse, et desquels la vie a toujours été connue simple ct paisible, quand nous vivions sous vous’, Sire, machinions de renverser les royaumes | Qui plus est, maintenant étant chassés de nos maisons, nous ne laissons point de prier Dieu pour votre prospérité, et celle de votre règne... Et davantage’, grâce à Dicu, nous n'avons point si mal profité en l'Evangile, que notre vie ne puisse être à ces détracteurs exemple de chasteté, libéralité, miséricorde, tempérance, patience, modestie, et toutes autres vertus. Certes la vérité témoigne évidemment pour nous, que nous craignons et honorons Dieu purement, quand par notre vie et notre mort nous désirons son nom être sanctifié.…
… Combien * que votre cœur soit à présent détourné et aliéné de nous, j'ajoute même enflammé, toutefois j'espère que nous pourrons regagner sa grâce, s'il vous plait, une fois hors d'indignation et courroux, lire cette notre confession, laquelle nous
[4 Déchassée, chassée. — 2. Reputer, considérer (du latin reputare). — 3. Assavoir : vieille forme du verhe savoir. — &, Calvin n'accepte pas qu'on voie dans la doctrine protestante un « nouvel évangile »; les idées de la Réforme ne sont pour lui que les idées du christianisme primitif. — 5. Qui, lui qui. — 6. Tour de phrase ironique. — 7. Sous vous : c'est-à-dire en France. — 8. Darantage, de plus. — 9. Combien que, hien que.]
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voulons être pour défense envers votre Majesté : mais si au contraire les détractions' des malveillants empêchent *? tellement vos oreilles que les accusés n'aient aucun licu‘ de se défendre, d'autre part, si ces impétueuses furies, sans que vous y mettiez ordre, exercent toujours cruauté par prison, foucets, gehennes ‘, coupures, brûlures, nous certes, comme brebis dévouées* à la boucherie, serons jetés en toute extrémité ; tellement neanmoins qu’en notre patience nous posséderons nos âmes, et attendrons la main forte du Seigneur, laquelle sans doute se montrera en sa saison, et apparaîtra armée, tant pour délivrer les pauvres de leur affliction que pour punir les contempteurs qui s’essayent si hardiment à cette heure. Le Seigneur, Roi des Rois, veuille établir votre trône en justice et votre siège en équité ! De Bâle, le premier jour d'août, mille cinq cent trente cinq.
(Calvin, Znstitation de la religion chrétienne, préfare au Roi de France.)
Autour de Calvin se groupèreut plusieurs théologiens protestants, dont le talent était du reste très inférieur au sien :
Guillaume Farel © (1489-1505), qui établit le protestantisme en Suisse, mais a laissé pou d'écrits : Confession de la foi (153-), Le qlaive de la parole véritable (1950).
Pierre Viret 7 (1511-1071), qui composa des traités de théologie sous forme de dialogues (tels que Disputations chrétiennes en manière de devis ou Dialoques du désordre qui est à présent au monde, 1544-1545), des ouvrages de morale (tels que Métamorphose chrélienne, 1552), et des satires (telles que Le monde à l'empire, c'est-à-dire Le monde allant pire, 1561).
Théodore de Bèze" (1519-1605), qui, outre ses ouvrages latins et sans parler de sa tragédie Abraham sacrifiant (voir p. 309-313), à
4. Détractions, paroles de dénisrement (ce mat était encore usité au xvu* siècle : détracteur n'a pas cessé de l'être), — 2. Empéchent, bouchent. — 3, Aucun lieu, aucun moyen. — 4. Gchennes, tortures. — 5. Dévoures, \ouées.]
6. À consulter. — EF. Penissou : Treise années du ministère de Furel, 1593. 1536 (Montauban, 1885). — FF. Bevan : Vie de Guillaume Furel (Lausanne,
7. A consulter. — Ph. Godet: P. Tiret (1Roû). 8. À consulter. — Bernus : Théodore de Bite à Lausunne (1900). — Henrv
Martyn Baird : Théodore de Bète (New-York, 1900). — A. Picard : Théodore de Bèse : ses idées sur le droit d'insurrection et son rôle pendant les premières guerres de
religion (1906).
écrit en français une Vie de Calvin (1563), — dont il fut le disciple et l'ami avant de devenir son successeur comme chef de l’Église Réformée en France — ct une Jlisloire ecrlésiastique des Églises ré formées au royaume de France (1521-1563).
Philippe du Plessis', seigneur de Mornay (1549-1623), surnommé « lc pape des hugucnots », qui fut le compagnon de Henri IV et le chef des réformés français après l'Édit de Nantes (1598). Parmi ses nombreux ouvrages, il faut citer, outre ses Mémoires (voir p. 233): Discours de la vie et de la mort (1575); Traité de l'Église (15739); Traité de la vérilé de la religion chrétienne (1581), sa principale œuvre ; Institution, usage et doctrine de l'Eucharistie (1598).
À ce groupe d'écrivains protestants on peut rattacher Henri Estionne, qui fit de la polémique religicuse dans la seconde partie de son Apologie pour Hérodote (1566), dont le ton licencieux déplut à Calvin ; et Philippe de Marnix?, seigneur de Sainte-Aldegonde, l’auteur du Tableau des différends de la religion (1598), pamphlet érudit et mordant.
A l'attaque protestante répondit la défense catholique. Le Concile de Trente, tenu de 1545 à 1553 pour maintenir et consolider l'unité du catholicisme, organisa la résistance à la Réforme, en fortifiant l'autorité pontificale, en consacrant la puissance des Jésuites, en mettant l’art au service de l'Église #. Mais les théologiens catholiques furent loin d'égaler les théologiens protestants. « Les huguenots écrivent micux que nous », reconnaissait Blaise de Monluc. Tandis que les proteslants, pour gagner l'opinion, composent leurs ouvrages de théologie en français et v mèlent une part de satires et de plaisanteries, la plupart des écrivains catholiques traitent gravement en latin les questions religicuses : tels Pierre Doré dans son Anti-Calvin (1551) ou Claudes de Saintes dans sa Aféthore contre les sectes. Quand ce dernier écrit en français sa Déclaration d'aucuns athéismes de Calvin et de Bèze (1563), il s'excuse dans sa préface d'offrir de semblables matières « au peuplo qui pour la plupart n'est capable de telles difficultés ». Quelques catholiques ont pourtant essayé de composer, à l'exemple des protestants, des pamphlets en Jlangne vulgaire : par
4. À consulter. — P. F. Martin : Un chrélien du XVIe siècle : du Plessis- Mornay (Cahors, 1808). — Ganfrès : Philippe Mornay où L'éduralion d'un gentil. homme protestant au A VIe siècle (1N98). — P. Moussiegt : Hotman et du Plessis- Mornuy : théories politiques des Réformés du XVIe siècle (Cahors, 1Xgo).
2. Né à Bruxelles en 1938, mort à Leydo en 1568, il joua un grand rôle politique en seondant Guillaume d'Orange dans sa lutte contre les Espagnols (voir Edgard Quinet: Histoire d: la fondation de lu République des Prorinees-Unies. Marnix de Sainte- Aldegonde, 1851).
3. À consulter. — job : De l'influence du Conrile de Trente sur la littérature et les beaux-arts chez les peuples catholiques. Essui d'introduction à l'histoire du siècle de Louis XIV (Paris, Thorin, 1884).
160 LE XVIe SIÈCLE
exemple, Antoine Cathelan, l’auteur du Passavant parisien, réponse au Passavant de Théodore de Bèze, et Arthus Désiré, l’auteur de la Singerie des Huguenots ct des Disputes de Guillot porcher et de la bergère de Saint-Denis contre Jehan Calvin, prédicant de Genève. Mais il faudra arriver aux premières années du xvn° siècle pour rencontrer cn saint François de Sales (voir p. 537) un représentant de la littérature religieuse catholique digne d'être opposé aux écrivains protestants du xvi* siècle.
II. — LES LUTTES RELIGIEUSES ET LA LITTÉRATURE
Le conflit du catholicismo et du protestantisme ne se borne pas malheureusement à des discussions cntre théologiens. Il aboutit à la gucrre civile, surtout à partir de la conjuration d’Amboise (1560) : en 1562 eut lieu le massacre de Vassy, en 1563 l’assassinat du duc de Guise, ct dans la nuit du 24 août 1552 la Saint-Barthélemy. Aussi Ja polémique religieuse s'étendit-elle et gagna la littérature proprement dite. Parmi les écrivains, ‘qui intervinrent dans cette passionnante querelle, il y eut surtout Ronsard du côté des catholiques, et Agrippa d'Aubigné du côté des protestants. Au-dessus des deux partis en lutte il s’en forma un troisième, celui de la tolérance et de la paix, représenté par Michel de l'Hospital.
1° Le parti catholique : Ronsard.
Ronsard (voir chap. x1) ne s'est pas laissé absorber toute sa vice par l'étude et l'imitation de l'antiquité ; il s'est mêlé aux luttes de son temps el a composé quelques poèmes où retentit encore aujourd'hui un vibrant écho des polémiques contemporaines. Voici les principaux : Elégie à Guillaume des Autels sur le tumulte d'Amboise (1560), Disrours des misères de ce temps à la reine mère du roi (1563), Continuation du disrours des misères.. (156%). Institution pour l'adolescence du roi très chrétien Charles IX de ce nom (1561), lemontrance au peuple de France (1564). Ses attaques ‘ contre les protestants lui valurent d'être attaqué à son tour dans un pamphlet violent qui s'en prenait mème à sa vie privée : Le Temple de Ronsard. I yrépoudit par un discours intitulé : Réponse de Ronsard aur injures et calomnies de je ne sais quels prédicantereaux el ministreaur 1e Genève (1963). C'est dans ces potmes inspirés de l'actualité (dont le dernier L'Hydre défait ou Louange de Monseigneur le duc d'Anjou date de 1509) que Ronsard, se dégageant de la froide mythologie et du pédantesque appareil de son érudition classique, fait entendre les accents les plus personnels et les plus vigoureux.
AUX CATHOLIQUES
.…O vous, doctes Prélats, poussés du Saint Esprit,
Qui êtes assemblés au nom de Jésus-Christ,
Et tâchez saintement par une voie utile
De conduire l'Eglise à l'accord d'un concile ; Vous-mèmes les premiers, Prélats, réformez-vous, Et comme vrais pasteurs faites la guerre aux loups : Otez l'ambition, la richesse excessive ;
Arrachez de vos cœurs la jeunesse lascive,
Soyez sobres de table et sobres de propos ;
De vos troupeaux commis? cherchez-moi le repos, Non le vôtre, Prélats ; car votre vrai office
Est de prècher sans cesse ct de chasser le vice.
Vos grandeurs, vos honneurs, vos gloires dépouillez ;
Soyez-moi de vertus, non de soie habillés ; Ayez chaste le corps, simple la conscience ; Soit de nuit, soit de jour, apprenez la science ; Gardez entre le peuple une humble dignité,
Et joignez la douceur avec la gravité.
Ne vous entremèlez* des affaires mondaines, Fuÿez la cour des Rois et leurs faveurs soudaines, Qui périssent plus tôt qu'un brandon ÿ allumé Qu'on voit tantôt reluire, et tantôt consumés.
Allez faire la cour à vos pauvres oueilles,
Faites que votre voix entre par leurs oreilles, Tenez-vous près du parc“, et ne laissez entrer Les loups en votre clos”, faute de vous montrer.
(Ronsard, Remontrance au peuple de France.)
[4. Le concile de Trente (voir p. 159). — 2. Commis, qui vous sont confiés. — 3. Entre, parmi. — 4. Entreméle:, mèêlez. — 5. Brandon, flambeau fait de paille tortillée. — 6. Construction irrégulière qu'admettait la syntaxe plus libre du xvre siècle. — 7, Oueilles, ouailles. — 8. Parc, endroit où les troupeaux sont parqués. — 9. Clos, licu entouré de clôtures.]
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AUX PROTESTANTS
.. Ah! que vous êtes loin de nos premiers docteurs, Qui, sans craindre la mort ni les persécuteurs, De leur bon gré s’offraient aux plus cruels supplices, Sans envoyer pour eux je ne sais quels novices ! |
Que vit tant? à Genève un Calvin déjà vieux, Qu'il ne se fait* en France un martyr glorieux, Souffrant pour sa parole ? O âmes peu hardies ! Vous ressemblez à ceux qui font les tragédies, Lesquels, sans les jouer, demeurent tout craintifs, Et en donnent la charge aux nouveaux apprentifs * Pour n'être point moqués ÿ ni sifflés, si l'issue De la fable n’est pas du peuple bien reçue...
Les Apôtres jadis prèchaient tous d’un accord ; Entre vous aujourd'hui ne règne que discord ; Les uns sont Zwingliens®, les autres Luthéristes *. Les autres Puritains !°, Quintins'!, Anabaptistes ?, Les autres de Calvin vont adorant les pas, L'un est prédestiné ‘* et l’autre ne l'est pas, Et l’autre enrage après l'erreur Muncérienne !*, Et bientôt s'ouvrira l’école Bézienne !* ; Si bien que ce Luther, lequel était premier, Chassé par les nouveaux, est presque le dernier, Et sa secte, qui fut de tant d'homines garnie !*, Est la moindre de neuf qui sont en Germanie.
{4 Novices : on appelle ainsi ceux qui sont entrés depuis peu dans un vonvent pour y passer un temps d'épreuve, — 2, Que vit tant, pourquoi vit si longtemps ? — 3. Qu'il ne se fait, au licu de se faire. — &, Apprentifs, apprentis. — 5. .Moqués, raillés (le verbe moquer ne s'emploie plus que sous la forme réfléchie). — 6. Fable, pièce (fabulu). — T, Discord, discorde (la forme discord à vieilli). — 8. Zuingliens : partisans des doctrines de Zwingle, célèbre réformateur suisse (1 184- 1531). — 9. Luthéristes : disciples de Luther, le chef de la Réforme en Allemagne (1483-1546). — 40. Puritains : presbytériens d'Angleterre et d'Écosse, qui prétendaient suivre l'Écriture Sainte dans toute sa pureté. — 44, Quintins : secte hérétique. — 42. Anabaptistes : secte protestante qui imposail un second baptème à ses adeptes, — 43. Prédestiné, qui croit à la prédestination, — 44, Munzer était le fondateur de la secte des anabaptistes. — 45. Bié:ienne : de Théodore de Bize (voir p. 198). — 146. De tant d'hommes qurnie, pourvucde tant de disciples |
nn
Vous devriez pour le moins, avant que nous troubler, Etre ensemble d’accord sans vous désassembler ! ; Car Christ n'est pas un Dieu de noise ? ni discorde : Christ n'est que charité, qu’amour el que concorde, Et montrez* clairement par la division Que Dieu n’est point auteur de votre opinion *.
(Ronsard, Discours des miscres du temps.)
2° Le parti protestant : Agrippa d’Aubigné.
L'œuvre principale d’A grippa d’Aubigné 5, Les Tragiques, ost un poème qui doit sa naissance à la Saint-Barthélemy. Il ne fut pourtant commencé
[4 Désassembler, désunir. — 2. Noise, dispute, — 3, Vous montrez. — &. En insistant sur les divisions des protestants centre eux, Ronsard annonce Bossuct et son Histoire des variations des Églises protestantes.]
5. Biographie. — Théodore Agrippa d’Aubigné (né à Saint-Maury, près de Pons, en Saintonge, en 1550, mort à Genève en 1630), consacra sa vie entière et toute la fougue de son tempérament à défendre de son épée et de sa plume sa religion persécutée. Il échappa au massacre de la Saint-Barthélemy grâce à un duel qui lui avait fait quitter Paris trois jours auparavant; mais il reçut douze blessures dans les combats, fut quatre fois condamné à inort et passa en exil ses dix dernières années, Il avait fréquenté la cour sous Charles IX et Henri III ct avait été le compagnon du roi de Navarre. Sa vicillesse fut attristée par l'abjuration d'Henri IV et par celle de son propre fils, Constant, qui fut le père de Mse de Maintenon.
Œuvres. — Les autres œuvres poétiques d'A. d'Aubigné sont : Le Printemps du sieur d'Aubigné, recueil d'odes, sonnets et chansons composés dans sa jeunesse ; Poésies diverses, poésies religieuses en vers mesurés, Tombeau, Vers funébres sur la mort d'Étienne Jodelle : un poème en quinze chants, à l'initation de celui de du Bartas (voir p. 176). La Création (demeuré inédit, comme la plupart de ces ouvrages, jusqu'en 1874).
Et voici ses œuvres en prose: Les Aventures du baron de Faeneste (1617), satire de la cour de Marie de Médicis et du caractère gascon; Histoire universelle, de 1550 à 1610, brülée place de Grève en 1620, parue à Genève en 1626; La confession catholique du sieur de Saney (publiée en 1660), pamphlet très mordant contre le catholicisme ; Sa vie, à ses enfants, publiée sous le titre de Wämoires de la vie de Théodore Agrippa d'Auhigné (1531); sa (Correspondance.
Editions. — Les Tragiques, éd. Ludovic Lalanne (1N57, Bibliothèque elsévirienne); éd. Charles Read (1832, Librairie des Bibliophiles), — Les Tragiques (livre 1: Misères), éd. critique par Bourgin, Foulet, Garnier, Maitre et Vacher (Colin, 1896). — Histoire universelle, publiée par de Ruble (Société de l'Histoire de France, 1886-1897, 9 vol.). — Sa vie, à ses enfants, publiée par L. Lalanno
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que cinq ans après ce déplorable événement, en 1537: A. d'Aubigné se trouvait alors à Castel-Jaloux (dans le département actuel du Lot-et- Garonne); malade de ses blessures, se croyant près de mourir, il voulut exprimer pour la postérité l’indignation dont son cœur débordait encore au souvenir des horreurs dont il avait été le témoin. La mort épargna le poète, qui ne cessa de travailler à son œuvre pendant plus de trente aus ; Les Tragiques, dont quelques fragments avaient circulé cn manuscrit dans le camp protestant, furent publiés en entier en 1616, alors que l'apaisement s'était déjà fait dans les esprits.
Ce poïme est divisé en scpt livres : Miseres (tableau des mistres du pouple au temps des guerres de religion), Princes (peinture de la cour des Valois et de toutes les turpitudes des grands), Chambre Dorée (satire du Parlement et des juges coupables de forfaiture), Feux et Fers (récits des massacres dos protestants), Fengeance et Jugement (évocation de la colère céleste qui punit enfin les criminels). Œuvre inégale, hourtée et chaotique, manquant parfois de mesure et de goût, mais œuvre originale ct forte !, qui rappelle La Divine Comédie de Dante par la suite de ses tableaux grandioses ct dramatiques, et qu'anime d’un bout à l’autre un double sentiment de haine contre les persécuteurs et d'amour pour la France.
LS MÉMOIRES D'UN PROTESTANT
[. — NOUYEAU SERMENT D’ANNIBAL.
À huit ans ct demi, le père® mena son fils? à Paris, ct en le passant* par Amboise, un jour de foire, il vit les têtes de ses
LD
sous le titre : Mémoires (1889). — Œuvres complètes d'A. d'Aubigné, par Euy. Réaume, F. de Caussade et Legouez (1853-1892, 6 vol., Lemerre), — Œuvres choisies d'A. d'Aubigné, par À. Van Bever (1905).
A consulter. — Heyer : Agrippa d'Aubigné à Genève (1870). — Eug. Réaume : Etade historique et littéraire sur Agrippa d'Aubigné (Belin, 1883). — H. Monod : La Jeunesse d'A. d'Aubigné (1834). — P. Morillot: Discours sur la vie et les œuvres d'Agrippa d'Anbigné (Hachette, 188%). — J. Bédier : Études criliques (Colin, 1403, chap.: Le texte des Tragiques d'Agrippa d'Aubigné). — S. Rocheblave : A grippa d'Aubigné (Collection des grands écrivains français, 1910): La vie d'un héros : Agrippa d'Aubigné (1912).
4. Parfois délicate aussi et teintée de mélancolie, On connait ce vers celebre du livre IV (Feur) :
Une rose d'automne cst plus qu'une autre exquise.
(2. Jean d'Aubigné. — 3. D'Aubigné, dans ses Mémoires, parle de Ini à la troisième personne. — 4, En le passant, en le faisant passer (on dit encore aujourd'hui : passer quelqu'un en burque).]
compagnons d'Amboise ! encore reconnaissables sur un bout de potence, et fut tellement ému qu'entre sept ou huit mille personnes il s'écria : « Ils ont décapité la France, les bourreaux ! » Puis, le fils ayant piqué * près du père, pour avoir vu à son visage une émotion non accoutumée, il lui mit la main sur la tête ca disant : « Mon enfant, il ne faut pas que ta tète soit épar- «née après la mienne, pour venger ces chefs? pleins d'honneur : si tu t'y épargnes, tu auras ma malédiction. » Encore que cette troupe fut de vingt chevaux, elle eut peine à se démèler du peuple, qui s'émut à tels propos.
(A. d'Aubigné, Sa Fi, à ses enfants.)
IL — UNE LETTRE AU ROI ÎIENKI DE NAVARRE
Peu de temps après, la paix * se fit et Aubigné se retirant écrivil un adieu au roi son maitre en ces termes :
« Sire, votre mémoire vous reprochera douze ans de mon scrvice, douze plaies sur mon estomac : elle vous fera souvenir de votre prison ct que‘ cette main qui vous écrit en a défait les verrous ct est demeurée pure en vous servant, vide de vos bienfaits et des corruplions de votre ennemi et de vous; par cet écrit, elle vous recommande à Dieu à qui je donne mes services passés et voue ceux de l'avenir, par lesquels je m'eflorcerai de vous faire connaitre qu'en me perdant vous avez perdu
votre très fidèle serviteur, elc. »
({bid.)
LIT. —— Parour rrRopnéTique.
Pour ce que le roi avait juré en pleine table de le faire mourir, lui, pour lever? cetle opinion, a fait six voyages dont
[4 Le père de d Aubigné avait pris part à la conjuration d'Amboise (mars 1560), mais avait réussi à s'échapper. Ses compagnons, dont le chof était La Renaudie,
furent arrètés et exécutés, — 2. Ayant piqué, ayant piqué son cheval de l'éperon (pour se rapprocher de son père). — 3, (es chefs, ces têtes. — 4. La paix de Bergerac (17 septembre 1533). — 5, Et que... : changement de construction
assez fréquent; le verbe a pour complément d'abord un substantif puis toute une proposition. — 6. Lui: A. d'Aubizné. — 7. Lever, faire disparaitre.]
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celui-ci en était un. Etant donc arrivé au logis de la duchesse de Beaufort', où l'on attendait le roi, deux gentilshommes de marque le priérent affecliohnément * de remonter à cheval pour la fureur où le roi était contre lui ; ct, de fait, il entendit quelques gentilshonfmes disputant si on le mettrait entre les mains d'un capitaine des gardes ou du prévôt de l'hôtel*. Lui se mit au soir entre les flambeaux qui attendaient le roi, et, comme le carrosse para* au perron de la maison, il ouit la voix du roi disant : « Voilà Monsieur, Monseigneur d'Aubigné. » Quoique cette seigneurie ne lui fût guère de bon goût, il s'avança à la descente ; le roi lui init sa joue contre la sienne, et, ayant défendu d'être suivi, le fit promener entre la duchesse et lui plus de deux heures ; ce fut là où se dit un mot qui a tant couru ; car comme le roi montrait sa lèvre percée ‘, au flambeau, il souffrit et ne prit point en mauvaise part ces paroles : « Sire, vous n'ayez encore renoncé Dieu que des lèvres, il s’est contenté de les percer ; mais quand vous le renoncerez du cœur, il vous percera le cœur. » La duchesse s'écria : « Oh! les belles paroles, mais mal employées 5! — Oui, Madame, dit le tiers', pour ce qu’elles ne serviront de rien. »
(Ibid.
LA GUERRE CIVILE
. «O France désolée! o terre sanguinaire” !
Non pas terre, mais cendre !° [ O mère! si c est mère!! Que trahir ses enfants aux ‘? douceurs de son sein, Et, quand on les meurtrit !*, les serrer de sa main'*. Tu leur donnes la vie, et dessous ‘5 ta mamelle S émeut!f des obslinés la sanglante querelle ;
[4. Gabrielle d'Estrées, favorite d'Henri IN. — 2, Afectionnément, avec insistance. — 3. Le prévôt de l'hôtel, officier du roi qui s'occupait des affaires crimielles, — 4, Para au perrun, tourna le perron. — 5. D'étre suiv’, qu'on le suivit. — 6. Percée par le poignard de Jean Châtel, qui en 1591 avait tenté d’assassiner Henri IV, — 7, Mal employées, dites mal à propos. — 8, D'Aubigné qui était en tiers avec le roi et Gabrielle d'Estréces.]
(9. Sanquinaire, ensanglantée. — 40. Cendre : il s'agit des bûchers. — 44, Si c'est agir en mère, — 142, Aux dans les. — 143, Quand on les frappe à mort. — 44. Les serrer de sa main: pour Îles achever. — 45. Dessous : voir p. 2%3, note 14. — 18. S'émeut, s'agite.]
Sur ton pis! blanchissant ? ta race se débat, Et le fruit* de ton flanc fait le champ du combat. »
Je veux peindre la France une mère‘ affligée . Qui est entre ses bras de deux enfants chargée ; Le plus fort, orgueilleux, empoigne les deux bouts Des tétins ‘ nourriciers ; puis, à force de coups D'ongles, de poings, de pieds, il brise le partage ® Dont nature donnait à son besson ? l’usage… Ni les soupirs® ardents, les piloyables® cris, Ni les pleurs réchauffés ‘° ne calment les esprits, Mais leur rage les guide, et leur poison !! les trouble, Si bien que Pie courroux par leurs coups se redouble, Leur conflit se rallume et fait'? si furieux Que d’un gauche ‘* malheur ils se crèvent les yeux. Cette femme éplorée, en sa douleur plus forte, Succombe à la douleur, mi-vivante, mi-niorte ; Elle voit les mutins tout déchirés, sanglants, Qui, ainsi que du cœur, des mains se vont cherchants'+#. Quand, pressant à!° son sein d’une amour maternelle
- Celui qui a le droit et la juste querelle,
Elle veut le sauver, l’autre, qui n’est pas las, Viole, en poursuivant !, l'asile de ses bras. Adonc!# se perd le lait, le suc de sa poitrine ; Puis, aux derniers abois ‘? de sa propre ruine, Elle dit : « Vous avez, félons, ensanglanté Le sein qui vous nourrit et qui vous a porté?? ; Or?t, vivez.de venin, sanglante géniture ?? ; Je n'ai plus que du sang pour votre ourtaré »
(A. d' Aubigné, Les Tragiques, Misères.)
[4. Pis, poitrine, — 2, Blanchissant : par suite du lait qui se répand. — 3. Le
fruit, l'enfant, — 4. Comme une mère. — 5, Télins, seins. — 6. Le partage, la part. — 7. Bessan, jumeau. — 8. Les soupirs de la mère. — @. Pitoyables, qui excitent la pitié. — 140. leurs réchuuffés : comme on dit pleurer à chaudes larmes. — 44. Poison, ivresse. — 42, Fait si furieuc : Les rend si furieux ou devient si furieux, — 43, Gauche, sinistre, — 44, Au xvit siècle le participe présent n'était pas invariable. — 45. À, sur. -— 46. Querelle, cause. — 47, En poursuivant, dans sa poursuite. — 48. Adonc, alors. — 49. Aux derniers abois, à la dernière extré-
mité. — 20. Porté: lc participe passé n'était pas encore soumis à des règles bien déterminées. — 24, Or, maintenant, — 22. Géniure, progéniture.)
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LE JUGEMENT DERNIER
… Un grand ange s’écrie à toutes nations :
« Venez répondre ici de toutes actions ! | L'Eternel veut juger. » Toutes âmes venues Font leurs sièges en rond en la voûte des nues, Et là les Chérubins? ont, au milieu, planté Un trône rayonnant de sainte majesté.
Voici le grand héraut d’une étrange nouvelle, Le messager de mort, mais de mort éternelle. Qui se cache? Qui fuit devant les yeux de Dieu ? Vous, Caïns fugitifs, où trouverez-vous lieu ? ? Quand vous auriez les vents collés sous vos aisselles, Ou quand l'aube du jour vous prêterait ses ailes, Les monts? vous ouvriraient le plus profond rocher, Quand la nuit tacherait en sa nuit vous cacher, Vous enceindre la mer *, vous enlever la nue, Vous ne fuirez de Dicu ni le doigt ni la vue...
Tout s'élève contre eux : les beautés de Nature, Que leur rage troubla de venin et d'ordure, Se confrontent en mire * et se levent contre eux. « Pourquoi, dira le Feu, avez-vous de mes feux, Qui n'étaient ordonnés qu’à l'usage de vie, Fait des bourreaux, valets de votre tyrannie ? » L'Air encore une fois contre eux se troublera, Justice au Juge saint, trouble, demandera, Disant : « Pourquoi, tyrans et furieuses bestes, M'empoisonnâtes-vous de charognes, de pestes*, Des corps de vos meurtris°? — Pourquoi, diront les Eaux, Changeâtes-vous en sang l'argent de nos ruisseaux ? »
[4. De toutes vos actions. — 2. Chérubins : anges du ciel. — 3. Lieu, un endroit où vous réfugier. — 4, Quand les monts. — 5. Quand la mer tâcherait de vous enceindre. — 6. Se confrontent en mire, sc placent en face d'eux (dans la ligne de mire). — 7. Ordonnés, destinés-dans l'ordre de la nature — 8. Pestes : l's ne devait pas se prononcer, puisque ce mot rime avec bestes qui se prononcüit béles. —- 9. De vos meurtris, de ceux que vous avez tués.]
Les Monts, qui ont ridé le front à vos supplices ! : « Pourquoi nous avez-vous rendus vos précipices * ? » « Pourquoi nous avez-vous, diront les Arbres, faits, D'arbres délicieux, exécrables gibets? ».…
O enfants de ce siècle, à abusés moqueurs", Imployables * esprits, incorrigibles cœurs, Vos esprits trouveront en la fosse * profonde Vrai ce qu'ils ont pensé une fable en ce monde. Ils languiront en vain de regret sans merci.
Votre âme à sa mesure ? enflera de souci. Qui vous consolera? L'ami *, qui se désole, Vous grincera des dents au licu de la parole". Les Saints !" vous aimaient-ils Un abime est entre eux!!. Leur chair? ne s'émeut plus, vous êtes odieux !?. Mais n’espérez-vous point fin à votre souffrance ? Point n’éclaire aux enfers l’aube de l'espérance !*. Dieu aurait-il sans fin éloigné sa merci !° ? Qui a péché sans fin souffre sans fin aussi.
La clémence de Dieu fait au ciel son oflice !, Il déploie aux enfers son ire !* et sa justice. Transis'*, désespérés, il n'y a plus de mort !" Qui soit pour votre mer *° des orages le port. Que si vos yeux de feu?! jettent l’ardente vue A l'espoir du poignard, le poignard plus ne tue. Que la mort, direz-vous, était un doux plaisir ! La mort morte?? ne peut vous tuer, vous saisir ?*,
[4. Qui ont ridé le front (comme on dirait : ont froncé le sourcil) en voyant les supplices que vous infligiez. — 2. Pourquoi avez-vous fait de nous des précipices (du haut desquels vous jetiez vos victimes)? — 3, Abusés moqueurs, incrédules qui ètes victimes de votre erreur ot qui nous raillez. — 4, Imployables, inflexibles, — 5. En la fosse profonde : dans l'enfer — 6. Suns merci, sans pardon. — T. À sa mesure, selon ce qu'elle aura mérité. — 8. L'ami : votre ami. — 9. Au lieu de la parole, en guise de paroles de consolation. — 40. Les Saints, les justes, les élus. — 44, Entre cur : entre eux et vous. — 42. [ls n'ont plus de chair qui puisse s’émouvoir. — 43, Vous leur êtes odieux. — 44. Ce vers rappelle celui de Dante (La Divine Comédie, Enfer, UE, Q) : « Laissez toute espérance, vous qui entrez. » — 45. Sa merci, sa grâce. — 46. l'ait son office, s'exerce. — 17. Îre, courroux. — 48, Tronsis (de peur). — 49. Une seconde mort. — 20. Pour la mer où vous naviguez. — 24. De feu, en feu. — 22. Morte, qui n'existe plus pou: vous, — 23. Vous suisir, avoir prise sur vous.]
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Voulez-vous du poison? En vain cet artifice.
Vous vous précipitez? En vain le précipice.
Courez ! au feu brüler? Le feu vous gèlera. | Noyez?-vous? L'eau est feu, l'eau vous embrasera?. La peste n'aura plus de vous miséricorde.
Etranglez'-vous ? En vain vous tordez une corde. Criez après l'enfer ÿ ? De l’enfer il ne sort
Que l’éternelle soif de l'impossible mort...
(A. d'Aubigné, Les Tragiques, Jugement.)
3° Le parti de la tolérance : Michel de l’Hospital.
Dans le conflit entre catholiques ct protestants l'intolérance avait également régné cn l’un et l’autre camp: témoin le supplice d'Éticnno Dolet® à Paris en 1546 ct celui de Michel Servet 7 à Genève en 1593. Mais au milieu du déchainement des passions religicuses quelques esprits supérieurs préchèrent la tolérance.
Du côté des protestants, ce fut surtout Sébastien Castellions (1515- 1563), — ministre réformé ct professeur de grec à l'Université de Bäle, où
[4. Coures-vous pour vous brûler au feu? — 2, Essayez-vous de vous noyer ? — 3. Sans d'ailleurs vous anéantir. — 4, Vous étranglez-vous ? (Ellipse de vous sujet). — 5. Dans l'espoir d'y trouver la délivrance.]
6. Étienne Dolet, né à Orléans en 1509, fut un grand imprimeur du xvr sicele et l'un des premiers bumanistes de la Renaissance française. [1 avait traduit deux dialogues de Platon (Azxiochus ct Hipparchus) et composé plusieurs onvrages d'érudition, entre autres ses Commentarii lingquaelatinae. Accusé d'athéisme, il fut deux fois emprisonné (1542 ct 1544); enfin condamné par la Sorbonne et le Parlement de Paris, il fut pendu et brülé le 3 août 1546 sur la place Maubert, où s'élève aujourd'hui «a statue. On lui reprochait surtout d'avoir demandé qu'il fut & loisible de lire l'Écriture en langue vulgaire ».
A consulter. — RK. Copley Christie : Etienne Dolet (trad. Stryenskt, 1SNt), — O. Galtier . Eticnne Dolet (1908). ;
7. Michel Servet, né à Villanuesa (Aragon) vers 1509, fut un méglecin et un érudit. TU fit plusicurs ouvrages de théologie et de géographie (en particulier une édition de l'tolémée), C'est pour avoir nié le mystère de Ja Trinité qu'il fut brulé par Calvin. Etsa mort, qu'avait réclamée avec énergie Guillaume Farel, fut justifiée par Théodore de Béze dans son traité De haereticis à civil mayistratn poniendis (1534).
À consulter. — Ang. Due : Michel Servet et Calvin (Flammarion, 1907).
8. À consulter. — Ferdinand Buisson : Sébasiien Cuslellion, sa vie et son wurre ({achctto, 18gr). — Éticnne Giran : Sébastien Castellion et la réforme cal. veniste (Hachette, 1914).
ileut des démélés avec Calvin, — qui fit entendre de sages paroles de modération et d’apaisement dans la préface de sa traduction latino de la Bible qu'il dédia en 1551 à Édouard VI d'Angleterre, dans son Traité des Hérétiques ! (1554) et dans son éloquent appel Conseil à la IFrance désolée (1563).
Du côté des catholiques, le grand apôtre de la tolérance et le grand ouvrier de la pacification fut le chancelior Michel de l'Hospital ?, qui à maintes reprises cxposa ses idées conciliantes dans ses Mercuriales. Harangues et Remontrances, prononcées devant les États généraux, dans les assemblées de Prélats (à Poissy) et devant le Parlement auquel il demandait l’enregistrement des édits, et qui les développa dans son Traité de la réformation de la justice (inachevé), dans son Testament politique et dans son Mémoire au roi sur le but de la guerre et de lu pair (1568).
Les idées de S. Castellion et de M. de l'Hospital trouvèrent d'éminents partisans en François de la Noue (voir p.231), Guillaume du Vair (voire p. 225) et Montaigne (voir p. 211). Et c'est elles qui triomphèrent, avec l'appui du parti des Politiques (voir p. 239), lorsqu'en 35y8 l'Édit de Nantes proclama le principe de la liberté de conscience.
4. Dont voici le titre complet : Traité des Hérétiques, à savoir sion les doit perséculer et comment on se doit conduire avec eux selon l'avis, opinion et sentence de plusieurs auleurs lant anciens que modernes.
Une édition en a été récemment publiée par A. Olivet et E. Choisy (Genève Jullien, 1913).
2. Biographie. — Michel de l'Hospital était né près d'Aigueperse (Aux crgnc) en 1909. Son père, Jean de l'Hospital, enveloppé dans la proscription du connélable de Bourbon dont il était le médecin, s'était enfui en Italie. Michel le rejoignit et y termina ses études. Rentré en France en 1534, il devint en 1537 conseiller au Parlement de Paris, en 1554 surintendant des finances et en 1506 chancelier, Vovant que ses elforts pour amener la paix° intérieure demeuraicnt vains, il se retira en 1568 dans sa terre de Vignay, près d'Étampes. Ne pouvant plus diriger les affaires, il donna dans ses écrits des conseils do sagesse, qui ne furent pas tout de suite écoutés. La Saint-Barthélemy (15732) abattit son courage : Excidat illa dies ! s'écria-t-il. Avant de mourir (le 19 mars 1553) il adressa ses adieux à Charles IX.
Voir pages suivantes le portrait de Michel de l'Hospital par Brantôme.
Edition. — Les (Æuvres complètes de Michel de l'Hospital, qui outre les écrits cités plus haut A nie des pee Annee (ss en 1585 el Po
A consulter. — Taillandier : Nivelles cherches historiques sur 1. vie ct F7 uuvres du Chancelier de l'Hospital (aS61). — Dupré Lasale : Michel de l'Hospital avant son élévation au poste de Chuncelier de France (2 parties, 1899 et 1900). — H. Amphoux : Michel de l'IHospital et la liberté de conscience au XVIe siécle (1900). — Atkinson : Michel de l'Hospital (Londres, 1909).
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LE CHANCELIER DE L'HOSPITAL
.… C'était un autre censeur Caton*, celui-là, et qui savait très bien censurer et corriger le monde corrompu. Il en avait du tout? l'apparence, avec sa grande barbe blanche, son visage pâle, sa façon grave, qu ‘on eût dit à le voir que c ‘était uu vrai portrait de saint Jérôme * : aussi plusicurs le disaient à la cour. Tous les états * le craignaient, mais surtout micssieurs de la justice, desquels il était le chef, et mème quand il les examinait sur leurs vies, sur leurs charges, sur leurs capacités, sur leur savoir, que’ tous le redoutaient comme font des écoliers® Îe principal? de leur collège, et principalement ceux qui voulaient être pourvus d'états !° : assurez-vous‘! qu'il les remuait'? bien s'ils n’élaient point capables...
Il ne fallait pas se jouer avec ce grand juge ct rude magistrat. Si! était-il pourtant doux quelquefois, et là où il vovait de la raison. Aussi! était-il si parfait en lettres humaines t* qu'il savait bien user d'humanité envers ceux qu'il fallait et connaissait'® en ètre dignes; et ainsi ces belles lettres humaines Jui rabattaicnt beaucoup de sa risueur de justice. Il était grand orateur et fort disert, grand historien, et surtout très divin poète latin’, comme plusieurs de ses œuvres l'ont manifesté tel.
[T était chez hu lorsque le massacre !$ de Paris fut fait; quand il l’entendit !° : « Voilà un très mauvais conseil, dit-il ; je ne sais qui l’a donné, mais j'ai belle peur que la France en pâtisse. » Et ainsi?° que ses amis lui dirent qu'il sé gardât ?!: « Rien *?,
[4. Ce portrait se trouve daus la vie du connétable Anne de Montinorency. — 2. Un second Caton le Censeur (235-149 av. J.-C). — 3. Du tout, tout à fait. — 4. Saint Jérome (381-420). — 5. Tous les états, les gens de toute condition. — 6. Méme, surtout, — 7, Que, de telle sorte que. — 8. Comme font des écoliers. comme des écoliers redoutent, — 9, Le principal, le directeur. — 40. États, charges (de justice). — 44. Assurez-vous, soyez sûr. — 42. Jtemuait, secouait. — 13. Si, toutefois, — 44. Aussi, de plus. — 145. Lettres humaines, les helleslettres, les humanités, — 16. Et connaissait, et qu'il savait. — 47. Sur ses poësies latines (voir p. 171, en note). — 48. La Saint-Barthélemy. — 419, Entendit, apprit, — 20. Ainsi que, lorsque. — 21. Sa tolérance le rendait naturellement suspect aux intolérants. — 22, lien, rien, non, non.]
Re . — —
rien, dit-il; ce sera ce qu'il plaira à Dieu quand mon heure sera venue. » Le lendemain, on lui vint dire qu’on vovait force! chevaux sur le chemin, qui tiraient? droit vers lui, et s'il ne voulait pas qu'on leur tirât et qu'on leur fermût la porte. « Non, dit-il, mais si la porte n’est bastante‘ pour les faire entrer, ouvrez la grande. » Il ne faut point douter que c'étaient* gens apostés pour lui faire mauvais tour. Mais ses serviteurs, contre son diref, tinrent très bien Îles portes fermées ; ct, quelques heures après, vinrent encore quelques chevaux, dont’ on avertit M. le chancelier, qui ne changeant ni de visage ni de propos à ces premiers *, mais montrant toujours une grande constance à recevoir la mort*, on trouva qu'on lui donnait avis que sa mort n’était conjurée mais pardonnée t°. Il répondit qu'il ne pensait jamais avoir mérité ni pardon ni mort avancée !!.
J'ai oui de ce temps faire comparaison de lui et de Thomas Morus !?, chancelier d'Angleterre, le plus grand aussi qui fût en ces pays, fors !? que l’un était fort catholique et l'autre le tenaiton huguenot, encore qu'il allät à la messe; mais on disait à la cour : « Dieu nous garde de la messe de M. de l'Hospital t* ! » Enfin, quoi qu'il crût, c'était un très grand personnage en tout, et un très! homme de bien et d'honneur.
(Brantôme, Vies des grands capitaines franrais,
hv. [, part. If, chap. xxu.)
[4. Force: voir p. 283, note 1%. — 2, Tiruient, se dirigeaient. — 3, £t (on lui demanda) s'il... — 4, Bustante, suMisante (mat très usité au avi siècle), — 5, On employait $fouvent au xvi siccle l'indicatif au lieu du subjonctif après le verbe doater. — 6. Contre son dire, malgré son ordre. — 7, Dont, ce dont. — 8. Ne changeant rien aux premicrs propos tenus par lui. — 9, Toute la phrase qui ne changeant... la mort forme une proposition indépendante, dans laquelle le pronom relatif est le sujet des deux participes présents. — 40. Qu'on n'avait pas l'intention de le tucr, mais qu'on Jui faisait grace. — 44, Ni qu'on lui pardonnit ni qu'on avançät le moment de sa mort. — 42. Thomas Morus (1480-1535), grand chancelier d'Angleterre sous Henri VITE, auteur d'un roman politique et social Ulopie (voir p. 196, note 5), décapité pour avoir refusé par fidélité au catholicisme de reconnaître le pouvoir spirituel du roi. — 43, f'ors que, si ce n'est que. — 44. D'assister à la messe avec aussi peu de ferveur que lui (on l’accusait de sympathie pour les protestants et mème d'incrédulité). — 45, Trés : emploi de l'adverbe qui cst oujourd'hui incorrect.]
APPEL A LA DOUCEUR
Considérons que la dissolution ! de notre Eglise a été cause de la naissance des hérésics, et la réformation ? pourra être cause de les éteindre. Nous avons ci-devant fait comme les mauvais capitaines qui vont assaillir le fort? de leurs ennemis avecques * toutes leurs forces, laissant dépourvus et dénués leurs logis. II nous faut dorénavant garnir” de vertus et bonnes mœurs, ct puis les® assaillir avec les armes de charité, prières, persuasions, paroles de Dieu, qui sont propres à tel conbale
La bonne vie, comme dit le proverbe, persuadé plus que l'oraison ? ; le couteau vaut peu contre l'esprit, si ce n’est à perdre l’âme ensemble avec le corps"...
Regardez comment et avec quelles armes vos prédécesseurs, anciens Pères®, ont vaincu les hérétiques de leur temps ; nous devons par tous moyens essayer de retirer ceux qui sont en erreur, el ne faire comme celui qui, voyant l’homme ou bête chargée dedans!° le fossé, au lieu de la retirer, lui donne du picd; nous Ja devons aider sans attendre qu’on nous demande secours. Qui fait autrement est sans charité : c'est plus hair les hommes que les vices. |
Prions Dicu incessanmment !! pour eux, et faisons tout ce que possible nous sera, tant '* qu'il y ait espérance de les réduire et convertir : fa douteur profitera !? plus que la rigueur. Otons ces mots diaboliques, noms de partis, factions et séditions, luthériens, huguenots, papistes ; ne changeons le nom de chrétien.
(Michel de l'Hospital, Discours aux Etats + d'Orléans,
le 13 décembre 1960.)
[4. Dissolution, relâchement dans la discipline et dans les mœurs. — 2, Jtéformation, réforme, — 8. Fort, forteresse, — 4. Avecques : voir p. 260, note 1. — 5. Garnir, nous munir. — 6. Les : nos ennemis. — 7, Oraison, discours. — 8. Puisqu'on ne laisse pas à celui qu'on fait périr violemment le terups de modifier ses croyances. — 9, Les Pères de l'Eglise. — 40. Decans : Voir p. 221, note 10. — 44. Incessumment, sans cesse, — 42. Tuni que, à tel point que. — 43. Profitera plus, obtiendra plus de résultats. — 44, Les Etats généraux s'étaient assemblés à Orléans, quelques jours après la mort de Fée Il, au début du régne de Charles IX (agé de dix ans) et de la régence de Catherine de Médicis]
CONTRE L'EMPLOI DE LA VIOLENCE
Si, depuis l'an soixante-deux, on les eût dextrement! maniés (les protestants), la France serait heureuse ; mais ceux qui les ont piqués et harcelés par mille injures, violences, menaces et calomnies, en cuidant ? affaiblir leurs ennemis, les ont fortifiés et fait entrer en extrême défiance, et finalement en hautes et hardies entreprises, auxquelles pour rien ils n’eussent voulu penser. Les conseillers du roi, au lieu d’éteindre doucement le brasier, l'ont si àprement soufllé que la flamme est prète à les consumer, et déjà en a dévoré aucuns* : ce sont donc les premiers boutefeux® et vrais auteurs de ces mistrables troubles, pour ne dire pis. Je parle des cours et autres qui les ont tant durement traités et effarouchés, menant le peuple à leur plaisir, et le halant 5 commeun chien après ces pauvres gens, ct qui, par la rigueur, les ont toujours lenus en cervelle?, comme souffrant ou attendant à toute heure l'injure et l'outrage, et sentant toujours l'ennemi à leurs côtés.
Arrière donc ces pestes qui, d'un cœur félon et sanguinaire, pour assouvir leur vengeance particulière, tâchent de corrompre (ce que Dieu détourne !) la naïve ct naturelle bonté de notre prince, de la reine sa mère, et de messcigneurs ses frères ; qui les veulent dégénérés de l’ancienne, tant célèbre et plus chrétienne qu'humaine débonnaireté® de leurs majeurs!‘ rois de France envers leurs sujets, qui a été le nerf et le lien qui si longuement a maintenu celte couronne, reconnue ct servie d’un cœur franc et loyauté française, ct non par tyrannie, par effusion de sang ct par cruauté. Telles gens sont de mauvais augure à cette couronne et semblent vouloir avancer le destin d’ celle A c’est-à-dire le jugement de Dieu, humiliant les choses élevées,
[4. Dertrement, habilement. — 2, Cuidint, pensant. — 3. Aucuns, quelques. una (ce sens positif et cet emploi au pluriel, fréquents au Avi et au xvue siecle,
s'expliquent par l'étÿmologie du not : aliquem nnum). — 4, Boutefeur, ceux qui attiscnt une querclle. — 5. Effurou-hés, rendus farouches. — 6. /falant, excitant. — T, En cervelle, en inquiétude. — 8. Puisse Dieu les en empécher ! — 9, Dchon-
nairelé, bonté. —- 40. Wajeurs, anciens. — 44, Yelle, celle-ci]
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et anéantissant les plus fermes, liant les esprits, et éblouissant les entendements! et les discours.
(Michel de l'Hospital, Mémoire adressé à Charles 1X sur le but de la guerre et de la paix.)
IT. — LA BIBLE ET LES POÈTES: Du Bartas.
Aux sources d'inspiration païenne, que procura la Renaissance, la Réforme ajouta une source nouvelle, la Bible, dont la lecture fut facilitée au xvi* siècle par plusieurs traducteurs, notamment Le Fèvre d'Étaples, qui traduisit en français d'abord les Évangiles (1523) puis la Bible entière (1528-1530), Robert Olivétan, parent de Calvin, qui la traduisit aussi on français en (535, et Sébastien Castellion qui en donna en 1555 une traduction latine ct en 15595 une traduction française ?.
C'est surtout du Bartas qui au xvi* siècle puisa des sujets dans la Bible : d'abord sa tragédie de Judith (1553), où avant l'abbé Boyer il a raconté l'histoire de Judith et d'Holopherne, en se défendant d'ailleurs d'avoir voulu au lendemain de la Saint-Barthélemy légitimer le régicide ; puis ce poîme, qui est une sorte do vaste épopée, La Semaine ou plutôt Les Scmaines. Car, après avoir dans La première Semaine (divisée en sept chants ou « jours » et parue on 1555) raconté la création du monde, il entreprit en 1584 une Seconde Semaine, où chaque jour devait être c‘lébré en quatre chants et qu'il laissa inachevée (il composa seulement deux « jours » et des fragments des cinq autres, c'est-à-dire environ une quinzaine de parties sur les vingt-huit qu'il projetait). I] avait l'intention d'agrandir encore son sujet et d'exposer toute l'histoire
{(4. Entendements, intelligences.]
2. À consulter. — E. Petavel : La Bible en France où Les traductions franquises des Saintes Ecritures (1861).
3. Guillaume de Saluste du Bartas, scigneur gascon ct protestant, naquit à Montfort pres d'Auch en 1544 et mournt en 1590. Il avait été attaché à la personne de Henri de Navarre, qui le chargea de plusienrs missions à l'étranger et qu'il accompagna à la guerre. Outre les deux principanx ouvrages cités plus haut, il avait composé quelques autres poëmes : Uranie, Le Triomphe de la Foi, Les Nenf Muses.
Edition. — L'édition complète des œuvres de du Bartas parut à Paris en 1bt1 en 2? volumes.
A consulter. — G. Pellissier : La vie et les aurres de du Bartas (1883).
sainte jusqu'à la naissance du Christ et même bien au-delà. La premiere Semaine eut un très grand succès (plus de 30 éditions en six ans et plusicurs traductions en fangues étrangères). Du Bartas, vite oublié en France où 1l avait cependant rivalisé de gloire avec Ronsard, conserva beaucoup plus longtemps sa réputation dans les autres pays: il fut imité par Île Tosse, Milton, Byron, ct fort admiré pak Gaæthe.
LE DÉLUGE
Les torrents écumeux, les fleuves, les ruisseaux S'enflent en un moment. Ja ! les confuses eaux Perdent leurs premiers bords, et dans la mer salée, Ravageant les moissons, courent bride avalée ?.
Ja la terre se perd, ja Neréc? est sans marge*,
Les fleuves ne vont plus se perdre en la mer large ; Eux-mèêmes sont la mer ; tant d'océans divers
Ne font qu'un océan ; mème cet univers
N'est rien qu'un grand étang qui veut joindre son onde Au demeurant" des eaux qui sont dessus 5 le monde...
Tandis’ la sainte Nef sur l'échine azurée Du superbe océan naviguait assurée,
Bien que sans mât, sans rame, ct loin, loin de tout port, Car l'Eternel était son pilote et son nord”.
Trois fois cinquante jours le général naufrage
Dégâta!° l'univers. Enfin d'un tel ravage
L'Immortel s'émouvant n'eût pas sonné si tôt
La retraite des eaux, que soudain flot sur flot
Elles gagnent au pied!!, Tous les fleuves s'abaissent.
La mer rentre en prison. Les montagnes renaissent.
Les bois montrent déjà leurs liinoneux rameaux ;
Ja la montagne croit par le décroit !? des eaux,
EEE Re
[4 Ju, dejà (yum). — 2. Brule avalée, bride abattuc (étymologie du mot : d val, en suivant la pente de la vallée). — 3. Vérée, la mer (on s'étonne dans ce potmv biblique de rencontrer des noms mythologiques). — 4, Sans marge, sans rivage. — 5. Demeurant, reste. — $, Dessus : voir p. 322, note 5. — 7. Tandis, cependant. — 8. L'Arche de Noé, — 8. Son nord, son étoile polaire. — 40, Dégüta, dévasta. = 44, Elles gagnent au pied, elles prennent le large. — 42, Décroit, décroissancé6.|
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Et bref la seule main du Dieu darde-tonnerre Montre la terre au ciel et le ciel à la terre, Afin qu'il vit encor la Panchaïque odeur !
Fumer sur les autels sacrés ? à sa grandeur.
(Du Bartas, La Semaine ou Création du monde, second jour.)
[4. La Panchaïque odeur, l'encens (originaire de la Panchaie, contrée de l'Arabie Houreuse). — 2. Sacrés, consacrés. — 3. On pourrait comparer ce morceau de du Bartas avec Le Déluge d'Alfred de Vigny (Livre Mystique)]
II. — MONTAIGNE
1° Montaigne peintre de lui-même.
2° Ses idées philosophiques.
3° Ses idées pédagogiques.
Nous réunissons dans ce chapitre Rabclais et Montaigne, non seulement parce qu'ils sont les doux plus grands prosateurs du xvie siècle, mais parce qu'ils représentent l’un et l’autre la philosophie de la Renaissance. ;
I. — RABELAIS
La Bruyère, portant sur Rabelais un jugement qui parait définitif, a bien mis en lumière le double caractère de son œuvre : « C’est un mous-
À. Biographie. — Rabelais est ne à Ghinon, probablement en 1495. Après de solides études, il entre dans les ordres; mais il abandonne bientôt le froc pour faire de la médecine. Nous avons conservé la trace de son séjour à la Faculté de Montpellier, où il est inmatriculé comme élève le 17 septembre 1530, est reçu bachelier le 1er décembre, ct fait en 1531 des leçons sur Hippocrate et Galien. À la fin de cette même année il est nomme médein à l'Hétel.Dieu de
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trueux assemblage d’une morale fine et ingénieusc et d’une sale corruptiori. Où il est mauvais, il passe bien loin au-delà du pire, c’est le charme de la canaille ; où il est bon, il va jusques à l’exquis et à l'excellent, il peut être
En
Lyon. Là il commence à publier de savants ouvrages de médecine et de droit, ainsi que des almanachs populaires (telle la Pantagrueline prognoslication pour l'an perpétuel, paruc en 1932). C’est aussi en 1532 qu'il publie Les grandes el inestimables Chroniques du grand et énorme géant Gargantua, qui lui donnèrent l'idée de son grand roman, dont il fit paraitre les deux premiers livres (en 1533 et 1535) sous l'anagramme de Maître Alcofribas Nasier et les deux suivants (en 1546 et 1552) en les signant de son nom, et dont le cinquième — paru après sa mort (en 1562 et 1564) — a peut-être été composé d'après ses notes par un autre écrivain qui s’est abrité à l'ombre de sa gloire. |
Eutre 1534 et 1536 Rabelais fit à deux reprises des séjours à Rome, comme médecin attaché au cardinal du Bellay, qui avait été chargé par François Ier d'une -mission diplomatique auprés du Saint Siège. De retour en France, il alla à Paris, puis revint à Montpellier, où il passa sa licence et son doctorat en 1537. Tout en étant médecin, il devient en 1540 chanoine de l'abbaye de Saint- Maur-les-Fossés. En 1546, effrayé par l'exécution d'Etienne Dolct, il se réfugie à Metz. En 154$, nouveau séjour à Rome auprès du cardinal du Bellay. En 1550 il est nommé curé de Meudon. 11 mourut à Paris, sans doute en 1554.
Outre les œuvres déjà signalées, nous avons de Rabelais quelques lettres et quelques poésies, sans parler d'écrits divers qui lui sont attribués. |
Telle fut la vie de Rabelais, Mais de bonne heure la légende s'empara de sa personne : on voulut voir l’homme à travers son œuvre, ct, composant sa figure à la ressemblance des héros de son roman, on fit de ce laborieux érudit un joyeux épicurien. C'est sous ces traits que le représentait Ronsard dans l'épitaphe qu'il composa pour lui vers 1500 :
Si d'un mort, qui pourri repose, Nature engendre quelque chose, Et si la génération Se fait de la corruption,
Une vigne prendra naissance
De l'estomac et de La panse
Du bon Rabelais qui boivait .Foujours cepcudant qu'il vivait...
Analyse du roman. — Liu [ — Naissance de Gargantui, fils de Grandgousicr ct de Gargamelle ; son éducation (voir p. 141-194); sa parlicipation avec Le frère Jean des Entomimeures à la guerre que soutient son père contre son voisin le roi Picrocholc. Pour récompenser l'aide qu'a prètée frère Jean, Grandgousicr et Gargantua lui font bâtir l'abbaye de Thélème, dont tout le reglement consisle dans cette formule : Fuis ce que voudras.
Livre II. — Naissance de Pantagruel, fils de Gargantua et de Badebec (voir p- 185-186). Devenu jeune homme, il parcourt pour s'instruire les plus célèbres universités : à Orléans il rencontre l'écolicr limousin qui parle latin en français (voir p. 148-149) ; à Paris il feçoit une lettre de son père, qui lui trace un pro-
le mets des plus délicats, » (Les Caractères, chap. 1 : Des ouvrages de
l'esprit).
Rabelais lui-même, dans son prologue, a reconnu que son livre était k double face.
gramme complet d'éducation (voir p. 193-196). Il fait la connaissance de Panurge ct prend part avec lui à la lutte contre les Dipsodes et les géants,
Livae {IT — Panurge, devenu le compagnon inséparable de Pantagruel, se livre, pour savoir s'il doit prendro femme ou non, à toutes sortes de consultations, notamment auprès de la sybille de Panzoust, du poète Raminagrobis, du magicien Her Trippa, du médecin Rondibilis, du philosophe Trouillogan et du fou Triboulet, qui finalement lui conscille d'aller interroger l'oracle de la Dive Bouteille.
Livez IV. — Panurge, frère Jean, Pantagruel avec son précepteur Epistemon et son écuyer Gymnaste, et quelques autres amis s'embarquent sur douze vaisseaux au port de Thalasse. Dés le début de la traversée se place l'épisode des moutons de Panurge. Puis les voyageurs visitent successivement diverses contrées fantastiques, telles que l’ile des Chicanous (sergents et huissiers), l'île des Tapinois où règne Quaresmeprenant, l'ile Farouche royaume des Andouilles, l'ile des Papefñigues (protestants), l'ile des Papimanes (catholiques), celle de Messire Gaster (séjour des épicuriens)..
Livar V. — Après s'être arrêtés à l'Ile Sonnante (Rome), au Guichet habité par les Chats-fourrés (gens de justice) et leur archiduc Grippeminaud (voir p. 187-189), et dans quelques autres iles encore, les navigateurs abordent enfin au pays de Lanternois, où se trouve l'oracle de la Dive Bouteille, dont la prètresse Bacbuc leur communique la réponse contenue dans ce seul mot: Trink (buvez).
Histoire de sa publication. — En 1533 parut à Lyon le premier livre de Pantagruel sous ce titre : Pantagruel, roi des Dipsodes, reslilué à son naturel, avec ses faits et prouesses épouvantables. En 3535 parut La vie très horrifique du grand Gargantua, père de Pantagruel, qui devint le premier livre de l'ouvrage complet. En 1542 parut une édition des deux premiers livres. En 1546 parut à Paris L+ Tiers Livre. En 1547 Le Quart Livre parut incomplet à Grenoble, et en 1552 complet à Paris. En 1553 fut donnée une édition des quatre livres réunis. Quant au cinquième livre, il parut incomplet (16 chapitres seulement) en 1562 sous ce titre : L'Ile Sonnante et complet en 1564 sous ce titre : Le cinquième et dernier livre des faits et dits héroiques du ban Pantagruel.
Editions modernes. — Edition Jannet (1868-1852, Bibliothèque elzévirienne, 2 vol.). — Ed. Marty-Laveaux (1868-1893, Lemerre, 3 vol.). — Ed, A. de Montaiglon ct L. Lacour (1868-1873, Jouaust, 3 vol.). — Ed. Burgaud- Desmarets et Rathery (2°:éd., 1K50-18-3, Didot, 2 vol.). — Ed. Formont (texte de Marty-Laveaux, 1906, 4 vol.). — Ed. Abel Lefranc (1912-1413, Saciété des Études Rabelaisiennes, Champion, 2 val.).
Ed. de L'Ile Sonnanie, par A. Lefranc et J. Boulenger (1905). — Pages choisies de Rabelais, par Ed. Huguet (Colin).
À consulter. — Ouvrages généraux. — Gebhardt : Rabelais, la Renaissance et la Réforme (Hachette, 1856, réédité en 1895). — J. Fleury : Rabelais el son uvre (2 vol., 1853). — P. Stapfer : Rabelais, sa personne, son génie et son
CONSEILS DE RABELAIS A SES LECTEURS
Alcibiade', au* dialogue de Platon intitulé Le Banquet, louant son précepteur Socrate, sans controverse prince des philosophes, entre autres paroles, le dit être semblable cs” Si- Jènes *.
Silènes étaient jadis petites boîtes, telles que voyons de présent‘ es boutiques des apothicaires, peintes au-dessus de figures joycuses et frivoles… : quel‘ fut Silène, maitre du bon Bacchus ; mais au dedans l’on réservait les fines drogues, pierreries et autres choses précicuses.
Tel disait être Socrate, parce que, le voyant au dehors et l'estimant par l'extérieure apparence, n ‘en cussiez donné un coupeau‘ d'oignon, tant laid il était de corps et ridicule en son
œuvre (1889, Colin; 5° éd., 1918). — René Millet : ARubeluis (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1892). — A. Tillet: François Ltabelais (1907). — J. Platard : L'œuvre de labelais (Champion, 1910).
Ouvrages particuliers. — D' R. Gordon : {. Hiubelais à la Faculté de Médecine de Montpellier (1876). — Dr Brémond : Rabelais médecin (1857, 1888, 1901, 3 vol.). — Dr Le Double : Rabelais anatomiste et physialogiste (1899). — Arthur Heulard : Rabelais chirurgien (1885) ; Rabelais, ses voyages en Italie, son ertl à Met: (1891). — Ligier : La politique de Rabelais (1879). — G. Compayré : Ilistoire des doctrines de l'éducation en France (Hachette, 1870. tome [). — Paul Souquet : Les écrivains pédagogiques du AVIS siècle (Delagrave, 2° éd., 1880). — A. Coutaud : La pédagogie de Hahelais (1$0g). — André Hallays : À travers ln France (Perrin, 1903; Chinon. Le pays de Rabelais). — L. Thuasne : Etudes sur Habelais (tome IV de la Bibliothèque littéraire de la Renaissance, 1904). — Abel Lefranc : Les naviqalions de Pantugruel, étude sur la géographie rabelaisienne (1905); Le Tiers Livre de Rabelais et la querelle des femmes (Revue des Études Rabelaisiennes, t Let LIT). — Huguet : La synlare de Habeluis comparée à celle des prosaleurs de 1456 à 1550 (Hachette, 1891).
A signaler ausai La Revue des Etudes Rabelaisiennes (publiée sous la direction d'Abel Lefranc, 1063-1912).
|4. Alcibiade, général athénien, connu pour ses qualités brillantes et ses morurs corrompues. — 2. Au, dans le. — 3, Æs, aux. — 4. Voici le passage de Platon (Le Banquet), auquel fait allusion Rabelais : « Je dis d'abord que Socrate ressemble tout à fait à ces Silènes qu'on voit exposés dans les ateliers des statuaires et que les artistes représentent avec une flñte ou des pipeaux à la main; si vous séparez les deux pièces dont ces statues se composent, vous trouvez dans l'intérieur l'image de quelque divinité. » — 5. De présent, à présent, — 6. Quel, tel que (qualis). — 7, Coupeau, morceau.]
maintien... Mais, ouvrant cette boîte, cussiez au dedans trouvé une céleste ct impréciable’ drogue, entendement plus que humain, vertu merveilleuse, courage invincible, sobresse? non pareille.
A quel propos, en ? votre avis, tend ce prélude et coup d'essai
Par autant * que vous, mes bons disciples, lisant les joyeux titres d’aucuns livres de notre invention, comme Gargantua, Pantagruel... jugez trop facilement ne être au dedans traité que moqueries, folateries® et menteries' joyeuses, vu que l’enscigne extérieure (c'est le titre), sans plus avant enquérir, est communément reçue à dérision et gaudisserie *.
Mais par ° telle legiereté ! ne convient estimer les œuvres des humains; car vous mêmes dites que l'habit ne fait point le moine... C’est pourquoi faut ouvrir le livre, et soigneusement peser ce quel! y cest déduit. Lors connaîtrez que la drogue dedans contenue est bien d’autre valeur que ne promettait la boite, c'est-à-dire que les ‘matières ici traitées ne sont tant folâtres comme le titre au dessus prétendait.
… Vites-vous onques!? chien rencontrant quelque os medulare ‘#9... Vous avez pu noter de quelle dévotion il le guette, de quel soin il le garde, de quel ‘* ferveur il le tient, de quelle prudence il l'entomme ‘*, de quelle affection il le brise, et de quelle diligence ‘6 il le suce. Qui le induit‘? à ce'® faire? Quel est l'espoir de son étude? Quel bien prétend-il? Rien plus qu’un peu de mouelle !*. Vrai est que ce peu plus ?° est délicieux que le beaucoup de toutes autres *!, pour ce que la mouelle est aliment élabouré **? à perfection de? Nature...
A l'exemple d'iceluy ** vous convient être sages, pour fleurer *#, sentir et estimer ces beaux livres de haute gresse?, puis, par
[4. mpréciuble, inappréciable. — 2, Sobresse, sobrièté. — 3, En, à. — 4, Par autunt que, parce que. — 5. Aucuns : voir p. 175, note 3. — 6. Folateries, folâtrerics. — 7. Menteries, mensonges. — 8, Guudisserie, plaisanterie. — @. Par, avec. — 40. Legierelé, légèreté. — 44, Ce que, ce qui (tour latin : quod). — 42, Onques, jamais (unquum). — 43. Medulare. médullaire, à moelle. — 44, Quel : ferveur est ici au masculin comme fervor en lalin. — 145, Entomme, entame, coupe en morceaux. —- 16. Diligence, zèle. — 17, Induit, conduit. — 18. À ce faire, à faire cela. — 19. Mouelle, moclle. — 20. Plus est, est plus. — 24. Toutes autres (choses). — 22. Elabouré, élaboré, formé. — 23. De Nature, par la Nature, — 24. Iceluy, celuici. — 29, Fleurer, flairer. — 26, De haute gresse, bien nourris, de grande valeur.]
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curieuse leçon! et méditation fréquente, rompre l'os et sucer la substantifique? mouelle, c'est-à-dire ce que j'entends par ces symboles pythagoriques*, avecques‘t cspoir certain d'être faits escors$ et preuxf à la dite lecture ; car en icclle’ bien autre goût trouverez et doctrine plus absconsc*, laquelle vous révèlera de très hauts sacrements ct mystères horriliques®, tant en ce qui concerne notre religion que aussi l’état politique et vie économique.….
(Livre [ : Gargantua, Prologue de l'auteur.)
1° Le conteur. vd
Ce qui apparaît tout d'abord dans l'ouvrage de Rabelais, c’est sa verve joyeuse et sa libre fantaisie, qui, scrvies par un style d’une richesse extraordinaire, font de lui le conteur le plus savoureux du xvi® siècle, mais non pas, il faut bien le dire, un écrivain à l'usage de la jeunesse.
On s'est demandé pourquoi, voulant faire une œuvre d’une portte morale ot sociale, il avait cru devoir prendre ainsi ce masque rieur. C’est peut-être avant tout par prudence, pour faire passer à la faveur de ses plaisanteries les hardiesses de sa pensée : semblable à ces’ bouffons de cour qui en grimaçant disaient des vérilés aux rois et à leur entourage. N'a-t-il pas avoué lui-même qu'il était « courageux jusqu’au bùcher exclusivement? » Et dans ce siècle d'intolérance, qui vit les supplices d’un Dolet et d'un Servet, on comprend qu’un satirique mordant comme lui ait cru devoir prendre des précautions. Mais cette raison de sécurité personnelle n'explique pas le dévergondage de son imagination ni la crudité de son langage. Il s’est abandonné avec complaisance à son temptrament joyeux ct débordant, qui lui fit aimer le rire « parce que le rire est le propre de l’homme ». Puis, c'était la mode, en ce siècle d’une si puissante vitalité, de semer de propos licencicux et orduriers même les œuvres plus graves (telle L'apologir d'Iérodote, d'Henri Esticnne). Enfin sa double profession de médecin et de moine n’est sans doute pas étrangère au ton de son livre : dans son mépris des convenances et de la pudeur on retrouve un trait de caractère du médecin habitué à voir les choses
[4. Leçon, lecture attentive. — 2, Substantifique, substantielle, nourrissante. — 3. Pythagoriques, pythagoriviens. — 4, Arecques : voir p. 260, note 1. — 5. Escors, adroits, avisés. — 6. Preur, sages, vertueux. — 7, celle, celle-ci, —
8. Absconse, secrète. — 9, Jorrifiques, terribles (en parlant de crainte religiense).]
telles qu’elles sont ot à les dire tellesiqu'il les voit ; ct dans son obsession presque hallucinante de certains actes on peut aussi reconnaître Ja tendance du religieux, qui dans sa préoccupation vertucuse est porté à parler fréquemment de ce que la morale réprouve,
DEUIL DE GARGANTUA A LA MORT DE SA FEMME BADEREC
Quand Pantagruel fut né, qui fut bien ébahi et perplexe, ce fut Gargantua son père. Car voyant d’un côté sa femme Badebec morte, et de l’autre son fils Pantagruel né, tant beau ct tant grand, ne savait que dire ni que faire. Et le doute qui troublait son entendement? était assavoir® s’il devait pleurer pour le deuil de sa femme ou rire pour la joie de son fils.
« Pleurerai-je ? disait-il. Oui : car pourquoi ‘ ? Ma tant bonne femme est morte, qui était la plus ceci, la plus cela qui füt au monde. Jamais je ne la verrai ; jamais je n'en recouvrerai une telle : ce m'est une perte inestimable. O mon Dieu, que t'avaisje fait pour ainsi me punir ! Que n'’envoyas-tu la mort à moi premier 5 qu'à elle? car vivre sans elle ne m'est que languir. Ah ! Bad ma mignonne, m'amic®, ma tendrette, jamais je
ne te v h! pauvre Pantagruel, tu as perdu ta bonne mère, t Nourrice, ta dame très aimée ! Ah ! fausse mort, tant tu m alivole $, tant tu m'’es outrageuse, de me tollir*
celle à laquelle immortalité appartenait de droit. »
Et ce disant pleurait comme une vache; mais tout soudain riait comme un veau, quand Pantagruel lui venait en mémoire : « To ! mon petit fils, disait-il, mon peton !°, que tu es joli! Et
[1. Badebec (ce nom, emprunté au patois de Saintonge, signifie : qui ouvre une grande bouche, qui bavarde niaïsrment) était la fille du roi des Amaurotes en Utopie. Elle mourut en donnant le jour à Pantagruel. — 2. Ænlendement, esprit, intelligence. — 3. Assavoir, à savoir. — 4. Pourquoi dois-je pleurer ? — 5, Premier, plutôt. — 6. M'umie = ma umie. — T, Fausse, perfide. — 8. Tant tum'es malivole, que tu m'es malveillante (le mot bénévole est resté), — 9. Tcllir, enlever. — 10. Peton: terme de tendresse (diminutif de picd).]
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tant je suis tenu! à Dieu de ce qu'il m'a donné un si beau fils, tant joyeux, tant riant, tant joli ! Ho, ho, ho, ho ! que jc suis aise | buvons, ho ! laissons toute mélancolie. Apporte du meilleur?, rince les verres, boute® la nappe, chasse ces chiens, souffle ce feu, allume la chandelle, ferme cette porte, taille‘ ces soupes, envoie’ ces pauvres, baille® leur ce qu'ils demandent ; tiens ma robe, que je me mette en pourpoint pour mieux festover les commères'. »
Ce disant, ouït® la litanic* et les mementos'° des prêtres qui portaient sa femme en terre, dont‘! laissa son bon propos et tout soudain fut ravi ailleurs ‘?, disant : « Seigneur Dieu! faut-il que je me contriste encore ?... Ma femme est morte : ct bien, pardieu, je ne la ressuscitcrai pas par mes pleurs. Elle est bien, elle est en paradis pour le moins, si mieux n'est ; elle prie Dicu pour nous, elle est bien heureuse, elle ne se soucie plus de nos misères et calamités : autant nous en pend à l’œil'. Dieu garde le demeurant'*! Il me faut penser d'en trouver une autre. » ;
(Livre 11 : Pantagruel, chap. nr.)
2° Le satirique.
En brisant, selon le conseil de Rabelais, « l'os » ient « la substantifique mouelle », ce qu'on trouve avant tout œuvre, c'est une satire de la société contemporaine : satire de ion conquérante des rois en la personne de Picrochole ; satire de l'intolérance réciproque des catholiques (les papimanes, hommes du pape) et des protestants (les papeJigurs, qui font la figue au pape) ; satire de l’enseignement pédantesque et vide de la scolastique du moyen âge (voir p. 1q0-191); satire des juges ignorants (lel Brid'oie) ou rapaces (tel Grippeminaud); satire
[4. Tenu à, obligé, reconnaissant envers. — 2, Da meilleur (vin). — 3. Bouter, placer, mettre (ordinairement : pousxer), — 4, Tuille ces soupes, taille le pain pour la soupe. — 5. Envois, renvoic. — 6. Baille, donne. — 7. Comméres, marraines. — 8. Ouit, il entendit. — 9. Lilanie, prière en l'honneur de Dieu, de la Vierge ct des Saints. — 40. Wementos, prières pour les vivants et pour les morts. — 41, Dont laissa, à la suite de quai il laissa. — 42. Ravi ailleurs, arraché à ses pensées et entrainé vers d'autres. — 43, Autant nous en pend à l'œu, le même sort nous attend. — 44, Le demeurant, ceux qui restent.]
de la vie monacale, à l’étroite discipline de laquelle il oppose l'entière liberté de l’abbaye de Thélème ; etc.
Il faut d’ailleurs observer que les satires les plus violentes du romau de Rabelais — par exemple celle des Chats-fourrés que nous donnons ciaprès — sc trouvent dans le cinquième livre, dont l'authenticité a été contestée.
LES CHATS-FOURRÉS
[Ce passage est une satire des gens de robe, juges et conscillers du Parlement, que l'auteur appelle Chats-Fourrés à cause de leurs robes fourrées d'hermine.] :
Quelques jours après', passämes le Guichet?, auquel lieu Pantagruel ne voulut descendre, et fit très bien : car nous y fûmes faits prisonniers et arrètés de fait par le commandement de Grippeminaud*, archiduc des Chats-Fourrés, parce que quelqu'un de notre bande avait battu le Chicanous*, passant Procuration *.
Les Chats-Fourrés sont bêtes moult horribles et épouvantables : ils mangent les petits enfants ct paissent’ sus® des pierres de marbre. Avisez, buveurs, s'ils ne devraient bien être camus !°. Ils ont le poil de la peau non hors sortant mais au dedans caché !!, el portent pour leur symbole et devise tous et chacun d'eux une gibccière ouverte '?, mais non tous en une manière "*%Ÿ car aucuns ‘* la portent attachée au col en écharpe,
[4. Au cours du voyage entrepris par Pantagruel et Panurge. — 2, Le guichet (petite porte pratiquée dans nne grande) de la prison du Châtelet est devenu ici un nom de lieu. — 3. Grippeminaud : ce nom burlesque, — qui est formé du verbe ygripper (prendre) et de minaul (autre forme de minet, chat), et dont La Fontaine s'est souvenu (Grippeminaud, le bon apôtre, Le Chat, la Helette et le petit Lapin, v1, 16), — désigne dans Rabelais le président de la chambre criminelle. — 4. Rabelais appelle ehicanous les sergents et les huissiers. —5, Passant Procuration : en passant par le pays de Procuration (Rabelais joue ici sur l'expression juridique, passer procuration). — 6. Moult, très (multum). — TT. Puissent, mangent. — 8. Sus, sur. — 9. Allusion à la fameuse table de marbre du Palais, autour de laquelle s'asseyaicnt les juges pour délihérer, — 40, A force d'avoir le nez sur la table de marbre. — 44. Allusion à la fourrure dont la robe des juges était doublée. — 42. Allusion à la vénalité de certains magistrats. — 13. En une manière, de La mme manière. — 44, Aucuns : voir p. 139, note 3.]|
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autres sur la bedaine, autres sur le côté, et le tout par raison ct mystère. Ont aussi les griffes tant fortes, longues el actrées que rien ne leur échappe depuis! qu'une fois l'ont mis entre leurs serres. Et se couvrent les têtes, aucuns de bonnets à quatre gouttitres ?, autres de bonnets à revers, aufres de mortiers*, autres de caparaçons* mortifiés 5...
Le pis fut quand passämes le Guichet. Car nous fümes présentés, pour avoir notre bulletin et décharge, devant un monstre, le plus hideux que‘ jamais fut décrit. On le nommait Grippeminaud. Je ne vous le saurais mieux comparer qu'à Chimère ?, ou à Sphinx, ou à Cerberus”*, ou bien au simulacre! d'Osiris ‘!, ainsi que le figuraient les Égyptiens, par trois têtes ensemble jointes : savoir est d’un lion rugiant ?, d'un chien flattant !?, et d’un loup bâillant, entortillécs d'un dragon soi'* mordant la queue, et de rayons scintillant à l'entour. Les mains avait pleines de sang, les griffes comme de harpic, Île museau à bec de corbin', les dents d’un sanglier quadrannier', les yeux flamboyants comme une gucule d'enfer, tout couvert de morliers entrelacés de pilons!® : seulement apparaissaient les griffes. |
Le siège d'icelui'f et de tous ses collatéraux Chats-garaniers !° était d'un long râtelier tout neuf, au-dessus duquel, par forme de revers, installées étaient mangcoires fort belles et amples, selon l'avertissement du gueux. À l'endroit du siège principal était l'image d’une vieille femme, tenant en main idéxtre ? un fourreau de faucille?!, en senestre*?? une balance, et portant besicles au nez. Les coupes de la balance étaient de deux gibe-
[4. Depuis que, du moment que. — 2. Bonnets à quatre gauttières, bonnets carrés. — 3. Mortiers, bonnets en forme de mortier (vase où les pharmaciens pilent les drogues); c'était la coiffure du grand chancelier et des preiniers présidents du Parlement, — 4. Cupararons, sortes de couvertures. -— 5, Mortijiés, en forme de mortiers (jeu de mots). — 6. Que, qui. -— 7, Chimére : monstre fameux de la mythologie grecque, qui fut tué par Bellérophon. — 8. Sphynr : monstre dont (dipe délivra la ville de Thèbes. — 9, Cerberus : Cerhire, chien à trois têtes qui gardait les Enfers. — 40. Simularre, statue. — 44, Osiris. dieu égyptien. — 42, Hugiant, rugissant. — 43, Faltunt, caressant, — 44, Sai mordant, se mordant. — 45, Corbin, corbeau. — 46. Quadrannier, de quatre ans. — 47. Pilons, bonnets (pileus). — 48. lrelui, celui-ci. — 19. C'hats-garaniers, chats de garenne, chats sanvages. — 20. Dertre, droite. — 24, Et non l'épée droite que tient la justice. — 22, Sencstre, ganche.]
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cières veloutées, l'une pleine de billon ! et pendante, l’autre vide et longue élevée au-dessus du trébuchet?. Et suis d'opinion que c'était le portrait de Justice grippeminaudière, bien abhorrente# de l'institution des antiques Thébains, qui érigeaient les statues de leurs dicastes ‘ et juges, après leur mort, en or, en argent, en marbre, selon leur mérite, toutes sans mains...
(Livre V, chap. x1 : IV° livre de Pantagruel.)
[4 3° Le philosophe.
Les satires ne sont que la partie négative de la pensée de Rabelais ; la partie positive en est sa philosophie, qui sc cache sous les joyeux éclats de rire et les propos railleurs.
Cette philosophie raholaisienne conserve du christianisme la croyance en un Dicu créateur et en üne vie réparatrice des injustices terrestres ; mais, profondément imbuc du naturalisme antique, que ressuscita au xvi” siccle l’étude des œuvres grecques et latines, elle marque une réaction contre la conception chrélienne du moyen âge, qui avait fait peser sur les corps et les esprits une contrainic rigoureuse. C’est, pour tout dire, Ja philosophie de la Renaissance, que Montaigne représente également.
Le moyen äge avait cu le mépris du corps. De là toutes les folies de l'ascétisme : la chair torturée par le cilice, les {lagellations insensécs dont témoigne celte inscriplion de la Danse Macabre : « Bations nos charogncs bien fort », les jeùnes épuisants qui se lisent sur Les visages éMaciés des peintures myiqués Et sile corps élait ainsi dompté par l'esprit, l'esprit lui-même ctait tenu en méfiance et soumis à une discipline sévère ; car « beaucoup, disait l’Imitation, ont erré pour avoir voulu trop approfondir les choses » ; aussi les vaines subtilités de la scolastique” masquaicnt-elles l'observalion directe de la nature.
Mais, au licu de cet ascétisme sombre, la Renaissance propose comme idéal à l'homine le plein et libre développement de toutes ses facultés, Le corps est rchabilité ; l'amour des formes renaït; la curiosité s'éveillo sur toutes les questions jusque-là soustraites aux interrogations humaines. On se reprend enfin à aimer la vic.
C'est ce panégyrique de la Nature, c'estcet hymne à la vie qu'entonne,
[4 Billon, monnaie formée d'un alliage d'or ot d'argent. — 2, Trébuchet, petite balance pour peser les monnaies. — 3, Abhorrente, différente. — 4. Dicustes, juges (:4æazxf).| |
5, Voir Hauréau : istoire de la philusophie scolustique (1872-1880, 3 vol.).
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peut-on dire, la philosophie de Rabelais. La Nature est bonne en son principe, aflirme Pantagruel (livre IV, chap. xxxu) : « Physis (c’est Nature) en sa première portée enfanta Beauté et Harmonie... Antiphysie, laquelle de tout temps cest partie adverse de Nature, enfanta Amodunt! ct Discordance.. » Il faut donc, selon le précepte antique, la suivre fidèlement. Aussi les heurcux habitants de l’abbave de Thélème ne connaitront-ils d'autre règle que celle-ci : « Fais ce que voudras ». La morale n'a d’ailleurs rion à craindre du libre déploiement des instincts, « pour ce que gens libères?, bien nés, bien instruits, conversant? en compagnies honnètes, ont par nature un instinct ct aiguillon qui toujours les pousse à faits vertueux, ct retire de vice : lequel ils nomment honneur » (Livre [, chap. Lvr1).
L’ascétisme monacal est donc une absurdité, bien plus une impiété, puisque c'est un cffort sacrilège pour défaire l'œuvre de Dieu. Et, en mème temps que le corps est remis en honneur, l'esprit voit tomber toutes les entraves qui jadis paralysaient.son essor. La réponse de l’oracle de la Dive Boutoille (Trink, buvez), ne doit pas, en effet, être intorprétée dans son sens matériel mais avec sa siguification la plus haute : buvez largement aux sources du savoir.
° Le pédagogue.
Comme tous les grands esprits dans les périodes de rénovation intellectuclle, Rabelais s'est préoccupé de réformer l'éducation de la jeunesse. Sa Ddapuese. dont nous indiquerons plus loin (p. 212) les rapports avec celle de Montaigne, découle de sa philosophie générale qui, nous venons de le voir, a prèché l'ardent amour de la vie et le hbre Cpanouissement des individualités humaines. :
Les idées pédagogiques de Rabelais se trouvent exposées dans deux passages principaux de son roman : dans l’histoire de l'éducation de Gargautua (livre Ï, chap. x1v, xv, xx, xx1v) et dans la lettre de Gargantua à Pantagrucel (livre IT, chap. vnr). De ces deux morceaux le second a dà étre composé avant le preinier, puisque le livre T de Pantagruel a paru avant Gargantua.
Dans le récit de l'éducation de Gargantua Rabelais crilique sévèrement l'enseignement scolastique du moyen âge. Gargantua cest d'abord confié aux soins de Thubal Holoferne, docteur en théologie, puis de maitre Jobclin Bride « un autre vicux tousseux ». Ces deux précepteurs ne s'adres-
. M Amodunt : nom propre forgé par Rabelais (du latin modo précédé de la par: ticule négative « == sans mesure). — 2, Libéres, nohles, généreux, — 3, Conver= sant, vivant]
sent qu'à sa mémoire ct emploient pour la développer d’extravegantes méthodes : ils lui font, par exemple, réciter toutes ses leçons à rebours. À la fin, dit Rabelais (livre I, chap. xv) « son père s’aperçut que vraiment il étudiait très bien, et y mettait tout son temps; toutefois qu’en rico ne profitait, et, qui pis est, en devenait fou, niais, tout réveux et rassôté !.. Car leur savoir n'était que bêterie ?; et leur sapience 3 n’était que moufles *, abätardissant les bons et nobles esprits et corrompant.toute flcur de jeunesse. » C’est alors que, sur le conseil d’un de ses amis, Grandgousier met Gargantua entre les mains d’un nouveau maitre, Ponocrates, dont les méthodes diffèrent heureusement de celles des vieux précepteurs.
LA JOURNÉE DE GARGANTUA ENFANT
… S'éveillait donc Gargantua environ quatre heures du matin. Ce pendant qu'on le frottait, lui était lue quelque pagine* de la divine Ecriture, hautement et clairement, avec prononciation compétente à la matière... Ce fait, était habillé, pcigné, testonnéf, accoutré et parfumé, durant lequel temps on lui répétait les leçons du jour d'avant... Puis, par trois bonnes heures, lui était faite lecture.
Ce fait, issaient? hors, toujours conférant des propos de la lecture, et se déportaient 5 en Bracque°, ou ces!° prés, ct jouaient à la balle, à la paume, galantement s'exerçant les corps, comme ils avaient les âmes auparavant exercé. Tout leur jeu n'était qu'en liberté : car ils laissaient la partie quand leur plaisait ; et cessaient ordinairement lorsque suaient parmi le corps '!, ou étaient autrement las. Adonc!? étaient très bien essués !? et frottés, changeaient de chemise, et, doucement se pourmenant !?, allaient voir si le diner était prêt.
Ce pendant monsieur l'appétit venait, et, par bonne opportu-
RSS #
(4. Rassoté, sot. — 2, Diterie, bèlise. — 8. Suptence, sagesse. — 4, Moufles, aiseries.]
[5. Pagine, page (payinr). — 6. Testonne, frisè. — 7. Issuient, ils sortaient (Gargantua et son précepteur Ponocrates). — 8, Se déportaient, se transportent. — 9. B:acque, carrefour de Bracque (place de l'Estrapade). — 40. Es, dans les. — 44. Lorsque suatent parmi le corps, quand ils avaient tout le corps en sueur. — 42. Adonr, alors. — 43, Essuis, ensnvés. — 44, Se pourmenan!, se promenant |
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nité, s'asséaient! à table. Au commencement du repas, était lue quelque histoire plaisante des anciennes prouesses, jusques à ce qu'il eût prins? son vin. Lors, si bon semblait, on continuait la lecture ou commençaient. à deviser joyeusement ensemble, parlant, pour les premiers mois, de la vertu, propriété, eflicacc* et nature de tout ce qui leur était servi à table du pain, du vin, de l’eau, du sel, des Re RARE fruits, herbes, racines, et de l’apprèt d'icelles *.
Ce fait, on apporlait des chartes, non pour jouer, mais pour y apprendre mille petites gentillesses el inventions nouvelles, lesquelles toutes issaient de arithmétique. En ce moyen, entra en affection d'icelle science numérale, ct, tous les jours après diner et souper, y passait temps aussi plaisantement qu'il soulait en dés ou es chartes.
Ce fait, issaient hors leur hôtel’, avec eux un jeune gentilhomme de Touraine nommé l'écuyÿer Gyÿmnaste, lequel lui montrait l'art de chevalerie. Changeant donc de vêtements, montait sus" un coursier, sus un roussin”... Île faisait voltiger en l'air, franchir le fossé, court tourner en un cercle, tant à dextre!® comme à sencstre'!... Courait le cerf, le chevreuil, l'ours, le daim, le sanglier, le lièvre, la perdrix, le faisan, l'otarde !?. Jouait à la grosse balle, et la faisait bondir en l'air, autant du pied que du poing... Nageait en parfonde !* eau, à l'endroit, à l'envers, de côté, de tout le corps, des seuls picds, une main en l'air, en laquelle tenant un livre, transpassait !* toute la rivière de Seine sans iceluyÿ!* mouiller.
Le temps ainsi employé, lui frotté, nettové et rafraichi d'habillements, tout doucement s'en retournaient, ct, passant par quelques prés ou autres lieux herbus, visitaient les arbres ct plantes, les conférant! avec les livres des anciens qui en ont écrit... ct en emportaicnt leurs pleines mains au logis.
Eux arrivés au logis, ce pendant qu'on apprètait le souper,
[4 S'asséaient, ils s asseyaient. — 2, Prins, pris. — 3, Eïrjicue, efBcacité, — 4, D'icelles, de celles-ci. — 5, Chartes, cartes à jouer. — 6, Soulait, avait coutume (du verbe souloir, en latin solere). — 7, Hütel, maison. — 8, Sus, sur. — 9. Roussin, cheval de service. — 40. Dextre, droite. — 44, Senestre, gaucho. — 123 Otarde, outardo. — 13. Purfonde, profonde. = 144, Transpassait, travorsait. — 45, Jecluy. celui-ci. — 16. Conférant, cowparant.|
répélaient quelques passages de ce qu'avait été lu, et s’asséaient à table... Durant iceluy repas était continuée la leçon du diner, tant que bon semblait; le reste était consommé! en bons propos, tous lettrés et utiles. Après grâces? rendues, s'adonnaient à chanter musicalement, à jouer d'instruments harmonieux, ou de ces petits passctemps qu'on fait es° chartes, es dés et goubelets*…
Ea pleine nuit, devant que soi retirer, allaient au lieu de leur logis le plus découvert voir la face du ciel; et là notaient les comèles, si aucunes” étaient, les figures, siluations, aspects, oppositions et conjonctions des astres.
Puis, avec son précepteur, récapitulait brièvement, à la mode des Pythagoriques?, tout ce qu'il avait In, vu, su, fait et entendu, au decours* de toute la journée.
Si? priaient Dieu le créateur en l'adorant, et ratifiant!° leur foi envers lui, et le glorifiant de sa bonté immense : et, lui rendaut grâce de tout le temps passé, se recommandaient à sa divine clémence pour tout l'avenir. Ce fait, entraient en leur repos.
(Livre EL: Gargantua, chap. xxui.)
Quant à la lettre de Gargantua à Pantagruel, empreinte d'un profond amour paternel et d'un grave accent religieux, elle contient un vaste programme, dont le caractère encyclopidique nous déconcerte, mais dont nous ne pouvons que louer Île souci constant de moralité et la sage préoccupation pralique.
LETTRE DE GARGANTUA A PANTAGRUEL ÉTUDIANT
Mon fils, je L'admoneste !! qu'employe!? ta jeunesse à bien profiter en étude.et en vertu. Tu es à Paris, tu as ton précepteur Epistémon‘?, dont l'un? par vives et vocales instructions,
[4 Consommé, employé. — 2. Après grices rendues, apres avoir fait les prières qui suivent les repas. — 3. Es, avec lex, — 4. Goabelets, uobelets, — 5, 1e. vant que, avant que de, — 6. Si aurunes étaient, S'il NX en avait quelques-unes. — 7. Pythagore recommandait à ses disciples de faire chaque soir l'examen de leur journée, — 8. Deconrs, cours. — 9. Si, alors. — 10. Jialifiant, confirmant]
[44. Je t'admoneste, je t'engage. — 12. Qu'emplove, que tu emploves. — 43. Fjuistémon: du grec 1r:5:1um%, savant. — 44. L'un: Epistémon.]
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l’autre! par louables exemples, te peut endoctriner. J'entends et veux que tu apprennes les langues parfaitement : premièrement la Grecque, comme le veut Quintilian ? ; secondement la Latine ; et puis l'Hébraïque pour les saintes lettres*, et la Chaldaïque et Arabique pareillement ; et que tu formes ton style, quant à la Grecque, à limitation de Platon, quant à la Latine, de Cicéron ; qu'il n’y ait histoire que tu ne tiennes en mémoire présente, à quoi t'aidera la cosmographic de ceux qui en ont écrit. Des arts libéraux, géométrie, arithmétique et musique *, je t’en donnai quelque goût quand tu étais encore petit, en l'âge de cinq à six ans; poursuis le reste, et d’astronomic saches-en tous les canonsé. Laisse moi l'astrologie’ divinatrice, et l'art de Lullius", comme abus et vanité. Du droit civil, je veux que tu saches par cœur les beaux textes, et me les confère” avec philosophie.
Et quant à la connaissance des faits de nature, je veux que tu t’y adonnes curieusement, qu'il n’y ait mer, rivière, ni fontaine, dont tu ne connaisses les poissons ; tous les oiseaux de l'air, tous les arbres, arbustes et fructices'! des forèts, toutes les herbes de la terre, tous les métaux cachés au ventre des abimes, les pierreries de tout l'Orient et Midi, rien ne te soit inconnu.
Puis soigneusement revisite !? les livres des médecins grecs, arabes et latins, sans contemner'* les thalmudistes et cabalistes '# : ct, par fréquentes analomics'!*, acquiers toi parfaite
[4. L'autre : Paris. — 2, Quintilien, dans son De institutione vruloriu (4, 1, 12). — 8. Les saintes lettres, l'Ycriture sainte. — 4, Cosmographie : alors confondue avec la géographie. — 5. On appelait qua/rivium l'ensemble de ces trois sciences et de l'astronomie (le trivium comprenait la grammaire, la rhétorique ct la dialectique). — 6. Les canons, les règles (du grec xavwv). — 7. L'astrologie, qui prétendait deviner par l'examen du cours des astres la destinée des hommes, était en honneur an moyen âge (voir A. Maurv : La mayie et l'astrologie dans l'antiquité et au moyen dge, 1861). — 8. L'art de Lullius : V'alchimie, dont s'était occupé l'Espagnol Raymond Lulle (1235-1315): prétendue science, également en honneur au moven âge, qui consistait surtout dans la recherche de la pierre philosaphale, grâce à laquelle on espérait pouvoir opérer la transmutation de tous les métaux en or (voir Berthelot : Les origines de l'alchimie, 1885). — 9. Confire, compare. — 40, Curieusement, avec soin. — 41. Fructices, petits arbustes (du latin frurtus). — 42, Reri. site, étudie. — 43. Contemner, mépriser (contemnere). — 44. Les thulmudistes et les cabalistes : c'est-à-dire les médecins juifs, très renommés au moyen-âe. Le Thalmud est un recueil de commentaires en hébreu sur la Bible, La Cabule cest une secte de rabbins qui, au moyen äge, donnèrent de la Bible une interprétation mystique et allégorique. — 45. Analomies, dissections.]
connaissance de l’autre monde!', qui est l’homme. Et par: quelques heures de jour, commence à visiter les saintes lettres : premièrement, en grec, le Nouveau Testament et Epitres des Apôtres ; el puis, en hebrieu*, le Vicux Testament. Somme, que je voye un abime de science : car dorénavant” que tu deviens homme et te fais grand, il te faudra issirf de cest’ tranquillité et repos d'étude, et apprendre la chevalerie et les armes, pour défendre ma maison ct nos amis secourir en tous leurs affaires’ contre les assauts des malfaisants. Et veux que de brief” tu essayÿes combien tu as profité, ce que tu ne pourras mieux faire que tenant conclusions'° en tout savoir, publiquement envers tous ct contre tous, et hantant les gens lettrés qui sont tant à Paris comme Slleure:
Mais, parce que, selon le sage Salomon ni, sapience ‘? n'entre point en âme malivole!*, et science sans conscience n'est que ruine de }’Âme, il te convient servir, aimer et craindre Dieu, et en lui mettre toutes tes pensées et toùt ton espoir; et, par foi formée de charité, être à lui adjoint, en sorte que jamais n’en sois désemparé!* par péché. Ave! suspects les abus du monde. Ne mets ton cœur à vanité : car ceste vie est transitoire, mais la parole de Dieu demeure éternellement. Sois serviable à tous tes prochains ‘, et les aime comme toi même. Révère tes précepteurs, fuis les compagnies des gens esquelz tu ne veux point ressembler, et, les grâces !* que Dieu t'a données, icelles ‘* ne reçois en vain. Et quand tu connaistras que auras lont le savoir de par delà? acquis, retourne vers moi, afin que je te vove et donne ma bénédiction avant que de mourir.
4. L'homme est opposé à l'univers come un petit monde (auerorosme) au urand (macrocosme). — 2, Pur, pendant, — 8, Hebrien, hébreu. — 4, Somme, en somme, en résumé, — 5. Dorénavent que, maintenant que, — 6, fssir, sortir (esire), — T, este, cette. — 8. Afares. ce mot à commencé par étre masculin, en raison de son étimoloxie, puis est devenu feminin, par suite de sa terminaison. — 9. De brief, uu plus tôt. — 10. Tenant ronclusions, soutenant des conclusions de thèses (comme le faisaient les candidats aux grades universitaires). — 44, Salomon : dans les Proverbes (niv, 6). — 42. Supience, sagesse (sapientin), — 43. Malivole, mal intentionnéo. — 44. Désemparé, abandonné. — 15, Ave saspecls, lions pour suspects. — 46. Tes prochains : on employe aujourd'hui dans ce sens le singulier (ton prochuin). — 47. Esqueli, auxquels. — 48, Grüces, aidé de Dieu en vue du salut. — 149, Jcvlles, celles-ci. — 20. l'ar-deli, là-bas (à Paris).|
Mon fils, la paix et grace de Notre Seigneur soit avec Loi, amen. De Utopic! ce dix-septième jour du mois de mars, ton père Gargantua.
(Livre IT : Pantagruel, chap. vur.)
IL — MONTAIGNE
Les Essuis de Montaigne sont le journal, non pas de sa vie, mais de sa pensée. [1 a lui-même, au début de son livre, expliqué son intention première :
(4. Utopie, pays imaginaire et idéal (du grec où zoxu:, pays qui n'existe pas, ou bien &) tomos, pays où tout est pour le mieux). Le mot a été créé par Thomas Morus (voir p. 173, note 17) dans son roman De oplimo reipublicae statu deqne nova insula Utopia (1516).]
2. Biographie. — Michel Evquem, seigneur de Montaigne, est né au chàteau de Montaience, en Périgord, en 1533. Après une éducation très soiwnée, il étudia le droit et devint conseiller à la Cour des aides de Périgueux, puis consciller au Parlement de Bordeaux, où il fiten 1557 la connaissance de La Boétie, dont la mort (1964) lui causa le plus grand chagrin de sa vie, Marié en 19565 avec la fille d'un de ses collégues du Parlement, il eut plusieurs cnfants qui noururent en bas âge, à l'exception d'une fille, Léonore, qui vécut jusqu'en 16:6. Après la mort de son père survenue en 1569 il abandonne en 1970 ses fonctions, pour lesquelles il avait peu de goût. À partir de 1552 il se retire dans son chateau, ou il écrivit ses Essais, dont les deux premiers livres parurent en 1580. Du 22 juin 1580 au 50 novembre 1581 il voyage en France, en Suisse, on Allemagne et en Italie, où il apprit (le 7 septembre) qu'il avait été élu maire de Bordeaux. Il remplit ces fonctions municipales pendant plusivurs années ; mais si sa première magistrature (1581-1923) fut tranquille et consciencieusement exercée, la deuxième (1584-13K5) fut troublée par des diflicultés politiques ct marquée par son attitude peu héroique lorsqu'éclata la peste en 1935 (lui qui avait pourtant assisté La Boctie atteint d'une maladie contagieuse, il refusa — pour ne pas quitter sa famille — de rentrer à Bordeaux). Il passa ses dernières années à retoucher et compléter ses Essais, dont il publia en 19X une cinquième édition augmentée d'un troisième livre, ct dont il préparait encore une nouvelle édition quand il iumourut en 15g2.
C'est d'après un exemplaire des Essais de l'édition de 1588, dont les iarues sont couvertes d'ad litions de Montuzne et que possède actuellement la Bibliothèque municipale de Bordeaux, que fut publiée cn 15g9 une édition posthume des Essais &« d'après une copie trouvée après le décès de l'auteur, revue et augmentée par lui d'un tiers plus qu'aux précédentes impressions. » Celte édition était l'œuvre de Pierre de Brac, potte bordelais, et de Mile de Gournay (voir p. 347- 38), à la fille d'alliance » de Montaigne, pour qui clle s'était prise depuis l'age de dix-huit ans (1584) d'une admiration passionnée qu se conserva Jusqu'à sa mort (1645).
Outre les Æssuis Moutaiene avait publié en 1569 unc Fo. francaise de
« C'est ici un livre de bonne foi, lecteur. Il L'avertit dès l'entrée que je
la Theologia nalaralis de Raymond Schond ou de Schonde, théologien espagnol du xve siècle qui habitait Toulouse, où il était professeur à l’université et où il mourut on 1432. Au xvint siècle (en 1774) a été publié pour la première fois par Meusnier de Querlon le Journal de voyuge de Mirhel de Montaigne en italie par la Suisse el l'Allemagne en 1580 el 1581. Des lettres de Montaigne ont aussi été . publiées à diverses reprises, notamment dans l'édition Courbet et Royer.
Editions. — Les principales éditions modernes des Essais sont les suivantes : éd. Naigeon (1Ko2, 4 vol.), qui est une réimpression de l'exemplaire de la Bibliothèque municipale de Bordeaux : éd. Victor Leclerc (Lefèvre, 1Ka6-1R28, 5 vol. et Garnier, 1865-1866, 4 vol.), faite sur les éditions de 1588, 1595 et 1802 ; éd. Dezcimeris et Barkhausen (Bordeaux, 1K50, 2 vol), qui reproduit le texte de 15$o avec les variantes de 1588: éd. Mothcau et Jouaust (1872-1856, 4 vol. in-8, et 1886-1889, 7 vol. in-16), qui reproduit le texte de 1538 avec les variantes de 1595 : éd. Courbet et Royer (Lemerre, 1852-1855, 4 vol.) qui reproduit le texte de 1595 ; éd. Strowski (Bordeaux, Pech, 1906-1409. 2 vol. ; etchez E. Champion, 4 vol.), faite d’après l'exemplaire de la Bibliothèque municipale de Bordeaux (M. Strowski a également publié en 1903-1909, chez * Hachette, en 3 volumes, une Reproduction er pholotvpie de l'exemplaire avec notes manuscrites marginales des” Essais appartenant à la ville de Bordeaux).
Une édition du Journal de voyage de Montaigne en ltalie a été publiée en rqoû par Louis Lautrey (Hachette). — Signalons les extraits de Montaigne de Petit de Julleville (Detagrave), Jeanroy (Hachette), Radouant (Hatier), Villey (Plon).
A consulter. — Ouvrages généraux. — Prévost-Paradol : Les moralistes français (Hachette, 1865). — Paul Bonnefon : Afontaigne, l'homme et l'ruvre (1893), réimprimé dans Wontaiqgne et ses amis : La Boëlie, Charron, Mie de Gour-nay (Colin, 18q7, 2 vol.). — Paul Stapfer : Montaigne (Collection des grands écrivains français, 1895); La famille et les amis de Montaigne (1896). — Max Lanusse : Montaigne (Collection des classiques populaires). — Edme Champion : Introduction aux Essais de Montaigne (Colin, 1900). — F. Strowski : Montaigne (Collection des grands philosophes, Alcan, 1906); De Montaigne à Pascal (Plon, 1907). — Pierre Villey : Les sources et l'évolution des Essais de Montuigne (Hachette, 1908, 2 vol.). — J. Merlant : De Montaigne à FubennEgnes (Société d'imprimerie ct de librairie, 191).
Ouvrages particuliers. — Mort: Des opinions et des jugemenis littéraires dr Montaigne (Durand, 1854). — Mme Jules Favre : Montaigne moraliste et pédagoque (Fischbachar, 1855). — G. Compayré : Histoire des doctrines de l'éducation en France (Hachette, 1870, tome D) ;. Môntaigne et l'éducation du ju ement (Collection
Les Grands Educateurs, Delaplanc, 1005) — Paul Souquet : Les écrimains péduyogues du XVe siècle (Delagrave, 2° éd., 186). — Eugène Voizard : Etude sur la langue de Montaigne (Garnier, 1885). — Fr. Comte : Essai sur les idées politiques de Montaigne et de La Boëlie (188=). — Max Lanusse : De l'influence du dialerte gascon sur la langue franraise (Kg). — E, Ruel : Du sentiment artistique dns la
morale de Montaigne (1901). — J. de Zanwroniz : Montagne, Amvot et Suliat : Etades sur. les sources des Essuis de Montaigne (Bibliothèque littéraire de la Renaissance, 1906). — Th. Goutchkoff : Les vues esthétiques de Montaigne (1907).
ne m'y suis proposé aucune fin, que ! domestique ct privéo; je n'y ai cu nulle considération de ton service, ni de ma gloire : mes forces ne sont pas capables d’un tel dessein. Je l’ai voué à la commodité ? particulière de mes parents et amis : à ce que, m'ayant perdu (ce qu'ils ont à faire bientôt), ils y puissent retrouver aucuns traits de mes conditions et humeurs *, et que par ce moyen ils nourrissent plus entière et plus vive Ja connaissance qu'ils ont eu f de moi... Ainsi, lecteur, je suis moi-même Ja matière de mon livre... »
Ce n'est donc pas un ouvrage écrit d'après un plan méthodique ; il n°y a pas d’enchainement rigoureux entre les chapitres, dont les titres sont souvent menteurs, ct où les digressions abondent. Montaigne pèche par la composition, comme son compatriote du xvine siécle, l’auteur do L'Esprit des lois. En revanche la liberté d’allure des Eissais a laissé au stylo de Montaigne tout le charme attachant que devait avoir sa conversation ; car, sclon son propre aveu (livre E, chap. xxv), il aimait à écrire comme il parlait : « Le parler que j'aime, c’est un parler simple et naïf, tel sur le papier qu'à La bouche : un parler succulent et nerveux, court et serré : non tant‘ délicat et peigné comme véhément et brusque : plutôt difficile qu’ennuyeux, éloigné d'affectation, déréglé, décousu et hardi ; chaque lopin y fasse son corps*; non pédantesque, non fratesque, non plaideresquo
mais plutôt soldatesque ?. »
1° Montaigne peintre de lui-même.
On trouve tout Montaigne dans ses Essais : son portrait physique, son caractère, ses goûts, ses idées, ses impressions de voyage et les souvenirs de ses lectures. Mais l'intérèt psychologique de son ouvrage dépasse de
— À. Canac: La philosophie théorique de Montuigne (1907). — J. Langlais : L'éducation avant Montaigne et le chapitre de l'Institution des enfants (Paris, Cro-
ville-Morant, 1903). — R. Delacroix : Afontuigne malade el médecin (1408). — P. Nilley : L'influence de Montaigne sur les idées pédagogiques de Locke et de l'ousseau (rors). '
Signalons enfin l'uventuire de la colletion des ouvrages et docnments sur Michel de Monturyne, réunis par le docteur JF. Payen, el conserrés à lu Bibliothèque Nationale, par Gabriel Richou (Bordeaux, 1877).
|A. Que, sinon. — 2. Commodité, avantage, protit, — 3, A ce que, afin que. - 4, Aucuns : voir p. 175, note 3. — 5. Wes conditions el humeurs, mes manières d'être et mes goûts. — 6. Montaigne n'applique pas toujours la régle d'accord du participe passé conjugué avec avoir. — 7. Non tant... comme..., moins... que... -— 8. Que chaque morceau ait son sens en lui-même. — 9, Que ce parler ne soit pas celui d'un pédant, ni d'un moine (les moines s'appellent en italien frale, frère, d'où fratesco, dont Montaigne a fait fralesque), ni d'un avocat, mais plutôt celui d'un soldat]
beaucoup celui d'une simple autobiographie ; car, ainsi qu'il en a fait la remarque, « chaque homme porte la forme entière de l'hbumaine condi-tion » (livre III, chap. 11). Et c’est pourquoi, loin de redire avec Pascal (Pensées, éd. Hachette, section IT, 62) : « Le sot projet qu'il a de se peindre un répéterons plutôt après Voltaire (Remarques sur les Pensées de Pascal, 1528, XLI) : « Le charmant projet qu'il a eu de se peindre naïvemont comme il a fait! caril a a peint la nature hymaine. »
COMMENT MONTAIGNE FUT ÉLEVÉ PAR SON PÈRE
C'est un bel et grand agencement! sans doute? que le grec ct latin, mais on l’achète trop cher. Je dirai ici une façon d’en avoir meilleur marché * que de coutume, qui a été essayée en moi-mème : s’en servira qui voudra. Feu mon père, ayant fait toutes les recherches qu'homme peut faire, parmi les gens savants et d'entendement*, d'une forme d’institution5 exquise’, fut avisé de cet inconvénient qui était en usage ; et lui disait-on que cette longueur que nous mettions à apprendre les langues qui ne leur’ coûtaient rien est la seule cause pour quoi nous ne pouvons arriver à la grandeur d'âme et de connaissance des anciens Grecs et Romains. Je ne crois pas que c’en soit la seule cause. Tant y a° que l’expédient que mon père y trouva, ce fut qu'en nourrice, et avant le premier dénouement de ma langue, il me donna en charge * à un Allemand, qui depuis est mort fameux médecin en France, du tout '° ignorant de notre langue, et très bien versé en la latine. Cettui-ci! qu il avait fait venir exprès, et qui était bien chèrement !? gagé, m'avait continuellement entre les bras. Il en eut aussi avec lui deux autres moindres en savoir, pour me suivre et soulager le premier : ceux-ci ne m'entretenaient d'autre langue que latine. Quant au reste de sa maison, c'était une règle_inviolable ‘que ni lui-même, ni ma mère, ni valet, ni chambrière ne parlaient én ma compagnie
[4 Agencement, ornement. — 2. Sans doute, sans aucun doute (sens affirmaif). — 3. D'en avoir meilleur marché, de s'en procurer à mcilleur compte. — 4. Entendement, intelligence. — 5, {nstitution, éducation. — 6. Erquise, recherchée, — 7. Leur : aux Romains et aux Grecs. — 8. Tant y a, toujours est-il que, quoi qu'il en soit, — 9. // me donna en charge, il me confia. — 40. Du font, complètement. — 44, Couni-ci, celui-ci. — 42. Chévement gagé, payé cher.]
qu’autant de mots de latin que chacun avait appris pour jargonner avec moi. C'est merveille! du fruit que chacun y fit: mon père et ma mère yÿ apprirent assez de latin pour l'entendre ?, et en acquirent à suflisance* pour s'en servir à la nécessité’, comme firent aussi les autres domestiques qui étaient plus attachés à mon service. Somme, nous nous latinisimes tant qu'il en regorgca jusques à nos villages tout autour, où il y a encore, et ont pris pied par l'usage, plusieurs appellalions latines d'artisans et d'outils. Quant à moi, j'avais plus de six ans avant? que j'entendisse non plus de français ou de périgourdin que d'arabesque * : et, sans art, sans livre, sans grammaire ou précepte, sans fouet et sans larmes, j'avais appris du latin tout aussi pur que mon maître d'école le savait, car je ne le pouvais avoir mêlé ni altéré.…
Quant au grec, duquel je n'ai quasi du tout point d’intelligence, mon père desseigna® me le faire apprendre par art, mais d’une voie nouvelle, par forme d'ébat et d'exercice : nous pelotions !° nos déclinaisons, à la manière de ceux qui, par certains jeux de tablier !!, apprennent l'arithmétique et la géométrie. Car entre autres choses, il avait été conseillé de me faire goûter la science et le devoir par une volonté non forcée, et de mon propre désir, et d'élever mon âme en toute douceur et liberté, sans rigueur et contrainte : je dis jusques à telle superstition, que, parce qu'aucuns'!? tiennent que cela trouble la cervelle tendre des enfants de les éveiller le matin en sursaut et de les arracher du sommeil (auquel ils sont plongés beaucoup plus que nous ne sommes) tout à coup et par violence, il me faisait éveiller par le son de quelque instrument; et ne fus jamais sans homme qui m'en servit.
(Essais, livre À, chap. xxv.)
{4. C'est merveille du fruit, il est surprenant de voir le profit. — 2, Entendre, comprendre. — 3. À suffisance, sufisamment. — &, À la nécessité, au besoin. — 5. Domesliques, tons ceux qui font partie de la maison. — 6. Simme, en somme. — 7. Que jo n'entendais pas plus. . — 8. Arabesque : ce mot s'emploie, non plus pour désigner la langue arabe, mais une ornementation de style arabe. — 9. Desseigna, forma le dessein de. — 40. Nous pelolions, nous répétions (pe eloter signifie, au propre, lancer une pelote, une balle). — 11. Jeux de tablier, Jeux qu'on Joue sur une bible en faisant mouvoir des pièces, comme les échecs ou les dames. — 42, Aucuns: voir p. 179, note à.]
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L'AMITIÉ DE MONTAIGNE ET DE LA BOÉTIE
Ce que nous appelons ordinairement amis et amitiés, ce ne sont qu’accointances* et familiarités nouécs par quelque occasion ou commodité, par le moyen de laquelle nos âmes s’entretiennent. En l'amitié de quoi‘ je parle, elles se mélent et confondent l’une en l’autre d’un mélange si universel qu’elles effacent et ne retrouvent plus la couture qui les a jointes. Si on me presse de dire pourquoi je l'aimais®, je sens que cela ne se peut exprimer qu'en répondant : « Parce que c'était lui, parce que c'était moi. » 11 y a, au delà de tout mon discours° et de ce que j'en puis dire particulièrement”, je ne sais quelle force inexpli-
_cable et fatale®, médiatrice* de cette union. Nous nous cherchions avant que de nous être vus, et par des rapports que nous oyions'!° l’un de l’autre, qui aient en notre affection plus d'effort que ne porte la raison des rapports!!; je crois, par quelque ordonnance du ciel. Nous nous Cibrassions par nos noms !?; et à notre première rencontre, qui fut par hasard en une grande fête et compagnie !* de ville, nous nous trouvämes si pris '#, si connus, si oblivés !5 entre nous, que rien dès lors ne nous fut si proche que l'un à l’autre. 1] écrivit une satire !% latine excellente, qui est publiée, par laquelle il excuse'i et explique la précipitation de notre intelligence 18 si promptement parvenue à sa perfection. Ayant si peu à dures, el ayant si tard commencé (car nous élions tous deux amies faits, et Lui plus
{4. Sur La Boëûtie, voir p. ?35-23X. — 2, Accointances, fréquentations. — 3. S'entretiennent, se tiennent entre elles, sont liées. — 4, De quoi, dont. — 6. Je l'aimais : Etienne de la Boëtie. — 6. Discours, développement, exposé. — 7. Particulièrement, en détail. — 8. Falale, voulue par le destin. — 9. Wédiatrice, qui a servi d'intermédiaire, — 40, Oyions, entendions, — 44. Qui faisaient en notre affection. la raison des rapports, qui avaient sur notre aflection plus d'influence que n’en comportait le motif raisonnable de nous lier tiré de ces rapports. — 42. Par nos noms, en nous entendant nommer. — 43. Compagnie, réunion. — 44, Pris, attachés. — 145, Obliés, liés. — 146. Ce poîme de la Boélie a été publié dans ses Poemala par Montaigne lui-même en 1571. — 47. I'excuse, il justifie. — 18. Intelligence, accord intime qui fait que l'on se comprend (on dit encore aujourd'hui dans le mème sens : vivre en bonne intelligence avec quelqu'un).] :
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de quelque année'), clle n'avait point à perdre temps*? ; et n'avait à se régler au patron‘ des amitiés molles et régulières, auxquelles il faut tant de précautions de longue et préalable conversationt. Cctte-ci' n'a point d'autre idée‘ que d'elle même, el ne se peut rapporter î qu'à soi. Ce n'est pas une spéciale considération, ni deux, ni Lrois, ni quatre, ni mille, c’est je ne sais quelle quintessence® de tout ce mélange, qui, ayant saisi toute ma volonté, l'amena se plonger et se perdre dans la sienne; qui, ayant saisi toute sa volonté, l'amena se plonger et se perdre en la mienne, d'une faim”, d'une concurrence !° pareille : je dis perdre à la vérité !!, ne nous réservant rien qui nous fût propre, ni qui fût ou sien ou mien...
(Qu'on ne me melte pas en ce rang ces autres amitiés communes; j'en ai autant de connaissance qu’un autre, et des plus parfaites de leur genre. Mais je ne conseille pas qu'on confonde leurs règles ; on s'y tromperait. Il faut marcher en ces autres amitiés la bride à la main, avec prudence et précaution : la liaison n'est pas nouée en manière qu'on n'ait aucunement à s'en défier : « Aimez-le, disait Chilon '*?, comme ayant quelque jour à le haïr; haïssez-le, comme ayant à l'aimer. » Ce précepte, qui est si abominable en cette souveraine et maîtresse amitié, il est salubre en l’usage des amitiés ordinaires et coutumières ; à l'endroit desquelles il faut employer le mot qu’Arislote avait très familier : « O mes amis! il n’y à nul ami. » En ce noble commerce ‘?, Îles offices '* et les bienfaits, nourricicrs des autres amitiés, ne méritent pas seulement | d'être mis en compte ; cette confusion ‘* si pleine de nos volontés en est cause :
4. La Boétie étant né le 1er novembre 1530 et Montaigne le 28 février 1543, il ÿ avait exactement entre eux deux ans et quatre mois. — 2. À perdre lemps : l'article partitif était souvent omis dans cette expression. — 3. Au patron, sur le modèle. — 4, Conversation, fréquentation (sens latin : cum versari, vivre avec). — 5. Cette-ci, celle-ci. — 6. Idée, imaye, représentation (au sens platonicien du mot) : rien d'autre n’en pouvait donner l'idée, — 7. Rapporter qu'à soi, comparer qu’à elle-même, — 8, Quintessence, le meilleur extrait (cinquieme essence). — 9, D'une faim, avec une avidité. — 40. D'une concurrence pareille, avec un égal élan pour nous rencontrer (du latin cum currere, courir avec). — 44, À la vérité, en prenant le inot (perdre) à la lettre, — 42. Chilon de Lacédémone, un des sept sages de la Grèce (vif siècle avant J.-C.) — 43. En ce noble commerce : dans l'amitié qui fut la nôtre. — 44. Offres, services, — 45, Confusion, fusion complète.]
car tout ainsi! que l'amitié que je me porte ne reçoit point augmentation pour? le secours que je me donne au besoin ?, quoi que dient ‘ les stoïciens, el comme je ne me sais aucun gré du service que je me fais, aussi l’union de tels amis étant véritablement parfaite, elle leur fait perdre le sentiment de tels devoirs, et haïr et chasser d’entre eux ces mots de division et de différence *, bienfail, obligation, reconnaissance, prière, remerciement, et leurs parcils. Tout étant, par effet, commun entre eux, volontés, pensements?, jugements, biens, honneur et vie, el leur convenance“ n'étant qu'une âme en deux corps, selon la très propre définition d'Aristote”, ils ne se PROS ni prêter ÿ donner rien.
- Si, en Panitié. de quoi je parle, l’un pouvait donner à l’autre, ce coait celui qui recevrait le bienfait qui obligerait son compagnon : car cherchant l’un et l’autre, plus que toute autre chose, de s’entre-bien faire ‘*, celui qui en prète la matière et l'occasion est celui-là qui fait le libéral, donnant ce contentement à son ami d'effectuer en son endroit !! ce qu’il désire Île plus...
(Essais, livre F, chap. xxvir.)
LA BIBLIOTHÈQUE ‘? DE MONTAIGNE
Je ne voyage sans livres ni en paix ni en guerre... C'est la meilleure munition ‘? que j'aie trouvé '* à cet humain voyage‘, et plains extrêmement les hommes d'entendement ‘ qui l'ont à
[4 Tout ainsi que.…., aussi... de mème que...., de même... — 2. Pour, à cause de, — 8. Au besoin, quand j'en ai besoin. — 4. Dient, disent. — 5. Ces mots qui impliquent l'idée de division et de différence. — 6. Par effet, effectivement, en réalité. — 7. Pensements, pensées. — 8. Convenanre, union. — 9, Ce mot d'Aris-
tote a été rapporté par Diogène Laërce, compilateur grec du int siècle après J.-C. — 40. S'entre-hien faire, se faire du bien réciproquement. — 44, En son endroil, à son égard.]
[42. Cette bibliothèque — sa librairie —, où Montaigne aimait tant vivre, était installée dans son château au troisième étage d'une tour. Il ÿ avait réuni environ tuille volumes (on est parvenu à reconstituer la liste de 250 d’entre cux). Sur les solives du plafond il avait fait peindre des sentences grecques et latines qui servaient de thème à ses méditations. — 13. Wunition, provision de voyage, viatique. — 44. Voir p. 14N, note 6. — 45, Le voyage de la vie, — 46. Les hommes d'entendement, Ves hommes intelligente]
dire ‘. J'accepte plutôt toute autre sorte d'amusement, pour léger qu'il soit, d'autant que cettui-ci? ne me peut faillir*.
Chez moi, je me détourne un peu plus souvent à ma librairie, d’où, tout d’une main‘, je commande à mon ménage”. Je suis sur l'entrée, et vois sous moi mon jardin, ma basse-cour, ma cour, et dans la plupart des membres de ma maison. Là je feuillette à cette heure un livre, à cette heure un autre, sans ordre et sans dessein, à pièces décousues. Tantôt je rève ; tantôt j'enregisire et dicte, en me promenant, mes songes’ que voici. Elle $ est au troisième étage d’une tour; le premier, c’est ma chapelle ; le second, une chambre et sa suite“, où je me couche souvent, pour être seul; au-dessus, clle a une grande garderobe. C'était, au temps passé, le lieu plus inutile '!° de ma maison. Je passe là et la plupart des jours de ma vie, et la plupart des heures du jour : je n'y suis jamais la nuit... En hiver, j'v suis moins continuellement ; car ma maison est juchée sur un tertre, comme dit son nom'!, et n'a ‘? point de pièce plus éventée que cette-c1!*, qui me plait d'être un peu pénible! et à l'écart, tant pour le fruit de l'exercice que pour reculer de moi la presse 5. C'est là mon siège : j'essaye à m'en rendre la domination pure, et à soustraire ce seul coin à la communauté et conjugale et filiale et civile... Misérable à mon gré, qui n’a chez soi où être à soi, où se faire particulièrement la cour, où se cacher !.…. J’éludiai jeune pour l'ostentation ; depuis, un peu pour m'assagir ‘© ; à cette heure pour m'ébattre: jamais pour le quêt "7.
(Essais, livre IT, chap. 11.)
MONTAIGNE EN VOYAGE
Quand j'ai été ailleurs qu'en France, et que, pour ne faire courtoisie, on m'a demandé si je voulais ètre servi à la française,
[4. Qui l'ont à dire, auxquels il fait défaut. — 2. Cettui-ei, celui-ci (le plaisir
de la lecture). — 3. Faillir, manquer. — 4. Tout d'une main, à la fois: -— 5. Ménage, ensemble de la maison. — 6. Membres, parties. — 7. Songes, réveries. — 8. Elle : ma librairie. — 9, Suite. dépendance. — 40. Plus inntile : comparatif employé comme superlatif. — 44, Le chäteau de Montaigne (montagne). — 42, N'a point, il n'y a point. — 13. Cetlte-ci, celle-ci. — 44. Un
peu pénible, d'un accès difficile. — 15. La presse, la foule. — 46. M'assagir, me rendre sage. — 47, Le quét, le profit, le gain (du latin quaesius).]
je m'en suis moqué, et me suis loujours jeté aux tables les plus épaisses ! d'étrangers. J'ai honte de voir nos hommes? enivrés de cette sotte humeur de s’effaroucher des formes contraires aux leurs. {1 leur semble être hors de leur élément, quand ils sont hors de leur village. Où qu'ils aillent, ils se tiennent à leurs façons et abominent‘ les étrangères. Relrouvent-ils un compatriole en Hongrie, ils festoient* celte aventure : les voilà à se rallier 5 et à se recoudre ensemble, à condamner tant de mœurs barbares qu’ils voient. Pourquoi non barbares’, puisqu'elles ne sont françaises? Encore sont-ce les plus habiles qui les ont reconnues, pour en médire. La plupart ne prennent l'aller que pour le venirf. Ils voyagent couverts? ct resserrés !”, d'unc prudence taciturne et incommunicable, se défendant de la contagion d’un air inconnu. Ce que je dis de ceux [à me ramentoit !!, en chose semblable, ce que j'ai parfois aperçu en aucuns l? de nos jeunes courtisans : ils ne tiennent qu'aux hommes de leur sorte; nous regardent comune gens de l’autre-monde, avec dédain ou pitié. Otez-leur les snirélièns des mystères de la cour, ils sont hors de leur gibier ; aussi neufs pour nous et malhabiles, comme !# nous sommes à eux. On dit bien vrai, qu'un honnète ‘* homme, c’est un homme mêlé !. Au rebours, je pérégrine !f très-soûl !7 de nos façons ; non pour chercher des Gascons en Sicile (j'en ai assez laissé au logis); je cherche des Grecs plutôt, et des Persans j'accointe ** ceux là, je les considère : c'est là où je me prète !° et où je m'employe. Et qui plus est, il me semble que je n'ai rencontré guere de manières qui ne vaillent les nôtres.
(Essais, livre IT, chap. 1x.)
[4. Les plus épaisses d'élrangers, où les étrangers étaient les plus nombreux. — 2. Vos hommes, nos concitoyens. — 3. [ls se tiennent, ils s'en tiennent. — 4, 4bominent, ont en horreur. — 5, f{s festotent, ils fétent. — 6. Se rallier, se réunir. — 7. Comment ne seraient-clles pas barbares ? (Tour ironique). — 8. Ne s'en vont que pour revenir. — 9, Couverts, dissimulés. — 10. Resserrés, repliés sur eux-mêmes. — 44, fe ramenloit, me rappelle (du verbe ramentevoir), — 42, Aucuns, quelques-uns. — 43. Aussi... comme…., aussi... que... — 44. Honncte homme : au sens où le-xyne siécle emploiera cette expression (homme poli, disüogué), — 45. Mélé, qui s'est frotté au monde. — 46. Je pérégrine, je voyage. —— 47. Très soùl de nos façons, parce que je suis las de nos manières. — 48. J'accointe, je fréquente. — 49. C'est là où je me préle, c'est à quoi je me consacre.]
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I. — Paris
Je ne veux pas oublier ceti, que je ne me mutine ! jamais lant contre la France que je ne regarde Paris de bon œil ; elle ? a mon cœur dès mon enfance ; et m’en est advenu, comme des choses excellentes : plus j'ai vu, depuis, d’autres villes belles, plus la beauté de cette-ci peut ct gagne sur mon affection ; je l'aime par ‘ elle même, et plus en son étre seul que rechargée? de pompe étrangère" ; je l'aime tendrement, jusques à ses verrucs et à ses taches ; je ne suis Français que par cette grande cité, grande en peuples ?, grande en félicité de son assiette !°, mais surtout grande et incomparable en variété et diversité de commodités : la gloire de la France, et l’un des plus nobles ornements du monde. Dieu en chasse loin nos divisions ! Entière et unie, je la trouve défendue de toute autre violence : je l’avise !! que de tous les partis, le pire sera celui qui la mettra en discorde; et ne crains pour elle qu'elle-inème ; et crains pour elle autant certes que pour autre pièce !? de cet état. Tant qu'elle durera, je n'aurai faute '* de retraite où rendre mes abois !*, suflisante à me faire perdre le regret de toute autre retraite.
(Essais, livre T1, chap. 11.)
ÎE - Roue ‘':.
- J'ai vu ailleurs des maisons ruinées, et des stalues, ct du ciel ct de la terre : ce sont toujours des hommes. Tout cela est vrai ;
M. Je ne me mutine, je ne me fâche. — 2, Elle : Montaigne, comme Pascal (\oir p. 791, note 8), fait Paris du féminin. —— 3, Comme des choses..…., te qui arrive pour les choses .. — 4, Peut, a de puissance. — 5, Por, pour, — 6, Fu sou être seul, pour son étre propre. — 7, Rechargée, surchargée. —- 8. Etrangére, empruntée. — 9. Peuples, populations, habitants. — 40. Assiette, emplacement, situation topographique. — 44, Je l'avise, je l'avertis. — 142, Picce, partie. — 43. Je n'aurai faute, je ne manquerai pas. — 44, Rendre mes abois : CO paraison
tirée de la chasse (un cerf rend les abois quand, poursuivi par les chiens, il meurt à bout de fatigue).]|
(45. De cette page des Essuis sur la Rome’ antique on peut en rapprocher unc autre du Journal de voyage de Montaigne en Italie, encore plus empreinte que cclle-ci du sentimont des ruines]
et si! pourtant ne saurais revoir si souvent le tombeau de cette ville?, si grande et si puissante, que je ne l’admire et révère. Le soin des morts nous est en recommandation : or, j'ai été nourri, dès mon enfance, avec ceüx-ci*; j'ai eu connaissance des affaires de Rome longtemps avant que je l’aie eue de ceux 5 de ma maison : je savais le Capitole et son plan avant que je susse le Louvre, et le Tibre avant la Seine. J'ai eu plus en tête les conditions et fortunes t de Lucullus, Métellus et Scipion que je n’ai® d'aucuns hommes des nôtres. Ils sont trépassés ; si° est bien mon père, aussi entièrement qu'eux, et s’est éloigné de moi et de la vie autant en dix-huit ans ‘° que ceux-là ont fait'! en seize cents; duquel pourtant je ne laisse pas d’embrasser '? et pratiquer la mémoire, l'amitié et société, d'une parfaite union et très vrve. Voire !*, de mon humeur! je me rends plus oflicieux !ÿ envers les 5 trépassés : : ils ne s’aident plus; ils en requièrent, ce me semble, d'autant plus mon aide. Metrouvant inutile à ce siècle, je me rejette à cet autre ; et en suis si embabouiné ‘5 que l'état de cette vieille Rome, libre, juste et florissante (car je n'en aime ni la naissance ni la vieillesse), m'intéresse et me passionne : par quoi je ne saurais revoir si souvent l'assiette‘? de leurs rues et de leurs maisons, et ces ruines profondes jusques aux antipodes, que je ne m'y amuse '#. Est-ce par nature ou par crreur de fantaisie!" que la vue des places 2 que noussavons avoir été hantées et habitées par personnes desquelles la mémoire est en recommandation nous émeut aucunement *! plus qu'ouïr le récit de leurs faits ou lire leurs écrits ? Tanta vis
[4. St renforce simplement ici le sens de pourtant, -— 2, Rome. — 3, Vourri, élevé. — 4, Les Romains. — 5. Affaire est masculin chez Montaigne, comme chez Rabelais (voir p. 19%, note S). — 6, Je savais, je connaissais. — 7, Les condilions el fortunes, les manières d'être ct les événements de la vie. —- 8. Que je n'ai (celles) d'aucuns hommes... : omission du pronom démnonstratif à limitation du latin. — 9, Si est bien mon père, mon père l'est bien aussi. — 40. Le père de Montaiune était mort en 1909, et ce passage a été écrit un 1250. — 41, Ont fuit : le Verbe faire tient ici la place du verbe précédent, — 42, Embrasser, s'attacher à, — 13, Poire, méme. — 44, De mon humeur, par tempérament. — 45.-Ufficieuxr, obligeants. = 46, Embabouiné, séduit, charmé (comme par les grimaces d'un singe, d'un babouin). — 47, Assiette : voir p. 206, note 10. — 18. Je m'y amuse, je m'y attarde. — 49. Funtaisie, imagination. — 20. Places, lieux. — 21. Aucunemen!, en quelque facon (cet adverbe conformément à son étymologie n'a pas le sens négatif : voir p. 155, note 3).]
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admonilionis inest in locis !.….. Et id quidem in hac urbe infinitum; .
quacumque enim ingredimur, in aliquam hisloriam vesliqium ponimas ee
(Essais, livre’ IT, chap. 1x.)
>" Ses idées philosophiques.
La philosophio de Montaigne est éparse dans les Essais. Nulle part il
n’a exposé systématiquement ses idées ; mais les principales se trouvent rassemblées dans le chapitre x1n1 du livre If, intitulé : Apologte de Raymond Sebond ou Mistre et faiblesse de l'homme et vanité de sa raison.
Comme le fera Pascal en s'inspirant de lui, Montaigne invite l'homme à s’examiner attentivement ct à prendre ainsi conscience de sa faiblesse : « Considérons donc pour cette heure l’homme seul, sans secours étranger, urmé seulement de ses armes, et dépourvu de la grâce ct connaissance divine qui est tout son honneur, sa force et le fondement de son être : voyons combien il à de tenue ? en ce bel équipage, Qu'il nous fasse entendre* par l'effort de son discours + sur quels fondements il a bâti ces grands avantages qu'il pense avoir sur les autres créatures. Qui lui a persuadé que ce branle ë admirable de Ja voûte céleste, la lumitre éternelle de ces {lambeaux roulant si fitrement sur sa tête, les mouvements “pouvantables de cetic mer infinie soient établis ct se continuent tant de sitcles pour sa commodité et pour son service ? Est-il possible de rien imaginer si ridicule que cette misérable et chétive créature, qui n'est pas seulement maitresse de soi, exposée aux offenscs ? de toutcs choses, sc die? maitresse et emperitre !? de l'univers, duquel il n'est pas en sa puissance de connaître la moindre parlie, tant s'en faut de la commander ? » |
Sur quoi donc se fonde notre prétendue supériorité ? Entre l'homme ct l'animal Ja distance est loin d’être aussi grande que nous aimons à le dire : « Comment connaït-1l, par l'effort de son intelligence, les branles
4. « Une si grande puissance d'évocation réside dans les lieux... Et cette ville la possède au suprème degré ; partout où nous marchons, nous posons Île picd sur de l'histoire. » Dans ce passage du De finibus bonorum et malorum (V, x et 2) Cicéron parle d'Athtnes.] |
[2. Tenue. le fait de tenir bon, la solidité. — 3, Entendre, comprendre. — 4. Discours, développement, — 5. Branle, mouvement. — 6. Que — que le fait que. — 7. Qui n'est pus seulement, qui n'est pas méme. — 8. Uyfenses, atteintes. — 9. Se die, se dise. — 40, Emperière, imperatrice (vieille forme, féminin de emperter qui existait à côté de empereor).]
un 4
internes et secrets des animaux ? Par quelle comparaison d'eux à nous conclut-il la bêtise qu’il leur attribue ? Quand je joue à! ma chatte, qui sait si elle passe son temps do moi plus que je ne fais d'elle? »
Nous avons, il ost vrai, sur les animaux l’avantago de faire la gucrre. Triste privilège! « Quant à la guerre, qui est la plus grande ct pompeuse des actions humaines, je saurais ? volontiers si nous nous en voulons servir pour argument de quelque prérogative, ou, au rebours, pour témoignage de notre imbécillité et imperfection. » |
Du moins possédons-nous des idécs qui sont étrangères aux bêtes, telles l'idée du beau et l’idée du bien. Mais elles sont inconsistantes et variables. « Quant à la beauté du corps il me faudrait savoir si nous sommes d'accord de sa description. Il est vraisemblable que nous ne savons guère ce que c’est que la beauté, puisque à l’humaine et notre beauté nous donnons tant de formes diverses. » — « Le meurtre des femmes, le meurtre des frères, le trafic de volcries*, la licence à toutes sortcs de voluptés, il n’eskricn en somme si extrème qui ne se trouve reçu par l'usage de quelques nations. » — « Quelle bonté est-ce, que je voyais hier en crédit et demain ne l'être plus et que le trajet d’une rivière fait crime | »
La scionce elle-même participe de la fragilité des choses humaines ; son dernier mot, c'est d’avoucr son ignorance : « Si { me faut-il voir enfin s’il est en la puissance de l’homme de trouver ée qu'il cherche ; et si cetta -quête 5, qu'il y a employé $ depuis tant de siècles, l’a enrichi de quelque nouvelle force ot de quelque vérité solide. Je crois qu’il me confcssera, s’il paŸle en conscience, que tout l’acquèt 7 qu’il a retiré d’une si longuc poursuite, c'est d’avoir appris à reconnaître sa faiblesse. » ”
Enfin la philosophie ne fait au cours des sitcles qu’entasser contradictions sur contradictions : « Fiez-vous à votre philosophie ; vantez-vous d'avoir trouvé la fève ® au gâteau, à voir ce tintamarre de tant de cervelles philosophiques ! »
La conclusion, à laquelle aboutit eet examen des facultés ct connaissances humaines, c’est donc le doute, que Montaigne exprime en cette formule évasive : « que sais-je ? »
Mais le doute est une attitude théorique, où provisoirement peut se reposer un esprit frappé de l'impuissance de la raison ct de la vanité de nos croyances. Îl n'en faut pas moins vivre ; or la vie est action. Quelle sera notre attitude dans la pratique ? En particulier, à quel régime politique, à quel credo religieux devon<-nous nons attacher ? Puisque le choix
[4. 4, avec. — 2. Je saurais volontiers, j'aimerais savoir. — 3. Voleries, larcins. — 4, Si, ainsi (sic). — 5. Quéte, recherche. — 6. Voir p. 198, note 6. — 7. Acquét, profit. — 8. D'avoir découvert la vérité au milieu de tant d'opinions opposées. |
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est difficile, impossible même, autant, dit Montaigne, garder les opinions reçues, respecter les lois que nous trouvons établies, les croyances qui nous ont élé transmises: et c’est pourquoi il restera conservaleur et catholique : « De nos lois et usances ‘il yena plusieurs barbares ct monstrucuses ? toutefois pour la difficulté de nous mettre en meilleur état et le danger de ce croulement?, si je pouvais planter une cheville à notre
roue et l’arrèter en ce point, je le ferais de bon cœur. » — « De la connais
LR
sance de cette mienne volubilité 3 j'ai par accident ? engendré ën moi quelque constance d'opinion et n'ai guire altéré les miennes 5 premi: res et natnrelles ; car, quelque apparence ‘ qu'il y ait en la nouvelleté 7. je ne change pas aisément, de peur # que J'ai de perdre au change... Aussi me suis-je, par la grâce de Dieu, conservé e:tier, sans agilalion et trouble de conscience, aux anciennes créances ® de notre religion, au travers de tant de sectes ct de divisions que notre siècle a produites. »
Ainsi le scepticisme de Montaigne a pour conséquence inattendue uf acte d'adhésion à tout ce qui possède la consécration du temps.
: Ce scepl'icisme, d'ailleurs. est beauconp moins absolu qu'il ne le semble. Car il laisse subsister cette double aflirmation que la nature est bonne et que la vie va t la peine d'être vécue : « Nature cest un doux guide, mais non pas plus doux que prudent ct juste. Je quête !© partout sa piste. » — « Nature a maternellement observé cela, que les actions qu'elle nous a enjointes pour notre besôin nous fussent aussi voluptucuses; et nous ÿ convie non seulement par la raison mais aussi par l'appélit !! : c'est injustice de corrompre ses régles. » — « J n'est rien si beau et légitime que de faire bien l'homme et dûment; ni science si ardue que de bien et n@turellement savoir vivre cette vie; et de nos maladies la plus sauvage c’est mépriser notre être. » — « Pour moi donc, j'aime la vie et la cultive, telle qu'il a plu à Dieu nous l’octroyer.. J'accepte de bon cœur èt reconnais-: sant ce que Nature a fait pour moi ; et m'en agréc !? et m'en louc ; on fait tort à ce grand et tout-puissant Donneur de refuser son don; l'annuler et défigurer. Tout bon, il a fait tout bon : Omnia quae secundum naturam sunt, aeslimatione digna sunt3. » (Livre HT, chap. x).
Nous retrouvons, en somme, dans Montaigne cette mème philosophie de la Renaissance, que nous avons rencontrée chez Rabelais (voir p. 189),
et qui, tempérant la sévérité du christianisme d'une forte dose de natu-
(4. Usances, usages. — 2. Croulement, écroulement. — 3. Folubilité, mobilité. — &, Par accident, par hasard. — 5. Le pronom possessif est souvent chez Montaigne accompagné d'adjectifs qualificatifs, — 6. Apparence, raison valable. — 7. Nourelleté, nouveauté. — 8. De peur, par la peur. — 9. Créances, croyances. — 40. Je quite, je cherche avec soin. — 44. L'appétit, V'inclination naturelle, le goût. — 42. M'en agrée, j'y prends plaisir. — 43. Tout ce qui est conforme à la nature mérite qu'on en fasse ras (Cicéron, De finibus, 1I, 6).]
Re
ralisme antique, a prôché avant tout le culte de la vie. Par là nous comprenons mieux le rôle que joue le sceplicisme dans sa doctrine. Le xvi* siècle étant un siècle d'intolérance, la meilleure façon de guérir les âmes de ce fléau n’était-elle pas de leur démontrer que la raison humaine est incapable d'atteindre la vérité? « C’est, dit-il, mettre à bien haut prix ses croyances que de vouloir en faire cuire un homme. » Le scepticisme de Montaigne nous apparaît donc comme un simple moyen en vue d'une fin très haute, qui cst d'assurer la paix des dmes : c'est un remède au fanatisme. :
Mais l'intolérance des idées n’est pas le seul obstacle au bonheur des hommes : il y a encoro les passions qui troublent notre tranquillité, et la crainte de la mort qui empoisonne toutes nos joies. Aussi Montaigne fait-il appel au stoicisme antique (car il s'était nourri de la lecture de Sénèque et de Plutarque) pour donner à ses contemporains, en mème temps qu'une leçon de tolérance, une leçon de mesure et de résignation : « J’aiguig mon courage vers la patience, je l’affaiblis ver, le désir. » — « Je me compose! à perdre la vic sans regret, mais comme perdable de sa condition ?, non comme moleste 3 et importune »(Livre III, chap. x11r).
La philosophie de Montaigne n’est donc pas, au fond, une philosophie du doute, mais une philôsophie du bonheur. Le problème central n’est pas pour lui lo problème de la connaissance, mais le problème pratique. Les Essais, en leur partie philosophique, ont pour but d'apprendre aux hommes à vivre heureux au milicu des guerres civiles et malgré notre naturelle infirmité. Bien plus qu'un sceptique, Montaigne e:t, dans le meilleur sens du mot, un individualiste.
3° Ses idées pédagogiques.
Si Montaigne fut un fils trés affectionné (il parle avec émotion de son père, le meilleur père qui fut onques*), il ne paraît pas avoir été un père bien tendre. Ne rappelle-t-il pas négligemment « qu'il a perdu en nourrice deux ou trois enfants, sinon sans regret, au moins sans fâcherie » (hvre L.-chap. x, addition de 1595)? Et le chapitre De l'institution des enfants ne s'ouvre-t-il pas sur celte remarque ironique au sujet de l'amour aveugle des parents: « Je ne vis jamais père, pour hossé > ou teigneux que ft son fils, qui laissät de l'avouer 5; non pourtant, s’il cst da tout * enivré de cette affection, qu’il ne s’apercoive de sa défaillance * :
[4. Je me compose à, je règle ma conduite de manière à. — 2, De sa condition. naturellement. — 8. Moleste, à charge (du latin molestus), — 4, Onques, jamais. — 6. Bossé, bossu. — 6. Qui luissit de l'avouer, qui manquät de le reconnaitre pour sien. — %, Du lont, entitrement. — 8, De sa défrnllance, du défaut de son
fil«.]
2 LE XVIe SIÈCLE
. mais tant y a! qu'il est sien. »? Il ne s'est donc pas beaucoup préoccupé de pédagogie pour son compte ; mais à la demande de Me Diane do Foix, comtesse de Gurson, qui allait être mère, il a exposé, sans doute vers 1579-1580, ses idées sur l’éducation dans ce chapitre fameux des Essais (livre [, chap. xxv).
Montaigne pédagogue est d'accord avec Rabelais sur plusieurs points. Lui aussi, par réaction contre l'éducation des collèges, trace le plan d’une éducation isolée ot aristocratique (son élève est de famille noble et il veut en faire avant tout un homme du monde). Lui aussi poursuit le complet développement du corps rt de l'âme : « Ce n’est pas assez de lui raidir l’Âme ; il lui faut aussi raidir les muscles... » -— « Ce n’est pas une âme, ce n’est pas un corps qu’on dresse, c’est un homme... » Lui aussi s'élève contre la méthode d'autorité en faveur au moyen âge : « Qu'il lui fasse tout passer par l'étamine ?, et ne loge rien en sa tète par simple autorité ct à crédit. » Lui aussi enfin assigne un but moral à l'éducation : « Le gain de notre étude, c’est en être devenu meilleur ct plus sagos».
Mais si Montaigne et Rabelais ont adopté vis-à-vis du passé une attitude semblable (puisqu'ils rejettent et condaimnent tous deux la vieille éducation), ils ne s'accordent plus ensemble quand il s’agit de préconiser pour lavenir des méthodes nouvelles, Rabelais, S'adressant à la mémoire, cherche surtout à faire un érudit, un « abime de science » ; Montaigne, songeant à façonner le jugement, vise plutôt à former un esprit cultivé, qui dos sciences goûtera seulement « la croûte première ». Le danger de la méthode de Rabelais serait de surcharger le jeune homme d’une foule de connaissances onsambrantes ct de submerger sous cct abus d’érudition sa personnalité naissante. Le danger de la méthode dé Montaigne scrait do faire de l’adolescent un esprit plus brillant que solide, un causcur aimable et superficiel dont le vernis aura du suüccts dans le « monde », mais non pas un caractère fortement trempé et puissamment armé pour Ja lutte de la vie. .
De ces denx pédagogies, qui auraient gagné à se compléter l’une par l'autre, la plus rapprochée de notre idéal moderno, volontiers positiviste et utilitaire, c’est plutôt, semble-t:l, celle de Rabelais, vu la plus grande part qu'elle fait à la science el aux connaissances pratiques.
DU CHOIX D'UN PRÉCEPTEUR
A un enfant de maison ?, qui recherche les lettres, non pour le gain (car une fin si abjecte est indigne de la grâce et faveur
HA. Tant y a, loujours est-il. — 2, Ætamine, étolfe servant à filtrer. D'où le sens de la phrase : qu'il l'oblige à fout examiner soigneusement par lui-méme. ] [3. C'est un plan d'éducation aristocratique que trace Montaigne.]| Ÿ
des Muses, et puis elle regarde et dépend! d'autrui), ni tant pour les commodités externes que pour les siennes propres, et pour s'en enrichir ct parer au dedans, ayant plutôt envie d’en réussir? habile homme qu'homme savant, je voudrais aussi qu'on füt soigneux de lui choisir un conducteur qui eût plutôt Ja tête bien faite que bien pleine, et qu'on y requit'tous les deux, mais plus les mœurs et l’entendement * que la science, et qu'il se conduisit en sa charge d’une nouvelle manière. - .…Iest bon qu'il le fasse trotter devant lui, pour juger de son train et juger jusques à quel point il sc doit ravaler* pour s’accommoder à sa force. À faute de cette proportion, nous gätons tout ; et de la savoir choisir et s’y conduire bien mesurément, c’est une des plus ardues besognes que je sache ; et est l'effet d’une haute àme et bien forte, savoir condescendre à ces allures puériles* et les guider. Je marche plus ferme et plus sûr à mont qu'à val‘...
(Essais, livre I, chap. xxv, passim.)
LA FORMATION DU JUGEMENT
A cette cause !", le commerce !! des hommes v est merveilleusement propre, et la visite des pays étrangers ; ...pour en rapporter principalement les humeurs '? de ces nations et leurs façons, et pour frotter et limer notre cervelle contre celle d'autrui...
En cette pratique des hommes, j'entends y '* compreudre, et principalement, ceux qui ne vivent qu'en la mémoire des livres :
[4. Montaigne, pas toujours régulier dans son style, donne parfois, comme ici, lc méme complément à deux verbes qui se construisent de manitre différente. — 2. Réussir, devenir finalement (au xv: et mème au xvut siècle, les mots réussir ct surcès désignent un résultat quelconque, bon ou mauvais). — 8. Les mœurs, le caractère. — 4. L'entendement, l'intelligence. — 5, Ravaler, abaisser. — 6. À faute de celte proportivn, faute de proportionner son enseignement à la force de son élève. — 7. Mesurément, dans une juste mesure. — 8. Puériles, de lenfanco (le ruot n'avait pas alors le sens péjoratif qu'il a aujourd'hui). — 9, À mont qu'à vul, en montant qu'en descendant (a montem quam ud vallem), ee qui veut dire : wieux vaut, en se mellant dès l'abord à la portée de l'enfance, avoir ensuite à monter qu'à descendre]
[40. À cette cause, pour cette raison. — 44, Le commerec, la fréquentation. — 42. Les humeurs, les gouts, los caractères. — 18, Ÿ°: ce pronom forme ici pléonasuue, |
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il! pratiquera par le moyen des histoires? ces grandes âmes des meilleurs siècles.
Il se tire une merveilleuse clarté, pour le jugement humain, de la fréquentation du monde : nous somimes tous® contraints et amoncelés * en nous, et avons la vue raccourcic à la longueur de notre nez. On demandait à Socrate d’où il était: il ne répondit * pas : « d'Athènes », inais : « du monde ». Lui, qui avait l'imaginationé plus pleine et plus élendue, embrassait l'univers comine sa ville, jetait ses connaissances, sa société et ses affections à tout le genre humain ; non pas comme nous, qui ne regardons que sous nous*. Quand les vignes gèlent en mon village, mon prètre en argumente lire * de Dicu sur la race humaine et juge que la pépie'” en tienne!! déjà les Cannibales... Mais qui se présente comme dans un tableau cette grande image de notre mère nalure en son entière majesté ; qui lit en son visage une si générale et constante variété ; qui se remarque là-dedans, et non soi, mais tout un royaume, comme un trait d'une pointe très délicate, celui-là seul estime les choses selon leur juste urandeur !*?... |
(Essais, livre F, chap. xxv, passun.)
L'ÉDUCATION JOYEUSE Je ne veux pas qu'on emprisonné ce garçon; je ne veux
pas qu'on l'abandonue à la colère et humeur mélancolique ‘* d'un furieux maître d'école ; je ne veux pas corrompre sou esprit à le
{A4. Jl: le jeune homme. — 2. Les histoires, les livres d'histoire. — 8, Tous : méme employé adverbialement, comme ici, dans le sens de tout à fait, tout est variable dans la langue de Montaigne. — 4. Contraints el umoncelés, resserrés et ramassés en nous-mémes. — 5, Cette réponse de Socrate a été rapportée par Cicéron (Tusculunes, N, 85) et par Plutarque (De l'eril, 4). — 6. L'imsyination, l'esprit. — 7. Plus, le plus. — 8. Suus nous, à nos pieds. — 9. En wrqnmente
l'ire de Dieu, en tire la preuve de la colère de Dieu (le mot ire, du latin ira, est employé, encore au xvuesiècle, pour désigner plus particuliérement la colère de Dieu). — 40. Lu pépie, maladie des oiscaux, caractérise par uno soif excessive. — 44, Tienne : tournure qui serait aujourd'hui irrégulière ; on emploicrait l'indicatif. — 42. Pascal s'est souvenu de cette fin dans le passage des Pensées : « Que l'homme contemple donc la nature entière... ».]
(43. Humeur mélanculique : terme médical (l'humeur noire).]
tenir à la gehenne! et au travail, à la mode des autres, quatorze ou quinze heures par jour, comme un portefaix... À la vérité, nous voyons encore qu'il n'est rien si gentil? que les petits enfants en France ; mais ordinairement ils trompent l'espérance qu'on en a conçue ; et, hommes faits, on n'y voit aucune excellence. J'ai oui tenir* à gens d'entendement* que ces collèges où on les envoie, de quoi ilsÿ ont loison, les abrutissent ainsi. Au nôtre, un cabinet, un jardin, la table et le lit, la solitude, la compagnie, le matin et le vépref, toutes heures lui seront unes, toutes places lui seront étudef... Aussi? notre leçon, sc
-_ passant comme par rencontre !°, sans obligation de temps et de
lieu, et se mèlant à toutes nos aclions, se coulera ‘! sans se faire sentir ; les jeux mêmes et les exercices seront une bonne partie de l'étude : la course, la lutte, la musique, la danse, la chasse, le maniement des chevaux et des armes.
Au demeurant, celte institution ‘? se doit conduire par une sévère douceur, non comme il se fait : au lieu de convier les enfants aux lettres, on ne leur présente à la vérité qu'horreur et
cruauté. Otez-moi la violence et la force! : il n’est rien, à mon
avis, qui abâtardisse ct étourdisse si fort une nature bien née... Entre autres choses, cette police ‘* de la plupart de nos collèges m'a toujours déplu : on cût failli, à l'aventure, moins dommageablement, s'inclinant !* vers l’indulgence. C’est une vraie gedle de jeunesse captive… Arrivez-y sur le point de leur office ! : vous n'oyez!# que cris, et d'enfants suppliciés, et de maîtres
[4. À la gehenne, à la torture. — 2. Mall gracieux, charmant. — 3, Tenir, soutenir. — 4, Gens d'entendement, gens intelligents. — 5, ls dans le sens indéterminé de on. — 6. Le vépre, le soir (du latin vesperum). Molière (La comlesse d'Esrarbagnas, VI) fait dire encore à un pédant: « je donne le bon vèpre à toute l'honorable compagnie. » — 7. Unes, égales. — 8. Etude, lieu où l'on étudie. — 9. Aussi, de même. — A0, Par rencontre, au hasard des rencontres. — 44. Se coulera : ce verbe était alors employé sous la forme réfléchie. — 12. Institution, éducation. — 13. Montaiune a insisté à plusicurs reprises sur cette idée de l'indulgence nécessaire dans l'éducation (voir notamment Essais, livre Il, chap. vin). — 44. Police, administration intérieure. — 45. On eùt failli, à l'aventure, moins dommageablement, on eût coaunis sans doute une erreur moins préjudiciable. — 46. S'inclinant : suppression fréquente de en devant le participe présent employé comme gérondif. — 47. Sur le point de leur office, au moment où les maîtres accomplissent leur fonction. — 48, Fous n'ovez, vous n'entendez.]|
OS
216 LE XVIe SIÉCLE
enivrés en leur colère. Quelle manière, pour éveiller l'appétit envers leur leçon à ces tendres! âmes et craintives, de les y guider d’une trogne ? eflroyable, les mains armées de fouets !.…. Combien leurs classes seraient plus décemment jonchées de fleurs et de feuillées que de tronçons d'osier sanglants! J'y ferais pourtraire * la Joie, l'Allégresse, et Flora ‘, et les Gräces, comme fit en son école le DL Speusippus”. Où est leur profit, que là füt aussi leur ébat 5.
Pour revenir à mon propos, il n’v a tel que d’allécher l’appé- _tit et l'affection ; autrement, on ne fait que des ànes chargés de livres; on leur donne à coups de fouct en garde leur pochette pleine de science laquelle, pour bien faire, il ne faut pas sculement loger chez soi, il la faut épouser.
(Essais, livre I, chap. * XXV, passim.)
LA
[4. Tendres, délicates. — 2, Trogne : Montaigne ne recule pas devant le mot vulgaire mais expressif. — 3. Pourtraire, représenter. — 4, Flora, Flore, la déesse des fleurs et des jardins. — 5. Speusippus, neveu de Platon et son successeur à la direction de l'Académie de 347 à 339 av. J.-C. — 6. Montaigne so montre ici l’ancétre des pédagouues contemporains, partisans de l'Art à l'École (voir notre livre L'Art et Een livre I, chap. 1u).]
J. — CONTEURS
Sans parler de Rabelais, dout le roman est émaillé de contes Joyeux, .
il ÿ a cu au xvi° siècle plusieurs écrivains conteurs.
Les trois principaux sont Marguerite d’Angoulème ou de Navarre, Bonaventure des Périers ct Noël du Fail.
MARGUERITE D'ANGOULÈME ? où pe Navarke, dont l’Heptaméron (ainsi
4. À consulter. — Couleurs français (Librairie des Biblophiles, 1X74-1885, 10 vol.).
2. Biographie. — Nargucrite d'Angoulème (1492-1540) était la sœur de
François I, qui naquit deux ans après elle et mourut deux ans avant, et sur
lequel silo eut une très heureuse influence. En 1509 elle épousa Charles TEL,
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appelé parce qu’il contient sept journées de dix contes, plus deux contes do la huitième journée) fut écrit après 1545 et publié neuf ans après sa mort, en 1558, dans une édition inexacte et incomplète (67 nouvelles seulement) sous ce litre : Histoires des amants fortunés. Ce livre est une imitation du Décaméron ! de Boccace (1313-1355) (comme son modèle, i] devait renfermer dir journécs de dix contes, mais il resta inachevé). Toutefois, à la différence du conteur italien, Marguerite d’Angoulème raconte de véritables histoires ; si bien qu'on a pu identifier les noms des principaux personnages ({lircan. par exemple, est sans doute le roi de Navarre, Henri d’Albret, et Parlamente Marguerite de Navarre ellemème). De plus, l’auteur de l'Heptaméron mèle à ses contes des discussions morales et philosophiques, qui les alourdissent un peu et en rendent parfois la lecture assez pénible.
duc d'Alençon ; veuve en 1525, elle se remaria en 1527 avec Henri d'’Albret, roi de Navarre, dont elle eut une fille, Jeanne d'Albret, mère de Ilenri IV. Très instruite, versée dans la connaissance de plusieurs langues, hébreu, grec, latin, italien, espagnol, anglais, elle s'entoura de savants et de lettrés, et eut à Nérac une petite cour très brillante. Inclinant vers les idées de la Réforme, elle protégua tous ceux que Jeurs opinions relisieuses faisaient persécuter (Marot, Bonaventure des Periers, Dolct, Calvin).
Outre L'Heplaméron, Marguerite d'Angoulème a écrit des pièces de théâtre, un poème religieux : Le Miroir de lime pécheresse (1531), ct un grand nombre de poésies, dont les unes ont été publiées à Lyon en 1547 sous cetitre: Les Marquerites de la Marguerite des Princesses (rééditées en 1873 par Félix Franck, 4 vol.) et les autres déconvertes et publites à la fin du xis° siècle par Abel Lefranc : Dernières poésies de Marquerite de Navarre (Publication de la Société d'histoire littéraire de la France, Colin, 1896).
On a parfois prétendu que les contes de Margucrite de Navarre n'avaient pas été composés par elle ; nous avons cependant le témoignage de Brantôme: «elle composa toutes ses nouvelles, la plupart dans sa htière, en allant par pays. »
Editions. — Les éditions modernes de l’{feptaméron sont celles de Le Roux de Lincy (18534, 3 vol), de F. Franck (1879, 3 vol.), de F. Dillaÿe (avec notice d'Anatole France, 1870, 8 vol.)et de A. de Montaiglon (1880), qui reproduit à quelques modificalions près l'édition de Le Roux de Lincv.
A consulter. — Abel Lefranc : Les idées religieuses de Marguerite de Navarre (Fischbacher, 18G8) ; Marguerite de Navarre et le Platonisme de lt Renaissance (voir p. 189, note 10). — James Darmesteter: La reine de N'auarre, Marguerite d'Angouléme (Calimann-Lévv, 1000), +
4. Le Décaméron s'ouvre par le récit de la peste de Florence, en 1348. Pour oublier le fléau, sept dames et sept cavaliers se sont relirés dans une campayne, où ils passent le temps à se raconter des histoires, et des histoires fort licencieuses.
Le Décaméron fut traduit en français par Laurent de Premierfaiet en 1485 ct par Antoine Le Macon en 1545. Cette derniére traduction était dédiée à la reine de Navarre; elle eut au xvie siècle seize réimpressions.
Bonaventure Des PériEers!, dont les Nouvelles récréations et joyeux devis furent publiés en 1558. Ce recueil contenait go contes en prose ; 32 autres contes furent ajoutés en 1568.
Noez Du Faiz?, qui a surtout écrit des œuvres facétieuscs : Discours d'aucuns propos rustiques, facétieux. et de singulière récréalion, de maitre Léon Ladulfi (anagramme de Noël du Fail), Lyon, 1547; Balivernerics ou contes nouveaux d’Eutrapel, autrement dit Léon Ladulfi, Paris, 1548 ; Contes et discours d'Eutrapel par le feu seigneur de la Herissaye, gentilhomme breton, Rennes, 1985.
On peut citer encore, parmi les conteurs du xvi" siècle :
Nicozas De Troyes ?, qui écrivit de 1535 à 19533 son Grand Parangon des Nouvelles nouvelles, dont un seul livre sur deux nous est parvenu et encore en manuscrit ?.
Jacques Taureau (1525-1555), poète mort jeune (voir p. 303), auteur des Dialogues non moins profilables que facétieux où les vices de chacun sont repris fort äprement pour nous animer davantage à les fuir et à suivre la vertu”.
4. Biographie. — Bonaventure des Périers, né vers 1900, fut un savant helléniste ct latiniste (il traduisit Lysis de Platon et l'Andrienne de Térence). Il fut nommé en 1532 valet de chambre secrétaire de la reine de Navarre, dont la protection plus tard le sauva de la persécution LU lui attira l'incrédulité de son pamphlet Cymbalum mundi en français contenant 3 dialogues poétiques, fantastiques. uyeux et facélieur, adressés par Thomas de Clenier (anagramme de /ncrédule) à son ami Pierre Tryocun (anagramme de Crovant), ouvrage publié en 1537 et brule par arrêt du Parlement le 19 ai 153K. Il mourut en 1544; très probablement il se suicida. :
Outre ses traductions, le Cymbalum et res contes, il avait composé des poésies.
Editions. — (Æuvres complètws, éd. Lacour (Bibliothèque elzévirienne, 1850, 2 vol.). — Cymbalum mundi, éd. Franck (1873).
A consulter. — A. Chenevière : Bonaventure des Périers, su vie, ses poësies (1886).
2. Biographie. — Noel du Fail, seigneur de la Hérissave, gentilhomme breton, né vers 1520, mort en 1591. Fut nommé en 1553 juge au présidial (tribunal) de Rennes et en 1571 conseiller au Parlement de Bretagne. Outre ses œuvres facétieuses, il avait écrit un ouvrage de droit : Mémoires recueillis et extruits des plus notables et solennels arréts du parlement de Bretigne (1597-1579).
Editions. — CÆurres facélieuses, éd. J. Assézat (Bibliothèque elzévirienne, 1894, à vol.). — Propos rustiques, éd. Arthur de la Rorderic (1858). — Les Baliverneries et les Contes d'Eutrapel, éd. Courbet (1894).
A consulter. —E. Philippot: La vie littérutre de Noël du Fuil, gentilhomme breton (E. Champion, 1915).
3. On ne connait pas sa vie : on suppose qu'il futouvrier sellier à la cour de France.
4. Il a été publié en partie (55 nouvelles sur 180 que contient le manuscrit) par Émile Mabille dans la Bibliothique elzéviricnne (1869).
PROLOGUE DE L'HEPTAMÉRON
[Plusieurs personnes (trois gentilshowmes, Hircan, Dagoucin, Salfredent, ct deux dames, Parlamente, femme d'Hircan, et la damoiselle veuve Longariue), qui étaient venues faire une cure à Cautcrets, se disposaient, leur suison finie, à rentrer chez elles ; mais des pluies torrentielles ayant inondé le pays, elles se trouvent arrêtées, par le débordement du gave de Pau, dans le village de Notre- Dame de Serrance. Reçues à l'abbaye de Saint-Savin (près d'Argelés), elles sont obligées d'attendre une dizaine de jours, jusqu'à ce qu'on ait reconstruit le pont qui a été emporté sur le gave. Chacune d'elles propose un moycen.pour passer le temps : c'est au tour de Parlamente à donner son avis.]
Parlamente, voyant que le sort du jeu était tombé sur elle, leur dit ainsi : « Si je me sentais aussi suflisante * que les anciens qui ont trouvé les arts, | inventcrais quelque passetemps ou jeu pour satisfaire à la charge que me donnez ; mais, connaissant mon savoir et ma puissance, qui à peine peut remémorer Îles choses bien faites, je me tiendrais bien heureuse d’ensuivre ÿ de près ceux qui ont déjà satisfait à votre demande. Entre autres, je crois qu’il n’y a nul de vous qui n'ait lu les cent nouvelles de Boccace*, nouvellement traduites d'italien en français, que‘ le roi Francois, premier de son nom, Monseigneur Île dauphin, madame la dauphinc*, madame Marguerite !° font tant de cas que si Boccace, du lieu où il était, les cût pu ouir, il devait ressusciter à la louange de telles personnes, et à l'heure
4. Ses œuvres ont été publiées par Tricotel, Jouaust et Lacroix (1839, 2 vol).
2. Les Sérées ont été éditées par C.-E. Roybet, Cl Royer et E. Courbet (Lenverre, 1873-1882, G vol.).
Edité par Ch. Royer (18-6, » vol
[4. Suffisante, capable. — 5, Ensuivre, suivre. — 6. Voir p. 218. note 1. — 7. Que — dont. — 8, C'est le futur roi Henri 11. — 9. C'est Catherine de Médicis. — 10. C'est Marguerite de Navarre elle-même : mais Marguerite de France (1523- 1974), fille do François Ier, qui comme sa tante était cultivée et protégea les lettres, était aussi appelée Madame Marguerite (voir p. 292, note 1) |]
j'ouis les deux dames dessus nommées, avec plusieurs autres do la cour, qui sc délibérèrent! d'en faire autant, sinon en une chose différente de Boccace, c’est de n’écrire nulle nouvelle qui ne soit véritable histoire. Et promirent les dites danres, et monseigneur le dauphin avec, d'en faire chacun dix, et d'assembler jusqu'à dix personnes qu'ils pensaient plus dignes de raconter quelque chose, sauf ceux qui avaient étudié ct étaient gens de lettres, car monseigncur le dauphin ne voulait que leur art y ft mélé, et aussi de peur que la beauté de la rhétorique fit? tort en quelque partie à la vérité de l’histoire. Mais les grands affaires® survenus au roi depuis, aussi la paix d’entre lui et le roi d'Angleterre *, l'accouchement de madame la dauphine;, et plusieurs autres choses dignes d'empêcher ® toute la cour, a! fait mettre en oubli du tout® cette entreprise, qui par notre long loisir pourra en dix jours être mise à fin, attendant que notre pont soit parfait. Et, s’il vous plait que tous les jours, depuis midi jusqu’à quatre heures, nous allions dedans '° ce beau pré, le long de la rivière du Gaxe, où les arbres sont si feuillés que Île soleil ne saurait percer l'ombre ni échauffer la fraicheur, là, assis‘? à nos aises, dira chacun quelque histoire qu'il aura vue ou bieu onï dire à quelque homme digne de foi. Au bout de dix jours nous aurons parachevé la centaine, et, si Dieu fait que notre labeur soit trouvé digne des œils'* des seigneurs et dames dessus nommés, nous leur en ferons présent, au retour de ce voyage, en lieu'* d'images ou de patenôtres, étant assurée ! qu'ils auront ce présent ici plus agréable, Que si quelqu'un trouve quelque chose plus plaisante que ce que je dis, -je m'accorderai à son opinion. » Mais toute la compagnie répondit qu'il
[4. Se délibérérent, décidèrent, — 2. La négation est sonvent omise au xvr'sièrle après de peur que. — 3. À ffri“es : ce mot était alors masculin (voir p. 195, note &). — 4. 1lest question ici non pas du rapprochement mais au contraire de la rupture entre François Ier et Henri VEIL (1543). — 5, Qui mit au monde François II en 1544. — 6. Empecher, tenir occupé. — 7, On mettrait aujourd'hui le verbe au pluriel. — 8. fu tout, tout à fait. — 9. Parfait, achevé (voir la note préliminaire). — 40. Dedans : cuplayé comme préposition au x vi ct mème au xvut siècle. — 44. Fouillés, fouillus. — 42, Cet accord du participe avec un autre mot que le sujet de la proposition principale ne serait pas correct aujourd'hui, — 43. Cet emploi do œæils pour yeux était alors fréquent. — 44, En lieu, au lieu, — 45, Assarée le mot se rapporte à la personne qui parle] -
n’était possible d’avoir mienx avisé, et qu'il leur tardait que le lendemain fût venu pour commencer.
: (Marguerite de Navarre, Jleptaméron.)
COMPARAISON DES ALQUEMISTES! À LA BONNE FEMME QUI PORTAIT UNE POTÉE? DE LAIT AU MARCHÉ.
Chacun sait que le commun langage des alquemistes, c’est qu'ils se promettent un monde de richesses, et qu'ils savent des secrets de nature que tous les hommes ensemble ne savent pas ; mais à la fin tout leur cas? s’en va en fuinée, tellement que leur alquemie se pourrait plus proprement dire : Art qui mine, ou Art quin'es! mie*; et ne les saurait-on mieux comparer qu à une bonne femme qui portait une potée de lait au marché, faisant son compte ainsi : qu’elle la vendrait deux liards* ; de ces deux liards elle en ° achèlerait une douzaine d'œufs, lesquels elle mettrait couver, ct en aurait une douzaine de poussins ; ces poussins deviendraient grands, et les ferait chaponner: ; ces chapons vaudraient cinq sols la pièce : ce serait un écu À et plus, dont elle achèterait deux cochons, mâle et femelle, qui deviendraient erands et en feraient une douzaine d’autres, qu'elle vendrait vingt sols la pièce, après les avoir nourris quelque temps : ce seraient douze francs, dont elle achè&terait une jument, qui porterait un beau poulain, lequel croîtrait et deviendrait tant gentil : il sauterait et ferait hin. Et, en disant hin, la bonne femme, de l'aise qu’elle avait en son compte, se prit à faire la ruade que ferait son poulain, et en la faisant® sa potée de lait va tomber et se répandit !° toute. Æt voilà ses œufs, ses poussins. ses cha-
(4. Alguemistes, alchimistes (voir p. 194, note 8). — 2, Potée, le contenu d'un pot. — 3. Leur cas, leur alaire. — 4, Art qui nest mie, art qui n'existe pas du tout. — 5. Liard, ancienne petite monnaie de cuivre qui valait le quart d'un sou
(du vieux français li hard, le hardi, car cette pitec de monnaie portait l'efligie de Philippe le Ilardi). — 6. En: ce pronom fait ici pléonasme. — 7. Chaponner, devenir chapon (poulet engraissé). — 8. Leu, ancienne monnaic d'argent qui vaiait 3 livres, c'est-à-dire 3 francs. — 9. En la faisant : emploi — qui serait aujourd'hui incorrect — du parhcipe se rapportant à un autre mot que le sujet du verbe principal. — 40. Dans les propositions coordonnées on passait alors très
facilement d'un temps à l'autre.]
pons, ses cochons, sa jument et son poulain, tous par terre. Ainsi les alquemistes, après qu'ils ont bien fournayé!, charbonné, luté?, soufflé, distillé, calciné, congelé*, fixé‘, liquéfié, vitnifiéÿ, putréfié, 1l ne faut que casser un alambic pour les mettre au compte f de la bonne lemme.
(Bonaventure des Péricrs, Les Nouvelles récréations et joyeux devls, nouvelle XII.)
LES FEMMES ET LE SECRET
Plutarque, aux livres du babil*, dit qu’un jour, voire® deux, au Sénat de Rome, ils demeurèrent !° plus tard qu'ils n'avaient coutume, pour délibérer !! une difficulté à fer émoulu '? et de grands poids'*. La femme d'un sénateur, bonne et honnète femme (femme toutelois) importunément sollicita son’ mari sur l’occasion t# de tel et non accoutumé retardement !*... Lequel, ne Jui voulant communiquer chose qui importät tant peu füt'f, la contenta et paya en monnaie de femme, la faisant, avant toutes choses, jurer sa foi ct conscience qu'elle ne révèlerait cela à personne vivant... Les promesses d’une et autre part conclues et arrètées : « Et bien donc, lui dit-il en l'oreille (encore qu'ils fussent seuls), l’on a vu cetic nuit une caille, avant le morion ‘i en tète et la pique aux pieds, volante '# sur cette ville : aux conjectures duquel présage les augures et devinateurs sont après !*, el sont fort
[4. Foürnayer, travailler au fourneau. — 2. Later, fermer des \ases avec du lut, sorte d’enduit tenace qui servait à boucher. — 3, Congeler, coaguler. — 4, Firer, figer. — 5. Vürijier, fondre une substance et la transformer en verre. — 6, Mettre
au comple, mettre dans la même situation (dans la situation de la femme qui ne posséde plus rien). — 7. Cette anecdote, d'ailleurs très populaire en France avant des Périers, est l'origine de la fable de La Fontaine : La laitiére et le pot au lait (VAL, x)].
[8. Amyot, dans sa traduction de Plutarque, intitule ces livres : Du trop purler. —9Q. Voire, mèine. — 40, {{s demeurèrent, on demenra. — A4. Délibérer : ce verbe était alors actif. — 42. Di‘ficulté à fer émouln, difficulté sérieuse (combattre à fer émoulu, c'était combattre avec des armes aiguisées), — 13, 73 grand pouls, de grande importance. —- 44. Occasion. cause. — 45. eturdement, retard, — 46. Tant peu füt, si peu que ce fût. — 47. Morion, sorte de casque. — 48, Folante : au xve siècle le participe présent n'était pas invariable. -— 49, Sont après, sont occupés.]|
empéchés! à savoir et consulter * que c'est*; et de notre part nous en attendons l'issue; mais st*, et bon bec. »
…[l ne lui eut si tôt le dos tourné que cette diablesse, guignantf ct épiant s'il était point aux écoutes..., qu’elle ne s'écriàt’ à la prochaine qu'elle rencontra : « Mamie, nous sommes tous perdus, on a vu cent cailles passant armées sur la ville, qui faisaient le diantre*. Mais mot'"! » De là elle voisina!! tant, caqueta'? tellement, avecques la multiplication et force que les nouvelles acquièrent de main en main, qu’en moins de rien les rues furent remplies jusques aux orcilles des sénateurs de plus de vingt mille cailles. De sorte que ce Romain, étant au Sénat, leur leva et ôta la peige où jà‘* ils étaient, leur faisant entendre, non sans rire, le mbyen promptement inventé pour avoir la raison ‘* et tromper la sapience'* de sa femme. Qui fut une moquerie si dignement couverte !7, que femme, haut à la main !# et rebrassée!* qu'elle füt, ne s'avança désormais s'enquérir?® des affaires communes ct publiques?". -
(Noël du Fail, Contes et discours d'E HPapels chap. xxxu11.)
Il. — MORALISTES *:.
Autour de Montaigne il faut placer deux autres moralistes, dont l’un, Pierre Charron, fut son ami et son disciple, ct dont l’antre, Guillaume
[4. Empéchés, embarrassés. — 2. Consulter, délibérer. — 3, Que c'est, ce que c'est. — 4. St, chut. — 5. Bon bec, bouche close. — 6, Guignant, regardant du coin de l'œil. — 7. (r'elle ne s'écridt: tour très elliplique (ne put s'empécher de s'écrier), — 8. À la prochaine, à la premiére femme. — 9, Le diantre, le diable, — 10. Mais mot : encore une ellipse (ne dites pas un mot). — 41. Voisina, alla chez les voisines. — 42. Cagueta, babilla, — 43. Jä, déjà. — A4. Avoir la raison, avoir raison, — 45. Sapience, sagesse, et ici avec une nuance péjorative : habileté. — 46. Qui, ce qui. — 17. Converte, dissimulée, cachée, — 48. ant à La main, si dificile de caractère qu'elle fût (métaphore tirée du cheval qui raidait le cou pour ne pas subir l'action de la bride). — 49, Rebrassée, retroussée (au sens propre), d'où hardic (au sens figuré), — 20. S'enquérir, à s'enquérir. -— 24, De cette anecdote de Noël du Fail, initée de Plutarque, La Fontaine a tiré sa fable : Les femmes et le secret (NTI, 0).]
29. À consulter. — Alexandre Vincet : Les moralistes du NV Ie et du NVTTe siècle (1S50). — Desjardins : Les moralistes françai au XFle siècle (Nidier, 1869).
du Vair, se rattache plutôt au mouvement stoïcien! du xvif siècle, dont on retrouve a18s1 des traces dans les Essais (voir p. 211).
Piesre Gaanxnon? est l'autour d'ouvrages théologiques (Les trois Vérilés contre tous athées. idolätres. juifs. mahométuns hérétiques et schismatiques 1593; Discours chrétiens, 1604), et surtout d'un traité philesophique De la Sagesse (1601), qui résume et coordonne la doctrine des Essais. en exagérant encore la tendance sceptique de Montaigne. On peut se demander comment Pierre Charron a pu concilier, lui prêtre ct prédicateur, la foi chrétienne qu'il professa toute sa vie ct le scepticisme qu'il affichait ouvertement. Il ne visait du re:te pas plus à l'originalité qu'à la cohésion de sa pensée, et n'a pas hésité à emprunter des pages entières à d’autres écrivains, notamment à Montaigne et du Vair.
Guiriume vu Var, qui fut un humaniste distingué (il a traduit le Manuel d'Epictète, les deux discours Pour la Couronne de Démosthène et
4. Un écrivain belge a beaucoup contribué à la diffusion du stoïcisme -au xvit siècle, Juste Lipse, professeur à l’université de Louvain, auteur de plusieurs traités en latin : De constantia, 1535 (traduction française, 1594); Manuductio ad philosophiam stoïcam (160); Physiologia stoicorum (1604).
2. Pierre Charron (1541-1603) fut d'abord avocat, puis entra dans les ordres et se fit prédicateur. Dans la dernière partie de sa vie il se lia avec Montaigne, dont il subit fortement ! influence.
Edition. Le Traité de la Sugesse a été édité par Amaury Duval (1828, 3 vol.).
A consulter. — Paul Bonnefon : Pierre Charron, sa vie et ses écrits (dans les comptes rendus de l’Académie des âciences morales, 1896 : réimprimé dans WMonlaigne el ses amis (1897, tome IF). — Stapfer : La famille et les amis de Montaigne (1896). |
3. Biographie. — Guillaume du Vair (1556-1621), après avoir embrassé d'abord la vie ecclésiastique, délaissa — à l'inverse de Pierre Charron — la théologie pour le barreau, et en 1534 fut nommé conseiller au Parlement de Paris. [l se rangea dans le parti des Politiques. Henri IV lui confia le poste de premier président an Parlement de Provence, à Aix, où il connut Malherbe dont il devint l'ami. En 1616 la reine régente Marie de Médicis l'éleva à la magistrature suprème de g+rde des sceaux. Dans sa vieillesse il revint à l'Egliso ct mourut évèque de Lisieux.
Ed tions. — Les euvres de du Vair ont été réunies do son vivant en 1606. Une édition complète a paru en 1641. — Du Vair: De l'éloquence française, éd. R. Radouant (Société française d'imprimerie et de librairie, 1907). — Du Vair: Actions et Traités oratoires, éd. R. Radouant (Société des Textes français modernes, 1911).
A consultôr. — Sapey : Essai sur la vie et les œuvres de du Vair (1847). — Cougny : Guillaume du Vair (1853). — Georges Reynaud : Guillaume du Vair, premier président du parlement de Provence (1853). — R né Radouant : Guillaume du Vair, l'homme et l'orateur, jusqu'à la fin des troubles de la Ligue, 1550-1596 (Société française d'imprimerie et de librairie, 1907).
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d’Eschine, le Pro Milone de Cicéron) et un brillant orateur (il a écrit un traité théorique sur l'éloyuence : De l'éloquence française el des raisons pourquoi elle est restée si basse, 1515), a comme moraliste composé trois traités principaux : un traité de piété De la sainte philosophie (1588 ?) et deux. traités philosophiques De la Constunce et Consolations ès calumités publiques (1590) et De la philosophie morale des Stoïques (entre 1592 et 1603). Dans toutes ses œuvresil joint à l'élévation de la pensée l'éloquence du langage.
LA PRÉPARATION A LA MORT
Le jour dela mort est le maître jour et juge de tous les autres jours, auquel se doivent toucher ! et éprouver toutes les actions de notre vie. Lors se fait le grand essai, et se recueille le plus grand fruit de tous nos études?. Pour juger de la vie, il faut regarder comment s’en est porlé le bout, car la fin couronne l'œuvre, la boune mort honore toute la vie, la mauvaise diffame : l'on ne peut bien juger de quelqu'un, sans lui faire tort, que l'on ne lui aie vu joucr le dernier acte de sa comédic*, qui est sans doute‘ le plus diflicile…
C'est chose excellente que d'apprendre à mourir, c'est l'étude de sagesse, qui se résout toute * à ce but : il n'a pas mal employé sa vie, qui à appris à bien mourir ; il l'a perdue qui ne la sait bien achever, Male vivel, quisquis nesciet bene mort; non frustra nascitur, qui bene morilur ; nec inutiliter virit, qui feliciter desiit f. Il ne peut bien agir qui ne vise au but et au blanc : il ne peut bien vivre qui ne regarde à la mort ; bref la science de
[4. Touvher : métaphore tirée de la pierre de tonche. — 2. Eindes : ce mot était masculia au xvit siècle, — 8. Comédie : dans le sens général de pièce de théâtre (voir p. 462, note 1). A rapprocher du mot d'Auguste mourant, d'après Suétone : « Trouvez-vous que j'ai bien joué la comédie de la vie ? Si vous êtes contents, applaudissez. » Le passage de Charron a été imité par Pascal dans les Pensées : « Le dernier acte est sanglant, quelque belle que soit la comédie en tout le reste, On jette enfin de la terre sur la tête, et en voila pour jamais. » — 4. Sans doute, sans aucun doute (sens afirimatif). — 5. Toute : se rapporte à sagesse. — 6. 11 vivra mal, celui qui ne saura pas bien mourir ; il a bien fait de naître, celui qui meurt hien ; il n'a pas vécu en vain, celui qui à eu une belle
-mort. (Ces phrases sont tirées de divers traités de Sénèque). — 7, Au blane (de la cible) : métaphore tirée du tir.]
mourir, c'est la science de liberté, de ne craindre rien, de bien, doucement ct paisiblement vivre; sans elle, nv a aucun plaisir à vivre, non plus qu’à jouir d’une chose que l’on craint toujours de perdre.
Premièrement ct surtout il faut s’efforcer que nos vices meurent devant ! nous; secondement se tenir tout prèt. O la belle chose ! pouvoir achever sa vie avant sa mort, tellement qu'il n'y aie plus rien à faire qu ‘à mourir, que l'on n'aie plus besoin de rien, ni du temps, ni de soi- même, mais tout saoul : et content que l'on s’en aille : ticrcement * que ce soit volontairement ; car bien mourir, c'est volontiers mourir *.
(Charron, De la Sagesse, livre IT, chap. x11.)
LA VRAIE RÉCOMPENSE DE LA VERTU
Composons * nos affections de façon que la lueur des honneurs n’éblouisse point notre raison, et plantons de belles résolutions en notre esprit qui lui servent de barrière contre les assauts de l'ambition. Premièrement persuadons-nous qu'il n'y a vrai honneur au monde que celui de la vertu. Que la vertu ne cherche point un plus ample ni plus riche théâtre pour se faire voir que sa propre conscience. Plus le soleil est haut et moins fait-il d'ombre ; plus la vertu est grande, moins cherche-t-elle de gloire. Gloire vraiment semblable à l'ombre qui suit ceux qui la fuient et fuit ceux qui la suivent. Remettons-nous devant les yeux que nous venons en ce monde comme en une comédie, où nous n'avons pas à choisir le personnage qu’il nous faut jouer, mais seulement à bien jouer celui qui nous sera donné. Si le poète (l’auteur de la pièce, c'est-à-dire Dieu) nous charge du personnage d'un roi, il le faut bien représenter ; si de personne : médiocre et abjecte, de même. Car il ÿ a de Phonneur à bien
[4. Devant, avant, — 2. Soul, rassasié (ce mot n'avait pas alors la vulgarité qu'il possède aujourd'hui). — 38. Tiereement, troisiémement. — 4, Cette page de Charron est imitée de Montaizne (Æssus, livre 1, chap. 18 : Que philosopher, c'est apprendre à mourir).|
(5. Composons nos affections, réglons nos passions. — 6. (Comédie: voir p. 226, note 3. — 7. Ellipse très forte : Xil nous charge de joner le rôle d'une
personne médiocre.
faire l’un ct l’autre et du deshonneur à le mal faire. Il faut que nous usions des honneurs comme nous faisons des viandes en un banquet, où nous usons de celles qui sont servies devant nous el n'étendons pas le bras à l’autre bout de la table, ni n'arrachons pas les plats d'entre les mains du maitre d'hôtel. Si le témoiguage de notre vertu, si l'utilité de notre pays, si la faveur de nos amis nous présente quelque charge dont nous soyons capables, acceptons-la modestement et l'exercons sincèrement, estimant que c'est Dieu qui nous a là posés en sentinelle, afin que les autres reposent sous notre soin. Ne recherchons autre récompense de notre labeur, que la conscience d’avoir bien fait et désirons que le témoignage en soit plutôt gravé dans le cœur de nos concitoyens que sur le front des œuvres publiques. C'est quelquelois un plus grand honneur de n’avoir-pas ce que l’on a mérité, que de l'avoir. Il m'est bien plus honorable (disait Caton) que chacun demande pourquoi l'on ne m'a point dressé de sta--* tue en? la place, que si l'on demandait pourquoi lon m'en a dressé. Bref, tenons pour maxime que le fruit des belles actions est de les avoir faites, et que la vertu ne saurait trouver hors de soi récompense digne d'elle *.
(Du Vair, De la philosophie morale des Stoïques.)
IT. — ÉRUDITS
Outre les humanistes qui consacrèrent leurs efforts à ressusciter l'antiquité gréco-latine (voir p. 133), le xvi* siècle a compté de nombreux érudits qui se sont plutôt attachés à fouiller nos antiquités nationales, à éclairer les origines de nos institutions et de nos mœurs, de «notre langue et de notre littérature. Î faut surtout citer, parmi ceux, Jean Le Maire de Belges, Etienne Pasquier et Claude Fauchet,
Jean Le Maine DE Bezcers*, qui se rattache comme poète à l'école
EE en \
(4. Maitre d'hôtel, celui qui est chargé dans une grande maison d'assurer Île service de la table. — 2. En, sur — 3. Cette page de G. du Vair se tronve presque textucllement reproduite dans Le traité De la Sagesse, de P. Charron (livre IE, chap. 43).]
4. Biographie. — Jean Le Maire de Belges, — ainsi appelé, parce qu'il était né en 1433 à Bavay, petite ville da Hainaut regardée comme la capitalo le l'ancienne Belgique et surnommée par des érudits Brlgis où Belges — était le
PROSATEURS SECONDAIRES 229 des Grands Rhéloriqueurs (voir p. 252), cest surtout connu par son ouvrage en prose llustrations des Gaules et singularités de Troie (en 3 livres, publiés de 1504 à 1513). Comme Benoit de Sainte-More au xu° siècle dans son Roman de Troie (voir p. 4o), il accepte ct développe dans ce livre le légende, courante au moyen âge, qui faisait descendre les Francs de Francus, petit-fils de Priam. Légende que:repreudra Ronsard dans s1 l'ranciade, mais à laquelle François Hotman dans son L’ranco-Gallia (1553) opposera sa théorie de l'origine germanique des Francs, et dont Etienne Pasquier ct Claude Fauchet feront définitivement justice.
Le grand ouvrage d'érudition d'Ériexxe Pasquier ! Recherches de la France (en 10 livres) parut en plusieurs fois : le 1° livre -en 1560, le 2° en 1565, les 7 premiers en 1611 et l'ouvrage complet, après sa mort, en 1021. Il y traile, sans s’astreindre à un plan rigoureux, de nombreuses questions qui intéressent notre histoire politique, administrative et littéraire : des origines de la France (livre P), de notre organisation sociale et en particulier des parlements (livre IT), des rapports de l'État français
neveu du poète Jean Molinct. Il fut attaché comme bibliothécaire à la maison de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, protectrice des lettres ct des arts, et devint plus turd historiographe du roi de France Louis XIE. 11 mourut probablement en 1524. -
Edition. — Une édition complete de ses œuvres à été publiée par M. Stecher (Académie Royale de Belgique, Louvain, 15S2-1$9r, 4 vol.).
A consulter. — Fr. Thibaut : Wargnerite d'Autriche et Jean Le Maire de Belges (Paris, 1583).
4. Biographie. — Eticune Pasquier, né à Paris en 15239, se ht d'abord une yraode réputation comme avocat, En 1565 il défendit devant le Parlement l'Université contre. les Jésuites par un discours qui fut célèbre en Europe. Esprit lurye et tolérant, en 1961, dans son Exhortation aux princes et seigneurs da conseil privé du Roi, il deinandait pour les protestants la liberté de conscience % de culte. En 15-09 il prit part aux Grands-Jours de Poitiers et en 1583 à ceux de Troyes. Élu député aux États de Blois, en 158$, il combattit la, Ligue et soutint la cause de Henri IT, puis de Henri IV. Il mourut en 1615.
Outre ses Recherches de la France, que complètent ses 22 livres de Lettres, Etienne Pasquier avait publié d'autres ouvrages moins importants : Le Pour. parler. du Prince (1560), étude de philosophie politique ; Le Catéchisme des Jésuites (1602) pamphlet contre la Société de Jésus ; La Jeuncsse de Pasquier, où cn 1610 il réunit ses premières œuvres littéraires, des poésies latines et françaises, et divers npuscules, notiunment le Monophile, dialogue sur l'amour, mélange de prose et de vers.
Editions. — Édition, d'ailleurs incomplète, des (Æuvres d'Etitnne Pasquier (Amsterdam, 1523, 2 vol. in-fol.}. — (Nuvres choisies d'Etienne Pasquier, par Léon Feugère (Firinin Didot, 1S49, 2 vol.).
A consulter. — Léon Feusère : Essai sur la vie et les quures d'Etienne Pasquier (en tète des Œuvres choisies).
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avec la cour de Rome (livre II), de notre vieille législation (livre IV), de certains points de notre histoire (livres V et VI). des origines de notre langue, des écrivains du xvi siècle, de notre versification (livses VII ct VIID, de nos universités et notamment de celle de Paris (livre IX), ct, de nouveau, de quelques faits historiques (livre NX). Cet ouvrage tres vaste, d’une science sûre ct d’une critique péuétrante, cst une des sources encore aujourd’hui les plus précieuses pour la connaissance de notre vieille histoire ct de notre littérature du xvit siècle (voir, BA exemple, le morceau que nous avons cité p. 132-133).
CLuaune Faucuer! est l’auteur de plusieurs livres érudits, dont les deux principaux sont ses Antiquités gauloises et françaises jusqu à Clovis (1559-1599) et son Recueil de l’origine de la langue et poésie française, rime el romans, plus les noms et sommaires de CXXVII poètes français vivant avant l'an MCCC (1581) : œuvres qui ont autant de valeur scientifique que les Recherches de la France d’Etienne Pasquier, mais beaucoup moins de valeur littéraire.
L'ORIGINE DE LA LANGUE FRANÇAISE
Jamais peuple ne fut si jaloux de l'autorité de sa langue comme fut l’ancien Romain... De cette même opinion vint que les Romains ayant vaincu quelques provinces, ils y établissaient préteurs, présidents ou proconsuls annuels, qui administraïent la justice en latin. Bref, saint Augustin, au 19° livre de la Cité de Dieu, nous rend très assurés de ce discours ?, quand il dit au chap. 7 : « Opera dala es! ut imperiosa civilas non solum jugum, verum elam linguam suam domutis gentibus imponeret. » Qui * est à dire « On besogna * de telle façon que cette superbe ville not sculement ne se contenta d’asservir, mais aussi voulut épandre sa langue par * toutes les nalions subjuruées. » Cela fut cause que les Gaulois sujets à cet empire s'adonnèrent, qu‘ plus, qui moins, à parler el entendre" la langue litine: tant pour
4. Biographie. — Claude Fauchet (1550-1601) fut premier président de là Chambre des Monnaies et, sons Henri JV, historiosraphe de France.
Edition. — Œuvres de Cluude Fauchet (1610).
À consulter. — Simonnet : Le président Fuuchet, sa vie et ses ouvrages (1967).
[2. Trés ussurés de ce discours, très sûrs de ce point, — 4, Qui est à dire, ce qui veut dire, — 4, On besoyna, on travailla. — 5. Pur, à travers. — 6, Suyets, souris. — 7, (Ju plus, qui moins, di uus plus, les autres moins. — 8. Entendre,
comprendre. ]
se rendre obéissants que pour entendre leur bon droit! ; et à tant?, empruntèrent des Romains une grande partie de leurs mots : et trouverez ès * endroits auxquels le Romain établit plus longuement son empire (comme en un pays de Provence et contrées circonvoisines), le langage approcher beaucoup plus de celui de Rome. Ainsi s’échangea ‘ notre vieille langue gauloise en un vulgaire romain : tellement que là où nos vieux Gaulois avaient leur propre langage, que l'on appelait wallon, ceux qui leur succédèrent appelèrent le langage plus moderne roman, parce qu'il semblait avoir pris son origine des mots romains que l’on avait ou adoptés ou naturalisés? en ce pays avec l'ancienne grammaire gauloise.
(Etienne Pasquier, Recherches de la France, livre VIII, chap. 1.)
IV. — AUTEURS DE MÉMOIRES
: La littérature des mémoires est déjà très riche au xvie siècle, comme il est naturel en un siècle de mouvement et d'action, qui vit l'élan renouvelé des guerres d’Italie et la longue agitation des guerres civiles, qui vit tant de batailles, d'intrigues et de tueries entre ciloyens.
Le Loyaz SERVITEUR (ainsi s'est lui-même appelé lo secrétaire de Bayart, Jacques de Mailles) écrivit, après la mort du Chevalier sans peur ct sans reproche (1524), sans doute à la demande de sa famille, La très Joyeuse, plaisante et récréalive histoire du gentil seigneur de Bayart*, dont l'édition originale porte la date de 1527.
Le protestant Fraxuoïs DE LA Noue (1531-1541), dit Bras de Fer (blessé au siège de Fontenav-le-Comte en 1550, il fut amputé d'un bras, qu'on lui remplaça par un bras de fer), employa les loisirs de sa capti-
M. Entendre leur bon droit, êlre capables de soutenir leur droit (devant les tribunaux). — 2, À tant, alors. — 3, Es, dans les. — 4, S'échangea, se transforma (en réalité la vicille langue gauloise disparut devant le vulsaire romain, qui, lui, s'altéra peu à peu, comme nous l'avons montré au chapitre 1). — 5. Lc wallon n'était pas le gaulois, mais un dialecte français parlé cn Bel-
gique. — 6. La langue parlée en France au moyen âge s'appelle, en effet, le roman — 7, Nuturaisés, transportés. — 8, La grammaire gauloise, dont
Éticanne Pasquier parle comme s'il la connaissait, n'avait, pas plus que les mots gaulois eux-mêmes, subsisté dans la langue romane issue du latin.
9. Une édition en a été donnée en 1858 par J. Roman pour la Société do l'Histoire de Franco.
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vité au château de Limbourg (il avait été fait prisonnier en 1580) à écrire ses Disrours politiqurs et mililuires! (publiés à B le en 157, qu'anime l'esprit de tolérance, de modération et de sagesse patriotique.
Baise De Moniut (1502-1555), — aprés avoir pendant plus de c nquaute ans fait la gurrre sous Frarçoi- 1e et Fleuri Il, et gouverné durement la Guyenne sous Charies [À —, consacra les dernitres années de sa vie (à partir de 1550, date du-siège de Rabastens, où il reçut une horrible blessure au visage) à rédiger ses Commentaires?, publiés en 19912.
Peske D: Bouxpretises, abbé et seigneur Dr BranrôumE /1540-1614), qui après de multiples aventures fut oblié par une chute de cireval, en 15 4, de passer plusieurs années au lit dans son château de Richemond, prolila de ce repos forcé pour écrire de nombreux ouvrages, publiés pour la premi're fois en 1465, et dont les plus connus sont : Vies des grands capitaines étrangers. Vies des yrands capitaines français, Recueil des Dames galantes. Recueil des Dames illustres 3.
Citons aussi, — après avoir rappelé les mémoires déjà signalés (p. 163) d'AG PP: D'AUB:G É : Sa vie à ses enfants et L'Histotre universelle, simple histoire g‘nérale de son lemps —, les Mémoires de MançcurniTe DE VaLoist (1552-1615), qui vont jusqu'à l'année 1582, ont été écrits
4. Ces mémoires ont été réimprimés dans les collections Petitot ot Michaud.
A consulter. — H. Hauser : Fra:çois de la Noue (1*02).
2. La meilleure édition est celle qu'a publiée Alphonse de Ruble de 1864 à 1867. en 3 vol., pour la Socié é de l'Histoire de France.
À consulter. — Ch. Normand : WMonluc (Collection des classiques populaires, 1892). — P. Courteault : Blaise de Monluc historien. Etude critique sur le texte et la valeur historique des Commentaires (1907).
3. Editions. — Les œuvres complètes de Brantème ont été ie à Leyde en 1609-1666, et rééditées de nos jours par Mérimée et Lacour (Bibliothèque elzévirienne, 1853-1899) et par L. Lalanne (Société de 1 Histoire de France, 1804-1882. 12 vol.). :
A consulter. — Pingaud : Bran!äme historien (Revue des questions histo-
riques, janvier 1870). — Marquis de Bourdeilles : Votice sur P. de Bourdeilies, abbé et seigneur de Brantôme (Périgueux, 1890). — L. Lalanne : Braniéeme, sa vie et ses écrits (Société de 1 Histoire de France, 1896). — Doumic : Brantéme et l'honnéle galanierie (Revue des Deux Mondes, 15 mai 1897). — H. Omont : Notice
sur les manuscrits ortyinaux el auloyraphes des œuvres de Brantôme offerts par M. le baron James de Rothschild à la Biblicthèque Nationale (1904).
4. Ne pas confondre vette Marguerite de Valois, fille de Henri IT et de Catherine de Médicis, sœur de François Il, de Charles IX et de Henri IE, et première femme de Henri IV (elle avait épousé en 1572 le roi de Navarre qui fit annuler son mariage en 15qu), avec les deux autres princesses connues qui au xva siècle ont aussi porté le no de Marguerite: Marguerite d'Angoulème ou
vers 1597 ou 1598 et publiés pour la premiire fois en 1628; ceux du Maréchar ve Virizzevizret (1509-1531). rédigés par Vincent Carloix, qui fut pendant 35 ans son sécrélaire, ct publiés pour la première fois en 155:; ceux de pu PLessis-Mornay (voir p. 159), publiés avec sa correspondance en 1824-1825 (12 vol.) et complétés par Îles mémoires et les letires de sa femme? ; les Mémoires-Journaux * de Pierre pr L'Ésioicr (1546-1611) ; les Mémoires des sages et royales économies domestiques. politiques et militaires de Henri le Grand* de Suzy ; les Lettres missivesS de Hexr: 1V ; et l'Hisloria mei temporis® de Jacques Au«cstTe Dr Taiu (1553-1615), dont les 138 livres racontent les événements de 1544 à 1607 et parurent en cinq parties de 1604 à 1620.
MONLUC AU LECTEUR | ÿ
étant retiré chez moi, en l’âge de soixante et quinze ans, pour trouver quelque repos, après tant et tant de peines par
de Navarre, la sœur de François Ier (voir p. 217-218) et Marguerite de France, fille de François Ier (voir p. 220, note 10).
Editions. — Les Mémoires de Marguerite de Valois ont été réédités par Guessard (Société de l'Histoire de France, 1842) ct par Lalanne (Bibliothèque elzévirienne, 1858).
À consulter. — Merty : Marguerite de Valois (1905).
4. Sur le maréchal de Vieilleville, capitaine et diplomate, un des chefs du parti des Pobtiques, — dont les mémoires ont été réimprimés dans. la Collectiun Petitot et dans le Panthéon littéraire, — consulter l'ouvrage de Marchand : Le maréchal de Vieilleville (1893).
2. Les Mémoires et Lettres de Mmwe du Plessis-Mornay ont été publiés par Me de Witt en 1808-1809 Css de l'Histoire. de France, 2 vol.)
3. Publiés à La Haye en 1744, et à Paris paf Brunet en 1855-1884 (Champollion, 11 vol.).
4. Dont les deux premiers volumes ont été publiés en 1638 et les deux derniers en 1462.
5. Publiées par Berger de Xivrey (1833-1858, 7 vol., Collection des Documents inédits), avec un supplément publié par Guadet (ee 18:6, 2 vol.)
A consulter. — L. Jung : Henri IV écrivain (1859). — Gadéte Henri IV, sa vie. ses œuvres, ses écrils (1876).
6. L'/Jistoria mei temporis, souvent appelée Thuana lhistoriu où blis simplement Thuana, a été traduite en français en 1734 (16 vol.).
A consulter. — Abbé J. Rance : De Thou, son Histoire Universelle et ses démèlés avec Rome (1881). — H. Harrisse : Le Président de Thou et ses descendants, leur célèbre bibliothèque. les traductions françaises de l'Hisloriu sui temporis, d'après des documents nouveuux (1905).
moi souffertes pendant le temps de cinquante cinq ans que j'ai porté les armes pour le service des Rois mes maitres, aÿant passé par degrés et par lous les ordres de soldat, enseigne, lieutenant, capitaine en chef, maitre de camp, gouverneur des places, licutenant du Roi ès' provinces de Toscane et de la Guyenne et maréchal de France ; me voyant stropiat? presque de tous mes membres, d'arquebusades, coups de pique et d'épée, et à demi inutile, sans force et sans espérance de recouvrer guérison de cette grande arquebusade que j'ai au visage ; après avoir remis la charge du gouvernement de Guyenne entre les mains de Sa Majesté, j'ai voulu employer le temps qui me reste à décrire les combats auxquels je me suis trouvé pendant cinquante et deux ans que j'ai commandé : m’assurant que les capitaines, qui liront ma vie, y verront des choses desquelles 1ls se pourront aider, se trouvant en semblables occasions, et desquelles ils pourront ainsi faire profit et acquérir honneur et réputation. Et encore que j'aic eu beaucoup d’heur* et de bonne fortune aux combats que j'ai entrepris, quelquefois, comme il semblait, sans grande raison, si ne veux-je pas que l'on pense que j'en attribue la bonne issue et que j en donne la louange à autre qu'à Dieu : car, quand on verra les combats où je me suis trouvé, on Jugera que c'est de ses œuvres.
Et pour ce que les écritures plaisent à aucuns’ et déplaisent à d'autres, et que les liscurs trouveront peut-être étrange et pourraient dire que c'est mal fait à moi d'écrire mes faits, lesquels je devais laisser écrire à un autre, en cela je réponds que, pourvu que l'on écrive à la vérité# et que l’on attribue la louange à Dieu, ce n'est pas mal fait. Le témoignage de plusieurs, qui sont encore en vice, fera foi de ce que j'ai écrit. Nul aussi nc pouvait mieux représenter les desseins, entreprises et exéculions, ou les faits survenus en icelles*, que moi-même, qui ne dérobe rien de l'honneur d'autrui. Le plus grand homme qui jamiis
[4. Es, dans les. — 2. Stropiul, estropié. — 4, Cest au Siege de Rabastens qu'il avait eu la moitié du visage enlevée, ce qui l'obligea dès lors à porter un masque de velours. — 4, Heur, bonheur. — 5. Si, toutefois. — 6. Écritures, écrits. — 7, Aucuns: voir p. 1:55, note 3. — 8, À lu vérité, sclon la vérité. — 9. Prclles, celles-ci]
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ait été au monde, qu'est César, nous en a montré le chemin, ayant lui-mème écrit ses Commentaires, écrivant la nuit ce qu’il exécutait de jour. J'ai donc voulu dresser les iniens, mal polis, comme sortant de la main d’un soldat, et encore d’un Gascon, qui s est toujours plus soucié de bien faire que de bien dire.
Ce n'est pas un livre pour les jeunes gens de savoir, ils ont assez d’historiens, mais bien pour un soldat, capitaine, et peutètre qu’un lieutenant de Roi y pourra trouver de quoi apprendre. Pour le moins puis-je dire que j'ai écrit la vérité, ayant aussi bonne mémoire à présent que j'eus jamais, me ressouvenant et des lieux et des noms, combien’ que je n’eusse jamais rien écrit. Je ne pensais pas en cet âge me mèler d’un tel métier : si c'est bien ou mal, je m'en remets à ceux qui me feront cet honneur de lire ce livre, qui est proprement le discours? de ma vie...
(Monluc, Commentaires, livre 1.)
ADIEUX DE MARIE STUART A LA FRANCE
Le commencement de l'automne étant donc venu, il fallut que celle reine, après avoir assez temporisé, abandonnät la France ; et, s'étant acheminée par lerre à Calais,.… elle trouva au port deux galères. et deux navires de charge seulement pour tout armement ; et six jours après son séjour * de Calais, ayant dit ses adieux piteux * et pleins de soupirs à toute la grand ° compagnie qui était là, s'embarqua..…. dansla galère de M. de Meuillon ?, pour être % la meilleure ct la plus belle... La galère étant sortie du port, et s'étant élevé un petit vent frais, on commença à faire voile, et la
Combien que, malgré que. — 2. Le discours, l'exposé
3. C'est le 15 août 1561 que Maric Stuart, obligée de quitter la France apris la mort de son mari François LL, 's'embarqua à C alais pour aller en Écosse, Rrantôme fut un de ses compagnons dé voyage. — 4. Séjour, arrèt., — 5. Piteur, capables d'exciter la pitié. — 6. Grand, cominc tous les adjectifs venant d'adjectifs latins en is, avait au moyen âge, ct souvent encore au xvi siécle, une scule forme pour le masculin et le féminin. — 7. M. de Meuillon fut gouverneur de Marseille, — 8. l’our être, parce qu'elle était.]
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chiourme ! sc reposer ?. Elle, sans songer à autre action, s'appuie les deux bras sur la poupe de la galère, du côté du timon*, et se mit‘ à fondre en grosses ec jetant toujours ses beaux yeux sur le port et le lieu d'où celle était DéRUes prononçant tou- Jours ces tristes paroles : « Adieu, France! Adieu, France ! » les répétant à chaque coup; et lui dura cet exercice dolent * près de cinq heures, jusque qu’il commença à faire nuit, et qu'on {ui demanda si elle ne se voulait point ôter de là et souper un peu. Alors, redoublant ses pleurs plus que jamais, dit ces mots : « C'est bien à cette heure, ma chère France, que je vous perds du tout’ de vue, puisque la nuit obscure est jalouse de mon contentement de voüus voir lant que j'eusse pu, et m'apporte un voile noir devant mes veux pour me priver d'un tel bien. Adieu donc, ma chère France, que’ je ne vous verrai jamais plus ! » Ainsi se retira, disant qu’elle avait fait tout le contraire de Didon ‘°, qui ne fit que regarder la mer quand Aenéas'! se départit !? d'avec elle, ct elle regardait toujours la terre. Elle voulut se coucher sans n'avoir mangé !? qu ‘une salade, et ne vou- Jut descendre en bas dans la chants de poupe !*; mais on lui fit dresser la traverse !* de la galère en haut de la poupe, et lui dressa-t-on là son lit : et reposa peu, n’oubliant nullement ses soupirs et larmes. Elle commauda au tinonier, sitôt qu'il serait jour, s'il voyait et découvraitencore le terrain de la France, qu'il l'éveillàt et ne craignit de l'appeler. À quoi la fortune la favorisa; car, le vent s'étant cessé !f, et ayant cu! recours aux rames, on nc fit guère de chemin cette nuit : si bien que, le jour paraissant, parut encore Île terrain de France; et n’avant failli le timonier au commandement qu'elle lui avait fait, elle se leva sur son lit et se mit à contempler la France encore, et tant
qu'elle put.
(4. La chiourme, l'équipage de rameurs formé de galériens. — 2. Se reposer, à se reposer. — 8, Le timon. la barre du gouvernail. — 4, Chansement de teups trés fréquent dans la langue du xvre siècle, — 5. Cet exercice dolent, cette occupation triste. — 6. Jusque que. jusqu'à ce que. — 7. Du tout, tout à fait. — 8. De vous voir, que j'aurais eu à vous voir. — 9. Que. puisque. — 40. ve pe à L'Enéide (livre IV, vers 4on-4r1). — 44, Aenéas, Enée. — 42, Se départit, s sépara. — 43. Sans avoir rien mangé qu'une salade. — 44. Qui était la ire belle du navire. — 45. Espèce de plate-forme. — 46. S'étant cessé, ayant cessé, — 17. Ayant cu, comme on avait eu.
Mais. la galère s'éloignant, elle éloigna son contentement ct ne vit plus son beau terrain. Adonc! redoubla? encore ces mots : « Adieu la France ! Cela est fait. Adieu la France! je pense ne vous voir jamais plus! »
(Brantôme, Recueil des Dames illustres, 1° partie, 3° discours.) :
V. — ÉCRIVAINS POLITIQUES
Parmi les écrits politiques du xvre siècle il faut distinguer les œuvres de polémique ÿ et les traités théoriques f.
Sans parler des nombreux pamphlets auxquels donnèrent lieu les luttes religieuses, — car les protestants persécutés par le pouvoir royal se retournèrent contre lui, du moins jusqu’au jour où Henri de Navarre, chet de leur parti, devint par la mort du duc d'Alençon l'héritier de Heni IE, dont la succession fut convoitée par les Guises —, nous examinerons seulement le Contre-Un ot la Satire Ménippée.
Le Discours sur la servitude volontaire où Contre-Un fut, d'après l’historien de Thou, composé par Etienne de la Boétir? à l'occasion de la
[4. Adone, alors, — 2. fedoubla, elle répéta. — 8. Cela est fuit, c'est fini. — &. La parole célèbre, qu'on prète à Marie Stuart : Adien, plaisant pays de France, n'est pas authentique.]
5. Consulter Ch. Lenient : La satire en France où La liltéralure militante au XVIe siècle (Hachette, 2 vol., 1re éd. 1859, 2° éd. 1366).
6. Consulter G. Weil : Les théories sur le pouvoir royallen France pendant les guerres de religion (18912).
7. Biographie. — Eticnne de la Boëtic est né à Sarlat (Périgord) en 1530. En 1553 il devint consciller au Parlement de Bordeaux, et c'est là qu'il rencontra Montaigne en 1555. Leur amitié (voir p. 201-208) ne dura que cinq ou six ans, puisqu'il mourut en 1564.
Outre le Contre-Un, la Boétie a laiss5 des poésies latines ct francaises, et des traductions d'auteurs grecs (l'£conomique d'Aristote, l'Économique ou, comme :àl l'appelle, La Ménagerie de Xénophon, ct deux opuscules de Plutarque : les Règles du mariage et la Consolation à sa femme.)
Editions. — Montaigne publia en 1971 les œuvres de la Boëtie, poésies et traductions, sauf le Contre-Un. Ce dernier ouvrage circula d'abord en manuscrit: en 1554 un plagiaire en reproduisit des fragments sans nom d'auteur sous ce titre Le Réveille- Malin des Francais ; et en 156 — treize ans après la mort de l'auteur — il ut publié en entier par les protestants parini d'autres pan phlets dans le tome LIL des WMémotres de UEtal de la France sons Charles neuvicine. 1846) et par Paul Bonnefon (Bordeaux et Paris, 18g2).
A consulter. — Léon Feugère : Etienne de la Boëlie, études sur sa vie et ses
révolte de Bordeaux contre l'établissement d’un nouvel impôt sur le sel et de la terrible répression qui suivit ces troubles (1548). Mais aucune allusion n'est faite à ces événements dans cet opuscule de caractère impersonnel et général. Ce qui a permis à Montaigne — effrayé du bruit que fit cet ouvrage, quand après la Saint-Barthélemy les protestants le publièrent -— d’en reculer la date par prudence à l’année 1546 et d’en diminuer la portée, en le présentant comme une simple amplification d’écolier : « H lécrivit, dit-il dans une page des Essais (livre E, chap. xxvit) qui date de 1580, par manière d’essai en sa première jeunesse, à l’honneur de la liberté contre les tyrans... Ce sujet fut traité par lui en son enfance par manière d'exercitation soulement... » Toujours est-il qu'au xvit siècle le discours de la Boëtie eut un grand retentissement ot aurait méme poussé, dit-on, les habitants de Sarlat à se soulever contre leur évêque et seignour.
La Satire Ménippée est la parodie des États de la Liguc, que le duc de Mayenne, lieutenant général du royaume, convoqua le 10 février 1503
ouvrages (1845). ne Dr J. F. Paven : Notre bio-bibliographique sur la Boëtie (1853). — Prévost-Paradol : Les moralistes francais (1865). — François Combes : Essai sur les idées politiques de Montaigne et de la Boëtie (Bordeaux, 1882). — P. Bonnefon : Montaigne el ses amis (1Ng2, 2 vol). — P. Stapfer : La famille et les amis de Montaïgne (1896), — J. Barrére : Efienne de la Boëlie contre Nicolas Machiavel : étude sur les mobiles qui ont déterminé Etienne de la Boëtie à écrire le Discours sur la servitude volontaire (1008).
4. Le titre complet de ce pamphlet est : Satire Ménippée de lu vertn du Cathalivon d'Espagne et de la tenue des Etats de Paris.
Analyse. — 11 se compose de 3 parties : 1° Le prologue, qui nous fait assister à la parade de deux charlatans, l'un espagnol (le cardinal de Plaisance), l'autre lorrain (le cardinal de Pellevé), vantant au public les vertus de leur catholicon, panacée universelle, et représentant les deux partis qui prétendaicnt imposer à la France un roi étranger à l'exclusion de Henri IV; le défilé de la procession de la Ligue ; et la description de la salle des Etats et des tapisseries qui l'ornent avec leurs inscriptions; 2° la série des harangunes du duc de Mayenne, de M, le Légat, du cardinal de Pellevé, de larchet que de Lyon, du recteur Rose, de M. dé Rieux, député de la noblesse et de M. d'Aubray, député du tiers-état ; 5° l'épilogue, contenant l'Épitre du sieur d'Engoulevent, les Épigrimmes, les Regrels funèbres sur la mort de l'üne liqueur.
Editions. — Les principales éditions modernes de 19 Satire Ménippée sont l'éd. Ch. Labitte (Charpentier, 18-4), Féd. Ch. Read (Jouaust, 1856), l'éd. Tricotel (1855-1881), Le terte primitif de la Satire Ménippée, publie par U h. Read (1878), Le texte critique de la Satire Ménippée, publié par 9. Franck (Oppeln, 1884), Le premier lexte nygnuscrit de lu Satire Ménippée d'après deux copies à la main de lu Bibliothèque Nationale, publié par F. Giroux (Laon, 18a3).
A consulter. — F. Giroux : La romposilion de Lr Satire Ménipnée. Dacuments el interprélations (Laon, r901).
pour l'élection d’un roi. Ce pamphlet a été ainsi appelé, parce qu'il contient un mélange de vers et de prose, à l'exemple des satires composées au ue siècle avant J.-C. par le philosophe grec Ménippe et déjà imitées à Rome par l’érudit Varron (114-26 av. J.-C.). Il est l'œuvre — demeurée anonyme jusqu’au milieu du xvrit siècle — de six bourgeois de Paris, qui se réunissaient Quai des Orfèvres, près de la Sainte Chapello, chez un conseiller-clerc au Parlement, Jacques Gillot, lequel collabora luimême à l'ouvrage (on lui attribue la harangue de A. le Légat) : Picrre Le Roy, chanoine de Rouen, qui le premier en conçut l’idée et qui est l’auteur de la grande parade du Catholicor; Nicolas Rapin (1535-1608), magistrat connu par ses relations avec Régnier (voir p. 351), qui composa les harangues de M. de Lyon et du recteur Rosc et quelques épigrammes lJatines.et françaises qui terminent le livre ; Jean Passerat (1534-1602), professeur au Collège Royal de France, auteur des épigrammes françaises et latines qui accompagnent la Satire Ménippée, et peut-être de la harangue de M. de Rieux ; Florent Chrestien (1540- 1596), l’ancien précepteur de Henri IV, qui écrivit la harangue du cardinal de Pellevé en latin macaronique ; Pierre Pithou (1539-1596), jurisconsulte et érudit, protestant converti au catholicisme, à qui l’on doit la . harangue de M. d'Aubray ; Gilles Durant, avocat ct poète, l'auteur de la pièce de vers Regrets funèbres sur la mort de l'üne liqueur.
Sans appartenir à aucune faction politique, les auteurs de la Satire Ménippée avaient des sympathics pour le parti modéré, le parti des Politiques, qui, royalistes sincères, amis de l'ordre et apôtres de la tolérance, combattirent à la fois l’esprit de sédition et l’esprit de fanatisme, soutinrent la cause du bon sens et du patriotisme. Ce n'est pas ce pamphlet qui ouvrit à Henri IV Îles portes de Paris; ses victoires d'Arques et d'Evry, son abjuration, la misère de la capitale ct la propagande des Politiques contribuèrent avec plus d’eflicacité à son avènement ; Henri IV entra d’ailleurs à Paris le 22 mars 1594, alors que la Satire Ménippée — dont, il est vrai, de nombreux fragments manuscrits avaient couru sous le manteau avant cette date — parut au mois d'août suivant, Mais cette œuvre, parfois éloquente, toujours spirituelle, acheva la ruine de la Li eue et consacra le triomphe des Politiques.
Quant aux principaux traités de science politique au xvi° siècle, ce sont le Franco-Gallia! (1553) de François Hotman, protestant chassé de France par la Saint-Barthélemÿ ; les Vindiriae contra tyrannos (1558), publiées sous le pseudonyme de Junius Brutus par Hubert Languet, protestant établi en Allemagne ; et surtout les Sir livres de ln République (1576) de Jean Bodin (1529-1546), ouvrage que pour la variété des con-
4. Traduit en francais en 1974 par Simon Gonlard «ous letitre Ganle frinque,
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naissances ct l’ampleur des idées on a pu comparer à L'Esprit des Lois de Montesquieu.
FORCE ET FAIBLESSE DES TYRANS
Pauvres gens et misérables, peuples insensés, nations opiniâtres en votre mal, et aveugles en votre bien, vous vous laissez -emporter devant vous le plus beau et le plus clair de votre revenu, piller vos champs, voler vos maisons et les dépouiller des meubles anciens et paternels ! Vous vivez de sorte que vous pouvez dire que rien n'est à vous ; et semblerait que meshuy? ce vous serait grand heur? de tenir à moitit* vos biens, vos familles et vos vies : ct tout ce dégât”, ce malheur, cette ruine, vous vient, non pas des enñenis®, mais bien certes de l’ennemi, et de celui que vous faites si grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à la guerre, pour la grandeur duquel vous ne refusez point de présenter à la mort vos personnes. Celui qui vous maîtrise tant, n’a que deux yeux, n’a que deux mains, n'a qu'un corps, et n'a autre chose que ce qu'a le moindre homme du grand nombre infini de vos villes; sinon qu'il a plus ® que vous tous, c'est l'avantage que vous lui faites pour vous détruire. D'où a il* pris tant d'yeux, d’où vous épie il!", si vous ne les lui donnez ? Comment a il tant de mains pour vous frapper, s’il ne les prend de vous? Les picds dont il foule vos cités, d'où les a al, s'ils ne sont des vôtres) Cominent a :1l aucun !! pouvoir sur vous, que par vous autres mêmes? Comment vous oserait-il courir sus!?, s'il n'avait intelligence !? avecques vous } Que vous pourrait-il faire, si vous n'étiez receleurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier qui vous
4. Consulter Fournol : Bodin prédécesseur de Montesquieu. Études sur quelques théories politiques de la Republique et de l'Esprit des Lois (1848).
(2. Weshuy, désormais. — 3, Hour, bonheur. — 4. De tenir à moilié, de posséder seulement la moitié de, — 5, Dégät, dévastation. — 6. Les ennemis du dehors, les étrangers. — 7, L'ennemi dun dedans. le tvran. — 8. Sinon qu'il n plus, mais ce quil a de plus, — 9, À il, actil. — 10. D'où vous épie il, avec lesquels il vous épie. — 44, Aucun, quelque. — 142. Courir sus, courir sur vous, — 13. S'il n'avait intelligence avecques vous, si von n'étiez d'accord avec lui.]
tue, et traitres de vous mêmes ? Vous semez vos fruits, afin qu'il en fasse le dégäl! ; vous meublez et remplissez vos maisons, pour fournir à ses voleries; vous nourrissez vos enfants, afin qu'il les mène, pour le mieux qu'il fasse, en ses guerres, à la boucherie, qu'il les fasse les ministres de ses convoitises, les extcuteurs de ses vengeances ; vous rompez à la peine vos personnes, afin qu'il se puisse mignarder*? en ses délices; vous vous affaiblissez, afin de le faire plus fort et raide à vous tenir plus courte la bride. Et de tant d’indignités,.que les bêtes mêmes ou ne sentiraient point ou n'endureraient point, vous pouvez vous en délivrer, si vous essayez, non pas de vous en délivrer, mais seulement de le vouloir faire. Soyez résolus de ne servir plus, et vous voilà libres. Je ne veux pas que vous le poussiez, ni le branliez *, mais seulement ne le souteniez plus : et vous le verrez, comme un graud colosse, à qui on a dérobé la base, de son poids même fondre en bas, et se rompre.
(La Boëtice, Discours sur la servitude volontaire ou Contre-un.)
PARIS AU TEMPS DE LA LIGUE
O0 Paris, qui n’es plus Paris, mais une spelunque* de bêtes farouches, une citadelle d'Espagnols, Wallons et Napolitains *, un asile et sûre retraite de voleurs, meurtriers et assassinateurs 6, ne veux-tu jamais Le ressentir? de ta dignité et te souvenir qui tu asété, au prix* de ce que tu es? Ne veux-tu jamais te guér ir de cette frénésie”, qui, pour !° un légitime et gracieux roi, t’a engendré cinquante roitelets et cinqnante tyrans? Te voilà aux fers ; te voilà en l'Inquisition ‘! d’Ispagne, plus intolérable mille
[4. Afin qu'ilen fasse le dégat, afin qu'il les ravage. — 2, Se mijnarder, se plairo. — 3. Branler, sccouer.] [4. Spelunque, caverne (du latin spelunca). — 5. Soldats qui posent la gare
nison du roi d'Espagne Philippe [l à Paris. — 6. Assassina'eurs : ce mnt a dis. paru de la langue. — T. Te ressentir, recouvrer le sentiment. — 8, Au prix de, on comparaison do. -- @. Frénésie, folie furiense. — 40, Pour, à la place do.
— 44. L'Inquisition : tribunal qui poursuivait lex héréliques.]
BRAUXSCOVIG. — NUTRL LITIÉRATLDEF, 16
fois et plus dure à supporter aux esprits nés libres et francs, comme sont les Français, que les plus cruelles morts dont les Espagnols ne sauraient aviser. Tu n'as pu supporter une légère augmentation de tailles! et d'oflices?, et quelques nouveaux édits qui ne t'importaient nullement ; mais tu endures qu'on pille tes maisons, qu'on te rançonne jusques au sang, qu'on emprisonne tes sénateurs*, qu'on chasse et bannisse tes bons citoyens et conseillers, qu'on pende, qu'on massacre tes principaux magistrats. Tu le vois, et tu l’endures. Tu ne l’endures pas seulement, mais tu l’approuves et le loues, et n’oserais et ne saurais faire autrement. Tu n'as pu supporter lon roi * si débonnaire, si facile, si familier, qui s'était rendu comme concitoÿen et bourgeois de ta ville, qu'il a enrichie, qu'il a embellie de somptueux bâtiments, accrue de forts et superbes remparts, ornée de privilèges ct exemptions hionorables. Que dis-je ? pu supporter ? c'est bien pis : tu l'as chassé de sa ville, de sa maison, de son lit. Quoi* chassé? Tu l'as poursuivi. Quoi poursuivi? Tu l'as assassiné, canonisé l'assassinaleur, et fait des feux de joie de sa mort. Ét tu vois maintenant combien cette mort t'a profilé, car elle est cause qu'un autre$ cst monté en sa place, biea plus vigilant, bien plus laborieux, bien plus guerrier, et qui saura bien te serrer de plus près, comme tu as, à ton dam, déjà expérimgnté®.
Je vous en prie, messieurs, s'il est permis de jeter encore ces derniers abois® en liberté, considérons un peu quel bien ct quel profit nous est venu de cette détestable mort, que nos précheurs!° nous faisaient croire être le seul et unique moyen pour nous rendre heureux. Mais je ne puis en discourir qu'avec trop de reuret de voir les choses en l’état qu'elles sont, au prix qu'elles étaient lors !!. Chacun avait encore en ce temps-là du blé en son grenier et du vin en sa cave ; chacun avait sa vaisselle d'argent,
[4 Tailles : impôts que payaient tous ceux qui n'étaient ni ecclésiastiques ni nobles. — 2, Ofjices: charges qui s’achetaient — 3, Sénateurs : nom donné alors, en souvenir de l'antiquité romaine, aux membres du Parlement. — 4, Henri I, askassiné à Saint-Cloud par Jacques Clément le 147 août 158Q. — 5. Quoi, que dis-je. — 6. Henri IV. — 7. A lon dam, à tes dépens, — 8. Allusion au siège de Paris. — 9. Abois. cris désespérés, — 40. Procheurs, prédicateurs. — 44, tu pris qu'elles étaicat lers, en comparaison de ce quelles étaient alors.]
el sa tapisserie, ct ses meubles ; les reliques étaient entières ; on n'avait point touché aux joyaux de la couronne. Mais maintcnant qui se peut vanter d'avoir de quoi vivre pour trois semaines, si ce ne sont les voleurs, qui se sont engraissés de lu substance du peuple, et qui ont pillé à toutes mains les meubles des présents et des absents? Avons'-nous pas consommé peu à peu toutes nos provisions, vendu nos meubles, fondu notre vaisselle, engagé jusques à nos habits pour vivoter bien chétivement? Où sont nos salles et nos chambres tant bien garnies, tant bien diaprées? et tapisSées ? Où sont nos feslins ct nos tables friandes ? Nous voilà réduits au lait et au fromage blanc, comme les Suisses ; nos banquets sont* d'un morceau de vache pour tous mets. Bien heureux qui n'a point mangé de chair de cheval et de chien, ct bien heureux qui a toujours eu du pain d'avoine, ct s'est passé * de bouillie de son, vendue au coin des rues, aux lieux qu'on vendait jadis les friandises de langues, caiïllettes ‘ et pieds de mouton ! Et n’a pas tenu à monsieur le Légat, et à l'ambassadeur Mendosse”, que n'ayons mangé les os de nos pères, comme font les sauvages de la. Nouvelle-Espagne ‘.…
(Satire Ménippée : IHarangue de monsieur d'Aubray pour le tiers-état.)
VI. — ÉCRIVAINS SCIENTIFIQUES
Parmi les prosateurs secondaires du xvi* siécle il convient de faire une place à trois écrivains scientifiques qui ont cru bon de mettre le public au courant de leurs recherches où ont tenu à le faire profiter de leur expérience RUE
BerxarD Pazissy", grande figure de chercheur héroïque et doulou-
{4 La négation est parfois supprimée dans l intertogation (n'avons-nous pas.. ). — 2. pre aux vives couleurs. — 8, Sont, se composent. — 4, S'est passé de …, s'est accommodé de... — 5. Aux lieux que, aux lieux où. — 6. La caillette est le quatrième estomac des ruminants, où se trouve la présure, liquide acide qui a la proprielé de faire cailler le lait — 7. L'ambassadeur d'Espaune, qui avait, parait-il, conseillé aux Parisiens de faire du pain avec les ossements du charnior du cimetière des Innocents. — 8. Le Mexique]
. 9. Biographie. — Bernard Palisxy (1510-1539) employa scise ans, de 1539 à 1355, à rechercher le secret de l'émail italien, qu'il finit par trouver après Lien des échecs et des difiicultés de toutes sorte-, deut il à fait lui-mème le récit
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reux, a écrit deux ouvrages : l’un, publié à la Rochelle en 1563 sous co titre : Recette vérilable par laquelle tous les hommes de la France pourront apprendre à multiplier el augmenter leurs trésors... ; l’autre, publié à Paris en 1580 sous ce titre : Discours admirables de la nature des eaux et des fontaines, lant naturelles qu'artificielles, des métaux, des sels et salines, des pierres, des terres, du feu el des émauxr…
Amsroise Paré!, illustre chirurgien, publia en 1545 son premier ouvrage : Méthode de traiter les plaies faites par hacquebuttes et autres bätons à feu, ct, après avoir écrit de nombreux petits livres, fit paraître
en son langage naïf. Ses rustiques figulines (ainsi norwmées parce qu’elles repré sentaient des objets rustiques, animaux, plantes, rochers...) lui assurèrent, à défaut de la fortune, uno renommée universelle. Après avoir passé la plus grande partie de sa vic à Saintes et avoir fait un séjour dans les Pyrénées, il se fixa à Paris en 1530. Protestant, il n'échappa à la Saint-Barthélemy que grâce à la protection de Catherine de Médicis. De 1575 à 1584, devenu une sorte de conférencier, il fit des leçons publiques d'histoire naturelle. Enfermé à la Bastille par les Ligueurs en 1588, il y mourut l'année suivante.
Editions. — Les plus récentes éditions de ses ceuvres sont celles d'Anatole France (Paris, Charavav, 180) et de Benjamin Fillon (Niort, 188, 2 vol.).
A consulter. — Louis Audiat : Bernard Palissv, étude sur sa vie et ses truvauc (en tête de l’éd. B. Fillon, 1885). — Ernest Dupuy : Bernard Palissv, l'homme, l'artiste, le savant, l'écrivain (1R9%, Société française d'imprimerie et de librairie, 2° éd. 19012).
4. Biographie. — Ambroise Paré (1510-1990) fut chirurgien de quatre rois, Henri If, Francois IE, Charles IX ct Henri HI. Il fit plusieurs campagnes comme chirurgien militaire : appelé notamment par le duc de Guise, qui était assiégé dans Metz par le duc d'Alhe, il soigna les soldats et releva le courage de la population (1552). Son plus beau titre de gloire auprès de la postérité est d'avoir été le premier à faire la ligature des artères et des veines après uno amputation, au licu d'employer le cautère. On à prétendu qu'il aurait été sauvé de la Saint-Barthélemy par Charles IX ; mais il n'est nullement établi qu'il füt protestant. 1 avait lui-méme publié en 1573 unc édition complète de ses œuvres, pour laquelle l'Académie de médecine lui chercha querelle : on lui reprothait d'avoir écrit en français et d'avoir mis ainsi la médecine à la portée du public. Il y cut procès ; et il dut obtenir gain de cause, puisque l'ouvrage fut mis en vente, d'ailleurs avec grand succès. Quatre ans plus tard il laissa traduire ses œuvres en latin, et c'est sous cette forme qu'elles se répandirent à l'étranger.
Edition. — Unc édition complète des œuvres d’Ambroise Paré, "précédée d'une étude sur lui et sur l'histoire de la chirurgie en France, à été publice par le Dr J. F. Malgaisne (1840-1841, 3 vol.).
A consulter. — D' A. Faucon : Ambroise Paré chiruryien d'armée (Amiens, 1856). — Dr Le Paulmicr : Ambroise Paré d'après de nouveuux documents découverts anr Archives Natiunales et des papiers de famille (1885). — Valct : Ftecher. ches historiques sur Ambroise Puré (1898) — Dr Maxence Broussais : Ambrons Paré, sa vie, sou uuvre (ryou).
me, —————
éd ms $ mms"
en 1564 sa grande œuvre: Dir livres de chirurgie avec le mayasin des instruments nécessaires à icelle.
Ouivier De Senres!, gentilhomme campagnard, résuma sa longue expérience de la vie agricole dans son Thédtre d'agriculture et Ménage des champs (1600), qui parut fort à propos pour seconder les efforts d'Henri IV en vue d'encourager l’agriculture eu France ct de reconstibier ainsi la fortune publique que tant de guerres avaient compromise.
LÉ j
\ Sa J' © A LA REGHERGHE DES ÉMAUX
Le bois m'ayant failli, je- fus contraint brüler? les étapes *® qui soutenaient les trailles ‘ de mon jardin ; lesquelles étant brûlées, je fus contraint brûler les tables et plancher-de la maison, afin de faire fondre la seconde composition. J'étais en une telle angoisse que je ne saurais dire : car j'étais tout tari et desséché à cause du labeur et de la chaleur du fourneau ; il ÿ avait plus d’un mois que ma chemise n'avait séché sur moi; encore, pour me consoler, on sc moquait de moi, et même ceux qui me devaient secourir allaient crier par la ville que je faisais brûler le plancher ; et par tel moyen l’on me faisait perdre mon crédit, et m'estimait-on être fol. Les autres disaient que je cherchais à faire la fausse monnaie- qui * était un mal qui me faisait sécher sur les pieds ; et m'en allais par les rues tout baissé, comme un
4. Biographie. — Olivier de Serres (1539-1619) passa la plus grande partie de sa vie à cultiver son beau domaine du Pradel (Ardèche). Il fut le premier à introduire en France la culture du mürier et la encillette de la soie ; il publia en 1599 un traité de La cueillette de la soie pour la nourriture de eeur qui la font. Son Théâtre d'agricullure n'eut pas moins de huit éditions en dix-neuf ans; on raconte qu Henri IV s’en faisait lire chaque jour des fragments après diner pendant une demi-heure.
Edition. — La dernière édition du Théütre d'agriculture date de plus d'un siècle : c'est l'édition publiée par la Société d'agriculture du département de la Seine (Paris, 1804-1805, 2 vol.).
À consulter. — Henri Vaschalde : Olivier de Serres, seigneur du Pradel, su vie el ses travaux, documents inédits (1885). — Henry Baudrillart : Olivier de Serres, son rôle dans les guerres de religion (Revue des Deux Mondes, 19 oct. 1890); Genlilshommes ruraux de la France (Paris, 1894).
[2. Do brûler. — 3. Etapes, pieux, étais. — 4. Trailles, treilles. — 5, Qui, ce
qui.]
homme honteux. J'étais endetté en plusieurs licux, et avais ordinairement deux enfants aux nourricest, ne pouvant payer leurs salaires : ; personne ne me sccourait, mais au contraire ils se moquaient de moi, en disant : « Il lui appartient ? bien de mourir de faim, parce qu'il délaisse son métier. »
[Cependant il se remet au travail, et aidé d'un poticr, auquel il est obligé de donner pour salaire ses propres vêtements, il fait fondre dans son four d' autres émaux. Malheureusement, quand il veut retirer sa fournée de vases et de plats, il s'aperçoit qu'un accident s'est produit : sous l'action de la chaleur la maçonnerie du four a éclaté ct des fragments de pierre se sont incrustés dans ses émaux ; toute sa besogne est perduc.|
Toutes mes pièces étaient semécs de petits morceaux de caillois, qui étaient si bien attachés autour des dits vaisseaux $ et liés avec l'émail, que, quand on passait les mains par dessus, les dits cailloux coupaient comme rasoir ; ct combien * que la be sowne [üt par ce moyen perdue, outolois aucuns en voulaient Acliétér à vil prix : mais, par ce que c'eût été un décriement et rabaissement de mon honneur, je mis en pièces entièrement le total de la dite fournée, et me couchai de mélancolie, non sans cause, car JC n'avais plus de moyens de subvenir à ma famille; je n'avais en ma maison que reproches ; en lieu? de me consoler, l'on ine donnait des malédictions : mes voisins, qui avaient entendu cet’ allaire*, disaient que je n'étais qu'un fol, et que j'eusse eu plus de huit francs de la besogne que j'avais rompu", et étaient toutes ces nouvelles jointes avec mes douleurs.
Quand j'eus demeuré quelque temps au lit, et que j'eus considéré en moi-même qu’un homme qui serait tombé en un fossé, son devoir serait de tâcher à se relever, en cas pareil !°, je me mis à faire quelques peintures, et, par plusieurs moyens, je pris peine de recouvrer !! un peu d'argent; puis je disais en moimême que loutes mes pertes et hasards ‘* étaient passés, et qu'il n'y avait rien plus qui me püt'empècher que je ne fisse de bonnes pièces ; et me pris, comme auparavant, à travailler au
[4. Chez des nourrices. — 2, Il lui appartient, il mérite. — 4, Vaisseaux, vases. — 4. Combien que, quoique. — 5. Aucuns: voir p. 175, note 3. — 6. Décriement, façon de dèprécier. — 7, En lieu de, au lieu de. — 8. À faire : ce mot était alors du masculin (voir p. 199, note 8). — 89. Rompue, détruite, — 40. En cas pareil, me trouvant dans un cas pareil. — 44, Jivcouvrer, gagner. —
Hasards, essais hasardeux
dit art... Auparavant que j'aie eu rendu mes émaux fusibles à un mème degré de feu, j'ai cuidé! entrer jusques à la porte du sépulcre : aussi, en me travaillant? à tels affaires, je me suis trouvé l'espace de plus de dix ans si lort écoulé? en ma personne qu'il n’y avait aucune forme ni apparence de bosse‘ aux bras si aux jambes : ains ? étaient mes dites jambes toutes d'une venue, de sorte que les liens de quoi j'altachais mes bas de hausses élaient, soudain que je cheminais, sur les talons, avec le résidu? de mes chausses. Je in'allais souvent ponrmener ‘© dans la prairie de Saintes!!', en considérant mes misères et ennuis '?, et, sur touches choses, de ce qu'‘’en ma maison mème je ne pouvais avoir nulle patience, ni faire rien qui fût trouvé bon...
J'ai été plusieurs années que, n'ayant rien de quai faire couvrir mes lourneaux, j'étais Loutes les nuits à la merci des pluies et vents, sans avoir aucun secours, aide ni consolation, sinon des chats-huants qui chantaient d'un côté et les chiens qui hurlaient de l’autre ; parfois il se levait des vents et tempêtes qui soufflaient de telle sorte le dessus et le dessous de mes fourneaux que j'étais contraint quitter !# là tout, avec perte de mon labeur ; et me suis trouvé plusieurs fois qu'ayant tout quitté, n'ayant rien de sec sur moi, à cause des pluies qui étaient tombées, je m'en allais coucher à la minuit! ou au point du jour, accoutré de telle sorte comme un homme que l'on aurait trainé par tous les bourbiers de la ville ; et en m'en allant ainsi retirer, j'allais bricolant ‘5 sans chandelle et tombant d’un côté et d'autre, comme un homme qui serail ivre de vin, rempli de grandes tristesses : d'autant qu'après avoir longuement travaillé, je
voyais mon labeur perdu. Or, en me retirant ainsi douille ct e
[4. J'ai cuidé, j'ai cru, d'où : j'ai failli, — 2, En me travaillant, en me fatisuant. — 4. Ecoulé, diminué. — 4. Bosse : la saillie des muscles. — 5, Ains, mais. — 6. Toute d'une venue, partout de la même grosseur. — 7, Bas de chausses : voir p. 260, note 17. — 8. Soudan que, aussitôt que — 9. Le résidu, le reste. — 40. Pourmener, promener, — 44. Saintes : capitale de la Saintonge. ou habitait alors Bernard Palissy. — 42. Ænnuis : le mot avait au xvie siécle beaucoup plus de torce qu'aujourd hui, — ,3. Lour elliptique : mes miseres et ennuis qui provenaicnt surtout de ce que. — 44, De quitter. — 45. À {a minuit : aujourd'hui ce mot est du masculin. — 46. Bricolunt, allant à droite et à gauche (comme la balle quaad on joue à la paume).]
trempé, je trouvais en ma chambre une seconde persécution ! pire que la première, qui me fait à présent émerveiller que je ne suis? consumé de, tristesse, (Bernard Palissy, Discours admirables… À. De l’art de terre, de son utilité, des émaux et du feu.)
UNE OPÉRATION CHIRURGICALE
Il y a plusieurs choses qui peuvent être entrées en la gorge, comme arètes de poisson, petits osselets, un dé, une pièce d’or ou d'argent, une aiguille ou épingle, lesquelles tiennent en la gorge et ne peuvent être tirées ni avalées. Si c'est un morceau de pain ou de chair, il faut faire comme je fis à l’un des serviteurs de Henri Hazard, maitre tailleur d'habits, demeurant sur le pont Saint-Michel. L'histoire est telle :
Is étaient six serviteurs, lesquels se délibérèrent % de faire un bon déjeuner, et se cotisèrent de chacun un liard* pour cmployer à avoir des tripes. Tous se mirent en devoir de bien escrimer * de la dent ; un d’entre eux prit un morceau de gros boyau ; l'ayant mis dans sa bouche, il lui tardait qu'il ne‘ füt en son estomac : il l'avala sans mächer pour retourner à:la reste î : ce morceau lui demeura au milicu de la gorge et ne put passer : qui* lui causa une très grande difliculté de respirer, cet tomba * comme épileptique, jetant le sang par la bouche, par le nez el oreilles, le visage tout hivide et noir : de façon qu'on estimait que le pauvre goulu mourrait de ce morceau de tripe.
Je fus envoyé quérir !*, et, sachant la cause de son mal, je le fis lever et mettre en une chaire !t, et pris un poireau : ui avant coupé la tête et dépouillé de deux robes !?, lui ouvris la bouche
{4. Celle de sa femme. — 2. Que je ne suis : indicatif au lieu du subjonctif, qu'on emploierait anjonrd hui.]
[3. Se délibérérent, décidèrent. — 4, Liard: voir p. 222,note5. — 5. Escrimer de la deat, faire travailler ses dents. — 6. On dirait aujourd'hni, sans employer la négation: il lui tardait qu'il fût. — 7. À la reste : co mot était alors du fémi. nin. — 8. Qui, ce qui. — 9. Tomba, il tomba. — 40. Quérir, chercher. — 44, Chaire, chaiso, — 42. De deux robes, de deux des enveloppes successives.]
avec un spéculum oris!, et poussai le poireau bien profondément en la gorge assez violentement?, et le frappai de la main entre les deux épaules, si bien que le morceau tomba en l'estomac.
Et étant hors de ce danger, promptement jeta sa vue sur le plat où étaient les tripes ; il se prit à crier contre ses compagnons, qu'ils avaient tout mangé sans lui, disant qu'il fallait qu'ils lui rendissent son argent. Alors maître Henri, son maitre, voyant qu'au lieu de rendre grâces à Dieu de l’avoir tiré du péril de suffocation et de mort, au contraire il criait à la tripe, tout à l'heure * Jui paya ses gages et lui donna son congé, lui disant « Adieu, goulu ». Et depuis entre les compagnons tailleurs de cette GiUc a été toujours appelé goulu, et par dépit s’en est retourné en son pays, qui n'est pas grande perte pour Paris. Cette histoire pourra “servir au jeune chirurgien pour secourir quelqu'un en cas semblable.
(Ambroise Paré, Le premier livre de l'introduction ou entrée pour parvenir à la vraie connaissanre de la chirurgie, chap. u.)
LA BONNE MÉNAGÈRE
Le temps passé, quand on voulait louer un homme, on le disait bon laboureur. C'était aussi lors * la plus grande gloire de la femme que d’être estimée bonne ménagère : laquelle louange le temps n'ayant pu éteindre est encôre en telle réputation, que celui qui se veut marier, par dessus toutes autres vertus, cherche en sa femme le bon ménage‘, comme article nécessaire pour la félicité de sa maison... Plus grande richesse ne peut souhaiter l'homme en ce monde, après la santé, que d’avoir une femme de bien, de bon sens, bonne ménagère. Telle‘ conduira et instruira bien la famille, tiendra la maison remplie de tous biens, pour y vivre commodément et honorablement. Depuis la plus
{4 Instrument de chirurgie qui permet de tenir la houche ouverte pour en
examiner l'intérieur. — 2, Ficlentement, violemment. — 3 Tout à l'heure, tout de suite, — 4. Qui, ce qui] [5. Lors, alors. — 6. Ménage, administration de la maison. — 7, Telle, une
elle fenume.]
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grande dame jusques à la plus petite femmelette, à toutes la vertu du gnénager ! reluit, par dessus tonte autre, comme instrument? de nous conserver la vie. Une lemme ménagère*, entrant en une pauvre maison l'enrichit : une dépensière ou fainéante détruit la riche. La petite maison s'agrandit entre les mains de ceste là * : et entre celles de ceste c1° la grande s’apetisse. Salomon ® fait paraître le mari de la bonne ménagère entre les principaux hommes de la terre : dit que la lemme vaillante est la couronne de son mari, qu'elle bâtit la maison, qu’elle plante la vigne, qu’elle ne craint ni le froid ni la gelée, étant elle et ses enfants vêtus comme d'écarlate’, que la maison et les richesses sont de l'héritage des pères, mais la prudente femme est de par l'Eternel. À ces belles paroles profitera ° notre mère de famille ; et se plaira en son adiministratioh, si elle désire d’être louée et honoréce de ses voisins, révérée et servie de ses enfants, si elle fait plus d'état de l'honnète richesse que de la sale pauvreté, si elle aime micux prèler qu'emprunter, si elle prend plaisir de voir toujours sa maison abondamment pourvue de toutes commodités, pour s'en servir au vivre !° ordinaire, au recueil !? des amis, à la nécessité des maladies, à l'avancement !° des enfants, aux aumônes des pauvres et aux journalières occurrences!*, (Olivier de Serres, Le Théütre d'agriculture el Ménage des champs, livre VIT, chap. 1.)
(4. Le ménager (infinitif employé substantivement), la science du ménage (appelée jadis {a ménagerie). — 2. (Comme instrument. comme étant le moyen. — 3. Ménagére (adjectif), qui s'entend aux soins domestiques. — &. Ceste là, celle-là. — 5. Ceste ci, celle-ci. — 6. Salomon, roi d'Israël, le fils et le succes ecur de David (x siècle avant J.-C). — 7. D'écarlule, d'une étoffe d'un rougr éclatant, et, par conséquent d'un vêtement somptueux. — 8. De par l'Eternel, un présent fait par Dieu. — 9. À ces belles paroles profitera, fera son profit do ces belles paroles. — 40. An vivre ordinaire, pour la vie courante. — 44, Au recueil des amis, pour accueillir des amis. — 42, À l'arancement des en'ants, aux progrès de l'éducation des eafants. — 43. tur Journaliéres occurrences, aux circonstances qui se préentent chaque jour.]|
III. — AUTOUR ET A LA SUITE DE LA PLÉIADE
Dans l’histoire de la paésie au xvit siècle il faut distinguer deux puriodes : celle qui, antérieure à la Pléiade, prolonge lo moyen âge, et
4. Editions générales. — Les poëles français, par Eugène Crépet (1861,
h vol. ; tome 1) — Hecueil de poésies françaises des XV* et XVIe sièvles, réunies ct annotées par A. de Montaiglon et James de Rothschild (Bibliothèque elzévirienne, 1859-1878, 13 vol.). — La Pléiade française, par Marty-Laveaux (1566-
18go, 18 vol.). — (Œuvres choisies des poètes francais du VE siéele contemporains de Ronsard, par L. Becq de Fouquitres (Charpentier, 18730).
F. Godefroy : Morceaux choisis des poètes et prosateurs françuis du XVIe siècle (Paris, Gaume, 1855). — Darmesteter et Hatzleld : Morceaux choisis de principaux écrivains en prose el en vers du XVIe siècle (Delagrave, 15756). — Marat, Ronsard, du Bellay, d'Aubigné, Régnier. Chefs-d'œnvre poétiques, par Lanusse (Belin). — Morceaux choisis des poëtes du A VIe siècle, par G. Pellissier ( Delagrave, 1897). — Chefs-d'œuvre poétiques de Marot, Ronsard, Du Bellay et Régnier, par A. P. Lemercier (Hachette, 1go1).
Ouvrages généraux à consulter. — Sainte-Benve : Tableau hislorique et crilique de la poésie française et du thédtre français au X VIS siècle (1828 et 1842). — L. Feugère : Les femmes poëtes au XVIe siècle (1860). — Prosper Blanche-
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celle qui avec l'avènement de la Pléiade nous fait assisler à un complet renouvellement poétique. Mais, comme il est naturel, le passage cntre les deux périodes ne s’est pas fait brusquement : la première contenait déjà en germe la seconde, la seconde conserve encore des traces de la première. | ‘
I. — AVANT LA PLÉIADE
1° Les Grands Rhétoriqueurs'.
Sous linfluence d'Alain Chartier (voir p. 50) s'était formée une savante école de poètes, qui fleurit d’abord à la cour de Bourgogne ct un peu plus tard dans les Flandres, à la cour de Malines, autour de Margucrite d'Autriche : ce sont les Grands Rhétoriqueurs, qui remplacèrent en poésie la sincérité de la pensée ou du sentiment et la spontanéité de l'inspiration par les raffinements du mauvais goût, les artifices du style ct les acrobalies de la versification. Cette école compte, parmi ses plus fidèles représentants, Georges Chastelain (1403-1475), Jean Meschinot (1420 ou 1422-1491), Jean Molinet (mort en 1507) et Guillaume Crétin (mort en 1525), dont voici quelques vers en guise de spécimen :
Pour vivre en paix ct concorde, qu’on corde ? Guerre, et le chant qu'accord d’elle cordelle * : Qui pour chanter à sa corde s'accorde,
Mal prend son chant : amour telle est mortelle.
Flle eut pour théoriciens Jean Molinet Jui-mème, qui publia en 1493 son traité L’art el science de rhétorique t, ct surtout Pierre Fabri, l’auteur
main : Poëles el amoureuses, portrails lilléraires du AVI° siècle (1853, 2 vol.). — Parmesteter et Hatzfeld : Le XVIe siècle en France. Tableau de la littérature et de la langue (Delagrave, 1858). — E,. Faguet : Sri:ième sicele. études littéraires (Lecène ot Oudin, 1893). — Pierre Villey : Les sources d'idées, XVIe siccle (Bibliothèque francaise, Plon, 191»).
A signaler également La Revne de la Renaissance, orqane internalional des amis du XVIe siècle et de la Pléiade (Directeur : Léon Séché ; parait depuis 1901) et La Revue du XVIe siècle (suite de La Ferue des Études Rabclaisiennes, depuis 1913, Edouard Champion).
4. À consulter. — Il. Guy : Histoire de la poësie françaiv au XVIe siècle. Tome I : l'École des rhétoriqueurs (Champion, 1910).
(2. Qu'on lie avec une corde, qu'on enchaine. — 4, Que la musique tresse, compose à son sujet.|
4. Qu'on avait faussement attribué à un inconnu, Henri de Croy, et qui a él&. restitué à son véritable auteur par Ernest Langlois: De artibus rhetoricæ rvthmicæ (Paris, Bouillon, 189).
du Grand et vrai art de pleine rhétorique (1521). Parmi les rhétoriqueurs quelques-uns ont eu cependant des accents plus Rae : Octavien do Saint-Gelais (1466- 1502), le père de Mellin de Saint-Gelais ; Jean Ma: rot 1 (1463-1523). le père de Clément Marot ; et celui qui déjà annonce la Pléiade, Jean Le Mairo de Belges (voir p. 228-229), plus connu il est vrai par son ouvrage en prose {llustrations des Gaules et singularités de Troie que par son œuvre poétique (Temple d'honneur et de vertus, Plainte du Désiré, Regrets, Épiîtres de l'amant vert?)
Clément Marot.
Clément Marot # se rattache encore à la tradition poétique du moyen âge (ne pas oublier qu’il a donné une édition du Roman de la Rose en
4. À consulter. — Louis Theurcau : Étude sur la vie et les œuvres de Jeun Marot (Caen, 1873). |
2. L'amant vert est un perroquet qui meurt du chagrin d'avoir quitté sa maitresse, la princesse Margucrite, et qui des Champs-Élysées, où il est admis, lui adresse le récit de son voyage aux enfers.
3. Biographie. — Clément Marot est né à Cahors en 1446 ou 1497. Son père Jean Marot, devenu en 1507 secrétaire de la reine Anne de Bretagne, l'amena avec lui à Paris, ct, poète lui-même, lui donna les premières leçons de poésie. D'abord clerc de la Basoche, Clément Marot quitta vite le Palais pour devenir page et poète de cour, au service de Marguerite de Navarre, puis au service du roi qu'il suit en 1525 dans son expédition d'Italia (il est blessé et fait prisonnier à Pavic). A son retour en France commencent pour lui toutes sortes de tribulations. De caractère iusouciant, léxer, amoureux du plaisir, il se laissa entrainer vers la Réforme par esprit d'indépendance et goût de la nouveauté. Accusé d'hérésie en 1525, il est enfermé au Chäâtelet (ce fut l'occasion de son épitre à Lvon Jamet) ; mis en liberté par François Ie, il est encore em prisonné pour avoir avec des compagnons rossé le guet dans une bagarre nocturne (1527). De nouveau libéré par le roi, il vit désormais à la cour. En 15%, atteint de la peste, il est dévalisé par son valet, qui lui vole les cent écus d'or qu'il avait reçus à l'occasion du inariage de François Ier avec Éléonore d'Antriche. En 1532, convaincu d'avoir mangé du lard'en carème, il faillit être unu fois de plus mis en prison. Compromis en 15595 dans l'affaire des placards (peadant le séjour du roi au château d' Amboise, des affiches injurienses pour la reli. pion catholique avaient été collées sur les portes do ses appartements), il so réfugie dans le Béarn, à la cour de Marguerite, puis cn Italie, chez la duchesse de Ferrare. Il est autorisé à rentre: en France en 1937, mais il est obligé d'abjurer solennellement à Lyon, où il séjourne un mois, fréquentant Mabtice Scèvo et les autres poètes do l'Ecole Lyonnaise. À poine revonu à Paris, il est attaqué commo poète par un pédant obscur, François Sagon, contre lequel à
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1527 ct une édition des Poésies de Villon cn 1532). Îl a commencé par subir l'influence des rhétoriqueurs : cultivant, comme eux, les petits geures de poésie traditionnels, rondeaux, ballades, chansons, madrigaux.. ; comme eux, abusant de l'allégorie et des procédés artificiels de style et de versification. Témoin ces quelques vers extraits de la Com- Plainte de Madamc Louise de Savoie, mère du roi, en forme d'églogue (1537) :
Rien n'est çà bast qui celte mort ignore :
Cognac s’en cogne en sa poitrine blème ; Romorantin sa perte remémore ;
Anjou fait joug ?, Angoulème cest de même.
Amboise en boit une amertume extrême ; Le Maine en méne un lamentable bruit ; La pauvre Touvre, arrosant Angoulème, A son pavé de truites tout détruit.
Après l'influence des rhétoriqueurs il subit celle de la Renaissance. Il fit plusieurs traductions d'œuvres grecques et latines (la première églogque de Virgile, 1912; le Jugement de Minos de Lucien; les deux premiers hvres des Métamorphoses d'Ovide, 1529 ; l'Histoire de Léandre et Iéro de Musée, 1541). Et les souvenirs de l'antiquité se trahissent en ses vers par de nombreuses allusions mythologiques.
Enfin avec le temps et sous l'action du malheur sa personnalité peu à peu se dégagea ; et dans ses poésies, qui sont presque toulcs des poésies
obtient d'ailleurs gain de cause : mais par sa traduction des Psuumes, en 1530, il s'attire de nouvelles persécutions de la part de la Sorbonne. En 1543 il se retire à Genève. où il cut des démèlés avec les protestants rigoristes ; obliué de quitter cette ville, il erra quelques mois en Savoie, en Piémont ct mourut à Turin en 1944. |
Œuvres. — L'œuvre poétique de C. Marot comprend : Adolescence Clémentine (1532), son premier recueil contenant ses poésies de jeunesse: des pièces diverses (Temple de Cupidon, 1515 ; l'Enfer, 15263; Eylogue au roi sous les noms de Pan et de Hobin, 1539 ; 63 cpitres, dont les plus connues sont celle à Lyon Jamet (1525), celle an roi pour le délivrer de prison (1527) ct celle au roi pour avoir été dérobé (1532); 27 élégies ; 15 ballades; des rondeaux, des chansons, des épitaphes, des .épiuramines, des étrennes..
Editiohs. — La première édition complète des œuvres de CG. Marot est de 1538. Les plus récentes sont : (Æuvres complètes de (7. Marot, éd. Pierre Jannet (1868-1832, Marpon ct Flammarion, 4 vol.); éd. Guiffrey (inachevée, 3 vol. parus sur 6; tomes Îl ct ÏIE, 1856-1851 ; tomie E contenant la vie de Marot, 1911, Quantin). — Œuvres choisies, éd. E. Voizard (186o).
A consulter. — H. Guy : De fontibus Clementis Marti poelx : antiqui ct medii aevi scriplores (1898).
LA. Gébus, ici-bas, — 2, Fait joug, se souiucl. — 8, Afluent de la Charente.]
de circonstances, on vit fleurir son « élégant badinage! », mélange de grâce et d'esprit, d'ironie et d'émotion.
A l'école de Marot — si tant est qu’un écrivain aussi individuel ait pu avoir des disciples — se rattachent quelques poëtes, comme Charles Fonlaines (1513-1588), l'auteur de plusieurs recueils de vers (La l'ontainc d'amour, 146 ; Les Ruisseaux de Fontaine, 1555 ; Odes, énigmes el épigrammes, 1557) et du Quintil Horatian? (1554), qui fut une réplique à la Défense et illustration de la langue française ; et surtout Mellin de Saint- Gelais 3 (1491-15 8), fils d'Octavien de Saint-Gelais, qui ent le mérite d'importer en France le sonnet italien et l’honneur d'être probabiement visé par J. du Bellay dans sa satire du Poële rourtisun. Le groupe poétique de Marot eut même son théoricien : Thomas Sébillet(1512-1589), dont l'Art Poélique français pour l'instruction des jeunrs studieux et encore peu avancés en poésie française * parut en 1548, un an avant le manifeste de la Pléiade.
L'ENFANCE DE C. MAROT
[C'est dans l'Eglogue adressée à François [er en 1539 que C. Marot décrit son enfance vagabonde et paresseuse dans les causses du Quercy.]
\ Sur le printemps de ma jeunesse folle, Je ressemblais l’arondelle? qui vole, Puis çà, puis là ® : l'âge me conduisait, Sans peur ni soin ?, où le cœur me disait.
En la forêt, sans la crainte des loups, Je m'en allais souvent cueillir le houx, Pour faire glu à prendre oiseaux ramages!°, Tous différents de chants et de plumages ;
Expression de Boileau, {rt poétique, E
2. Ce titre est une allusion à Quintilius, le censeur sévère dont parle Horace. Le texte du Quintil Horatian a été publié par Person à la suite de son édition de la Défense et illustration de la langue française (1858).
3. Fdi ion. — Œuvres de Mellin de Saint-Uelais, publiées par P. Blanchemain (Bibliothèque elzévirienne, 1873, 3 vol.).
&. Une édition récente en a été donnée par F. Gailfe (Société des Textes français modernes, 1910).
(5. Sur le, au. — 6. Je ressemblais : verbe transitif, — 7. L'arondelle, l'hirondelle (dialècte du Berry). — 8. Puis çà, puis là. tantôt d'un côté, tantôt de l'uutre. — 9. Soin, souci. — 40. Raumnnges, qui vit sur les rameaux (adjectif).]
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Ou me ‘ soulais *, pour les prendre, entremettre° À faire bris ‘, ou cages pour les mettre ; Ou transnouais * les rivières profondes, Ou renforçais sur le genou les frondes, Puis d'en tirer droit et loin j'apprenois Pour chasser loups et abattre des noix‘.
O quantes fois‘ aux arbres grimpé j'ai, Pour dénicher ou la pie ou le seai, Ou pour jeter des fruits ja * mürs et beaux À mes compains" qui tendaient leur chapeaux ! Aucune fois ! aux montagnes allais, Aucune fois aux fosses dévalais, Pour trouver là les sites des fouines !!, Des hérissons ou des blanches hermines, Ou, pas à pas, le long des buissonnets ?, Allais cherchant les nids des chardonnets !?
Ou des scrins, des pinsons ou linottes.
Déjà pourtant je faisais quelques notes De chant rustique, ct dessous !* les ormeaux, Quasi ! enfant, sonnais !° des chalumeaux.…
(Marot, Egloque au Roi
sous les noms de Pan et de Robin 1.)
LE LION ET LE RAT
À son ami Lyon.
[Marot était enfermé au Châtelet comme suspect d’hérésie (voir sa biagraphie, p. 293) quand il écrivit cette épitre (1525) à son ami Lyon Jamet, sieur de
[4 Me : se rapporto à entremettre. — 2. Soulais, j'avais coutume (du latin solebam). — 3, M'entremellre, entreprendre de. me mettre à. — 4, Pris, pièges (faits avec des branches brisées). — 5. Transnouais, je traversais à la nage (du latin transnabam). — 6. Noir (prononcé nouais) rimait alors avec j'apprenois (prononcé j'apprenouais), — T. Quantes fois, combien de fois — 8. Jä, déjà (jam). — 9. Compuins, compagnons (compain — d'où le terme familier copain — était dans la langue du moyen äge le cas sujet, compagnon le cas régime). — 40. Aucune fois, quelquefois. — 41. Fouines : ce mot compto dans Ja versification pour deux syllabes. — 42. Buissonnets : diminutif de buisson. — 43, Char. donnets. chardonnerets. — 44. Dessous : voir p. 283. note 14. — 45, Quasi enfant, encore enfant, — 46. Sonnuis : verbo transitif (je faisais résonuor). — 47, Pan désigue lo roi ct Robin Marot ] :
Et ee
Chambrun, secrétaire de la dnchesse de Ferrare, Renée de France. En jouant sur les deux mots de Lyon et lion (qui s'écrivait alors lyon) et en se comparant lui-même au rat, Marot implore l'intervention de son prutecteur, qui le fit d'abord réclamer par l’évèque de Chartres et quelques mois après remettre en
liberté.]
Je te veux dire une belle fable! :
C’est assavoir ? du lion et du rat.
Cestuiÿ lion, plus fort qu’un vieil verrat#, Vit une fois que le rat ne savait Sortir d'un lieu, pour autant qu'il avait Mangé le lard et la chair toute crue ; Mais ce lion, qui jamais ne l'ut grue?, Trouva moyen et manière et matièref, D'ongles et dents°, de rompre la ratière, Dont ‘° maitre !! rat échappe vilement ‘?, Puis mit à terre un genou gentement !3, Et, en ôtant son bonnet de la tête, À mercié !* mille fois la grand ‘5 bête, Jurant le dieu des souris et des rats Qu'il lui rendrait !6. Maintenant, tu verras - Le bon du conte ‘7. Il advint d'aventure Que le lion pour chercher sa pâture Saillit ‘8 dehors !? sa caverne et son siège 20, Dont*?!, par malheur, se trouva pris au piège,
[4. Avant d'ètre traitée par Marot et plus tard par La Fontaine (If, 11), cette fable l'avait été déjà dans l'antiquité par Esope et Babrius, et au moyen age par Marie de France. — 2. C'est assavoir, à savoir. — 4. Cestui, ce. — &. Verrat, porc male. — 5. Pour autant que, parce qre. — 6. Marot fait sans doute allusion ici à la cause de son emprisonnement : il élait accusé d'avoir fait gras en carème. — 7. Grue : ce mot avait le sens de niais, sol. — 8. Marot aime les allitérations, dont usaient et abusaient les granis rhétoriquenrs : celle qui cest dans ce vers sert d'ailleurs à souligner les efforts du lion ponr rendre service au rat. — 9. D'ongles el dents, avec les ongles et lex dents. — 40. Dont: employé comme adverbe de lien (d'où). — 414, Maitre : appellation familière pour désigner des gens d'humble condition (maire Jacques, mai.re corbeau), — 12. Vitement : adverbe qui venait de l'adjectif vite, — 43, Gentement, gentiment. — 44. Mereië, remercié, — 45. Grand: voir p. 235, note 6. — 16. Qu'il lui rendrait (la pareille). — 47, Le bon du conte, ce que le conte à de plaisant. — 48. Saillil, sauta, s'élança. — 49, Dehors : employé alors comme préposition pour hors de. — 20. Siége, séjour. — 24. Dont, d'où il résulta que.]
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Et fut lié contre un ferme poteau.
Adonc! le rat, sans serpe n1 couteau, YŸ arriva joyeux et ébaudi À, Et du lion, pour vrai, ne s’est gaudi ?, Mais dépita* chats, chattes et chatons, Et prisa à fort rats, rales et ratons, Dont il avait trouvé tèmps ? favorable Pour secourir le lion secourable, Auquel a dit: « Tais-toi, lion lié*, Par moi seras maintenant délié :
Tu le vaux * bien, car le cœur joli !° as; Bien y parut, quand tu me délias.
Secouru m'as fort lionneusement !!, Or secouru seras rateusement. ».
Lors le lion ses deux grands yeux vètil !?, Et vers le rat les tourna un petit t#, En lui disant : « O pauvre verminière l#, Tu n'as sur toi instrument ni manière !”, Tu n’ss couteau, serpe ni serpillon !‘, Qui sût couper corde ni cordillon, Pour me jeter !’ de cette étroite voie ; Va te cacher, que'® le chat ne te voie.
— Sire lion, dit le fils de souris”, De ton propos, certes, je me souris ?! :
_{4. Adone, alors. — 2. Ébaudi, réjoui. — 8. Ne s'est gaudi, ne s'est moqué. — &, Dépila, méprisa (car un chat n'aurait pu ronger la corde). — 5. Prisa, vanta. — 6. Dont, parce que. — 7. Temps, occasion. — 8. Lion lié : alliteration et jeu de mots, — 9. Tu le vaur, tu k mérites. — 40. Joli, généreux. — 44. Lionneusement, rateusement : adverbes forgés par Marot et qui produisent ua effet plaisant, — 42. Vétit, voila (de ses paupières). Le lion, d'un geste dédaigneux, ferme à moitié ses yeux pour en atlénuer l'éclat. D'autresséditions donnent vertit (tourna) ; mais ce mot fait alors double emploi avec le vers suivant. — 43. Ün pelit, un peu. — 44. Verminlère : diminutif do vermine (petit ver, vermisseau). — 45. Muniére, moyen. — 46, Serpillon, cordillon : diminutifs, aujourd'hui inusités, qui avec les mots précédents forment des allitérations. — 47, Jeter de celle étroile voiv, tirer de ce mauvais pas. — 48. Que, afin que. — A9, Le fils de souris : périphraso qui marque l'orgucil du rat se dressant en quelque sorte sur ses pattes. — 20. Je me souris : ancicnne forme réfléchie du verbe (on dit encore : je me ris). Romarquer les rimes équivoquées : fils do sou. zis. je me souris.)
LA POÉSIE 259 J'ai des couteaux assez, ne te soucie!, De bel os blanc, plus tranchants qu’une scie ; Leur gaine, c'est ma gencive et ma bouche ; Bien couperont la corde qui te touche De si très près ?, car j'y mettrai bon ordre. » Lors sire rat va commencer à mordre Ce gros lien : vrai est qu'il y songea * Assez longtemps ; mais il le vous rongea Souvent, et tant, qu'à la parfin 5 tout rompt, Et le lion de s'en aller fut prompt, Disant en soi : « Nul plaisir 5, en effet, Ne se perd point’, quelque part ® où soit fait. » Voilà le conte en termes rimassés ? :
Il est bien long, mais il est vieil !° assez, Témoin Esope et plus d’un million !!. Or viens me voir, pour faire le lion, Et je mettrai peine, sens et étude !?
D’être le rat, exempt d'ingratitude, J'entends, si Dieu te donne autant d'affaire ‘3 Qu'au grand lion, ce qu’il ne veuille faire !#, (Marot, Epttres, I, 6.)
AU ROI pour avoir été dérobé 15.
On dit bien vrai, la mauvaise fortune !° Ne vient jamais qu'elle n’en apporté une
[4. Ve te soucie, sois sans inquictude. — 2. De si très pres, de très près (si rene force simplement le superlatif). — 3. Va commencer : le verbe aller, devant un infinitif, jouait alors le rôle d'auxiliaire, — 4, Il y songea, il y travailla. — 6. À la parfin, finalement. — 6. Plaisir, bienfait, service (plaisir fait à autrui). — 7. Ne se perd point: aujourd'hui on n'emploicrait pas dans cette tournure la négation point. — 8. Quelque part où soit fait, quel que soit l'obligié. — 9, Rimassés : diminutif de rumés. — 40. Vieil : et, par conséquent, bon. — 44. Et plus d'un million : un grand nombre de fabulistes avaient traité ce sujet. — 42. Je mettrai peine, sens el étude, je mettrai toule mon application et tous mes soins. — 43, Affaire, embarras, difliculté. — 44, Ce qu'il ne veuille faire, co que je souhaito qu'il ne fasse pas |
[45. (Voir p. 258, biographie) à quelle occasion fut composée cetto épitre, qui est datée du 14 janvier 1533. — 468. C’est le proverbe : un malheur ne vicnt jamais seul.)
Ou deux ou trois ayecques! elle, Sire.
Votre cœur noble en saurait bien que dire° Et moi, chélif*, qui ne suis roi ni rieu, L'ai éprouvé, et vous conterai bien, Si vous voulez, comine vint la besogne !.
J'avais un jour un valet de Gascogne, Gourmand, ivrogne, et assuré menteur, Pipeur ÿ, larron, jureur, blasphémateur, © Sentant la hart' de cent pas à la ronde, Au demeurant, le meilleur fils du monde...
Ce vénérable hillot8 fut averti De quelque argent que m’aviez départi”, Et que ma bourse avoit grosse apostume !°.
S1t1 se leva plus tôt que de coutume, Et me va prendre en tapinois !? icelle 13, Puis la vous mit très bien sous son aisselle, Argent et tout, cela se doit entendre, Et ne crois point que ce füt pour la rendre ; Car oncques !* puis n’en ai oui parler.
Bref, le vilain ne s’en voulut aller Pour si petit! ; mais encor il me happe Saie !$ et bonnet, chausses !7, pourpoint ‘8 et cape !? ; De mes habits, en cffet, il pilla Tous les plus beaux, et puis s’en habilla
(4. Avccyues, avec (forme encore usitée au xvne siècle) ; pour la présence de L's voir p. 263, note 14. — 2. Aurait bien des choses à dire à ce sujet (allusion à la mort de Louise de Savoie, mère de François ler, 29 septembre 1531). — 3. Chétif, faible (primitivement le mat signifiait prisonnier, du latin caplivum). — 4. La besogne, l'allaire. — 5. Assuré, plein d'assurance, effronté. — 6. Pipeur, trompeur (le verbe piper est resté dans l'expression dés pipés et le substantif pipée dans L'expression prendre à la pipée), — 7. La hart, la corde. — 8, Hillot, fils, gare çon (mot gascon qui vient du latin filius, comme hors vient de foris). — 9. Dépurti, donné en partage (à l'occasion de son mariage, voir p. 253, biographie). — 40. Apostume, abcès, enflure (terme chirurgical qui vient du grec an0strpa). -- 44. Si, aussi. — 42. En lapinois, en cacuette. — 13. fcelle, celle-ci. — 44. Oncques puis, jamais depuis. — 15. Si pelit, si peu. — 16. Suie : manteau court de dessus ( sayon). — 47. Chausses : sorte de culotte qu: ou bien s'arrétait aux genoux (haut-de-chausses) ou bien descendait plus bas (bas-de-chausses). — 48. Pourpoint : vètement qui couvrait le buste du cou à la ceinture. — 19, Cape: manteau à capuchon.]
Si justement! qu’à le voir ainsi être,
Vous l’eussiez pris, en plein jour, pour son maître. Finablement?, de ma chambre il s’en va
Droit à l'étable, où deux chevaux trouva ;
Laisse le pire et sur le meilleur monte,
Pique et s’en va. Pour abréger le conte,
Soyez certain qu’au partir® du dit lieu
N'oublia rien, fors® qu’à me dire adieu.
Ainsi s’en va, chatouilleux de la gorge”,
Le dit valet, monté comme un saint George!,
Et vous laissa Monsieur ° dormir son soùl ‘*,
Qui au réveil n’eût su fincr ‘! d’un sou.
Ce Monsieur-là, Sire, c'était moi-mème,
Qui, sans mentir, fus au matin bien blème,
Quand je me vis sans honnête !? vêture !?,
Et fort fâché de perdre ma monture ;
Mais, de ‘* l’argent que vous m’aviez donné,
_Je ne fus point de le perdre étonné ;
Car votre argent, très débonnaire Prince,
Sans point de faute ‘ÿ, est sujet à la pince ‘6. Bientôt après cette fortune-là,
Une autre pire encore se mêla
De m'assaillir, et chacun ‘? jour m’assaut '",
Me menaçant de me donner le saut !?,
[4. Sé justement, d'une manière si bien ajustée. — 2. Finablement, finalement. — 3. L'étable, l'écurie. — 4. Où il trouva deux chevaux (inversion et absence de pronom). — 5. Au partir : voir p. 3955, note 14. — 6. Fors, excepté (du latin foris). — 7. Comme il craint d'être pendu, il sent déjà la corde lui chatouiller le cou. — 8. Saint George, patron des chevaliers, toujours représenté à cheval (d'après la Légende Dorée, il combattit à cheval un dragon à l'haleine empestéc). — 9. Monsieur : Marot lui-mème, le maître du valet. — 40. Son soûl, sa pleine mesure. — 44. Finer d'un sou, payer un sou (le verbe Jiner, qui a disparu en laissant les dérivés finance, financer, venait du latin Jinis, fin, et signifiait : terminer un marché en payant). — 42. Honnéte, convenable. — 43. Véture, vêtement. — 44, De, quant à. — 145. Suns point de faute, sans faute, assurément. — 46. Sujet à la pince, exposé à ètre pris (allusion aux déprédations dont le Trésor Royal était souvent l'objet de la part des officiers de finance). — 47. Chacun : employé alors comme adjectif. — 48. M'assaut, m'assaille. — 49. De me donner le saut, de me faire sauter le pas, de me faire mourir.)
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Et de ce saut m'envoyer à l'envers Rimer sous terre et y faire des vers !.
C’est une lourde et longue maladie ?
De trois bons mois, qui m'a toute étourdie La pauvre tête, ct ne veut terminer* ;
Ains® me contraint d'apprendre à cheminer", Tant affaibli m'a d'étrange manière ;
Et s1% m'a fait la cuisse heronnière ?.…
Que dirai* plus? Au misérable corps Dont je vous parle il n’est demeuré fors° Le pauvre esprit, qui lamente !‘ et soupire, Et en pleurant tâche à vous faire rire.
Et pour autant !!, Sire, que suis à vous '*?, De trois jours l’un viennent tâter mon pouls Messieurs Braillon, Le Coq, Akaquia !?,
Pour me garder d'aller jusqu’à quia ‘*.
Tout consulté ‘5, ont !5 remis au printemps
Ma guérison ; mais, à ce que j'entends!?,
Si je ne puis au printemps arriver '#,
Je suis taillé !* de mourir en hiver,
Et en danger, si en hiver je meurs,
De ne voir pas les premiers raisins meurs *?,
[4. Jeu de mots macabre sur ver et vers. — 2. La peste, qui ravageait alors la France. — 3. Terminer, finir (verbe neutre). — 4. Ains, mais. — 5. À cheminer, à marcher à petits pas (comme un enfant qui commence à marcher). — 6. Si, ainsi. — 7. Héronnière, aussi maigre que la patte d'un héron. — 8. Que dirai-je de plus? — 9. Il n'est demeuré fors, il n'est rien demeuré excepté. — 40. Lamente, se lamente. — 44. Pour autunt que, parce que, — 42. Marot était valet de chambre de Francois Ir, — 43. Trois médecins du roi, à qui Marot a adressé des épigrammes. Le mot Akaqnia est la traduction grecque (& xœxta) du nom de ce médecin qui s'appelait Sans-Malice ; les savants avaient l'habitude de gréciser ou de latiniser leur nom. Voltaire (voir vol. LI, chap. xxx) a repris ce nom d'Akaquia dans sa Diatribe contre Maupertuis (Berlin, 1792). — 44, Jusqu'à quia, à la dernière extrémité. Cette expression ext empruntée à la scolastique du moÿen âge : dans les disputes l'adversaire poussé à bout ne trouvait plus rien à dire, pour justifier ses idées, que le mot quia... parce que... —
45. Tout consulté : ablatif absolu (tournure latine). — 46. Ils ont remis (absence du pronom). — 47. J'entends, je comprends. — 48, Arriver: au xvit siècle l'r final est sonore, d'où la rime avec hiver. — 19. Taillé de, de taille à, capable de.
— 20. Meurs: forme primitive du mot mirs, encore usitée parfois au xvit siècle.,
Voilà comment depuis neuf mois en ça!
Je suis traité, Or, ce que me laissa
. Mon larronneau, longtemps a? l'ai vendu, Et en sirops et juleps * dépendu* ; Ce néanmoins, ce que je vous en mande N'est pour vous faire ou requête ou demande : Je ne veux point tant de gens ressembler f, Qui n’ont souci autre que d'assembler! ; Tant qu'ils vivront, ils demanderont, eux ; Mais je commence à devenir honteux, Et ne veux plus à vos dons m’arrêter.
Je ne dis pas, si voulez rien * prêter, Que ne le prenne !°. Il n'est point de préteur, S'il veut prêter, qui ne fasse un debteur ‘!, Et savez-vous, Sire, comment je paye ?
Nul ne lessait, si premier ‘? ne l'essaye Vous me devrez, si je puis, de retour ‘?, Et vous ferai encores ‘+ un bon tour 5.
À celle ‘6 fin qu’il n’y ait faute nulle 7, Je vous ferai une belle cédule ‘!
À vous.payer !?, sans usure ??, il s'entend, Quand on verra tout le monde content ; Ou, si voulez, à payer ce sera ?!, Quand votre los ?? et renom cessera ?*...
(Marot, Epitres, I, 14.)
[4. En ça, jusqu'à ce jour. — 2. Longtemps a, il y a longtemps que. — 3. Juleps, potions calmantes. — 4, Dépendu, dépensé. — 5. Ce néanmoins, malgré cela. — 6. Ressembler : employé comme verbe actif. — 7. Assembler, amasser, thésauriser. — 8. À vos dons m'arréler, compter uniquement sur vos dons. — 9. Rien, quelque chose (voir p. 545, note 1). — 40, Que je ne le prenne. — 44. Debteur, débiteur (le mot delteur se trouve encore chez La Fontaine (XII, vn) : « Je connais maint detteur ». — 12, Si premier ne l'essave, si premièrement, d'abord il n'en fait l'expérience, — 43, Vous me serez redevable de quelque chose. — 44, Dans encores l's n'est pas une licence poétique mais l's adverbial (comme dans avecques). — 45, Un bon tour, un tour avantageux pour vous. — 46. À celle fin, afin que. — 17. Qu'il n'y ait point de manquement. — 48. Cédule, billet. — 49. M'engageant à vous payer. — 20. Usure, intérèt (le mot n'a pris que plus tard le sens d'intérêt excessif). — 21. À payer ce sera, ce sera payable. — 22. Los, louange (du latin laus). …— 98, C'est-à-dire jamais ({atterie délicate de Marot).|
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-3° L'École Lyonnaise !,
À Lyon, ville commerçante et prospère où de tout temps se sont intimement unies les préoccupations pratiques et les tendances idéalistes, et à qui sa siluation géographique permit d'ètre l'intermédiaire nature: entre l'Italie et la France, se constitua dans la première moitié du xvit siècle une éco'e pottique qui forme pour ainsi dire la transilion entre le groupe de Marot et la Pléiade.
On a longtemps cru que cetle école eut pour foyer la savante société de l’Angélique, qui siégcait sur les hauteurs de Fourvitres. Mais s'il n’est pas démontré que cette fameuse Académie de Fourvitres ? ait réellement existé en tant qu'associalion régulière, toujours est-il que Lyon vit alors un groupement important de poites3, dont le véritable chef fut Maurice Scève*, auteur de deux recueils : Délie. objet de plus haute vertu (1544) et Microcosme (1562), poime philosophique et moral sur l'homme. A côté de Jui nl faut citer Claude de Taillemont, qui publia en 1553 son petit roman Discours des Champs luëz, à Ühonneur el exaltation de l'Amour el des Dumes, dans lequel il a inséré des vers. On peut aussi raîtacher à l'École Lyonnaise, dont il n'a pas à vrai dire fait officiellement parie,
4. À consulter. — Bourciez : ouvrage cité p. 139 — A. Lefranc : article signalé p. 139. — J. Viancy: L'influence italienne chez les précurseurs de la Pléiade (Bulletin italien, avril-juin 1903). — A. Baur : Maurice Scève et la Ftenaissance Lyonnaise (1906).
2. Son existence est aujourd'hui considérée comme une légende (voir A. Baur : ouvrage cilé, p. Q). :
3. Leurs œuvres parurent presque toutes chez le célébre imprimeur lyonnais Jean de Tournes.
4. Biographie. — Maurice Scève (1510 ?-1564 ?), d'origine italienne, était un conseiller échevin de Lyon qui aimait tous les arts (il fut à la fois peintre, architecte, musicien ct poète). C'est lui qui de passage à Avignon, en 1533, fit la decouverte retentissante de la sépulture plus ou moins authentique de Laure de Noves, chantée par Pétrarque : dans une chapelle des Cordilicre il avait trouvé parmi les tombes une boite en plomb scellée par un fil d'archal (de laiton), qui contenait une médaille représentant une tète de femme avec quatre lettres au bas M. L. M. EL. et à côté de cette médaille un sonnet italien écrit sur du vélin. Sans hésitation Maurice Scève rétablit ainsi l'inscription incomplète : Madonna Laura morta jace. Le bruit de sa prétendue trouvaille se répandit dans toute la France, et l'endroit devint aussitôt un heu de pélcrinage (François ler passant par là vint le visiter).
Edition. — M. Scève : Délie, éd. E. Parturier (Société des Textes français modernes, 1916).
Antoine Héroët! (1492-1568), l’auteur de La parfaite Amie (1542), qui vécut à la cour de François IT mais séjourna à Lyon, ainsi que Pontus de Tyard, qui devait devenir un des membres de la Pléiade (voir p. 301). Et surtout, ce qui a fait la grande originalité de cette école, c’est d’avoir compté parmi ses membres plusieurs femmes distinguées : Jeanne Gaillarde, Clémence de Bourges, Sibylle et Claudine Scève, Pernetle du Guillet (1520-1545), dout les Rimes ? furent publiées en 1545, et, la plus célèbre de toutes, Louise Labé 3, dont les œuvres, imprimées en 1556, comprennent une comédie en prose Débat de Folie et d'Amour, 24 sonnets et 3 élégies (le recueil se termine par 24 pièces composées en son honneur).
Le trait caractéristique de ces poîtes et ibees de l’École de Lyon est d'avoir mêlé en leurs œuvres un peu alambiquÉes et souvent obscures l'influence de Pétrarque * et celle du platonisme (voir p. 139-141).
IL — LA PLÉIADE
° Sa formation.
Devenu sourd à l’âge de dix-huit ans, Ronsard s'était remis à l’étude en suivant avec son ami Baïf les leçons du savant humaniste Daurat 5. Ce
4. Ed'tion. — Héroët : Œuvres poétiques, éd. F. Gohin (Société des Textes : français modernes, 1909).
A consulter. —J. Arnoux: Un précurseur de Ronsard, Antoine Héroët, néoplatonicien et poële (Digne, 1913).
2. Une édition moderne des Rimes de gentille et vertueuse dam D. Pernette du Guillet a été publiée à Lyon en 1864.
3. Biographie. — Louise Lahé (1526-1566) avait pris part à seize ans au siège de l’erpignan (1542) sous le nom du capitaine Loys. Cétait une femme très iastruile, qui connaissait les langnes anciennes, l'espagnol et l'italien. Ayant épousé un riche cordier lyonnais Ennemond Perrin (d'ou son surnom de {a belle Cordière), elle fit de sa maison le rendez-vous de la société polie de Lyon. Elle fut aimée par le poète Olivier de Magny, et, s'il faut en juger par ses vers passionnés, elle ne dut pas rester insensible à cet amour.
Editions. — Œuvres de Louise Lubé, éd. P. Blanchemain (1835); éd. Ch. Boy
© (1887, 2 vol.).
4. Îls ont notamment contribué à acclimater en France le sonnet, que Pétrarque avait cultivé.
5. Jean Daurat ou Dorat (en latin Auratus, de son vrai nom Dinemandÿ), était né à Limoges en 1508. C'est après avoir été précepteur des pages de François Îer
et des enfants de Henri Il qu'il devint directeur du Co’'lège de Coqueret, où il inculqua l'amour des lettres antiques à Ronsard et à ses amis. En 1560 il fut
dernier ayant été nommé principal du Collège de Coqueret', Ronsard et Baïf l’y suivirent ; et nous savons par Claude Binot avec quelle ardeur ils travaillèrent sous la direction de leur maître :
« Nous ne pouvons oublier de quel désir et envie ces deux futurs ornements de la France s'adonnaicnt à l'étude ; car Ronsard qui avait été nourri jeune à la cour, accoutumé à veiller tard, continuait à l'étude jusqu'à deux ou trois heures après minuit, et se couchant réveillait Baïf qui se levait et prenait la chandelle et no laissait refroidir la place. »
(Claude Binet, Discours de la vie de Pierre Rbnsard®?, 1586.)
Au Collège de Coquerct Ronsard ct Baïf eurent pour camarades Belleau et Jodelle, auxquels vint bientôt se joindre du Bellay, dont Ronsard avait fait par hasard la connaissance dans une hôtellerie de Poitiers, ainsi que nous le raconte Colletcet :
« Comme, environ l'an 151q, J. du Bellay retournait de l’université de Poitiers, il se rencontra dans une mème hôtellerie avec Ronsard, qui, revenant du Poitou, s'en retournait à Paris aussi bien que Jui. De sorte queæomme d'ordinaire les bons esprils ne se peuvent cacher, ils se firent connaitre l’un à l’autre, pour ètre non seulement alliés de parentage, mais encore pour avoir une mème passion pour les muses, ce qui fut cause qu'ils achevèrent le voyage ensemble, et, depuis, Ronsard fit tant qu'il l'obligea de demeurer avec lui et Jean-Antoine de Baïf, au Collège de Coqueret, sous la discipline de Jean Daurat, le père de tous nos plus
excellents poètes. »
(Colletet, Vie de Ronsard®.)
Tous ces jeunes gens, auxquels il faut ajouter Pontus de Tyard, conçurent l'audacieux dessein de renouveler la poésie française. Leur groupe
nommé professeur de grec au Collège royal de France. Il reçut de Charles IX le titre de Poeta regius. 11 mourut en 1388.
4. À Paris, rue des Sept-Voies, non loin de la place actuelle du Panthéon.
2. Reproduit en tête des Poésies choisirs de Ronsard, publiées par Bceq de Fouquières en 1874. Plus récemment, en 1410, Paul Laumonier en a donné une édition critique.
3. Guillaume Colletet (1598-1659) a composé une histoire des poètes français du xine au xvue siècle : Vies des poêles français, dont le manuscrit a été détruit le 21-22 mai 1831 dans l'incendie de la Bibliothèque du Louvre. On n'en possède plus que des fragments, environ le tiers de l'œuvre totale, dont une édition doit ètre publiée par A. Van Bever, chez Champion, en 5 vol. La vie de Ronsard a été imprimée par Prosper Blanchemain dans les Œuvres inédites de Pierre Ron-
sard (1855).
s’intitula d’abord modestement la Brigade. Puis, comme ils étarent sept (en comptant Daurat), ils prirent plus orgueilleusement le nom de Pléiade, par allusion aux sept étoiles de la constellation ainsi appelée, et à l'exemple de sept poètes grecs qui avaient jadis vécu à Alexandrie au temps de Ptolémée Philadelphe.
En 1549 J. du Bellay, vraisemblablement en collaboration avec Ronsard, publia la Défense et illustration de la langue française, manifcste de la nouvelle école, auquel Charles Fontaine répondit en 1554 par son Quintil Horatian (voir p. 255). L'opposition fut vite vaincue. Et dès lors, pendant une quarantaine d'années, la Pléiade va jouir d'une autorité incontestée cn France et en Europe, pour tomber vers la fin du xvit siècle dans un oubli injuste, d’où elle ne sortira qu'au xix*siècle grâce aux romantiques, qui, non sans quelque apparence de raison, croiront voir dans les poètes de cette école leurs ancètres lointains (voir vol. II, chap. xxx1x).
2° Son programme.
Pour connaître le programme de la Pléiade, il faut consulter, outre la Défense et illustration de la langue française ! (1549), les écrits suivants de Ronsard : Préface des odes (1550); Abrégé de l'art poétique, en prose (1565) ; Première préface de la Franciade (1572); Deuxième préface de la Franciade. posthume (1585); et de J. du Bellay : Préface des vers lyriques (1549); Préface de l'Olive (1530); Épitre au Seigneur de Morel (en tête de la traduction de Deux livres de l'Énéide), 1552. On peut y joindre le Quintil Horatian (1554), de Charles Fontaine ; L'art poétique départi en deux livres (1555), de Jacques Peletier du Mans ?, qui soutient les idées de Ronsard ; et L'art poétique (1574-1605) de Vauquelin de la Fresnaye®, qui s'inspire encore des principes de Ronsard tout en exprimant quelques idées nouvelles f,
Voici les principaux points de ce programme :
A) Enrichissement de la langue.
Non seulement il s'agit de défendre la langue française (voir p. 145) contre les pédants qui lui préfèrent le latin et contre les ignorants qui
4. Editions. — La Défense et illustration... éd. Person (185$), éd. Chamard (1904), éd. Séché (1905).
A consulter. — Pierre Villey : Les sources ilaliennes de la Défense et illustration de la langue francaise (Biblioth®que littéraire de la Renaissance, 1908).
Voir p
4. À consulter. — G. Pellissier : De sexti decimi sæculi in Francia artibus poelicis (1882).
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la compromettent par le mauvais usage qu'ils en font, mais encore il convient de l’illustrer, c'est-à-dire de l’enrichir :
« Si notre langue n'est si copieusct et riche que la grecque ou latine, cela ne doit être imputé au défaut: d'icelleÿ, comme ei d’ellemême elle ne pouvait jamais ètre sinon pauvre et stérile ; mais bien on Je doit attribuer à l'ignorance de nos majeursF, qui, ayant, comme dit quelqu'un”, parlant des anciens Romains, en plus grande recommandation le bien faire que Je bien dire, et mieux aimant laisser à leur postérité les exemples de vertu que les préceptes, se sont privés? de la gloire de leurs bienfaits®, et nous? du fruit de l'imitation d’iceux 1°; et par même moyen!! nous ont laissé notre langue si pauvre et nue qu'elle a besoin des ornements, et, s’il faut ainsi parler, des plumes d’autnn. »
(Du Bellay, Défense, 1, 3.)
Et comme les poètes de la Pléiade partent de cette idée, d'ailleurs contestable 12, que la richesse d'une langue consiste dans le nombre des mots, ils conseillent d'augmenter notre vocabulaire, mais bion entendu avec méthode et discrétion :
« Ne crains donc, poite futur, d'innover quelques termes, en un long poème principalement, avecques modestie loutefois, analogie etjugement de l'orei!le, et ne le soucie qui Je tronve bon ou mauvais : espérant quo la postérité l'approuverë. comme celle qui donne foi aux choses douteuses, lumiîre aux obscures, nouveaulé aux antiques, usage aux non gccoutumées, ct douceur aux àpres et rudes. »
(Du Bellay, Défense, N, 6.)
« Davantage ‘5. je te veux bien encourager de prendre la sage hardiesse d'inventer des vocables nouveaux, pourvu qu'ils soient moulés et façonnés sur un palron déjà reçu du peuple. » ; Me
(Ronsard, 2° préface de la Franciade.)
er
(4. Copieuse, ahondante. — 2. Défaut, manque, pauvreté. — 3. celle, celle ci. — 4. Aujourd'hui on conatruirait la phrase avéc que. — 5. Mayjeurs, ancètres. — 6. Sulluste, Catilina, VI. — 7. En n'en faisant pas Jo récit. — 8. Bienfaits, belles actions. — 9. Etnous (ont privés). — 10. ceux, ceux-ci. — 44. Par suite de leur facon de faire]
42. On observe que les langues en voie de formalion ont beaucoup plus de mots que les langues déjà perfectionnées . dans les premières los nuances d'une seule et mème idée sont représentées chacune par un mot différent; le progrès des secondes consiste, au contraire, dans la limitation du nombre des mots, dans la variété croissante des nuances d'un mème terme ct dans la mulüplirité des combinaisons des mots entre Cux.
(43. Duvantage, en outre.]|
Pour eurichir la languc française, du Bellay et Ronsard recommandent quatre grands procédés :
a) Emprunt de termes aux lanjues anciennes (voir p. 146-148). Procédé dont les grands poètes de la Pléiade n’ont point abusé, contrairement aux affirmations injustes de Charles Fontaine dans sou Quintil Horatian et de Boileau dans son Art poélique (1, 126).
b) Emprunt de 1ermes appartenant aux vicux dialectes provinciaux :
« Quant au reste, use de mots purement français, non toutefois trop communs, non point aussi trop inusités,.s1! tu ne voulais quelquefois usurper, et quasi ? comme cnchasser ainsi qu'une picrre précicusce ct rare quelques mots antiques en ton po:me... Pour ce faire te faudrait voir tous ces vioux romans et poèles français, où tu trouveras un ajourner pour faire jour (que les praticiens se sont fait propre), anuyter pour /aire nuit, avséner pour frapper, isnel pour léger. et mille autres bons mots que nous avons perdus par notre négligence... Ne doute point que le modéré usage de tels vocables ne donne grande majesté tant au vers comme à la prose : ainsi que font les reliques des saints aux croix, ct autros joyaux dédiés aux temples: »
(Du Bellay, Défense..., II, 6.)
« Tu sauras dextrement cho'sir et approprier à ton œuvre les mots plus significatifs des dialectes de notre France, quand mèmement # tu n'en auras point de si bons ni de si propres en ta nation; ct ne to faut soucier si les vocables sont Gascons, Poitevins, Normands, Mancoaux, Lyonnais, ou d'autres pays, pourvu qu'ils soient bons et que proprement ils signifi-nt ce que tu veux dire. »
(Ronsard, Abrégé de l'art poétique.)
c) Emprunt de lermes aux lungages techniques des métiers :
« Encoro te veux-je avertir de hanter quelquefois non seulement les savants, mais aussi toutes sortes d'ouvriers et gens mécaniques, comme mariniers, fondeurs, peintres, cagraveurs ? ct autres, savoir leurs inventions, les noms des mati‘res, des outils, et les termes usités en leurs arts ct métiers, pour tirer de là ces belles comparaisons et vives descriptions de toutes choses. »
(Du Bellay, Défense... IT, 11.)
& Tu pratiqueris b'en souvent les artisans de tous métiers, comm do Marine, Vénerie, Fauconnerie, et principalemeut les artisans, Or/fèvres,
[4. Si tu ne voulais, à moi 18 qne tu ne veuilles. — 2. Quasi, pour ainsi dire. — 3. Mémement, surtout. — 4. Enyraveurs, graveurs.]
Fondeurs, Maréchaux, Minerailliers! ; et de là tireras maintes belles et vives comparaisons avecques les noms propres des métiers, pour enrichir ton œuvre ? et le rendre plus agréable et parfait. »
(Ronsard, Abrégé de l'art poétique.)
d) Création de mots nouveaux formés avec les mots déjà existants par des procédés de dérivation et de composition : tels les diminutifs d'adjectifs ou de substantifs (ruisselet, âmelette, argentelet, doucelette...); es mots composés. soit avec deux adjectifs (doux-umer, aigre-dour...) ou deux substantifs (chèvre-pied...), soit avec un verbe et un substantif complément direct (mouton porte-laine, moulin brise-grain, été donne-blé...), soit avec un adjectif ou un participe accompagné d'un adverbe (mal-rassis.…); et les mots obtenus par provignement (procédé qui consiste, par analogie avec ce qui se passe dans l’évolution naturelle des langucs, à former des vocables nouveaux à l’aide de suflixes, en utilisant ou des termes encore en usage ou de vieux mots tombés en désuétude) :
« De tous vocables, quels qu'ils soient, en usage ou hors d'usage, s’il reste encore quelque partie d'eux, tu le pourras par bonne et certaine analogie faire croitre ct multiplier... Puisque le nom de verve nous reste, tu pourras faire sur le nom le verbe verver, et l'adverbe vervement ; sur le nom d'essoine?, essoiner, essoinement, et mille autres tels... Et sur les vocables reçus en usage, comme pays, eau, feu, tu feras payser, ever, fouer, evement, fouement; et mille autres tels vocables qui ne voient encore la lumière, faute d’un hardi et bienhcurcux entrepreneur. »
(Ronsard, Abréyé de l’art poétique.)
« Si les vicux mots abolis par l'usage ont laissé quelque rejctou, comme les branches des arbres coupés se rajeunissent de nouveaux drageons t, tu le pourras provigner, amender et cultiver, afin qu'il se repeuple de nouveau : exemple, do lobbe, qui est un vieil mot français qui signifie moquerie ol raillerie, tu pourras faire sur le nom lo verbu lobber, qui significra moquer ct gaudirf, et mille autres de tello
facon. » :
(Ronsard, 2° préface le la Franciade.)
B) Innovations métriques.
Ronsard et Du Bellay ont voulu introduire dans la versification frauçaise plus do régularité qu'il n’y en avait avant le xvi° siècle, sans toute- ED
[4. Minerailliers, ouvriers en métaut. — 2, (uvre était masculin. — 8, Essoine, embarras (ce mot se trouve drns Villon, voir p. 79). — 4. Drageons, rejctons qui naissent de la racine des arbres. — 5. Provigner, planter des branches d'arbres pour qu'elles prennent racine. — 6. Gaudtr, railler.]
fois imposer aux poites une discipline aussi rigoureuse que celle à laqüelle les contraindra Malherbe, Aussi les règles qu’ils formulent sontelles loin d’avoir toujours un ton impératif.
a) Césure.
« Sur toute chose je te veux bien avertir, s’il est possible, que les quatre premières syllabes du vers commun! ou les six premières des alexandrins soicnt façonnées d’un sens aucunement? parfait, sans l’em-
prunter du mot suivant. »
(Ronsard, Abrégé de l’art poétique.)
b) Enjambement.
« J'ai été d'opinion en ma jeunesse que les vers qui enjambent l'un sur l’autre n'étaient pas bons en notre poésie, toutefois j’ai connu depuis le contraire par la lecture des auteurs grecs et romains comme
Lavinia venit Littora.
(Ronsard, 2° préface de la Franciade.)
c) L'e muet.
« Tu dois ôter la dernière e féminine, tant des vocables iles que pluriels, qui se finissent en ée et on ées, quand de fortune ils se rencontrent au milieu de ton vers. Exemple : Roland avait deux épées en main. Ne sens-tu pas que ces deux épées en main offensent la délicatesse de l'oreille ? Et pour ce? tu dois mettre : Roland avait deux épés en la main, ou autre chose semblable. »
(Ronsard, Abrégé de l'art poétique.)
d) Alternance des vers masculins et féminins.
« Il yen a qui fort superstiticusement entremèlent les vers masculins avecques les féminins, comme on peut voir aux psaumes traduits par Marot... Je trouve cette diligence * fort bonne pourvu que tu n’en fasses point de religion, jusques à contraindre la diction *, pôur observer telles
choses. »
(Du Bellay, Défense..., IL, 0.)
LD] LA
e) La rime.
« Quant à la rime, je suis bien d’opinion qu'elle soit riche, puurec qu'elle nous est ce qu'est la quantité aux Grecs ct Latins. Et bien que
[4. Le vers de dix pieds. — 2. Aucunement. voir p. 207, noto 21. — 3, Pour cola. — 4, Diligence, soin. — B. Juuox, style]
n’ayons cet usage de pieds comme eux, si! est-ce que nous avons un certain nombre de syllabes en chacun genre de poème, par lesquelles comme par chainons l: vers français lié et enchaîné est coniraint de se rendre en cette étroite prison de rime, fâcheux et rude goôlier et inconnu des autres vulgaires ?. Quand je dis que la rime doit être riche, je n’entends qu’elle soit contrainte... Mais la rime de notre poète sera volontaire, non forcée ; reçue, non appelée ; propre, non aliène# ; naturelle, non adoptive : bref, elle sera telle que le vers tombant enicelle* ne contentera moins à l'oreille qu’une bien harmonieuse musique tombante en un bon et parfait accord. »
(Du Bellay, Défense, IE, 7.)
« La rime n’est autre chose qu’une consonance et cadence de syllabes, tombantes sur la fin des vers, laquelle je veux que tu observes tant aux masculins qu'aux féminins, de deux entières et parfaites syllabes, ou pour le moins d’une aux masculins, pourvu qu'elle soit résonnante, et d'un son entier et parfait... Toutefois tu seras plus soiyneux de la belle invention et des mots que de la rime, laquelle vient assez aisément d’elle-mème, après quelque peu d’exercice et labeur. »
(Ronsard, Abréyé de l'art poétique.)
C) Les genres poétiques.
Les poètes de la Pléiade ont cherché à mettre plus de variété dans la poésie française non seulement par l’emploi de rythmes nouveaux et la restauration du vers alexandrin, mais encore par la substitution aux petits genres usités au moyen âge des grands genres imités de l'antiquité, ainsi que du sonnet italien :
« Lis donc, et relis premièrement, à poîte futur, feuillette de main nocturne et journelle 5 les exemplaires? grecs ct latins, puis me laisse toutes ces vieilles poésies françaises aux Jenx Floraux$ de Toulouse ct au Puy? do Rouen : comme Rondeaux, Ballades, Virelais, Chants Royaux, Chansons et autres telles épiceries 1°, qui corrompent le goût de notre
[4. Si est-ce que, toujours est-il que. — 2. Vulqaires, langnes communément par: lées. — 3. Aliène, étrangère. — 4. leelle, celle-ci. — 5. Ve contentera (pas) moins. — 6. Réminiscence d'Horace, Art poëtique. 268 : «, .vos exemplaria grueca — Nocturna versale maau, versaie diuria ».— 7. Esremplaires. onvrages qui penvent servir de modèles. — 8. Jeur Floraur de l'oulouse : académie littéraire fondée au xve siècle par Clémence fsaure et qui subsiste toujours. — 9. Puy de Houen: société litléraire comme il en existait au moyen age dans beaucoup de villes, surtout dans le Nord (voir p. 62). — 40. Épiceries : du Bellay désigne ainsi les pelits genres simplement agréables au ywoùt, comme le sont les ingré.lients qu'on ulilise daus la composilion des plats.]|
Langue et ne servent sinon à porter témoignage de notré ignorance. Jette-toi à ces plaisants Épigrammes à l'imitation d’un Martial... Distille avecques un style coulant et non scabreux! ces pitoyables 2 Elégies, à l’exemp'e d’un Ovide, d'un Tibulle et d’un Properce... Chante-moi ces Odes, inconnues encore de la muse française, d’un luc3 bien accordé au son de la Lyre grecque et romiane, et qu’il n’y ait vers où n’apparaisse quelque vestige de rare et antique érudition... Sonne moi ces beaux Sonnets, non moins docte que plaisante invention italienne... Chante-moi d’une musetie bien résonnante et d’une flûte bien jointet ces plaisantes Eglogues rustiques à l'exemple de Théocrite et de Virgile... Quant aux Comédies ct Tragédies, si les rois et les républiques les voulaicnt restituer en leur ancienne dignité, qu'ont usurpée les Farces et Moralités®, je serais bien d’opinion que tu t'y employasses, et si tu le veux faire pour l'ornement de ta langue, tu sais où tu en dois trouver les archétypes 7. » |
(Du Bellay, Défense…, Il, 4.)
D) Nécessité du travail.
L'instrument une fois perfectionné, il s’agit de le bien manier. Et c'est pourquoi devront seulement s’en servir ceux qui sont « sacrés dès leur naissance et dédiés à ce mfnistèro » et qui, de plus, sauront joindre au génie le travail :
« Qu'on ne m'allègue point aussi que les poètes naissent8 : car cela s'entend de cette ardeur et allégresse d’esprit, qui naturellement excite les poètes, et sans laquelle toute doctrince* leur serait manque !0 et inutile. Certainement ce serait chose trop facile, et pourtant contemptible 11, se faire éternel par renommée, si la félicité de nature !? donnée même aux plus indoctes était suffisante pour faire chose digne de l’immortalité. Qui veut voler par les mains et bouches des hommes!# doit longuement demeurer en sa chambre ; et qui désire vivre en la mémoire de la postérité, doit, comme mort en soi-même, suer et trembler maintefois, et, autant que nos poètes courtisans boivent, mangent et dorment à leur aise,
[4. Scabreur, rahoteux. — 2. Pitovables, touchantes, — 3, Luc, luth. — 4, Bien jointe, dont les parties sont bien ajustées. — 5. Plaisuntes, qui plaisent, agréables. — 6. Sur ces genres de pièces comiques du moyen äge, encore en vogue au xvrt siècle, voir p. 98-101 et 322. — 7. Archétypes, modèles. — 8. Allusion au proverbe : « Nascuntur poelae, fiunt.oratores ». — 9, Doctrine, savoir (doctrina). — 40. Manque : adjectif qui signifie impuissant, défectueux (du latin manrus). — 44. Contemptible, méprisable. — 142, La félicité de nature, les dons naturels. — 43. Réminiscence d'un vers d'Ennius : « Folilo vivu' per ora virum ».]
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endurer{ de? faim, de soif et de longuos vigiles®. Ce sont les ailes dont les écrits des hommes volent au ciel. »
(Du Bellay, Défense... II, 3.)
E) L'imitation des anci2ns.
Enfin on n'imitera pas uniquement des anciens la forme artistique, mais encore le fond : on reprendra les sujets qu'ils ont traités, on introduira dans la poésie moderne la mythologie paienne. Et c'est ainsi que la Défense el illustration de la langue française se termine par une invilation pressante à piller sans scrupule les trésors de la littérature grecque et latine :
« Là donques Français, marchez courageusement vers cette superbe cité romaine : et des servest dépouilles d'elle (comme vous avez fait plus d’une lois) ornez vos temples et autcls. Ne craignez plus ces oies criardes 5, ce fier Manlie, ct ce traître Camille, qui sous ombre de bonne foi vous surprenne tous nus, comptant la rançon du Capitole. Donnez $ en cette Grice menteresse ? et y semez encore un coup la fameuse nation . des Gallogrecs 8. Pillez-moi sans conscience les sacrés trésors de ce temple delplque, ainsi que vous avez fait autrefois; et ne craignez plus ce muct Apollon, ses faux oracles ni ses fléches rebouchées?. Vous suuvienne de votre ancienne Marseille, secondes Athènes et de votre Hercule gallique, tirant les peuples après lui par leurs orcilles, avecques une chaine
attachée à sa langue. »
(Du Bellay, Défense..., conclusion). :
Tel fut dans ses grandes lignes le programme de la £léiade. Si de Marot à Ronsard il n’y a pas eu rupture brusque, il n’y a pas cu non plus solution de continuité entre Ronsard el Malherbe. IL est vrai qu'en travaillant à épurer la langue Malherbe a tourné le dos à la Pléiade, qui s'était efforcée de l'enrichir. Mais, sur tous les autres points, la Pléiade a ouvert la voie à la réforme de Malherbe. Aussi le classicisme s'est-il montré injuste €t ingrat en reniant la Pléiade, dont il a recucilli l'héri-
tago.
rs
[4 Endurer, souffrie (verbe nentre). — 2. De, par. — 3. Viyiles, veilles. — &. Serves, devenues esclaves, conquises. — 5. Allusion à l'invasion de Rome is (390 av. J.-C). — 6. Donnez en, attaquez. — 7. Menteresse,
par les Gaule 8. Allusion à l'invasion de la Grèce par les Gaulois (278 av. J.-C.).
menteuse. — — 9. livbouchées, émourttées.|
3° Ses œuvres.
Comment les poètes de la Pléiade ont-ils rempli leur vaste programme ?
En faisant entrer dans la langue des mots de provenances si diverscs, ils y ont naturellement introduit un peu de confusion et par là ont rendu nécessaire Île travail d'épuration de Malherbe. S'ils ont préconisé les grands genres, il se trouve qu'en fait ils ont plutôt réussi dans les petits. Plus confiants dans l'inspiration que dans le laborieux effort, ils n'ont pas su réaliser la perfection artistique que réaliseront les classiques. Enfin, imitateurs trop serviles de l'antiquité, ils ont surchargé leurs vers d’allusions érudites, qui nuisent bicn souvent à la clarté de la pensée et à la sincérité de l'émotion.
Malgré ces défauts, leurs œuvres n’en sont pas moins très savoureuses par leur richesse verbale, leur indépendance d'allure et l’exubéranco même de leur verve.
I. Ronsard
Les œuvres de Ronsard sont très nombreuses (la dernière édition publiée par lui est de 1584). En voici la liste à peu près complète :
1. Biographie. — Picrre de Ronsard est né en 1524 dans le Vendômois. A neuf ans il fut mis au Collège de Navarre, d'où il sortit pour être page. Une surdité accidentelle interrompit brusquement sa brillante carrière militaire et diplomatique. Nous avons vu plus haut (p- 255-266) comment il se remit alors à l'étude pendant sept ans sous la direction de son maitre Daurat et devint ensuite le chef de la Pléiade, Il mourut en 1585, après avoir connu durant sa vie une gloire sans pareille. Il recut les hommages des sonverains : Mario Stuart lui envoya de sa prison en 1583 un buffet de deux mille écus et un vase d'argent avec cette inscription : « À Ronsard, l’Apollon de la source des Muses » : Ehsabeth d'Angleterre lui fit don d'un diamant do grande valeur ; Charles IX lui témoigna Îles marques de son cstime. Scs œuvres furent traduites dans toutes les langues. De Thau estimait que sa naissance avait compensé le désastre de Pavie, Et sa mort fut regardée comme une calamité publique : le cardinal Du Perron prononça son oraison funèbre, qui fut une véritable apothéoso. Mais à partir du jour où Malherbe biffa impitoyablement un exemplaire de ses œuvres (voir p. 333), Ronsard foniba dans un oubli dédaigneux qui dura deux siécles, Un sonnet fameux de Sainte-Beuve le réhabilitera à l'époque romantique (1828),
Editions. — Œuvres choisies de Ronsard, par Sainle-Reuve (182X) ; par L. Becq de Fouquières (Charpentier, 1873). — (Wuvres complètes de Ronsard, éd, Prosper Blanchemain (183--18657, Bibliothèque clzévirienne, 8 vol.): éd. Marty. Laveaux (1889-1893, Collection de la Pléiade française, Lemerre, 6 vol.) ; éd. Paul Laumonier (1914-1919, Lemerre, 8 vol,); en cours de publication: éd, critique
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Les Odes (5 livres, parus de 1550 à 1553), parmi lesquelles les unes sont imitées de Pindare, comme l’Ode à Michel de l'Hospital, les autres inspirées d'Anacréon (A Cassandre : Mignonne, allons voir si la rose..., À la Fontaine Bellerie, À la Forêt de Gastine, L'amour mouillé...
Les Amours, qui, inspirées de Pétrarque, contiennent surtout des sonnets, et comprennont trois livres : le premier, adressé à Cassandre ! (1552) ; le deuxième, à Marie ? (1553) ; le troisième, à Hélène 3 (1534).
La Franciade, poème épique inachevé, dont les quatre premiers hivros (il devait en avoir vingt-quatre) parurent en 1572. Le sujet en est emprunté à l'ouvrage de Jean Le Maire de Belges, Illustrations des Gaules et singularités de Troie (voir p. 229) : lo héros est Francus ou Francion, fils d’Hector, qui, après la ruine de Troic, va chercher en Occident une nouvelle patrie ct, conduit par les Dieux, aborde sur les
de P. Laumonier (Société des Textes français modernes, 2 vol. parus, 1914-1915). — Les Amours de P. de Ronsard Vendimois, par H. Vaganay (Champion, 1910). — Œuvres meslées de P. de Ronsard, par H. Vaganay (Bibliothèque du Bibliophile, Lyon, Lardanchet, 1414).— Les Amours, éd. Van Bever (Paris, Crès, 1918, 2 vol.).
A consulter. — Claude Binet : Discours ‘de la vie de Pierre Ronsard (voir p. 266). — G. Colletrt: Vie de Ronsard (voir p. 266). — Gandar: Ronsard considéré comme imitateur d'Homère et de Pindare (1854). — G. Chalandon : Essai sur la vie et les œuvres de P. Ronsard (1855). — G. Bizos : Ronsard (Collection des classiques populaires, 1841). — Mellerio : Lerique de Ronsard (Bibliothèque elzévirienne, 1899). — Marty-Laveaux: La Plétide Française (Appendice: La langue de la Pléiade, 1896-1898, 2 vol.). — André Hallays: En flinant. Au pays de Ronsard (dans le vol. En flanant, 1408). — Paul Laummonier : Ronsard poële lyrique (Hachette, 1909) ; Tableau chronologique des œuvres de Ronsard (2° éd., 1911). — Henri Longnon : Essut sur Pierre de Ronsard (1904); Pierre de Ronsard. Essai de biographie. Les ancètres, la jeunesse (H. Champion, 1912). — Jusserand : Ronsard (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1914). — Pierre Villey : Ronsard (Bibliothèque française, Plon, 1914).
4. Cassandre : jeune fille que Ronsard âgé de vingt ans avait rencontrée dans un voyage à Blois. C'était la fille d'un seigneur forentin établi en France, Bernard Salviati ; elle épousa un hobercau du Vendemois, Jean de Peigné (voir les articles de flenri Longnon : La Cassandre de P. de Ronsard, Revue des questions historiques, janvier 1902; de P. Laumonier : La Casvandre de Ronsard, Revue de la Renaissance, oct.-nov, 1902; et de Georges Grappe: Les amours de Pierre de Honsurd, gentilhomme vendimois, L'Opinion, 3 et 10 mai 191).
2. Marie : « fleur angevine de quinze ans », que Ronsard rencontra à Bourgueil en avril 1555 (il la nomme parfois le pin de Bourgueil). Elle s'appelait Marie Dupin. Elle mourut à l'âge de vingt et un ans.
3. Hélène : Hélène de Surgères, fille d'honneur de Catherine de Médicis, que Ronsard connut en 1550 (voir l'article de P. de Nolhac : Le dernier amour le
P. de Ronsard, Helène de Surgères, Nouvelle Revue, 15 srpt. 1882).
côtes de Gaule, où il fonde la monarchie française. Dans cette œuvre manquée Ronsard eut le tort d'employer des procédés artificiels de composition, d’abuser de la mythologie, de mêler fâcheusement le merveilleux païen et le merveilleux chrétien, et d’écrire dans un mètre étriqué et monotone, le décasyllabe.
Les Eglogues, au nombre de sept, publiées quatre en 1560, deux en 1564 et une en 1567. Les églogues de Ronsard peuvent ètre comparées, pour ce qui est de la description de la vie des champs dans la littérature du xvi° siècle, avec les Propos rustiques et facélieux de Noël du Fail (1548), Les Foresteries de Vauquelin de la Fresmaye (1555) et Les Bergcries de Remy Belleau (1565-1572).
Le Bocage royal, recueil composé de deux livres comprenant 24 pièces, qu’il composa de 1560 à 1584, et qui appartiennent soit au genre élégiaque, soit au genre pastoral, soit au genre satirique. Le titre Bocage est imité des Silves de Stace ; ct ce bocage est appelé royal, parce que plusieurs de ces pièces sont adressécs à des personnes de sang royal.
Les Élégies, au nombre de 45, dont la plus célèbre est l'élégie Contre les bûcherons de la forêt de Gastine.
Les Hymnes,'au nombre de 29, en deux livres parus en 1556, poèmes qui ont un caractère tantôt élégiaque tantôt épique et parfois même ressemblent à de simples épitres morales. Généralement écrits en vers alexandrins, ils n'étaient pas destinés à être chantés. (Signalons, entre autres, L’hymne de l'or et L’hymne de la mort, dédié à Louis des Masures })
Les Discours (on appelle ainsi ses poèmes politiques dont deux seulement sont intitulés discours), publiés de 1560 à 1564, où Ronsard, s'inspirant des événements contemporains, se montre grand poète satirique et national (voir p. 160 la liste des principaux d’entre eux). | Les Gaietés et Épigrammes, publiés en 1535, où se trouve la fameuse pièce Les Bacchanales ou Le folatrissime voyage d'Arcueil, qui nous révèle en Ronsard un poète fantaisiste, annonçant les poètes irréguliers de la première moitié du xvn" siècle, comme Saint-\mant.
Les Mascarades, Combuts et Cartels (1560), où nous voyous Ronsard, devenu poète de cour, composer sur commando et sans conviction de pctites pièces de circonstances. |
: Les Epilaphes, dont quelques-unes sont très étendues (nous avons cité p. 180 un fragment de l'épitaphe de Rabelais).
Les Poèmes, en deux livres. Ronsard uppelle ainsi toutes celles de ses pièces qui ne rentrent danx aucun genre bieu déterminé.
Abrégé de l'art poëlique français, écrit en prose, d'une vingtaine de pages (1568).
Poésies diverses, dont un certain nombre sont restées inédites jusqu'an x1x° siècle.
VOCATION POÉTIQUE
Je fus souventes-fois' retansé? de mon père Voyant que j'aimais trop les deux filles d'Homère*, Et les enfants * de ceux qui doctement ont su Enfanter en papier ce qu'ils avaient conçu.
Et me disait ainsi : « Pauvre sot, tu t’amuses
A courtiser en vain Apollon et les Muses !
Que te saurait donner ce beau chantre Apollon Qu'une Ivre, un archet, une corde, un fredon, Qui se répand au vent ainst qu’une fumée,
Ou comme poudre en l'air vainement consumée ! Que te sauraient donner les Muses qui n’ont rien, Sinon autour du chef’ je ne sais quel lien
De myrte, de lierre, ou, d’une amorce“ vaine, T'allécher * tout un jour au bord d’une fontaine, Ou dedans !° un vieil antre, afin d'y reposer
Ton cerveau mal-rassis !!, ct béant !* composer Des vers qui te feront, comme pleins de manie !?, Appeler un bon fol en toute compagnie ?
« Laisse ce froid métier qui ne pousse en avant
Celui qui par sus !* tous y est le plus savant ;
Mais, avec sa fureur ‘* qu'il appelle divine,
Tout seul se laisse errer accueilli ‘5 de famine.
Homère, que tu tiens si souvent en tes mains,
Que dans ton cerveau creux comme un dieu tu te peins,
[4. Souventes-fois : l'adverbe souvent est ici employé sous forme d'adjectif. — 2. Retansé, tancé. — 3, De, par. — 4. Les deux filles d'Homère : l'Iliade et l'Odyssée. — 5. Les enfants de eur, les œuvres enfantées par ceux. — 6. Fredon, chant à peine esquissé. — 7. Chef, tête (euput). — 8. Amorce, appät. — 9. T'allécher, L'attirer (la construction de la phrase est irrégulière). — 40. Dedans : employé comme préposilion à la place de dans. — 44. Mal-rassis, inquiet. — 42. Béant, la bouche ouverte (du verbe béer, vieille forme du verbe baver). — 43. Manie, folie (du grec uavix). — 14. Sus, dessus. — 45. “Fureur (du latin furor): méme sens que manie. — 46. Accueilli de famine, assailli par la famine.]
N’eut jamais un liard! ; si bien que sa vielle ? Et sa Muse qu’on dit qui eut la voix si belle, Ne le surent nourrir, et fallait * que sa faim
D'huis* en huis mendiät le misérable pain.
« Laisse-moi, pauvre sot, cette science lolle ;
Hante-moi les palais, caresse-moi Bartolle 5,
Et d’une voix dorée ? au milieu d'un parquet
Aux dépens d'un pauvre homme exerce ton caquet, Et, fumeux et sueux®, d’une bouche tonnante Devant un président. mets-moi ta langue en vente ; On peut par ce moyen aux richesses monter,
Et se faire du peuple en tous lieux bonneter*.
« Ou bien embrasse-moi l’argenteuse ‘° science : Dont le sage Hippocrate ‘’ eut lant d'expérience, Grand honneur de son ile ‘? ; encor'que son métier Soit venu d’Apollon, il s’est fait héritier Des biens et des honneurs, et à la poésie,
Sa sœur t#, n’a rien laissé qu’une Iyre moisie… « Ou bien si le désir généreux et hardi, En t’échauffant le sang, ne rend accouardit* Ton cœur à mépriser les périls de la terre, Prends les armes au poing, et va suivre la guerre, Et, d’une belle plaie en l'estomac ‘ÿ ouvert, | Meurs dessus !5 un rempart de poudre tout couvert. »…
Pour ‘? menace ou prière, ou courtoise requêle,
Que mon père me fit, il ne sut de ma têle
[4. Liard: voir p. 222, note 5 (ilyaïiciun anachronisme amusant). — 9. Vielle: ancien instrument de musique qui ressemblait au violon. — 3. Fallait : suppression fréquente du pronom neutre il. — 4, Huis, porte (mot demeuré dans l'expression à huis clos et dans le dérivé huissier). — 5. Les palais de justice, les tribunaux. — 6. Bartole, célèbre jurisconsulte italien (1313-1356). — 7. D'une voir dorée, d'une voix qui rapporte de l'or (à rapprocher de l'expression : mets-moi la langue en vente). — 8. Sueur, couvert de sueur (mot disparu). — "9. Bonneter, saluer du bonnet. — 10. Argeneuse, qui rapporte de l'argent (le mot n'est pas resté dans ce sens). — 44. Hippocrate, le plus grand médecin de l'antiquité (né vers 460 av. J.-C.). — 12. Hippocrate était né dans l'ile de Cos. — 43. Sa sœur : la poésie, elle aussi, cest fille d'Apollon. — 44. Accouardi. couard, lache. — 45. L'estomac. la poitrine. — 46. Dessus : voir p. 322, note 5. — 47. Pour menace, quelque menace.]
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Oter la poésie ; et plus il me tansait!, Plus à faire des vers la fureur ? me poussait.
Je n'avais pas douze ans, qu’au profond des vallées, Dans les hautes forêts des hommes reculées ?, Dans les antres secrets de frayeur * tout couverts, Sans avoir soin 5 de rien, je composais des vers ; Echo me répondait et les simples Dryades, Faunes, Satyres, Pansf, Napées', Oreades!, Egipans ? qui portaient des cornes sur le front, Et qui ballant {° sautaient comme les chèvres font, Et le gentil troupeau des fantastiques !! fées Autour de moi dansaient à cottes ‘? agrafées 15...
(Ronsard, Poëèmes, à Pierre L’Escot +.)
EN OFFRANT UN BOUQUET Je vous envoie un bouquet que ma main Vient de trier de ces fleurs épanies ‘; ; Qui !6 ne les eût à ce vépre !? cucillies, Chutes !* à terre elles fussent demain.
Cela vous soit‘? un exemple certain
Que vos beautés, bien qu'elles soient fleuries ?°, En peu de temps seront toutes flétries,
Et, comme fleurs, périront tout soudain.
[4. Tansuit, tançait, réprinandait, = 2, La fureur, l'inspiration. — 3, Reculecs, éloignées. — 4, De frayeur tout couverts : expression hardic, d'ailleurs imitée du latin. — 5. Soin, souci. — 6. Dryades, Faunes, Satyres, Pans : divinités des bois. — T. Napées : nymphes des vallons (l'e muet compte dans le vers pour une ayllabe). — 8, Oréades, nymphes des montagnes. — 9, Egipans, divinités aux pieds de bouc. — 40. Ballant, dansant, — 144. Fantastiques, capricieuses. — 42. Cottes, jupes. — 43. On peut rapprocher ces vers de Ronsard d'Ovide (Tristes, EV, vers 21 et suivants), de Régnier (Satire [V) et de Boileau (Satire FIL et Epitre V). — 44. Pierre Lescot, célebre architecte (1510-1538).]
[15. £pantes, épanouies (du verbe épanir)., — 46. Qui, si quelqu'un, si l'on, — 47. Ce vépre, ce soir (voir p. 215, note 6) — 148. Chutes elles fussent, clles soraient tombves. — 49. (Que) cela vous soit. — 40. Fleuries, en fleur.)
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Le temps s s’en va, le temps s'en va, ma dame, Las ! le temps, non, mais nous nous en allons, Et {dt serons éeridus sous la lame.
Et des amours desquelles nous parlons, Quand on morts, n en sera plus nouvelle ?.
Pour ce ? aimez-moi, ce pendant qu’êtes belle *.
(Ronsard, Amours de Marie, Sonnets retranchés, XVII.)
A UNE JEUNE MORTE
Comme on voit sur la branche, au mois de mai, la rose, En sa belle jeunesse, en sa première fleur,
Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur,
Quand l'aube de ses pleurs f, au point du jour, l’arrosc ; ;
La Grâce dans sa feuille et l'Amour se repose, Embaumant les jardins et les arbres d’odeur ‘ ; Mais, battue ou de® pluie ou d’excessive ardeur, Languissante, elle meurt, feuille à feuille déclose* :
Ainsi, en ta première et jeune nouveauté, Quand la terre et le ciel honoraient ta beauté, La Parque ‘! t'a tuée, et cendre tu reposes.
Pour obsèques ‘! reçois mes larmes et mes pleurs, Ce vase plein de lait, ce panier plein de fleurs, Afin que. vif et mort, ton corps ne soit que roses.
(Ronsard, Amours de Marie, If, 11.)
[4 La lame, la pierre du tombeau. — 2, N'en sera plus nouvelle, on n'en parlera plus, — 3. Pour ce, pour cela (l'e de ce s'élide dans le vers). — 4. Méruc conclusion que dans l'Ode à Cassandre : Mignonne, allons voir st la rose...]
{5. Sur Marie voir p. 276, note 2.— 6. Pleurs : la rosée. — 7. Odeur, parfutn. — 8. De, par. — 9. Déclose, ouverte. — 40. Il y avait trois Parques ‘ Clotho, qui tenait la quenouille, Lachésis, qui tournait le fuseau, Atropus, qui coupait le fil. — 44. Obsèques, offrande funèbre.]
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LA PLANTE D'HÉLÈNE
Je plante en ta faveur cet arbre de Cybelle?,
Ce pin, où tes honneurs se liront tous les] jours : J'ai gravé sur le tronc nos noms et nos amours, Qui croitront à l’envi* de l'écorce nouvelle.
Faunes, qui habitez ma terre paternelle,
Qui menez sur le Loir vos danses et vos tours, , Favorisez la plante ct lui donnez secours,
Que l'été ne la brûle et l'hiver ne la gelle*.
Pasteur qui conduiras en ce lieu ton troupeau, Flageollant 5 une églogue en lon tuyau d’aveinef, Attache tous les ans à cet arbre un tableau 1,
Qui témoigne aux passants mes amours ct ma peine ; Puis l’arrosant de-lait et du sang d’un agneau, Dis : « Ce pin est sacré, c’est la plante d'Hélène, »
(Ronsard, Sonnets à Hélène, VII. ):
L\ VIEILLESSE
Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, Assise auprès du feu, dévidant* et filant?,
Direz !°, chantant mes vers, et vous émerveillant :
« Ronsard me célébrait, du temps‘! que j'étais belle. »
[4. Sur Hélène voir p. 256, note 3. — 2. Cybéle, déesse de la terre, — 3, À l'envi de, en rivalisant avec. — 4, Gelle, gèle. — 5, Flageollant, chantant sur le flaucolet (voir p. 284, note 6). — 6. Aveine, flûte (du latin avena). — 7. Un tableau : en ex-voto (voir p. 285, note 0).]
[8. Dévidant, mettant en écheveau le fil qui est sur le fuseau. — 9, Filant, tordant les brins du chanvre enroulé à la quenouille pour cn former le fil. — 40. Dire: : ellipse du pronom. — 44. Du temps que, au temps où.]
Lors !, vous n'aurez servante oyant *? telle nouvelle, Déjà sous le labeur à demi sommeillant,
Qui, au bruit? de Ronsard, ne s’aille réveillant *, Bénissant votre nom de * louange immortelle.
Je serait sous la terre, et, fantôme saus os, Par les ombres myrieux je prendrai mon repos ; Vous serez au foyer une vieille accroupie?,
Regrettant mon amour et votre fier * dédain.
Vivez, si m’en croyez”, n’attendez à demain ; Cueillez !° dès aujourd’hui les roses de la vie !!.
(Ronsard, Sonnets à Hélène, XLIT.)
CONTRE LES BÜCHERONS DE LA FORÈT DE GASTINE
Ecoute, bücheron, arrête un peu le bras !
Ce ne sont pas des bois que tu jettes à bas ; Ne vois-tu pas le sang. lequel dégoutte à force !#, Des nymphes qui vivaient dessous !* la dure écorce !‘ ) Sacrilège meurtrier ‘, si on pend un voleur Pour piller !? un butin de bien peu de valeur,
[4. Lors, alors. — 2. Oyant, entendant. — 3, Au bruit, au nom. — 4, Ne s'aille réveillant, ne se réveille (emploi fréquent au xvie siècle du verbe afler avec un participe présent). — 5. De, par une. — 6. Les ombres myrteux, l'ombrage des myrtes, aux enfers (au svi siècle, ombre était généralement masculin au sens propre, ct féminin au sens figuré de fantime, voir p. 293). — 7. Accroupie, assise sur ses talons. — 8. Fier, farouche. — 9, Ellipse du pronom. — 40. A rapprocher de l'expression d'Horace (des, 1, x1) : Carpe diem. — 41, Toujours la mème invitation à jouir de la vie tant qu'on est jeune (voir p. 2K4, notc 4).]|
[42. La Forèt de Gastine était une forêt du Vendômois, que Ronsard a souvent fréquentée, quand il habitait en son abbave de Croix-Val, située dans le voisinage. Îl l'a chantée dans une ode (A la forét de Gastine, Odes, LE, xv). — 43. À force, en abondance. Force — beaucoup, comme parfois le mot latin vis, Exemple : j'ai dévoré force moutons (La Fontaine). — 44. Dessous : employé souvent au xvi® et méme au xvu® siècle comme préposition, à la place de sous. — 45. Les nymphes qui vivent dans les arbres sont les Dryades. — 46. Meur. trier : ce mot compte dans le vers pour deux syllabes, — 47, Pour piller, parce
qu'il pille.]
Combien de feux, de fers, de morts, et de détresses ! Mérites-tu, méchant, pour tuer nos déesses ?
Forèt, haute maison des oiseaux bocagers ?, Plus® le cerf solitaire et les chevreuls légers Ne paitront sous ton ombre, et ta verte crinière * Plus du soleil d'été ne rompra : la lumière.
Plus l’amoureux pasteur, sur un tronc adossé, Enflant son flageolet 5 à quatre trous percé, Son mâtin? à ses pieds, à son flanc la houlette Ne dira plus l’ardeur de sa belle Jeannette.
Tout deviendra muet, Echo”° sera sans voix ; Tu deviendras campagne, et, en lieu ‘° de tes bois, Dont l’ombrage incertain lentement se remue !!, Tu sentiras le soc, le coutre!? et la charrue. Tu perdras ton silence !*, et, haletants d’effroi, Ni Satvres'* ni Pans ne viendront plus chez toi. Adicu, vicille Forêt, le jouet de Zéphyre, Où premier ‘* j'accordai les langues !f de ma lvre,
[4 Détresses, tourments. — 2, Bocugers, qui vivent dans les bocages. — 3. Plus, jamais plus. — 4. Crinière : Horace (Odes, 1V, 6) a aussi employé le mot coma,
chevelure, pour désigner le feuillage. — 5. Ne rompra, n'arrètera, n'interrompra (le verbe simple remplace ici le verbe composé). — 6. Flageolet, petit instrument de musique. — 7, Matin, gros chien de garde. — 8, Il y a dans ces vers
deux ablatifs absolus (tournures latines). — 9. Echo : nymphe qui, ayant mécontenté Junon, fut condamnée à ne pouvoir répéter que les derniers mots de ceux qui l'interrogent, et fut changée en rocher. (Histoire racontée par Ovide dans ses Métamorphoses, 111, 358). — 40. En lieu de, au lieu de. — 44. Joli vers, mais un peu obscur: s'agit-il du feuillage qui ondule sous le vent ou de l'ombre qui so déplace sur le sol? Dans ce écris sens, il faudrait rapprocher le vers de Ronsard de ceux de Rostand, dans l'hymne au Soleil de Chantecler:
Et quand par les tilleuls tu viens avec mystère, Tu fais bouger des ronds par terre, Si beaux qu'on n'ose plus marcher.
12. Coutre, couteau attaché au soc de la charrue (du latin cultrum). — 13, Ia perdras lon silence : ces mots paraissent en contradiction avec Tout devivndra muet, Mais il ne s'agit pas dans les deux passages des mêmes bruits : dans le premier, il est question des bruits de la nature qui disparaitront ; dans le second, des bruits de la civilisation qui remplaccront ces bruits de la nature. — 44, Satyres, Pans: \oir p. 2$o, note 6. — 45, Premier, pour la première fois (adjectif employé à la place de l'adverhe). — 46. Les langues, les cordes]
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Où premier j'entendis les flèches résonner !
D'Apollon, qui me vint tout le cœur étonner ? ; Où premier admirant la belle Calliope, Je devins amoureux de sa neuvaine trope, Quand sa main sur le front cent roses me jeta ;, Et 5 de son propre lait Euterpe ? m'’allaita. Adieu, vicille Forèt, adieu, têtes * sacrées, De tableaux ° et de fleurs autrefois honorées, Maintenant le dédain !° des passants altérés, Qui, brülés en l'été des rayons éthérés !!, *Sans plus trouver le frais de tes douces verdures, Accusent tes meurtriers !? et leur disent injures. Adieu, chènes, couronne aux ‘# vaillants citoyens‘, Arbres de Jupiter, germes Dodonéens ‘‘, Qui premiers aux humains donnâtes à repaitre !f ; Peuples vraiment ingrats, qui n’ont su reconnaître Les biens reçus de vous, peuples vraiment grossiers, De massacrer ainsi leurs pères nourriciers.
Que l'homme est malheureux qui au monde se fie! O dieux, que véritable est la philosophie, Qui dit que toute chose à la fin périra ?, Et qu’en changeant de forme une autre vètira !® !
{4. Il y a dans ce vers unc inversion très forte. — 2. Étonner, frapper avec force. — 3. Calliope, muse de la poésie épique. — 4. Sa neuvaine trope, la troupe des neuf Muses. — 5. Encore une inversion très forte dans ce vers. — 6. Et (quand). — 7. Eutcrpe, muse de la poésie lyrique. — 8. Téles, cimes. — 9. Tableaux offerts en ex-voto : dans l'antiquité, quand une personne avait échappé à un danger, elle faisait représenter la scène et suspendait ce tableau à ua arbre sacré ou dans un temple (voir Horace, Art poétique, vers 20-21). — 40. Le dédain, qui êtes l'objet du dédain. — 44. Éthérés, du ciel (Lucréce à dit : aetherius sol). — 42. Meurtriers: voir p. 283, note 16.— 43. Aux, pour les. — 44. La couronne civique, décernée par les Romains aux citoyens qui s'étaient distingués à la guerre, était faite avec des feuilles de chène, — 45, La forèt de Dodone, en Epire, était nn sanctuaire de Jupiter: c'était une forèt de chènes dont le bruissement était interprété comme oracle. — 46. Une vieille tradition, à laquelle les poètes latins (Lucrèce, Virgile, Juvénal) font souvent allusion, veut que les premiers hommes se soient nourris de glands. — 47. Périra : du moins dans sa forme. — 148. l'ne autre véliru, elle revétira
une autre forme.|
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De Tempé! la vallée un jour sera montagne, Et la cime d’Athos ? une large campagne ; Neptune * quelquefois ® de blé sera couvert ; La matièref demeure et la forme se perd.
(Ronsard, Eléqies, XX.)
I. Du Bellay
Les œuvres de du Bellay sont, par ordre chronologique : 1549. Défense et illustration de la langue française par I. D. B. À. »
[4 Tempé : vallée de Thessalie, dont parlent souvent les poètes anciens. — 2. Athos : montagne de la Chalcidique. — 3, Campagne, plaine (cumpus). — 4. Neptune : la mer, dont Neptune est le dieu. — 5. Quelyuefois, un jour. — 8. Ce beau vers philosophique semble avoir été inspiré à Ronsard par le De natura rerum de Lucrèce. — 7. On peut rapprocher ce poème de Ronsard de la lettre de Mne de Sévigné à Mec de Grignan sur le bois du Buron(7 mai 1680) et du poème de.Victor de Laprade : La mort d'un chéne.]
8. Biographie. — Joachim du Bellay est né au bourg de Liré, près d'Angers en 1525. Orphelin de bonne heure, il eut une jeunesse moins heureuse que Ronsard. Comme ce dernier, il devint sourd (voir dans les Jeux Rusliques son Hymne de la surdité, à P. de Ronsard, Vendémois). Vers 1545 il alla étudier le droit à Poitiers, où — nous l'avons dit p. 266 — il fit en 1549 dans une hôtellerie la connaissance de Ronsard, qu'il suivit au Collège de Coqueret. Cette méme année il publia sa Défense et illustration de la lanque française. En 155r il accompagna à Rome son cousin le cardinal du Bellay, dont il fut pendant quatre ans le secrétaire. Il avait d'abord été enchanté d'être en Italie et d'y retrouver les souvenirs de l'antiquité. Mais bientôt il se lassa de son métier de factotum du cardinal, qui le mettait sans cesse aux prises avec Îles solliciteurs etles créanciers ; il fut aussi écuré par le spectacle de l'immoralité et des intrigues qu'il avait sous les yeux, ct blessé dans son amour-propre par l'insolence des seigneurs italiens qui le traitaient de haut. Il se consola en chantant dans deux recueils, Les Antiquites et Les Regrets, la grandeur de la Rome antique et les regrets de son pays natal. Rentré en France en 1555, il resta quelque temps encore au service de son cousin, puis le quitta. Sans ressources, privé de ses protecteurs, il passa ses dernières années dans les soucis matériels, la maladie et la tristesse. Îl mourut le 1er janvier 1560.
Editions. — (Æuvres complètes de J. du Bellay, éd, Martx-Laveanx (1866-1867, Collection de la Pléiade, Lemerre, 2 vol.): éd. L. Séché (Revue de la Renaissance, 1903-1910, 3 vol.): éd. H: Chamard (Société des Textes francais modernes, 1408- 1919. & vol.). — (Œuvres choisies de J. du Bellay, par Becq de Fouquières (Charpenticr. 1836): par Léon Séché (1kg4). — Lettres de J. du Bellay, par Pierre de Nolhac (1883). — Les Regrets, éd. R, de Beauplan (Sansot, 100%). — Poésies francaises el latines de J. du Bellay, par E. Courhet (Garnier, 1919, 2 vol.).
Pour les éditions de la Défense et illustration... voir p. 267, note r.
A consulter. — Léon Séché : J. du Bellay, documents nouveaux (1880). —
(Joachim du Bellay Angevin) avec les cinquante premiers sonnels! de L'Olive?. |
1550. Deuxième édition des cinquante sonnets de L’Olive, accompagnés de plus de soixante autres sonnets inédits ct de quelques « autres œuvres poéliques ».
1550. Vers lyriques ou Odes. Recueil de poésies présenté à très illustre princesse madame Marguerite (C'est là que se trouve l'ode De la nécessité d'écrire en sa langue. dont nous avons cité un fragment p. 147). Dans ce recueil du Bellay s'inspire de Pindare, tandis que dans L’Olive il s’inspirait de Pétrarque.
1552. Divers poèmes. partie inventions. partie traduction (où se trouvent La complainte du désespéré et Le poëte courtisan).
1598. Le premier livre des Antiquités de Rome (il n’y eut pas de second livre). :
1558. Divers jeux rustiques et autres œuvres poétiques (ce recueil renferme quelques pièces très connues : Chanson d'un vanneur de blé aux vents, Contre les pétrarquistes. Hymne de la surdité, Épitaphe d'un petit chien).
1559. Les Regrets et autres œuvres poétiques.
LE POÈTE COURTISAN
[Ce poème est une satire littéraire qui complète la Défense et illustration de la langue française. Du Bellay y attaque les beaux esprits à la mode et les poëtes flatieurs, en ayant l'air de les encourager de son approbation ironique. Dans le portrait qu'il trace du poète courtisan il aurait eu, croit-on, l'intention de peindre Mellin de Saint-Gelais (voir p. 255).]
H. Chamard : Joachim du Bellay (1900). — A. Bourdeaux : La jeunesse de J, du Bellay (Angers, 1912).
4. Si du Bellay n’a pas introduit le sonnet en France (on le trouve déjà chez Marot, Mellin de Saint-Gelais et les poètes de l'École Lyonnatse), c'est lui du moins qui l'a mis en honneur, comme il s’est plu à le rappeler dans ces vers :
Par moi les grâces divines Ont fait sonner assez bien Sur les rives angevines Le sonnet italien.
et comme Vauquelin de la Fresnaye l'a aussi reconnu plus tard :
Ce fut toi, du Bellay, qui des premiers en France D'Italie attira les sonnets amoureux.
A consulter. — Jasinski : Jistoire du sonnet en Franre (1903).
2. Ofve est l'anagramme du nom de Mlle de Viole, jeune fille qu'aimait du Bellay. Comme Pétrarque, dont les'sonnets de L'Olive sont inspirés, jonait constamment sur les mots Laure ct laurier, du Bellay joue aussi très souvent sur les mots Olive et olivier.
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Toi donc qui as choisi le chemin le plus court Pour être mis au rang des savants de la cour,
Sans mâcher le laurier !, ni sans prendre la peine De songer en ? Parnasse, et boire à la fontaine Que le cheval volant ‘ de son pied fit saillir #, Faisant ce que je dis, tu ne pourras faillir.
Je veux, en premier lieu, que, sans suivre la trace, Comme font quelques uns, d’un Pindare et Horace, Et sans vouloir, comme eux, voler si hautement, Ton simple naturel tu suives seulement.
Ce procès tant mené, et qui encore dure,
Lequel des deux vaut mieux, ou l’art ou la nature, En matière de vers’, à la cour est vidé :
Car il suflit ici que tu soies® guidé
Par le seul naturel, sans art cet sans doctrine, Fors° cet art qui apprend à faire bonne mine.
Car un petit sonnet qui n'a rien que le son ‘",
Un dizain ‘! à propos, ou bien une chanson,
Un rondeau !? bien troussé, avec une ballade !* (Du temps qu'elle courait!*), vaut mieux qu’une Iliade !*,. Laisse-moi doncques là ces Latins et Grégcois 1", Qui ne servent de rien au poète François",
[4. On mächait du laurier, arbre consacré à Apollon, pour faire venir l'inspiration. — 2. Songer en, méditer sur le. — 3, La source d'Hippocrène. — &. Pégase. — 5, Saillir, jaillir,. — 6. Tant mené, qui s'est si longtemps poursuivi. — 7, Voir Horace, Art poétique, 408. — 8, Soies, compte pour deux syllabes. — 9. Fors, excepté. — 10. Le son, l'harmonie des mots (rapprochement sans doute voulu de sounet ct son). — 44. Dirain : poème de dix vers, parfois de huit syllabes et plus souvent de dix. — 42. Rondeau : poème composé de trois couplets, dont le nombre de vers est variable, et construit sur deux rimes sculement. — 13. Ballade: poème tantôt en vers octosyllabiques (il est alors composé de trois huitains, c'est-à-dire de trois couplets de huit vers, suivis d'un quatrain), tantot en vers décasyllabiques (il comprend alors trois dizains suivis d'un quintain, c'est-a dire d'une strophe de cinq vers). Tous les couplets de la hallaide se terminent par le mème vers; on appelle envoi le quatrain ou quintain final. — 44, Courait, était en voauc, — 45. Du Bellay dit ici ironiquement le contraire de ce qu'il a dit an sujet des petits et des grands genres dans sa Défense et illustration (voir p. 272-253). — 46. Donrqnes, donc (dans l’ancienne langue l'adverhe avait toujours une s à la fin, encores, arecyues...). — 47, Grégeois, grecs (le mat est resté dans le feu grégeois). — 48. Dans Grégeois ct François la finale se prononcçait oué]
Et soit la seule cour ton Virgile et Homère!, Puisqu'elle est, comme on dit, des bons esprits la mère. La cour te ourhirà d’ arguments ? suffisants, Et seras estimé entre les mieux disants, Non comme ces réveurs ® qui rougisssent de honte Fors* entre les savants, desquels on ne fait compte. Or si les grands seigneurs tu veux gratifier”, - Arguments à propos il te faut épier, Comme quelque victoire, ou quelque ville prise, Quelque noce ou festin, ou bien quelque entreprise De masque * ou de tournoi ; avoir force desseins?, Desquels à cette fin tes coffres® seront pleins. | Je te veux enseigner un autre point notable : Pour t? ce qué de la cour l’école, c’est la table, Silu veux promptement en honneur parvenir, C'est où !! plus ‘* sagement il te faut maintenir'?. - Il faut avoir toujours le petit mot pour rire, Il faut des lieux communs, qu’à tout propos on tire, Passer ‘* ce qu’on ne sait, et se montrer savant En ce que l’on a lu deux ou trois soirs devant ti. Mais, qui‘f des grands seigneurs veut acquérir la grâce !, Il ne faut que les vers sculement il embrasse ‘*, Il faut d’autres propos son style déguiser t?, Et ne leur faut toujours des lettres deviser ??. Bref, pour être en cet art des premiers de ton âge, Si tu veux finement jouer lon personnage, Entre les courtisans du savant *! tu feras, Et entre les savants courtisan tu seras.
[4. Ce vers signifie : au lieu de fréquenter Virgile et Homère, fréquente uniquement la cour. — 2. Arguments, sujets (sens du mot latin argumentu). — 3. Réveurs, gens absorbés dans leurs méditations. — 4, Fors : voir p. 288, note à. — 5. Gralifier, ètre agréable, plaire à. — 6. Entreprise de masque, mascarade (travestissement mythologique, qui était en vogue à la cour). — 7. Force desseins, de nombreux projets d'ouvrages (voir p. 283, note 13). — 8. Coffres, cotfrets . où l'on serrait ses papiers. — 9. Notuble, digne d'être noté. — 40. Pour ce que, pour cette raison que. — 44. C'est où, c'est là que. — 42. Plus, le plus. — 43. /lte faut maintenir, il faut te tenir. — 44, (Il faut) passer. — 45, Devant, avant. — 46. Qui, celui qui. — 17. La grâce, la faveur. — 48. H ne faut pas qu'il embrasse seulement les vers. — 49, Déquiser, changer la manière. — 20. Deviser, parler. — 24. Du savant tu feras, tu feras Ie savant.]
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Retiens doncques ce point, et, si tu m'en veux croire, Au jugement commun ne hasarde ta gloire.
Mais sage! sois content du jugement de ceux Lesquels trouvent tout bon, auxquels plaire tu veux, Qui peuvent t'avancer ? en é@ts et oflices*, Qui te peuvent donner les riches bénéfices, Non ce vent populaire * et ce frivole bruit Qui de beaucoup de peine apporte peu de fruit.
Ce faisant, tu tiendras le lieu d'un Aristarque}?, Et entre les savants seras comme un monarque ; Tu seras bien venu entre les grands seigneurs, Desquels tu recevras les biens et les honneurs, Et non la pauvreté, des Muses l'héritage, Laquelle est à ceux-là réservée en partage, Qui dédaignant la cour, fâcheux et malplaisants, Pour allonger leur gloire, accourcissent leurs ans.
(J. du Bellay, Divers poèmes.)
CONTRE LES PÉTRARQUISTES :
[Cette pièce dans laquelle du Bellay attaque la poésie artificiclle et guindée, qui l'avait lui-même séduit au début de sa carrière, parut en 1558, mais avait été composée en 1553.] :
J'ai oublié l’art de pétrarquiser ?,
Je veux d'amour franchement ° deviser,
Sans vous flatter et sans me déguiser :
Ceux qui font tant de plaintes
[A. Sage sois content, contente-toi sagement — 2. T'avancer en, te faire avancer en te donnant. — 3. États, charges. — 4. Offices, fonctions. — 5. Vent populaire, le souffle do la faveur populaire (aura popularis). — 6. Ce frivole bruit : la gloire. — T. Aristarque : grammairien qui vivdit à Alexandrie au ue siècle avant J.-C. : il révisa les poèmes d'Homère ; son nom sert à désigner un critique sévère mais clairvoyant ct juste.]
8. Pour l'influence de Pétrarque sur notre Littérature du xvie siècle consulter M. Pieri : Le Pétrarquisme au XVIe siècle. Pétrarque et Ronsard ou De l'influence de Pétrarque sur la Pléiad: française (Marseille, 18Q5) et J. Vianex : Le Pétrarquisme en France au XVI siècle (1gnu).
(9. Du Bellay avait « pétrarquisé » dans L'Olive. — 40. Du Bellay oppose le naturel aux grâces factices du pétrarquisme.]
N'ont pas le quart d'une vraie amitié,
Et n'ont pas tant de peine la moitié!,
Comme leurs yeux, pour vous faire pitié, .
Jettent de larmes feintes.
Ce n’est que feu ? de leurs froides chaleurs, Ce n’est qu’horreur de leurs feintes douleurs, Ce n’est encor de leurs soupirs et pleurs
Que vents, pluie et orages ; Et bref, ce n’est, à ouir leurs chansons, De leurs amours que flammes et glaçons, Flèches, liens, et mille autres façons ?
De semblables outrages +.
De vos beautés, ce n’est que tout fin or,
Perles, cristal, marbre et ivoire encor,
Et tout l'honneur de l'Indique © trésor, Fleurs, lis, œillets et roses :
De vos douceurs, ce n'est que sucre et miel,
De vos rigueurs, n'est qu'aloës et fiel,
De vos esprits, c'est tout ce que le ciel Tient de grâces encloses…
(J. du Bellay, Jeux rustiques.)
APPARITION MATINALE
Déjà la nuit en son parc? amassait
Un grand troupeau d’étoiles vagabondes, Et, pour entrer aux cavernes profondes, Fuyant le jour, ses noirs chevaux chassait ;
[4 Et n'ont pas la moitié autant de peine que... — 2. Du Rellay tourne en ridicule Îles exagérations de langauc des pétrarquisants. — 3. Farons, sortes, espèces. — 4. Outrages, souffrances. — 5. Du Bellay se moque ici des compa raisons traditionnelles des poëtes qui pétrarquisent. — 6, fndique, de l'Inde.]
{7. Pare, cndroit où l'on parque les troupeaux.|
Déjà le ciel aux Indes rougissait, Et l'aube encor, de ses tresses tant blondes Faisant grèler mille perlettes ‘ rondes, De ses trésors les prés enrichissait ;
Quand d'Occident, comme une étoile vive ?, Je vis sortir dessus * ta verte rive, O fleuve‘ mien, une nymphe en riant*.
Alors, voyant cette nouvelle aurore, | Le jour, honteux, d'un double teint colore £t l’Angevin et l’Indique‘ Orient ?.
(3. du Bellay, L'Olive, LXXXIIL.)
ROME ANTIQUE
Telle que dans son char la Bérécyuthienne*, Couronnée ? de tours !°, et joyeuse d’avoir Enfanté tant de dieux, telle se faisait voir, En ses jours plus heureux, cette ville ancienne,
Cette ville qui fut, plus que la Phrygienne !!, Foisonnante en enfants, et de qui le pouvoir F'ut le pouvoir du monde, et ne se peut revoir, Pareille à sa grandeur, grandeur sinon la sicnne.
Rome seule pouvait à Rome ressembler, Rome seule pouvait Rome faire trembler :
Aussi n'avait permis l'ordonnance !? fatale
Ed
[4. Les gouttes de rosée, — 2, Vive, vivante. — 3. Dessus: voir p. 322, note 5. — 4, La Loire. — 5. En riant: se rapporte à sortir. — 6. Indique: voir p. 291, note 6. — 7. On pourrait rapprocher ce sonnet de du Bellay des sonnels de Voiture et de Malleville : La Belle Matineuse (voir p. 397-408).
(8. La Bérécynthienne : Cybèle, mère des dicux, adorée sur le mont Bérécynthe, en Phrygie. — 9. Couronnée : l'e muet compte dans le vers pour une syllabe. — 10. On représentait Cybèle avec une couronne de tours sur le front, parce qu'elle présidait à la fondation des villes (voir Lucrèce, De nalura rerum, 11, 606, et Virgile, L'Énéide, NI, 585). — 44, La Phrvgienne : autre nom de Cvhèle. — 42. L'ordonnance fatule, l'ordre du destin]
Qu'’autre pouvoir humain, tant! fût audacieux, Se vantât d’égaler celle qui fit égale Sa puissance à la terre et son courage aux cieux.
(J. du Bellay, Les Antiquités de Rome, VI.)
LES RUINES DE ROME
Pales Esprits, et vous, Ombres ? poudreuses, Qui, jouissant : de la clarté du jour, Fites sortir : cet orgueilleux séjour,
Dont nous voyons les reliques cendreuses : :
Dites, Esprits, (ainsi ® les ténébreuses
Rives de Styx non passable ? au retour,
Vous enlaçant d’un trois fois triple tour, N'enferment point vos images ombreuses Di
Dites-moi donc, (car quelqu’une de vous, Possible !° encor, se cache ici dessous), Ne sentez-vous augmenter votre peine,
Quand quelquefois de ces coteaux romains Vous contemplez !! l'ouvrage de vos mains N'être plus rien qu'une poudreuse plaine !?:
(J. du Bellay, Les Anliquités de Rome, XV.)
noce L
Fr, À
[4 Tant füs audacieux, si audacieux qu'il fat.]
[2. Ombres : sur le genre du mot au xvre siècle voir P: 283, note 6, — 3, Jouis. sanl, lorsque vous Jouissiez. — 4, iles sortir : de terre, — 5, Les reliques cendreuses, les restos Couverts de gpndres. — G. Ainsi : formule latine de souhait, sie ulinam.... (puissent les rives...) — 7, Non passable, qu'on ne peut pas passer (expression imitée do Virgile, L'Énéide, V1, 425 … ripam _irremeabilis undae), Racine à dit aussi dans Phèdre (A. n, sc. 1) :
Mais il n'a pu sortir de ce triste séjour Et repasser les bords qu'on passe sans retour.
8, Le Styx faisait sept fois lo tour des Enfers, — 9, Ombreuses, qui ne sont plus que des ombres, — 40, Possible, peut-être. — 11. Vous contemplez : ce verhe est Construit ici comme le verbe voir, — 49, Du Bellay a été lo Premier poite, on France, qui a exprimé dans ses vers Je sentinient des ruines, qu on trouve aussi au xt siècle dans quelques pages de Montaigne (voir p: 205, notc 15)]
Pa
GRANDEUR ET DÉCADENCE
Comme le champ semé en verdure foisonne!,
De verdure se hausse en tuyau verdissant,
Du tuyau se hérisse en épi florissant,
D'épi jaunit en grain, que le chaud ? assaisonne* ;
Et comme en la saison le rustique‘ moissonne Les ondoyants cheveux * du sillon blondissant,
Les met d’ordref en javelle, et du blé jaunissant Sur le champ dépouillé mille gerbes façonne ;
Ainsi de peu à peu” crut l'empire romain, Tant° qu'il fut dépouillé par la barbare main, Qui ne laissa de lui que ces marques antiques
Que chacun va pillant : comme on voit le glaneur Cheminant pas à pas recueillir les reliques !° De ce qui va tombant ‘! après le moissonneur.
(J. du Bellay, Les Antiquités de Rome, XXX.)
PLAINTE
France, mère des arts, des armes et des lois,
Tu m'as nourri longtemps du lait de ta mamelle : Ores !#, comme un agneau qui sa nourrice appelle,
Je remplis de ton nom les antres et les bois.
4. Foisonne, abonde. — 2. Le chaud. la chaleur (l'emploi de l'adjectif substantivé est fréquent chez les poètes de la Pléiade). — 3, Assaisonne, accommodo à la saison, fait mürir (ce sens, voisin de l'étymologie, a disparu). — 4. Le rustique. le paysan. — 5, Les ondovants cheveux : les épis. — 6. D'ordre, avec ordre. —T, Javelle, petits tas d'épis qu'on laisse sur le sillon jusqu'à ce qu'on en fasse des gerbes, — 8, De peu à peu, peu à peu. — 9. Tant que, jusqu'au moment où. — 40. Les reliques, les restes. — 44, Ce qui va tombant, ce qui tombe, comme précédemment: va pillant, pille (voir p. 283, note 4).]
. (12. C'est en Italie que du Bellay écrivit ces vers mélancoliques (voir Bioyrophie, p. 286). — 18, Ores, maintenant]
Si tu m'as pour enfant avoué ! quelquefois, Que ne me réponds-tu maintenant, à cruelle ?
France, France, réponds à ma triste querelle ? : Mais nul, sinon Echo, ne répond à ma voix.
Entre les loups cruels j’erre parmi la plaine, Je sens venir l’hiver, de qui la froide haleine D'une tremblante horreur fait hérisser ma peau.
Las ! Tes autres agneaux n'ont faute® de pâture, Ils ne craignent le loup, le vent, ni la froidure : Si‘ ne suis-je pourtant le pire du troupeau.
(J. du Bellay, Les Regrets, IX. )
NOSTALGIE
Heureux qui, comme Ulysse’, a fait un beau voyage, Ou comme celui-là 5 qui conquit la toison,
Et puis est retourné, plein d'usage? et raison,
Vivre entre ses parents le reste de son âge® |
Quand reverre:?-je, hélas ! de mon petit village Fumer la cheminée !° ? Et en quelle saison Reverrai-je le clos‘! de ma pauvre maison,
Qui m'est une province !? et beaucoup davantage?
Plus me plaît le séjour qu'ont bâti mes aïeux Que des palais romains le front ‘* audacieux, Plus que le marbre ‘* dur me plait l’ardoise ‘5 fine,
[4. Avoué, reconnu.— 2, Querelle, plainte (sens du mot latin querela). — 3, N'ont faute, ne manquent pas. — 4. Si ne suis-je pourtant, et pourtant je ne suis pas.]
[5. Ulysse qui, au retour de la guerre de Troie, erra dix ans sur les mers, avant de regagner Ithaque sa patrie. — 6. Celui-là : Jason qui sur le navire Argo allaen Colchide avec ses compagnons les Argonautes pour conquérir la Toison d'or. — 7. L'sage, expérience (du latin usus). — 8. Age, vie. — 9. Du Bellay était alors en Italie (voir Biographie, p. 286). — 40. Souvenir d'Homère, Odyssée (1, 58). — 414. Clos, endroit fermé, ici : le jardin qui entoure. — 42. Qu. vaut pour moi une province. — 438. Le front, la facade. — 44, Le marbre des palais romains. — 45, L'ardoisc des maisons de l'Anjou.]
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Plus mon Loire‘ gaulois que le Tibre? latin, Plus mon petit Liré * que le mont Palatin®, Et plus que l'air marin * la douceur angevine :
(J. du Bellay, Les Regrets, AXXI.)
LL. J.-4. de Baïf
Les principales œuvres de J.-A. de Baïf sont :
Les Amours de Méline (1552): Les Amours de Francine (1555), recueils de sonnets qui n’eurent pas grand succès.
Les Météores (1567), poème miqaeuque où il s'inspire des Géorgiques de Virgile,
Deux comédies : Le Brave (1567); adaptation du Miles Gloriosus de Plaute ; L’Eunuque (écrit en 1565, publié en 1553), traduction de la comédie de Térence. L
Une tragédie : Antigone (1553).
Passe-temps (1573), recueil de petites poésies gracieuses.
Etrènes de poé:ie francocse un vers mezurés (1971).
Mimes, enseignements et proverbes (1570), poèmes moraux en sixains octosyllabiques, son meilleur ouvrage.
Une traduction des Psaumes en vers mesurés (publiée au xix° siècle).
Trois livres de Chansonnelles en vers mesurés (publiés au xix® siècle).
. [4. La Loire qui baigne Liré. — 2, Le Tibre, qui passe à Rome, — 3. Lire : village d'Anjou, où était né du Bellay. — 4. Lo mont Palatin : une des sept collines de Rome, — 5. L'air de la mer, dont Rome est proche. — 6, La douceur du climat de l’Anjou.]
7. Biographie. — Jean-Antoine de Daif naquit en 1532 à Venise, où son père Lazare de Baif (mort en 1547) — poite lui-mème, archcologue, traducteur de l'Electre de Sophocle(1533) et de l'Hécube d'Euripide (1544) — était depuis deux ans ambassadeur, Îl connut Ronsard au Collège de Coquerct. En 1563 il alla en Îtalio au Concile de Trente. Il fut secrétaire de Charles IX, sous le riyne duquel il fonda, en 1570, son Académie de poésie el de musique. Ses dernières annécs furent attristées par uno longue maladie. Il mourut en 1580.
JL avait publié en 1573 une édition complète de ses œuvres parues jusque là, en quatre volumes intitulés Poëmes, Amours, Jeux, Passe-temps. Et, outre les ouvrages qu'il publia après cette date, il laissa à sa mort un grand nombre d'œuvres inédites.
Editions. — Poésies choisies de J. A. de Buïf suivies de poësies inédites, par Becq de Fouquières (Charpentier, 1834). — Les Mimes, éd. Prosper Blanchemain (1880). — Œuvres de Baïf, éd. Marty-Laveaux (18Kr-1N9e, Collection de . Ja Pléiade, 5 val.).
À consulter. — Augé-Chiquet : La vie, les idées et l'auvre de Jean. Antoine de Baïf (Hachette-Privat, 1999).
J.-A. de Baïf fut le poète le plus audacieux de la Pléiade. Il s'est particulièrement occupé des questions de métrique et de versification. Outre sa tentative très curieuse de vers mesurés (voir p. 150-153), à laquello se rattachent son essai d'orthographe phonétique (voir p. 144) et Ja fondation de son Académie, il est l'inventeur d'un vers nouveau, auquel il a donné son nom, le vers haïfin, vers de quinze syllabes à rimes plates, invariablement féminines, divisé en deux hémistiches, le premier de sept syllabes, le second de huit, et dont il annonçait lui-même ainsi Ja création :
Muse, reine d'Héliçon, fille de Mémoire, Ô déesse,
© des poètes l’appui, favorise ma hardiesse,.
Je veux donner aux Français un vers de plus libre accordance
Pour le joindre au luth sonné d’une moins contrainte cadence. Jl a employé ce vers trois fois : dans une épode d’Antigone (4 vers), dans une épigramme des Passe-temps (8 vers), dans L’Hippocrène (264 vers). Il attachait d’ailleurs beaucoup moins d'importance à cette invention qu'à celle des vers mesurés.
LES ROSES
Dans cette pièce de vers J.-A. de Baïf a repris le thème déjà traité par Ronsard dans l'Ode à Cassandre « Mignonne, allons voir si la rose... ».]
O nature, nous nous plaignons Que des fleurs la grâce est si brève Et qu'aussitôt que les voyons!
Un malheur tes dons nous enlève ?.
Autant qu'un jour est long, autant L'âge des Roses a durée * ;
Quand leur jeunesse s'est montrée, Leur vieillesse accourt à l'instant.
Celle que l'étoile du jour
À ce matin a vu naissante, Elle-mème au soir de retour À vu la même vieillissante.
[4, Voyons : suppression du pronow. — 2. Inversion très forte. — 8, Durée : absence d'article. — 4. À ce matin, ce matin.]
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Un seul bien ces fleurettes ont, Combien ! qu’en peu de temps périssent, Par succès? elles refleurissent Et leur saison plus longue font.
Fille, viens la Rose cueillir, Tandis que sa fleur est nouvelle :
Souviens-toi qu'il te faut vieillir Et que tu flétriras comme elle.
(J.-A. de Baïf, Livre des Poèmes.)
IV. Remy Belleau
Sans parler de ses traductions d'œuvres hébraïques (glogues sacrées prises du Cantique des Cantiques, 1556 ; Discours sur la Vanité, 1566. tirés d’un fragment de l’Ecclésiaste) et d'œuvres grecques (Les Odes Anacréontiques, 1996 ; Les Phénomènes el les Pronostics d’Aratus, 1558). Remy Belleau est l'auteur de trois recueils poétiques :
Petites Inventions (1553), où il décrit des objets divers (le papillon, l'escargot, le ver luisant, la cerise, le corail...) ;
Bergeries, dont la premitre partie parut en 1565 sousle titre : La Bergerie de Remy Belleau, et la seconde en 1532 sous le titre : Deurième . journée de la Bergerie (c'est dans la première que se trouvent les deux chansons d'Avril et de Mai) ;
Amours et nouveaur échanges des pierres précieuses, verlus et propriétés
[4. Combien que, quoique. — 2, Par succès (per successus), les unes à la suite des autres.|
3. Biographie. — Remy Belleau est né à Nogent-le-Rotrou en 1528. Il suivit au Collège de Coqueret les lecons de Daurat, et devint l'ami de prédilection de Ronsard, qui l’appclait « le peintre de la nature » Il fut précepteur des fils de Remy de Lorraine, marquis d'Elbeuf, qu'il suivit en Italie lors de l'expédition de Naples (1557). Il mourut en 1577 : Ronsard, Baf, Desportes et A. Jamyn portérent sur leurs épaules le corps de leur ami, le gentil Bclleau, jusqu'à l'église des Grands-Augustins où il fut ensevcli.
Editions. — Œuvres de Remy Belleau, éd. A. Gouverneur (1$6-, Bibliotheque Elzévirienne, 3 vol.); éd. Marty-Laveanx (1835-1858, Collection de la Pléiade, a vol.). — Remy Belleau : Les amours el nouveaux échanges des pivrres précieuses, suivis d'uutres poésies, publiés par A. Van Bever (1909).
A consulter. — G. Colletet : Vie de Belleau (en tète de l'édition Gouverneur). — Em, Hinzclin : Livre d'or de Remy Belleau (Nogent-lc-Rotrou, 1900).
d'icelles (1566), où il s'inspire d’un traité des pierres précieuses ou Lapidaire du xi° siècle, composé par Marbode, évêque de Rennes (voir p. 59). Il composa aussi une comédie, publiée aprèssa mort, La Reconnue(1577).
AVRIL
Avril. l'honneur et des bois Et des mois; |
Avril, la douce espérance
Des fruits qui, sous le coton .
Du bouton,
Nourrissent leur jeune enfance ;
pl
Avril, l'honneur des prés verts, Jaunes, pers, Qui, d'une humeur bigarrée?, Emaillent de mille fleurs De couleurs Leur parure diaprée * ;
Avril, l'honneur des soupirs Des Zéphirs, Qui, sous le vent de leur aile.
Dressent encore ès * forèts De doux rets, Pour ravir Flore * la belle ;
Avril, c'est ta douce main Qui, du sein
De la nature, desserre"
Une nioisson de senteurs
Et de fleurs,
Embaumant l'air et la terre.
: {4. Pers : couleur intermédiaire entre le bleu et le vert — 2. D'une humeur bigarrée, en variant capricieusement les couleurs. — 3, Diaprée, aux vives couleurs. — 4, Es, dans les. — 5. Flore, déesse des fleurs, qui fut ravic par Léphyr. — 6. Desserre, fait sortir (allusion possible à l'étymologio du mot aprilis qui vient de aperire, ouvrir).]
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Avril, la grâce et le ris De Cypris!, Le flair et la douce haleine? ; Avril, le parfum des dieux, Qui, des cieux, Sentent l'odeur de la plaine ;
C'est toi, courtois et gentil, } Qui d'exil - Retires ces passagères, + Ces arondelles * qui vont, Et qui sont | = Da printemps les messagères.
L'aubépine et l’aiglantin :
Et le thym, L'œillet, le lys, et les roses, En cette belle saison, A foison, Montrent leurs robes écloses ‘.
Le gentil rossignolet ', Doucelet,
Découpe *, dessous? l'ombrage,
Mille fredons !° babillards, Frétillards !!,
Au doux chant de son ramage.…
Tu vois en ce temps nouveau L'’essaim beau De ces pillardes avettes !?
[4. Cvpris : Vénus, déesse adorée dans l'ile de Chypre. — 2. Flair et haleine ont le mème complément que grüce et ris. — 3, [ietires, ramènes. — 4. Arondelles, hirondelles. — 5, Aiglantin, églantier. — 6. Étcloses, ouvertes. — 7. Remy Belleau est de tous les poètes de la Pléiade celui qui a le plus abusé des diminutifs. — 8. Découpe, dessine. — 9. Dessous : voir p. 2N%, note 14. — 40. Fredons, voir p. 33*, note 6. — 44, Frétillards, frétillants. — 42. Avettes, abeilles (du latin apicula, diminutif de apis).]
DIRES es
Voleter de fleur en fleur, Pour l'odeur !
Qu'ils ? mussent * en leurs cuissettes.
Mai vantera ses fraîcheurs, Ses fruits meurs*,
Et sa féconde rosée,
La manne’, et le sucre$ doux, Le miel roux, _
Dont sa grâce est arrosée.
Mais moi je donne ma voix À ce mois Qui prend le surnom ‘ de celle * Qui de l’écumeuse mer Vit germer”.
Sa naissance maternelle !°.
(Remy Belleau, Bergeries, 1° journée.)
V. Les autres poèles de la Pléiade
Ponrus De Tyarp!! (1521-1608) qui avait d’abord fait partie du groupe des poètes lyonnais (voir p. 265) ct avait été un précurseur de lu Pléiade (le premier livre de ses Erreurs amoureuses parut en 1549, avant la Défense et illustration... de du Bellav), s'enrôla ensuite sous la bannière de Ronsard ct publia sous ses auspices le deuxième livre (155r)et lo troisième livre (1553) de ses Erreurs. [l abandonna d’ailleurs très vite la poésie pour se consacrer à la théologie (il fut évêque de Chälou-sur-Sadnc).
Ériexxe Joneee (1532-1953) est plus@onnu par ses œuvres drama-
[4. Pour l'odeur, pour chercher le suc. — 2, Ils : se mot collectif masculin essaim (syllepse). — 3. Mussent, cachent. — 4, Meurs, mûrs. — 5, La manne, suc miclleux qui découle de certains arbres. — 6. Le sucre doux : apposition à miel roux placé après. — 7, Les poètes latins appelaient le mois d'avril mensis cythereius, le mois consacré à la déesse de Cythère. — 8. Celle : Vénus Aphrodite, néc de l'écume des flots. — 9, Germer : au xve siècle Pr final est sonore, d'où la rime avec mer. — 40. Su nuissance maternelle : expression obscure (cle naquit de l'écume de l'océan comme d'une mère).]
41. Edition. Œuvres de Pontus de Tyari, réinprimées par Martv-Laveaux (1875, Collection do la Pléiade).
À consulter. — Abel Jeandet : Ponins de Tvard (1860).
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tiques (voir p. 319-318) que par ses poésies lyriques!, pourtant très nombreuses : poésies de circonstances composées à l’occasion des fâtes ct spectacles qu'il était chargé d'organiser à la cour de Henri II (sonnets, odes, épitres, élégies, épithalames, chansons, mascarages...) ; poésies amoureuses (Contr'Amours, sonnets écrits pour se venger d’une femme qu'il avait aimée) ; poésies politiques (contre les Réformés).
Quant à Daunar (voir p. 265, note 5), c’est par reconnaissance que Ronsard lui donna place parmi les membres de la Pléiade ; car il n'avait personnellement composé que des poésies fort médiocres en grec, en latin et en français?,
IT. — AUTOUR ET A LA SUITE DE LA PLÉIADE
Pendant quarante ans la Pléiade raÿonna sur la France ct compta de très nombreux adeptes à Paris et en province. « Jamais, écrit Pasquier ? dans ses Lettres en 1555, on n'avait vu en France telle foison de poètes. A l'appel de du Bellay, sous le coup de main de Ronsard, la France tout entière semblait s'être levée, et chaque province, chaque ville envoyait ses poètes s’enrèler sous l’étendard du chef. »
Voiei quels furent les principaux disciples immédiats de Ronsard jusqu'aux environs de 1979 :
Jacques PELETIER DU Mans (1515-1587), qui avait été, comme Pon. tus de Tyard, un des précurseurs de la Pléiade (il avait publié en 1547 ses Œuvres poétiques), en soutint les idées dans son traité en prose Art poétique départi en deux livres (1555).
Amauis Jamyx $ (1510-1593), qui fut le secrétaire de Ronsard ct son disciple préféré, publia en 1575 un premier recucil d'Œuvres poétiques en 5 livres (dont le premier contient le Poème de la Chasse et un poème sur La Libérulité, dédiés à Charles IX), et en 1584 son second recucil. Il avait aussi fait paraitre en 1574 une traduction d'Flomère, contenant Jes douze derniers chants de l'Jliade et les trois premiers de l'Odyssée.
4. Edito} Les Amours et autres poësies (avec la Vie de Jodelle par Colletet), publiés PAPA. van Bever (1903).
2. Edition. — (Xuvres francaises de Jean Derat, éd. Martv-Laveaux (1855, Collection de la Pléiade).
3. Voir un autre passage du même Pasquier que nous avons cité p. 132-134: Au temps de la Renaissance.
4. Edition. — (Æuvres poéliques de Jacques Peletier du Mans, par L. Séché (avec notice et commentaire de P. Laumonier), 1904.
A consulter. — H. Chamard : De Jacobi Peletarit Cenomanensis arte poetica (1gvo). — C. Jugé : Jacques Peletier du Mans (1907).
5. Son frère Benjamin, poète peu connu, « à emporté, d’après A, d'Auhiyné, le prix des stances de son siècle ». rs
Ouivier De Macny! (1530-1559), originaire de Cahors, auteur de quatre recueils poétiques : Les Amours (1553), Les Gaietès (1554), Les Soupirs (1557), Les Odes (1559).
Jacques Tauuneau pu Maxs? (1523-1555), qui dans la même année 1554 publia un Recueil de ses premières poésies et sos Sonnets, Odes et Mignardises amoureuses de l'Admirée® (Pour ses contes voir p. 219).
GuicLauMe Des AUTELS (1520-1556), auteur de trois recueils de vers : Repos de plus grand travail (1550), La Suite du repos (1551), Amoureux repos (1593).
Jean De LA PéRuse (1530-1555), poète mort jeune, qui laissa une tragédie manuscrite Médée et des poésies qu'on publia vers 1556.
Nicouas DENISoT, dit le Comte d'Alsinois (1515-1559), qui publia en 1553 Treice cantiques du premier avènement de J.-C.
Louis Des Masures (1523-1580 ?), poète protestant qui traduisit des psaumes et fit des tragédies sacrées ; ses (OEuvres poétiques parurent en 1557.
Marc CLaupe 0e Burret* (1525 ?-1587 ?), poète savoyard, qui publia en 1561 Le premier livre de ses vers, auquel a êté ajouté le second. ensemble l'Amalthée.
Louis Lx Caron (1536-1617), magistrat poète, qui publia en 1554 des Sonnets, des Odes et un poème Le Démon de l'Amour.
Scévour Dr SAINTE-MarTHe (1536-1623), jurisconsulte éminent, qui écrivit des poésies latines remarquables et des vers français médiocres (ses Œuvres poétiques parurent pour la première fois en 1569). +" Les Dames Des Rocues®, Madeleine Neveu et sa fille Catherine de
4. Edition. — Œuvres d'Olivier de Magny, éd. Prosper Blanchemain (18-0- 1876) ; éd. Courbet (1871-1881, Lemerre, 6 vol.).
A codsulter. — G. Favre : Olivier de Magny (1885).
2. Edition. — Poésies de Jacques Tahureau, publiées par Prosper Blanchemain (1870, 2 vol.).
3. La personne, qu'il célébra sous le nom de l’Admirée, était une jeune fille de Tours qu'il épousa vers 1553. Baf leur consacra un sonnct (A l'Admirée et à son poële). |
4. Editions. — CEuvres poëliques de Mare Claude de Butte4 publiées par A. Philibert-Soupé (Lyon, 1877) ct par le Bibliophile Jacob (18%, 2 vol.).
5. Elles tinrent un salon à Poitiers et moururent de la peste, Le inème jour, en 1587. En 1839, durant les Grands-Jours de Poitiers, elles recurent la visito d'Etienne Pasquier : une puce s'étant posée sur le cou de la belle Catherine, Pasquier fit sur elle une pièce de vers qui eut un grand succès et de nombreuses imitations en français, en latin et mème en grec.
Editions. — Les œuvres de Mesdumes des Roches (1958); Les secondes œuvres de Mesdames des Roches (1583).
La Puce de Madume d:s Roches, qui est un recueil de divers poëmes yrecs, latins et français, composés par plusieurs doctes personnages (15N3). — La puce de Muadume . des Roches (Jouaust, 1872).
Fradonnet, muses provinciales qui eurent à Poitiers la célébrité qu'avait eue à Lyon Louise Labé, et cultivèrent aussi la poésie.
Guy ou Faur pe Prisrac! (1529-1584), né à Toulouse, magistrat et poète, auteur de Cinquante quatrains contenant préceptes et enseignements utiles pour la vie de l’homme (1574).
Dans le dernier quart du vit siècle Ronsard eut encore des continuateurs. Nous laisserons ici de côté deux grands poètes, dont il a été question ailleurs, Agrippa d’Aubigné (voir p. 163-170)et du Bartas (voir p- 176-178), qui, tout en se réclamant de la Pléiade, ont un peu échappé à son influence, et ont tenté des voies nouvelles, en cherchant leur inspiration dans l'antiquité biblique. Nous nous bornerons à citer quelques poètes de moindre importance, qui ont moins visé, comme les deux précédents, à la grande poésie qu’à la poésie légère :
Jeax PASSERAT ? (1534- -1602), un des collaborateurs de la Satire Menippée (voir p. 239), qui publia en 159% des Vers de Chasse et d'Amour, et dont les Œuvres poëliques complètes parurent en 1602 et 1606.
Puirippe DesPortTes 3 (1546-1606), poète courtisan, qui outre ses poésies légères a composé 4 recueils : Amours de Diane, Amours d’Hippolÿte, Amours de Cléonice, Amours diverses, ainsi qu’une traduction des Psaumes de David. (Sur ses rapports avec Malherbe voir p. 330.)
JEAN BenrTauT # (1552-1611), qui, comme Desportes, son maître ct ami, a fait des poésies légères et traduit des Psaumes.
JEAN VAUQUELIN DE LA FKEsxaye 5 (1536-1608), qui publia en 1555 Les deux premiers livres des Fl'oresteries et'en 1605 ses Diverses poésies, comprenant des satires, des idylles (ou idillies, comme il les appelle), des sonnots, des épigrammes, ...ct son Art poétique, en 3 livres, qu'il avait composé à partir de 1574 à la demande de Henri [IT et où il s'inspire encore des principes de Ronsard, tout en exposant quelques idées nouvelles (notamment sur l'introduction du christianisme dansla littérature, voir p. 308).
4. Editions. — Les Quatrains de Pibrac, publiés par Jules Claretic (Lemerre. iS-h)et par LL. Guy (Annales du Midi, 1904).
2. Edition. — (#uvres de Passerat, publiées par Prosper Blanchemain (1S8:, Lemerre, 2 vol,). |
3. Edition. — Œuvres de Desportes, publiées par Alfred Michiels (1858, Delahavs).
4. Edition. — CÆurres poétiques de J, Bertaut, publiées par Ad. Chenevitre (1891, Bibliothèque elzévirienne).
A consulter. — L'abbé Grente : Jean Bertaut (1403).
5. Editions. — (Æuvres diverses de Vauquelin de la Fresnaye, éd. Julien Travers (1869-1872, Caen, 3 vol.). — L'Art poctique de Vauquelin de la Fresnaye, éd. G. Pellissier (Garnier, 1883).
A consulter. — Lemercier : Ætude littéraire et morale sur les poëstes de Jean Vauquelin de la Fresnave (18K9).
IV. — LES AUTRES GENRES : Tragi-comédie et pastorale
Dans la première moitié du xvi* siècle le théâtre populaire du moyen âge continue à régner seul dans notre littérature : on joue toujours des miracles, des mystères, des farces, des sotties et des moralités ; il y a même un auteur, Pierre Gringore? ou Gringoire (mort en 1534) qui
4. Editions générales. — Viollet-le-Duc : Ancien théâtre français (1854. 1857, Bibliothèque elzévirienne, tomes IV-VII). — Edouard Fournier : Le théâtre français au XVIe et au XVIIe siècle (1871, 2 vol.).
Ouvrages généraux à consulter. — Petit de Julleville: Le théatre en France (1889). — G. Bapst : Essai sur l'histoire du théâtre en France (1893). — E. Rigal : Le théätre français avant la période elassique (Hachette, 1901).
Cougny : Des représentations dramatiques, el particulièrement de la comédie poli. tique dans les collèges (1869). — Boyÿsse : Le thédire des Jésuites (1830). — Ar. mand Baschet : Les comédiens italiens à la cour de France (18N2). — E. Rigal : Esquisse d'une histoire des théätres de Paris de 1548 à 1635 (Dupret, 1887). — L. V. Gofllot : Le thédtre au collège, du moyen üge à nos Jours (1907).
2. Edition. — Œuvres de Pierre Gringore (1838, Bibliothèque elzévirieane, avol)
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compose en ces vieux genres traditionnels des œuvres encore intéressantes. L’arrèt du Parlement de 1548 (voir p. 40, noto 3), en interdisant aux Confrères de la Passion la représentation des mystères, porte à ce théâtre un conp mortel. Il est vrai qu'interdits à Paris les mystères ne cesscront pas d’être joués en province ct qu’à Paris même los Confrères en joueront encore en les déguisant sous les titres de tragédies ou de tragi-comédies. Et surtout l'arrêt du Parlement laissera subsister la libre représentation des pièces comiques, farces, solties et moralités. Le théâtre du moyen äge se prolonge donc dans la deuxiémo moitié du xvi® siècle. Mais s'il retient encore l'attention du gros public, la faveur du public cultivé se détourne de lui pour s'attacher au théätre nouveau qu'inaugure Jodelle en 1552, théâtre savant, imilé avant tout de l’antiquité gréco-latine.
I, — LES REPRESENTATIONS
Pendant tout le xvi® siecle il n'y eut à Paris qu'un théâtre, l'Hôtel de Bourgogne, fondé par les Confrères de la Passion et consacré par eux à l'art dramatique du moÿen äge. Même après l'arrêt de 1548, qui leur . défend de jouer les mystères, 1ls conservent — ct cela jusqu’en 1629 —-
le privilège exclusif de donner des représentations publiques « tant en Ja ville, faubourgs que banlieue de Paris ». [ls ne se décideront qu'en 1599 à louer leur salle à Valleran-Lecomte, qui y joucra les pièces d'Alexandre Hardy.
N'ayant pas de théâtre à leur disposition, les auteurs de la nouvelle école ne purent faire Jouer leurs œuvres que sur des scincs improvistes, dans des châteaux ou des collèges. Ainsi la Cléopütre de Jodelle fut joute en 1522 d’abord dans la cour de l’Hôtel de Reims devant Henri II, puis au Collège de Boncour ; la Sophonisbe de Mellin de Saint-Gelais le fut en 1559 au Château de Blois; La Mort de César de Grévin en 1560 au Colfége de Beauvais... De même, les deux comédies de Grévin, La Trésorière ct Les Ebahis, furent jouées en 1598 et en 1560 au College de Beauvais ; Le Brave d'A. de Baïf en 1567 à l'Hôtel de Guise... La pastorale de Nicolas Filleul, Les Ombres, fut également jouée en 1566 au Château de Rouen... De 1552 à 1000 au moins 70 piéces furent représentées de Ja sorte, surtout dans les collèges ; car vers 1567 les cours reuonctrent à ces divertissements, tandis que les collèges continutrent à donner des représentations, faisant au xvi® siècle, selon le mot de M. Lanson, « fonction d’un Théâtre Libre ».
Sur ces scènes improvisées les pièces étaient jouées par des amateurs,
La Cléopätre de Jodelle, par exemplo, fut représentée par Jodelle lui- . même et ses amis : Romy Belleau, La Péruse, Jacques Grévin et Nico-
las Denisot. Il n’y avait pas encore au xvi° siècle d'acteurs réguliers ; les premiers comédiens professionnels font à peinc leur apparition dans quelques troupes ambulantes.
On comprend que dans ces conditions un très grand nombre do tragédies et de comédies du xvi® siècle n'aient jamais été jouées. Beaucoup d’entre ell-s n'auraient même pas pu l’être. Car, en présenco des difficultés matérielles que rencontrait alors l'organisation des spectacles, les auteurs en vinrent peu à peu à composer leurs pièces moins pour la représentation que pour la lecture. Détachées de leur cadre naturel ct n'étant pas soumises à l'épreuve du grand public, la plupart de ces pièces demeurèrent des œuvres artificielles, simples divertissements de lettrés. La Pléiade ne put donc réaliser son vaste rêve de fonder en France lu véritable théâtre moderne.
Il. — LA TRAGÉDIE!.
On peut — d’après les sources où leurs sujets sont puisés — répartir les tragédies du xvie siècle en trois groupes : pièces religieuses, pièces antiques, pièces modernes.
1° Pièces religieuses.
La tragédie de la Renaissance a beau avoir voulu rompre avec la tradition du moyen ge pour se rattacher à l'antiquité, elle n’en a pas moins prolongé dans une certaine mesure le genre des mystères en empruntant des sujets à l'histoire sacrée. Dans son Art poétique (publié en 1605, mais commencé en 1574) Vauquelin de la Fresnave prenait encore la défense
4. À consulter. — E. Faguct : La tragédie francaise au XVIe siècle (Hachette, 1883). — E. Rigal : Alexandre Hurdy et le théütre français à la fin du XVIe siècle (188) ; La mise en scène dans les tragédies du XVIe siècle (Revue d'histoire litté-
raire de la France, avril-juin 1905). — Haraszti : La littérature dramalique au temps de la Renaissañce consitérée dans ses rapports avec la scène contemporaine (Revuc d'histoire littéraire de la France, 1903). — G. Lanson : Les oriyines de la tru-
gédie classiqne en France (Revue d'histoire littéraire de la France, 1903, 2 articles); L'idée de la tragédie avant Jodelle (Revue d'histoire littéraire de la France, octobre-décembre 19:4).' PNA UE ; ue er
des mystères et souhaitait de voir les poètes composer des tragédies 1nspirées de la Bible et de l'Évangile :
Hé! quel plaisir serait-ce à cette heure de voir Nos poètes chrétiens les façons recevoir
Du tragique! ancien ? Et voir à nos mystères
Les païens ? asservis sous les lois salutaires
De nos saints et martyrs? Et du vieux testament Voir une tragédie extraite proprement ?..
Si les Grecs comme vous, chrétiens, eussent écrit, Îs eussent les hauts faits chanté de Jésus-Christ. Doncques, à le chanter ores 3 je vous invite.
Voici la liste des principales tragédies bibliques composées au xvi° siècle : Buchanan (1506-1582), professeur au Collège de Guyenne à Bordeaux, fait jouer devant ses élèves deux pièces latines, Baptistes sive calumnia (1540), Jephtes sive votum (1542). Théodore de Bèze* (1519- 1605) donne en 1550 une sorte de mystère Abraham sacrifiant. Louis des Masures ÿ compose en 1556 une trilogie : David combattant, David triomphant, David fugilif. André de Rivaudeau fait en 1566 unc tragédie intitulée Amar. En 156% Florent Chrestien traduit en français le Jephté de Buchanan. Les deux plus belles tragédies du xvi® siècle sont précisé ment deux tragédies religieuses : le Suül furieux (1532) de Jean de la Taille? (vers 1540-1011), qui est aussi l’auteur do La Famine ou Les Gabaoniles (1573) ; ct Sédécie ou Les Juives (1583), le chef-d'œuvre de Robert Garnier. À toutcs ces pièces on peut joindre celle d’un curé, Thomas Lecoq (fin du xvi* siècle) : Caïn (1580), qui sous le nom de tragédie est en réalité un mystère ; celle d’Ædrien d'Amboise : Holopherne (1586); colles de Pierre Mathicu (né en 1563) : Esther (1585), Vasthi (1589), Aman (1589) ; et d'Antoine de Monchrestien : David ou l'adultère (1600), Aman ou La vanité (1607), imité par Racine dans Esther.
[4. Du genre tragique. — 2, Les auteurs paiens. — 3, Ores, maintenant ]
Sur Théodore de Bèze, voir P
Edition. — Théodorc de Bèzc: Abraham sacrifiunt (réimprimé à Gonève, 1874).
5. Edition. — Treyédies saintes de Louis des Masures (réimprimées par Ch, Comte, Société des Textes français modernes, 1905).
6. Edition. — André de Rivaudeau : Aman et autres œuvres poëliques, réim. primé par C. Mourain de Sourdoval (1859).
7. Edition. — Œuvres de Jean de la Taille, publiécs par René de Mauldc (1839, 4 vol.). ;
À consulter, — À. Werner : Jean de la Taille et son Soül furicux (Leipzig, 100k),
[4. Fsaac : le mot-compte pour deux syllabes seulement. — 2, Ennui :
ABRAHAM SACRIFIANT SON FILS
ABRAHAM
Hélas, mon fils Isaac!, Dieu te commande Qu’en cet endroit tu lui serves d’offrande, Laissant à moi, à moi ton pauvre père,
Las ! quel ennui?!
Isaac.
Hélas ! ma pauvre mère, Combien de morts ma mort vous donnera !
Mais dites-moi au moins qui m'’occira ?.
ABRAHAM
Qui t'occira, mon fils? mon Dieu, mon Dieu,
Octroie-moi de mourir en ce lieu !
Isaac.
Mon père. ABRAHAM.
Hélas, ce mot ne m'appartient.
Hélas, Isaac, si‘ est ce qu'il convient Servir à Dieu.
Isaac. - Mon père, me voilà.
SATAN
Mais je vous pri’, qui eût pensé cela ?
Isaac.
Or donc, mon père, il faut, comme je vois, Il faut mourir ! Las, mon Dieu, aide-moi !
coin-
plément direct de laissant, a le sens très fort de tourment, désespoir. — 3. M'occira, me tuera, — 4, Si est-ce que..., il n’en est pas moins vrai. — 5, Servir d
Dieu :
. ples au xvnt siècle (dans le sens de : être le serviteur de... ) ]
construction latine (servire Deo), dont on trouve encore quelques exem-
Mon Dieu, mon Dieu, renforce moi le cœur !
Rends-moi, mon Dieu, sur moi-même vainqueur.
Liez, frapper, brülez, je suis tout prèt
D' nier tout, mon Dieu, puisqu'il te plait.
ABRAHAM. A,a, a, a, ct qu'est-ce, el qu'est ceci!
Miséricorde, o Dicu, par ta merci!
Isaac.
Seigneur, tu m'as ct créé et forgé, Tu m'as, Seigneur, sur la terre logé, Tu m'as donné ta sainte connaissance, Mais je ne t'ai porté obéissance Telle, Seigneur, que porter je devois?.
Ce que te pric, hélas, à haute voix Me pardonner. Et à vous, mon seigneur ?, Si je n'ai fait toujours autant d'honneur Que méritait votre douceur tant grande, Très humblement pardon vous en demande.
Quant à ma mère, hélas, elle est absente.
Veuille, mon Dieu par ta faveur présente, La préserver et garder tellement, Qu'elle ne soit troublée aucunement.
(Ici est bandé Isaac.) Las ! je m'en vais en une nuit profonde ; Adieu vous dis, la clarté de ce monde.
Mais je suis sûr que de Dicu la promesse Me donnera trop‘ mieux que je ne laisse.
Je suis tout prèt, mon père, me voilà.
SATAN
Jamais. jamais, enfant mieux ne parla.
Je suis confus, et faut que je m'enfuie.
ABRAHAM
Las! mon ami, avant la départic”, Et que ma main ce coup inhumain fasse,
[4. Merci, grâce (mercedem). — 9. Dans les deux rimes devois ct voix le son oi se prononçait oué, — 3, 11 s'adresse à son père. — 4, Trop, beaucoup. — 5, La départie, la séparation.]
LE THÉATRE ati
Permis me soit de te baiser en face !.
Isaac, mon fils, le bras qui t'occira, Encore un coup au moins t’accolera ?.
Isaac.
Las! grand merci.
ABRAHAM
O ciel, qui es l'ouvrage
De ce grand Dieu, et qui m’es témoignage Très suffisant de la grande lignée Que le vrai Dieu par Isaac m'a donnée ; Et toi la terre à moi cinq fois promise, Soyez témoins que ma main n'est point mise Sur cet enfant par haine ou par vengeance, Mais pour porter entière obéissance À ce grand Dieu, facteur de l'univers, Sauveur des bons, et Juge des pervers.
Sovez témoins qu’Abraham le fidèle, Par: la bonté de Dieu, a la foi“ telle, Que nonobstant toute raison humaine, Jamais de Dieu la parole n'est vaine.
Or est-il temps, ma main, que t'évertues, Et qu'en frappant mon seul fils, tu me tues.
(Ici le couteau lui tombe des mains.)
[saac.
Qu'est-ce que j'oy°, mon père? hélas, mon père ! ABRAHAM.
AÀ,a,a,a.
Isaac.
Las ! je vous obtempère.
Suis-je pas bien ‘ ?
[A En face, au visage. — 2, T'accolere, t'embrassera (le mot acenlade est resté). — 3. Par, à cause de. — 4, À la foi telle, a cette conviction. — 5. J'ey, j'entends. — 6, Pas bien: pas bien placé pour recevoir le coup}.
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e ABRAHAM.
Fut-il jamais pitié!, Fut-il jamais une telle amitié ?
Fut-il jamais pitié? À, a, je meurs, Je meurs, mon fils. |
Isaac.
Otez toutes ces pleurs ?, Je vous suppli : m'empêcherez-vous dencques
D'aller à Dieu ?
ABRAHAM
Hélas, las ! Qui vit oncquest En petit corps un esprit autant fort?
Hélas, mon fils, pardonne moi ta mort.
(Ici le cuideS frapper.)
L'ANGE
Abraham, Abraham !
ABRAHAM
Mon Dieu.
L'aAnce.
Remets ton couteau en son lieu :
Garde bien de ta main étendre Dessus l'enfant, ni d'entreprendre De l'outrager aucunement.
Or peux-je voir tout clairement Quel amour tu as au Scigneur, Puisque lui portes? cet honneur De vouloir, pour le contenter,
Ton fils à la mort préseuter.
ABRAHAM
O Dieu!
[4. Pitié, piété filiale, — 2. Pleurs : ce mot était féminin. — 3. Doncqnes, donc. — 4. Oncques, jamais. — 5, Le cuide frapper, il croit le frapper, il se prépare à le frapper, — 6, Dessus: voir p. 323. note 5. — 7, (Tu) lui portes.]
Isaac.
O Dieu !
ABRAHAM
Seigneur, voilà que! c’est De t'obéir. ° (Théodore de Bèzce, Abraham sacrifiant.)
LA CAPTIVITÉ DE BABYLONE CHoœur Des Juives ?.
Comment veut-on que maintenant Si désolées,
Nous allions la flûte entonnant 5 Dans ces vallées ?
Que le luth, touché de nos doigts, Et la cithare
Fassent résonner de leurs voix Un ciel barbare ?
Que la harpe, de qui le son Toujours lamente*, Assemble avec notre chanson
Sa voix dolente à
Trop nous donnent d’affliction Nos maux publiques”, Pour vous réciter de Sion Les saints cantiques.
‘ [4. Que, ce que.]
[2. Ce cheur est imilé du fameux psaume CXXXVII, de David : Super flumina Babvlonis... — 3, Entonnans: ce verbe avait alors le sens général de faire entendre un air, et non pas celui quil a aujourdhui de commencer à chanter un air. (Sur l'emploi du participe présent avec le verbe aller voir page 283, note 4). — 4. Lamente : employé ici intransitivement (voir p. 314, note 1). — 5. Maur publiques : emploi du féminin par licence poétique.]
Hélas ! tout soupire entre nous, Tout y larmoic : ‘ Comment donc en attendez-vous Un chant de joie?
Notre âme n’a plus de chanter Envie aucune,
Mais bien de plaindre et lamenter ‘ Notre infortune.….
Las! il n’y a que la mort, Que la mort dure,
Qai mette fin au déconforl * Qui nous torture.
Que si son javelot mortel Ne nous délivre,
Au deuil d’un tourment éternel Nous faudra vivre.
Car hélas ! qui se contiendra * De faire plainte, ; Lorsque de toi nous souviendra, Montagne sainte l
Or tandis qu’en son corps sera Notre àme enclose,
Israel jamais n’oublicera Si chère chose.
Nos enfants nous soient désormais En oubliance *,
Si de toi nous perdons jamais La souvenance.
rt {4 Lamenter : employé ici comme verbe transitif (voir p. 313, note 4). Ce
double emploi rappelle celui du verbe pleurer. — 2. Déconfort. découragement, — 3. Se contiendra, se retiendra. — 4. Oubliance, oubli. |
Notre langue tienne au gosier, Et notre dextre!
Pour les instruments manier Ne soit adextre?.
Que toujours notre nation = Serve captive, Si jamais j'oublie’ Sion Tant que je vive‘.
(Robert Garnier, Les Juives, Acte TIL.)
2° Pièces antiques.
La première tragédie > qui, selon le vœu de Ronsard et de Du Bellay, se soit inspirée de l'antiquité est la Cléopdtre do Jodelle (1552). Une anecdote connue souligne bien le caractère de cette résurrection grécolatine : après la représentation, Jodelle, cscorté de ses amis, partit pour Arcueil ; en route le joyeux cortège, rencontrant un troupeau, s’empara d'un bouc, qu’on décora de licrre et de bandelcttes ; puis on promena l'animal dans la salle du festin, tandis qu’un poëtc de l'assistance, Ronsard ou Baïf, entonnait un paean. Cctte fête païenne fit scandale : Théodore de Bèze, dà Genève où il était, accusa d'impiété Ronsard, qui se justifia dans sa Réponse aur injures et calomnies de je ne sais quels prédicantereaux et ministreaux de Genève (publiée en 1563). |
Ce théâtre antique avait été préparé par la traduction de nombreuses tragédies grecques : traduction de l’Electre de Sophocle (1537) et de l'Hécube d'Euripide (1544) par Lazare de Baïf ; autre traduction d’Hécube par Guillaume Bouchetel (1545) ; traduction d’Iphigénie à Aulis d’Euripide (1549) par Thomas Sébillot ; traduction d’Antigone de Sophocle (1573) par À. de Baif.
Plus encore que des tragédies grecques, les auteurs dramatiques du xvit siècle s’inspirèrent des tragédics de Sénèque, qui avaiont le double avantage d’être écrites en latin (langue plus accessible que le grec) ct d’être des pièces destinées à la lecture, non à la représentation (ce qui en rendait l’imitation plus commode).
[4. Dertre, main droite. — 2. Adertre, adroite. — 3, Oublie: compte pour trois syllabes dans le vers. — 4, Tant que Je vive, tant que je vivrai,]
5. En 1544 Marc-Antoine Muret (1526-1585) avait bien déja composé pour ses élèves du Collige de Guyenne à Bordeaux sa tragédie de Jules César, mais clle était écrite en latin. à
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À ces deux influences grecque et latine il faut ajouter celle de la littérature italienne, qui s’inspirait d’ailleurs elle-même des œuvres antiques. C'est ainsi, par exemple, que la Sofonisba de Trissino (représentée en 1516 et publiée en 1524), après avoir été traduite par Mellin de Saint- Gelais en 1548, fut imitée par Antoine de Montchrestion dans sa Sophonisbe (1596).
C'est sous cette triple influence grecque, latine, italienne, que s'est formée la tragédie antique de la Renaissance, dont la conception se trouve formulée dans plusieurs écrits théoriques : de Lazare de Baïf : Définition de la tragédie (en tête de son Electre, 1535) ; de J.-C. Scaliger : Poétique (1561), où pour la première fois ont été définies d’après Aristote les règles de la tragédie classique et notamment la règle des trois unités (voir p- 603) ; de Jacques Grévin: Bref discours pour l'intelligence de ce thédtre (1562); d'André de Rivaudeau : Avant-Parler de la tragédie d'Aman (1566) ; de Jean de la Taille : De l'Art de la tragédie (en tête de la tragédie de Saül furieux, 1572) ; de Vauquelin de la Fresnaye : Art poétique (voir p. 304).
Voici quelles furent les principales tragédies du xvi* siècle, inspirées de l'antiquité gréco-latine :
Érievne Jopeuze‘ (1532-1573) : Cléopâtre captive (1552), en vers de dix syllabes; Didon se sacrifiant (1558), imitée de Virgile, en vers alexandrins.
Jacques GRÉvIix ? (1540-1570) : Jules César (1560), imité de la pièco latine de M.-A. Muret.
Jean De LA PÉRUSES (1530-1555) : Médée (1553), qu'il laissa manuscrile et qui était imitée de la Médée de Sénèque.
Jacques DE LA Taiize* (1542-1562) : La mort de Daire (Darius), 1560; La mort d’Alerandre, 1564.
RosEnT GaRNIER * (1534-1540), le plus grand poète dramatique du xvi siècle, auteur de trois tragédies grecques et de trois tragédies
4. Editions. — Les œuvres d'Étienne Judelle (1554). — Œuvres de Jodelle, publiées par Martv-Laveaux (Collection de la Pléiade, 2 vol.) — Cléopatre et Didon (au tome IV de l'Ancien Théitre francais, par Viollet-le-Dus).
Edition. — Le théütre de Jarques Grévin
À consulter. — L. Pinvert: Jacqnes Grévin, sa vie, ses écrits, ses amts (1890).
3. Edition. — Œuvres poëliques de Jean de la Péruse (Poitiers, 1555); réimprimées par Gellibert des Séguins, avec la Vie de la Péruse par Colletet (Trésor des pièces angoumoisines, 1867).
4. Jacques de la Taille avait aussi écrit en 1560 une Didon qui est perdue.
5. Editions. — (Xuvres de Robert Garnier (1580, 1582 et 1585); réimprimées par Wendelin Forster (Heilbronn, 1882-1883, 4 vol.).
A consulter. — Bernage : Etude sur Robert Garnier (Delalain, 180),
romaines (outre Les Juives, 1583, et la tragi-comédie de Bradamante, 1582): Porcie (1568); Hippolyte (1573) ; Cornélie (1574) ; Marc-Antoine (1538); La Troade (1539); Antigone (1580).
AnrToinxe DE MonTcunesTieN ! (1575-1621), qui (outre ses deux pièces religieuses David, 1600, Aman, 16ot, et sa tragédie moderne La Reine d'Écosse, 1605) a laissé trois tragédies antiques : Sophonisbe (1596) ; Hector (1603) ; Les Lacènes (Lacédémoniennes) ou La Constance (1600).
Fait à noter, ce n'est pas parmi ces nombreuses pièces inspirées de l'antiquité que l’on trouve les meilleures tragédies du xvie siècle. Les trois plus intéressantes sont, en effet, tirées de sujets bibliques (le Saül furieux de Jean de La Taille et Les Juives de Garnier) ou d’un sujet moderne (La Reine d’Ecosse d'A. de Montchrestien).
IMPRÉCATIONS DE DIDON? A ENÉE
Va, je nete tiens point! Va, va, je ne réplique À ton propos, pipeur ÿ ; suis ta terre Îtalique. J'espère bien enfin (si les bons dieux, au moins, Me peuvent être ensemble et vengeurs et témoins), Qu'avec mille sanglots tu verras le supplice
Que le juste destin garde à ton injustice.
Assez tôt un malheur se fait à nous sentir ;
Mais, las ! toujours trop tard se sent un repentir. Quelque île plus barbare, où les flots équitables
Te porteront en proie aux tigres, tes semblables, Le ventre des poissons, ou quelque dur rocher, Contre lequel les flots te viendront attacher,
4, Antoine de Montchrestien est aussi l'auteur d’un Traité de l'Économie politigue (1615), réédité par Funck-Brentano en 1889 (voir P. Dessaix : Monichreslien et l'Économie politique nalionale, 1go1). :
Editions. — Tragédies de Montchrestien, réimprimées par Petit de Julleville (1891, Bibliothèque elzévirienne). — La Reine d'Ecosse, texte critique publié sous la direction de G. Michaut par les élèves de 2° année de l'Ecole Normale Supérieure (1905).
A consulter. — G. Lanson : Antoine de Montchrestien (Revue des Deux Mondes, 15 sept. 1891); Les sources historiques de la Reine d'Écosse (Revue Unie vorsitaire, 15 mai 1905).
{2. Didon, reine de Carthage. — 3, Ence, sur l'ordre des dieux, a quitté Cars thage pour aller fonder un nouveau royaume en Italie. — 4. Tiens, retiens. — 5. Pipeur : voir p. 260, note 6. — 6. Suis, poureuis, cheroche.]
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Ou le fond de ta nef, après qu'un trait de foudre
Aura ton mât, ta voile et ton chef® mis en poudre,
Sera ta sépulture, et mèmes* en mourant
Mon nom entre tes dents on t'orra* murmurant,
Nommant Didon, Didon ; ct lors, toujours présente,
D'un brandon * infernal, d’une tenaille ardente,
Comme si de Mégèref on m'avoit fait’ la sœur,
J'engraverai® ton tort dans ton parjure cœur :
Car, quand tu m'’auras fait croitre des morts le nombre,
Partout devant tes yeux se raidira mon ombre.
Tu me tourmentes ; mais, en l’effroyable trouble
Où sans fin tu seras, tu me rendras au double
Le loyer ® de mes maux. La peineest bien plus grande
Qui voit sans fin son fait : telle je la demande;
Et si les dieux du ciel ne m'en faisaient raison,
J'émouvrais, j'émouvrais l’infernale maison !!.
Mon deuil n’a point de fin. Une mort inhumaine
Peut vaincre mon amour, non pas vaincre ma haine !?
(Etienne Jodelle, Didon se sacrifiant,
OEDIPE ET ANTIGONE
Œbire,
Toi, qui ton père aveugle et courbé de vieillesse Conduis si constamment !*, mon soutien, mon adresse !Ÿ,
[4. .Vef. navire. — 2. Chef, tête. — 3. Mémes : sur l's Gnal de l'adverhe voir p. 288, noto 16. — 4. Orra: futur dn verbe ouir, entendre. — 5, Brandon, torche de paille. — 6. Mégére : unc des trois Furies. — 7, On m'avait fait : les règles d'accord du participe n'étaient pas encore fixées au xvie siècle. — 8, J'en- Jruverai, je graveral. — 9. Lover, salaire, payvæ@nent. — 40. Qui, pour celui qui. — 44. L'infernale maison : les dieux de l'Enfer. — 42. Tout ce passage est imité de Virgile, L'Énéide (IV, vers 365 et suivants).]
[13. OEdipe, roi de Thèbes, s'est crevé les ÿeux après avoir appris par un oracle qu'il avait sans le savoir tué son père Laius et dpouse sa mère Jocaste, Antigone, sa fille, l'accompagne dans son exil volontaire, — 44, St constamment, avec tant de fermeté d'âme. — 45, Mon adresse : il ne se guide que par les ycux de sa file.]
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Antigone ma fille, hélas ! retire-toi,
Laisse-moi malheureux soupirer mon émoi, Vaguant par ces déserts : laisse-moi, je te prie, Et ne va malheurcr' de mon malheur ta vic.
Ne consomme? ton äge à conduire mes pas,
La fleur de ta jeunesse avec moi n’use pas, Retirc-toi, ma fille ! Et de quoi me profite,
Me voulant fourvoyer*, ta fidèle conduite * ?
Je ne veux point de guide au chemin que je suis : Le chemin que je cherche cst de sortir d’ennui, M'arrachant de ce monde, et délivrant la terre
Et le ciel de mon corps, digne de son tonnerre. Las! pourquoi me tiens 6-tu ? ma fille : vois-tu pas Que mon père m'appelle et m'attire au trépas ? Comme il se montre à moi terrible, épouvantable ? Comme il me suit toujours et m'est inséparable ? Il me montre sa plaic, et le sang jaillissant
Contre ma fière’ main, qui l’alla meurtrissant*.
ANTIGONE
Dompiez, mon géniteur ”, cette douleur amère.
OEbtrr.
Et qui pourrait dompter une telle misère ?
De quoi sert plus !* mon àme en ce coupable corps ? Que nc sors-tu, mon âme ? hélas ! que !! tu ne sors D'un si méchant manoir ‘?? penses tu qu'il me reste Encore un parricide et encore un inceste ?
AXNTIGOXE.
Rien, rien ne nous pourra séparer que la mort, Je vous serai compagne en bon et mauvais sort.
4. Malheurer, rendre imalNeureuse (mot disparu). — 2. Consomme : voir p. 649, note 3. — 3. Fourvoyer, égarer. — &. Conduite, action de conduire, — 5. Ennai, tourment, désespoir. — 6. We tiens-lu, me retiens-tu, — 7, Ficre,
cruelle (sens du mot latin ferus). — 8. Qui l'alla meurtrissant, qui l'a meurtri (voir p. 283, note 4). — 9. Géniteur, père (du latin genilorem), — 40. Plus, désorniais — 44, Que tn ne sors, pourquoi nc sors-tu pas, — 12. Manoir, habitation (il désigne ainsi son corps) ]
Que mes frères ! germains ? le royaume envahissent Et du bien paternel à leur aise jouissent :
Moi mon père j'aurai, je ne veux autre bien,
Je leur quitte * le reste, et n’y demande‘ rien. Mon seul père je veux ; il sera mon partage :
Je ne retiens que lui, c’est mon seul héritage 5.
(Robert Garnier, Antigone ou La piété, Acte 1.)
3° Pièces modernes.
A côté des pifces religieuses et des pièces antiques on voit aussi apparaître au xvie siècle quelques pièces empruntées à l’histoire moderne : telles la tragédie de Coligny (1535) de François de Chantelouve et La Guisiade ou Massacre du duc de Guise de Pierre Mathieu, qui sont de véritables pièces politiques sans grande valeur littéraire ; telle surtout la
pièce, qui est le chef-d'œuvre d'A. de Montchrestien, La Reine d'Écosse (1605).
LA MORT DE MARIE STUART
D'un aussi libre pied que son cœur était haut, Elle monte au coupeau? du funèbre échafaud ; Puis souriant un peu de l'œil ct de la bouche : « Je ne pensais mourir en cette belle couche !? ; Mais puisqu'il plait à Dicu user ainsi de moi, Je mourrai pour sa gloire en défendant ma foi.
[4. Etéocle et Polynice, nés, comme Antigone et Ismène, d'OEdipe et de Jocaste,
— 2, liermains, nés du mème père et de la mème mère. — 3, Je leur quille, je leur abandonne, — 4. Je n'y demande rien, je n'y prétends en rien. — 5. féritage, bien (au sens d'héritage à léguer, et non pas d'héritage reçu). — 6, La tragé-
die de Garnier est imite de l'Antigone de Sophocle (traduite par J. A. de Bail) et des Phéniciennes de Sénèque, qui avait imité lui-même le début d'Ædipe à Colone de Sophocle et Les Phéniciennes d'Euripide.]
7. Bien quo celte tragédie soit du début du xvne siècle, nous en donnons ici un fragment, parce que Montchreslien sc rattache plutôt aux écrivains dramatiques du xvie,
[8. Se conformant déjà à l'esthétique classique, Montchrestien, au lieu de mettre sous lcs yeux des spectateurs la mort de son héroine, en fait faire le récit par la bouche d'un messager. — 9, Coupeau, sommet. — 10. Vers douloureusement ironique.]
Je conquête ! une palme en ce honteux supplice, Où je fais de ma vie à son nom sacrifice,
Qui sera célébrée en langage divers :
Une seule couronne en la terre je perds,
Pour en posséder deux en l'éternel empire,
La couronne de vie et celle du martyre. »
Ces mots sur des soupirs elle envoyait aux cieux, Qui semblaient s’altrister des larines de ses yeux. Mais soudain se pcignant ? d’allégresse plus grande, Un père confesseur tout haut elle demande.
L'un 3 s'avance à l'instant, qui veut la consoler ; Elle, qui reconnait à l’air de son parler Qu'il n’est tel qu'elle veut, demeure un peu confuse : « Si peu donc de faveur, dit-elle, on me reluse ? C'est trop de cruauté de ne permettre pas
* Qu'un prètre catholique assiste à mon trépas : Mais, quoi que vous fassiez, je mourrai de la sorte Que mon instruction et ma croyance porte. »
Ce dit, sur l'échafaud ployant les deux genoux, Se confesse elle-même, et relrappe trois coups Sa poitrine dolente, et baigne ses lumières 5 De pleurs dévotieux f qui suivent ses prières, Et tient tous ses esprits dans le ciel altachés, Pour avoir le pardon promis à nos péchés.
Son oraison!? finie, elle éclaircit sa face, Par l'air doux et serein d’une riante grâce, Elle montra ses yeux plus doux qu'auparavant, Et son front s’aplanit comme l'onde sans vent ; Puis encore derechef® forma cette paro'e :
« Je meurs pour toi, Scigneur, c'esl ce qui me console, À ta sainte faveur, mon Sauveur et mon Dieu, Je recommande l’âme au partir? de ce lieu. »
[4. Je conquéle : ce verbe conquéler a disparu, en laissant la place au verbe conquérir. — 2 Se-peignant, prenant des couleurs (qui lui donnent un air d allégresre plus grande). — 3. L'un, il ÿ en a un qui. — 4. Porte, comporie (le verbe s'accorde ici avec un seul des deux sujets). — 5. Lumitres, yeux (/umina), — 6. Dévotieur, pleins de dévotion (re mot a vieilli) — 7. Oraison, prière. — 8. Derechef, de nouveau. — 9, Au parlir : voir p. 355, note 16].
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Puis tournant au ‘ bourreau sa face glorieuse :
« Arme quand tu voudras ta main injurieuse, Frappe le coup mortel, et d'un bras furieux
Fais toinber le chef ? bas et voler l'âme aux cieux. » Il court, oÿant? ces mots, se saisir de la hache,
Un, deux, trois, quatre coups sur son col il délâche * ; Car le ler acéré moins cruel que son bras
Voulait d'un si beau corps différer le trépas :
Le tronc tombe à la fin, et sa mourante face
Par trois ou quatre lois bondit dessus * la place.
(A. de Montchrestien, La Reine d'Ecosse, acte V, scène 1v.)
La
til. — LA COMÉDIES.
Dans l'histoire de la comédie il n'y a pas entre le moyen âge ot la Renaissance Ja mème solution de continuité que «lans l'histoire de la tragédie. L'arrèt du Parlement de 1548, qui avait supprimé la représentation des mystères, n'avait pas interdit celle des farces, sottics et moralités. On joua donc librement ces pièces comiques durant tout lo xv.® siècle ; on en composa même do nouvelles, parmi lesquelles il faut surlout ciler celles de Picrre Gringore ou Gringoire (voir p. 86, gg et 305). Et l’influcnce do la farce sc retrouve dans plus d'une comédic du xvi° siècle.
À la tradition comique du moyen äge se mèle grâce à la Renaissance l'imitation de l’antiquité, dont certaines œuvres sont vulgarisées par des traductions : en 1539 tout le thédtre de Térence est traduit par Octavien de Saint-Gelais ; en 1542 Charles Estienne traduit L'Andrienne de Térence; en 1949 Ronsard fait jouer au Collège de Coqueret une traduction du
[4 Au, vers le. — 2, Chef, tête. — 3. Oyant, entendant. — 4, 11 déliche, laisse tomber (ce verbe a disparu). — 5. Dessus : employé, au xvi et au xvu® siècle, comme préposition à la place de sur.]
6. À consulter. — Emile Chasles : La comédie en France au XVIe siècle (Didier, 1862). — E. Riyal : Les personnages conventionnels de la comédie au XVI siècle (Revue d'histoire littéraire de la France, 1893). — P, Toldo : La comidie française d: la Renaissance (Revue d'histoire littéraire de la France, 1897 et 1894). — Lintilhac : La com'die. Moye1 dge et fenaissance (Flammarion, 1905, tome IL do l'Histoire générale da thédtre en France).
LE THÉATRE 3dÿ
Plutus d’'Aristophane ; A. de Baïf traduit en 1565 l’Eunugue de Térence et en 1567 le Miles Gloriosus de Plaute sous ce titre Le Brave. Néan: moins l'influence de l'antiquité ne se fit pas autant sentir dans la comédie que dans la tragédie.
En revanche l'imitation italienne! fut beaucoup plus importante dans le théâtre comique que dans le théâtre tragique. Charles Estienne traduit en 1543 La Comédie du sacrifice, œuvre des Académiciens de Sienne, les JIntronati; Les Supposés de l’Arioste sont traduits en 1545 par Jacques Bourgeois et en 1552 par Pierre de Mesme ; Jean de la Taille traduit vers 1560 Le Negromant de l’Arioste. Des troupes italiennes viennent à plusieurs reprises donner en Franc des représentations, notamment en 1548, à Lyon, lors de l’arrivée de Marie de Médicis.
La première comédie moderne fut l’'Eugène de Jodelle, jouée devant la cour le mème jour que sa Cléopdtre, en 1552. Elle est en vers de dix syllabes. Sont également en vers La Reconnue de Remy Belleau, publiée après sa mort en 1577, ainsi que La Trésorière (1558) ct Les Ebahis(1560) de Jacques Grévin.
Toutes les autres comédies du xvie siècle sont en prose, à l’exemple des comédies italiennes :
Jean DE LA Taizce (vers 1540-1611) a composé, outre Le Negromant, Les Corrivaux (rivaux d'amour) en 1562.
Pierre Larivey (vers 1540-après 1611) a écrit douze pièces dont neuf nous ont été conservées. Six ont paru cn 1579: Le Laquais, La Veuve, Les Esprits, Le Morfondu, Les Jaloux, Les Ecoliers. Trois ont paru en 1611: Constance, Le Fidèle, Les Trompeurs. Elles sont toutes imitées de l'italien. La meilleure est la comédie Les Esprits?, imitée de L'Aridosio, de Lorenzino do Médicis (qui avait combiné lui-même dans sa pièce Les Adelphes de ‘Térence, la Mostellaria et l’Aulularia de Plautc), ct imitéo par Molière dans L'École des Maris et L'’Avare ainsi que par Roegnard dans Le Retour imprévu.
Ovgr DE TURNÈSE (mort en 1585). fils de l’helléniste Adrien Turnebc (voir p. 134), est l'auteur de la comédie Les Contents, publiée on 1584.
François D'AMBOISE a écrit Les Néapolitaines (1584).
4, Uns pièce espagnole, la Celestine de Fornaudo de Rojas, fut aussi traduiis cinq fois de 1524 à 1578. - 2. À consulter. — R. Doumic : Conférence sur les Esprits (Revue des Cours
ct Conférences, 27 mai 1893). | 3. A consulter, — Jules Lemaitre : Conférenre sur les Contents (Revuo des Cours cet Conférences, 20 mai 189).
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SEVERIN
Mon Dieu: qu il me tardait que je fusse despesché! de cestuy-ci?, afin de reprendre ma bourse?! J'ai faim, mais je veux encore épargner ce morceau de pain que j'avais apporté ; il me servira bien pour mon souper, ou pour demain mon diner, avec un ou deux navets cuits entre les cendres. Mais à quoi despends* -je le temps, que je ne prends ma bourse, puisque je ne vois peus qui me regarde? O m'amour*| t'es-tu bien portée ? Jésus, qu'elle est légère ! Vierge Marie | Qu'est-ce ci qu'on a mis dedans *? Hélas ! je suis détruit, je suis perdu, je suis ruiné! Au voleur ! au larron ! au larron! prenez-le ! arrêtez tous ceux qui passent, fermez les portes, les huis®, les fenêtres! Misérable que je suis ! Où cours-je ? À qui le dis-je ? Je ne sais où je suis, que ? je fais, ni où je vas ! Hélas! mes amis, je me recommande à vous tous! Secourez-moi, jo vous prie je suis mort ! je suis perdu ! Enseignez-moi qui m'a dérobé mon âme, ma vie, mon cœur et toute mon espérance | Que n ai-je un licol ROUE me pendre | Car j'aime mieux mourir que vivre ainsi. Hélas ! elle est toute vide. Vrai Dieu! Qui est ce cruel qui tout à un coup!° m'a ravi mes biens, mon honneur et ma vie? Ah! chélif que je suis ! que ce jour m'a été malencontreux | À quoi'! veux-je plus!'? vivre, puisque j'ai perdu mes écus, que j'avais si soigneusement aimassés, et que j'aimais et tenais'* plus chers que mes propres yeux, mes écus que
(4. Despesché, débarrasré (contraire de empeche). — 2, Crestuy-ci, celui-ci. — 3. Il a onterré sa bourse dans un trou, croyant sa maison hanléc par des esprits (d'où le titre de la pièce). — 4, Despends-je, dépensé-je. — 5. Que je ne prends. au lieu de prendre. — 6. W'amour : pour ma amour (comme m'amie, pour ma amie). Awour était du féminin et on n'avait pas encore établi l'usage au xvi° siècle d'employer mon, ton, son devant les mots féminins commençant par une voÿelle, — 7. On a mis des cailloux à la place de l'or. — 8. Les huis : ce mot désigne peutêtre plus particulièrement les portes d'entrée, à moins qu'il ne faille voir dans cette répétition unc preuve du trouble de Séverin et de son désir qu'on fermo bicn toutes les ouvertures de sa maison. — 9. Que, ce que (comme en lalin quod). —- 40. Tout à un coup, tout d’un coup. — 44. À quoi, pourquoi. — 42. Plus, désormais. =— 13. Tenus, considérais comic]
j'avais épargnés retirant le pain de ma bouche, n’osant manger mon soùûl', et qu’un autre jouit maintenant de mon dommage ? | SEYERIN, FRONTIN ?.
Frontix — Quelles lamentations entends-je là ?
SEVERIN. — Que ne suis-je auprès de la rivière, afin de me noyer !
. Fronnix. — Je me doute que‘ c’est.
SEVERIN. — Si j'avais un couteau, je me le planterais en l’estomacÿ. J
Froxrix. — Je veux voir s'il dit à bon escient. Que voulez-vous faire d'un couteau, seigneur Severin? Tenez, en voilà un |
SEVERIN. — Qui es-tu?
FronrTin. — Je suis Frontin. Me voyez-vous pas?
SEVERIN. — Tu m'as dérobé mes écus, larron que tu es! Ca. rends-les-moi, rends-les-moi, ou je t’étranglerai !
FRonTIN. — Je ne sais que * vous voulez dire.
SEVERIN. — Tu ne les as pas, donc ?
FronrTix. — Je vous dis que je ne sais que c'est.
Severix. — Je sais bien qu'on me les a dérobés.
Fronrix. — Et qui les a pris?
SEVERIN. — Ni je ne les trouve, je délibère* me tuer moimême.
FroxrTin. — Hé! seigneur Severin, ne soyez pas si colère.
SEvERIN. — Comment, colère? J’ai perdu deux mille écus”.
Froxrix. — Peut-être que les retrouverez!" ; mais vous disiez
toujours que vous n’aviez pas un liard, et maintenant vous dites que vous avez perdu deux mille écus.
SEvERIN, — Tu te gabbes !! encor de moi, méchant que tu es! FRoxTIN. — Pardonnez-moi.
(1. Manger mon soul, manger jusqu'à satisfaction de mon appétit. — 2. Comparer cette scène avec Plaute, Aulularia (IV, 9) et Molière, L'Avare (1V,5).— 3. Frontiu est le valet de Désiré, le fils de Séverin, qui a été adopté par son oncle Hilaire. — &. Que, de ce que. — 5. Estomac, poitrine. — 6. S'il dit à bon cscient. s'il parle sérieusement. — 7. Voir p. 324, note 9. — 8. Je délibère, je suis décidé à. — 9. Écus: voir p. 222, note 8. Liard: même page, note 5. — 40. Suppression fréquente du pronom. — 44, Tu te gables, tu te moqnes.]
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SEVERIN. — Pourquoi donc ne pleures-{u ?
FroxTix. — Pour ce! que j ape que les retrouverez.
SEVERIN. — Dieu le veuille, à la charge de te donner cinq bons sols !
Fronrin. — Venez diner. Dimanche, vous les ferez publier au prône * : quelqu'un vous les rapportera.
SEYERIN. — Je ne veux plus hoire ni manger; je veux mourir ou les trouver.
FroxTix. — Allons, vous ne les trouvez pas DÉURARE et si° ue dinez pas.
SEVERIN. — Où veux-tu que j'aille ? Au lieutenant-criminel ‘1
FroxrTix. - Bon‘!
SEVERIN. — Afin d'avoir commission de faire emprisonner tout le monde :
FroxtiN. — Encor meilleur ! Vous les retrouverez. Allons ; aussi bien ne faïsons-nous rien ici.
Severin. — Îl est vrai, car encor que quelqu'un de ceux-là ‘ les eût, il ne les rendrait jamais. Jésus ‘ qu'il y a de larrons en Paris !
FRonTix. — N'ayez peur de ceux qui sont ici, j'en réponds, je les connais tous.
SEvERIN. — Hélas ! je ne puis mettre un pied devant l’autre. O ma bourse !
FroxriN. — Hoo ! vous l'avez; je vois bien que vous vous moquez de moi. :
Severin. — Je l’ai voirement' ; mais hélas ! elle est vide, et elle était pleine !
_ Fronrix. — Si ne voulez faire autre chose, nous serons ici jusques à demain.
SEYERIN. — Frontin, aide-moi, je n'en puis plus. O ma
bourse ! hélas ! ma pauvre bourse | (Pierre Larivey, Les Esprits. Acte IT, scène 11.)
[4 Pour ce que, parce que. — 2. An prône : on faisait autrefois à l'église le dimanche les annonces qu'on fait aujourd’hui dans les villages au son du tambour et par la voix du crieur public. — 4, Si, ainsi (tandis que vous cherchez inutilement). — 4, Lieutenant-criminel, magistrat chargé de l'instruction des délits et des crimes. — 5, Bon : c'est une bonne idée, — 6, Ceux-là : il désigne Îles spectatenrs (plaisanterie imitée de Plante) — 7. Virement. vraiment]
IV, — LES AUTRES GENRES : Tragi-comédie et pastorale.
En dehors de la tragédie et de la comédie quelques écrivains du xvie siècle ont tenté au théâtre des voies nouvelles.
On trouve des tragi-comédies, sortes de tragédies à dénouement heureux, dont le type est l’œuvre de Robert Garnier, Bradamante (1582), inspirée du Roland furieux de l’Arioste.
Un autre genre commence à fleurir, qui s’épanouira surtout au début du xvn® siècle : la pastorale. Ce fut d’abord une simple églogue à la façon des Jdylles de Théocrite ou des Bucoliques de Virgile ; mais elle ne tarda pas à prendre une forme dramatique.
Ce genre se développa surtout chez nous sous l'influence d'œuvres espagnoles et italiennes : la Diana Enamorada de Montemayor (1542), traduite en français en 1538; l’Aminta de FRS Tasso (1531); Il Pastor Fido de Guarini (1585).
Les principales pastorales dramatiques du xvi* siècle furent: Les Ombres (1566) de Nicolas Filleul ; Athlette (1585), Diane (1594), Arimène ou Le berger désespéré ( 1597) de Nicolas de Montreux ; de (1594) de Claude de Bassecourt.
4. À consulter. — Jules Marsan : La pastorale dramalique en France à la fin du XVIe siècle el an commencement du XVIIe siècle (Hachette, 1905).
ju Ÿ
f | pu? |
LE XVII SIÉCL
LT. — $SES ADVERSAIRES
10 Mie de Gournay.
2° Régnier.
3° Théophile de Viau.
Au début du xvn® sitcle, au sortir d’une longue période d’agitation, un besoin d'ordre et de règle se fait sentir en France. L’esprit d'autorité. va s'introduire en littérature comme en po‘itique ; la raison va s'installer partout en souveraine maïitlr.sse. C'est à ces aspirations nouvelles que répond la réforme de Malherbe, célébrée par Boileau avec une admiration légitime sans duutc, mais injuste pour les prédécesseurs qui avaient préparé la voie au premier représentant du classicisme en France :
Enfin Malherbe vint, et, le premier en France, Fit sentir dans les vers une juste cadence,
D'un mot mis en sa place enscigna le pouvoir,
Et réduisit la Muse aux règles du devoir.
Par ce sage écrivain la langue réparée | N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée ; Les stances avec gräce apprirent à tomber, Et le vers sur le vers n’osa plus enjamber.
Tout reconnut ses lois ; et ce guide fidèle : Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle.
(Roileau, L'Art poétique, 1, 131.)
LL — SES THÉORIES
Malherbe ! n’a jamais exposé ses théories sous une forme didactique. Nous ne les connaissons que d'une manière indirecte : par les notes qu’il avait mises de sa main sur son exemplaire des poésies de Desportes (Commentaire sur Desportes, publié en partie en 1825 ct en entier de
4. Biographie. — Francois de Malherbe est né à Caen en 1555. La première partie de son existence est mal connue : il s'attacha au duc Henri d’Angoulème et le suivit à Aix, où il épousa en 1581 la fille d'un président au Parlement, A la mort du duc (1586), il séjourna soit en Normandie, soit en Provence; puis en 1605 il vint à Paris. Présenté à Henri IV, il entra au service du duc de Bellegarde, grand écuyer, et vécut désormais à la cour: quand Île roi mourut, il devint le poète favori de Marie de Médicis ct ensuite le protégé de Louis XIII. Les deux dernières années de sa vie furent assombries par la mort de son fils Marc-Antoine, tué en duel en 1626. Il mourut en 1628.
Anecdotes. — Cueillons dans les Mémoires de Racan sur Ma!hcrbe une gerbe d'anecdotes, qui nous font connaitre la brusquerie de son caractère, et entrevoir sous l'écorce de sa rude franchise l'ardente passion qu'il eut pour son art :
— À Desportes, oncle de Régnier, qui, le recevant un jour à diner, voulait, avant de se mettre à table, monter dans sa chambre pour aller chercher un exemplaire de ses Psaumes quil désirait lui offrir, Malherbe dit « qu'il les dvait déjà vus, que cela ne méritait pas qu'il prit la peine de remonter, et que son potage valait mieux que ses Psaumes. »
— € M. l'archevèque de Rouen l'ayant prié à diner chez lui pour entendre un sermon qu'il devait faire en une église près de son logis, aussitôt que M. de Malherbe eut diné, il s'endormit dans une chaise, et comme Monsvigneur de Rouen voulut le réveiller pour le mener au sermon, il le pria de l'en dispenser, disgnt qu'il dormirait bien sans cela, »
— «Il était assez mal meublé, logeant ordinairement en chambre garnie ; il n'avait mème que sept ou huit chaises de paille ; et comme il était fort visité de ceux qui aïmnaïent les belles-lettres, quand les chaises étaient toutes remplies, il fermait sa porte par dedans, et si quelqu'un venait à heurter, il lui criait : « Attendez, il n'y a plus de chaises. »
— À un potte de cour. Bordier, qui se plaignait une fois devant lui de l'ingratitude qu'on montre à l'égard des écrivains, il répondit « que c'était sattise
LA RÉFORME DE MALHERBE 331 e
1862 à 1809); par les mémoires que Racan a laissés sur son maître (Mémoires pour lu vie de Malherbe, écrits vers 1651 et publiés seulement en 1672) ; par les idées qu'a exposées dans son Académie de l'Art poétique (1610) le pote avignonnais Pierre de Deimier (1550-1618), qui n'a pas été son disciple mais semble avoir recueilli l’écho de ses leçons (sur les rapports de Deimier et de Malherbe voir la thèse de F. Brunot sur La doctrine de Malherbe) ; enfin et surtout par les attaques de ses principaux adversaires, Mademoiselle de (Grournay, Mathurin Régnier, Théophile de Viau.
y 4) Epurahon de la langue.
A la suite des tentatives de la Pléiade, qui ÿ avait introduit un grand nombre de mots de provenance diverse, notre langue.se trouvait dans un état de confusion ct d’impureté. Malherbe fut l’utile émondeur de cette
de faire des vers pour en espérer autre récompense que son divertissement, et qu'un bon poète n'était pas plus utile à l'État qu’un bon joueur de quilles. » — « On dit qu'une heure avant que de mourir, après avoir été deux heures à l’agonie, il se réveilla comme en sursaut pour reprendre son hôtesse, qui lui scrvait de garde, d'un mot qui n'était pas bien français à son gré; et comme son confessceur lui en fit réprimande, il lui dit qu'il ne pouvait s'en empècher, et qu'il voulait jusqu’à sa mort maintenir la pureté de la langue française. » Portrait. — Voici, pour achever d'éclairer la figure de Malherbe, le portrait, du reste peu flatteur, qu'a fait de lui Balzac (Socrate chrétien, discours X) : a « Vous vous souvenez du vieux pédagogue de la cour, et qu'on appelait autrefois le Tyran des mots et des syllabes, et qui s'appelait lui-mème, lorsqu'il était en belle humeur, le grammairien à lunettes et en cheveux gris. N'ayons point dessein d'initer ce que l'on conte de ridicule de ce vieux docteur. Notre ambition se doit proposer de meilleurs exemples. J'ai pitié d'un homme qui fait de si grandes différences entre pas et point, qui traite l'affaire des gérondifs et des participes comme si c'était celle de deux peuples jaloux de leurs frontières, Ce docteur en langue vulgaire avait accoutumé de dire que depuis tant d'années il travaillait à dégasconner la cour ct qu'il n'en pouvait venir à bout. La mort l'attrapa sur l'arrondissement d'une période, ct l'an clnatérique 4 l'avait surpris délibérant si erreur et doute étaient masculins ou féininins. Avec quelle attention voulait:il qu'on l'écoutât quand il dogmatisait dé l'usage et de la vertu des particules ? »
Œuvres. — Les principaux vers de Malherbe, composés avant son arrivée à Paris, sont Les Larmes de Saint-Pierre (1585), l'Ode au roi Henri le Grand sur la
{a An climalérique : année critique de la vic humaine, qui, d'après les anciens, revenait tous les sept ou neuf ans.]
forêt trop touffue. En ce qui concerne la langue, — mais la langue seu- Jement, — il tourne donc bien le dos à Ronsard et à Du Bellay : ceux-ci avaient travaillé à l'enrichir ; lui va travailler à l’épurer, donc à l’appauvrir. On connaît ses boutades significatives : il voulait, déclarait-il, dégasconner la langue (c'est-à-dire la débarrasser de tous les provincialismes . qui l'encombraient) ; et, d'après Racan, « quand on lui demandait son avis de quelque mot français, il renvoyait ordinairement aux crocheleurs du Port-au-Foin (place de Grève), et disait que c'étaient ses maitres pour le langage » (autre façon d'exprimer son désir d'éliminer de la langue tout ce qui n’était pas purement francais, hellénismes, latinismes, italia. nismes).
\/ b) Les règles de la versificahon.
La Pléiade s'était bien préoccupée déjà de la versification, ét l’on 8 vu précédemment (p. 270-272) les conseils donnés par Ronsard et du Bellay au sujet de la rime, de la césure, de lenjambement, etc... Mais, si ces deux poites avaient essayé d'introduire un peu plus de rigueur dans la mé-
prise de Marseille (1600), l'Ode à Marie de Médicis pour sa bienvenue en France. (1600), les Slances à du Périer sur la mort de sa fille (vers 1601). A Paris il écrivit, entre autres po&mes, la Prière pour le roi Henri le Grand allant en Limousin (1605), l'Ode d la reine, mère du rot, sur les heureux succès de sa régence (1610), l'Ode au rot Louis AIT allant chätier la rébellion des Rochelois (1628)...
Outre ses poésies (125 piéces), son Commentaire sur Desporles et sa carrespondance, nous avons de lui des traductions du XXNXIlle livre de Tite-Live et de quelques écrits de Sénèque (le traité Les bienfaits et gr Lettres à Lucilius).
Editions. — La premivre édilion, à peu près complète, des (Æuvres de Malherbe est de 1630. Ménage, en 1666, et Lefebvre de Saint-Marc, en 1557, publièrent chacun une édition des Poésies de Malherbe.
La meilleure édition moderne des (Œuvres complètes de Malherbe est celle de Ludovie Lalanne (Collection des Grands Ecrivains de la France, Hachette, 186», 5 voluines et un album). — En1K$52 L. Becq de Fouquitres à publié chez Charpentier une edition des Poësies de Malherbe, accompasunées du commentaire d'André Chénicr retrouvé en 1N42 par M. Tenant de Latour,
A consulter. — Racan : Wémoires pour la vie de Malherbe (1652). — F. Bru. netiére : L'évolution des yenres. Tome L: L'évolution de la critique (Hachette, 1RQ0, deuxième leçon). — G. Allais : Malherbe et lu poésie fraicuise à la Jin du XVe siècle (Paris, Thorin, 1891). — F. Brunot: La doctrine de Malherbe d'après son commentaire de Desportes (Masson, 1891). — V. Bourivnne : Points obscurs el nouveaux de la vie de Malherbe (18ÿ5). — Duc de Broglie : Malherbe (Collection des grands écrivains francais, Hachette, 1847). — M. Souriau : La versification de Malherbe (Poitiers, 1912).
trique française, du moins n'avaient-ils pas donné des préceptes impératifs. Ce fut la tâche de Malherbe de formuler pour la première fois en termes catégoriques les règles fondamentales du vers alexandrin : nécessité do la césure après le sixième pied, interdiction de l'hiatus et de l’enjambement, exigence de rimos assez riches, condamnation impitoyable des chovilles, régulière distribution des vers et des strophes.
+ €) Le culte de la forme.
Îl ne suffisait pas d'épurer la langue, de régulariser la versification, et de mottre ainsi entre les mains des poètes un instrument perfectionné ; il fallait encoro leur inspirer le désir et leur inculquer l'habitude de le manicr toujours avec art. Îl était donc nécessaire de leur apprendre Îs prix de la perfection, qui seule rend les ouvrages durables, de leur enseigner le culte de la forme, indispensable complément de l'inspiration poétique. Sans doutc du Bellay avait déjà proclamé avant lui l'utilité du labeur (voir p. 253-254), mais on quelquo sorte en passant et sans y insister. Malherbe, lui, ne se lassora pas de répéter la leçon, qu’à son tour Boileau redira plus tard :
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage.
Il est vrai que Malherbe poussa la sévérité pour toutes les négligencos et imperfections de la forme jusqu'aux exagérations les plus ridicules, jusqu'aux proscriplions les plus injustes. Témoin les notes du Commentaire sur Desportes. Et l'on sait aussi, par les Hémoires de Racan, ce qu'il fit de son exemplaire de Ronsard. Comme il en avait biffé plus de la moitié, ses disciples, le feuilletant un jour sur sa table, lui demandèrent s’il approuvait au moins ce qu'il n'avait pas effacé : « Pas plus que lo reste », répondit-il. Et sur une observation de l’un d’eux lui représentant que, si le livre était trouvé après sa mort, on croirait qu'il avait jugé bons les passages qui n'étaient point effacés, il acheva de biffer tout le volume.
Sévère pour les autres, il l'était également pour lui. De là sa lenteur à écrire, que nous confirme Île témoignage de Tallemant des Réaux dans son Histoire de Malherbe : « T Jui fallait du temps pour mettre une pièce en état de paraitre. On dit qu'il fut trois ans à faire l'ode pour le premier président de Verdun, sur la mort de sa femme, ot que le président était remarié avant que Malherbe lui eùt donné ces vers. Balzac dit en unc de ses lettres que Malherbe disait que, quand on avait fait cent vers ou deux feuilles de prose, 1l fallait sc reposer dix ans. Il dit aussi que le bonhomme barbouilla une demi rame de papier pour corriger une sculo tance. n ;
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Malherbe so jugeait lui-même sans orgueil. Racan, dans ses Mémoires, nous apprend qu'il lui disait souvent : « Voyez-vous. Monsieur, si nos vers vivent après nous, toute la gloire que nous en pouvons espérer est qu'on dira que nous avons été deux excellents arrangeurs de syllabes, et que nous avons eu une grande puissance sur les paroles, pour les placer si à propos chacune en Îcur rang, et que nous avons été tous deux bien fous de passer la meilleure partie de notre àge en un exercice si peu utile au public et à nous. »
Plus indulgents et plus justes, nous louons encore, après trois sitcles, la perfection artistique des vers de Malherbe, qui sont d’une allure un peu froide et guindée, mais d'une impeccable facture et d'une incontes-
table grandeur.
CONSOLATION À M. DU PÉRIER
[Ces stances, adressées à M. François du Périer, gentilhomme provençal, avocat au Parlement d'Aix, à l'occasion de la mort de sa fille Marguerite, ont été composées par Malhorbe probablement en 1601, alors qu'il habitait encore la Provence.]
Ta douleur, du Périer, sera donc! éternelle, ed TX Et les tristes ? discours ?
Que te met en l'esprit l’amitié* paternelle L'augmenteront toujours ?
Le malheur de ta fille au tombeau descendue * Par un commun trépas, Est-ce quelque dédale? où ta raison perdue . Ne se retrouve pas ?
[4. Ce done semble contenir déjà un reproche, — 2, Tristes : le mot avait alors plus do force qu'aujourd'hui. — 3. Discours a simplement lo sens de pro. pos. — 4. Amitié : souvent employé au xvu* sièclo pour exprimer un sentiment d'affection. . |
Et moi, roino sans cœur, fille sans amitié
(Racine, Athalte, I, -)
Vos sermeuts m'ont tantôt juré tant d'amitié. (Racine, Andromaque, IE, 6)
b. Ce vers signifie : le malheur qu'est pour toi la descente de ta fille au tombeau, — 6. Par un commun trépas — par un trépas qui est commun à tous les hommes. — 7, Dédalc ayant construit le labyrinthe de Crète, où fut enfermé le Minotaure, on emploie ce mot au figuré pour désigner un endroit où l'on se perd ct d'où on ne peut sortir]
Je sais de quels appas‘ son enfance était pleine, Et n'ai pas entrepris,
Injurieux ami?, de soulager ta peine Avecque * son mépris ‘.
Mais elle était du monde, où les plus belles choses Ont le pire destin ;
Et, rose”, elle a vécu ce que vivent les roses, L'espace d'un matin...
Ne te lasse donc plus d’f inutiles complaintes' ; Mais, sage à l'avenir,
Aime une ombre comme ombre, et des cendres éteintes Eteins le souvenir.
C'est bien, je le confesse, une juste coutume Que le cœur afligé,
Par le canal ”° des yeux vidant son amertume, Cherche d’!° être allégé.
Même quand il advient que la tombe sépare Ce que nature‘! a joint,
{4. Appas : avec cette orthographe (sans {) ce mot n'est employé qu'au pluricl et au sens figuré (charmes). — 2. fnjuricux ami: apposition au sujet de la phrase (injurieux signifie non pas : qui dit des injures, mais : qui agit mal à l'égard de quelqu'un). — 3. Avecqu: : les poètes du xvut siècle emploient à volonté, selon les besoins de la versification, avecque ou avec. — &. Son mépris — en te conseillant de ne pas faire grand cas de sa perte. — 5, Il n'est pas prouvé du tout que ce beau vers résulle, comme on le raconto, d'une faute d'impression. Malherbe aurait écrit d'abord :
Et ne pouvait Rosctte être mieux que los roces, Qui ne vivent qu'un jour.
Puis : ; Et Rosette a vécu co que vivent les roses, L'espace d'un matin.
6. De — par (Il faut noter cot emploi fréquent, au xvus siècle, de de à la pla d'autres prépositions). — 7. Compluintes : co mot signifiait alors plaintes. — 8. Cette invitation à l'oubli nous choque. Malherbe a lui mème senti le besoin de corriger dans les vers suivants la dureté de co conseil. — 9. Par le canal des veur : image qui manque d'originalité ct de poésie. — 10. De — à. — 44, Nature : dans les pensées générales on supprimo sonvent l'articlo devant les substantifs abstraits.]
Celui qui ne s'émeut a l'âme d’un barbare, Ou n’en a du tout point.
Mais d'être inconsolable, et dedans? sa mémoire Enfermer* un ennui,
M'est-ce pas se hair 5 pour acquérir la gloire De bien aimer autrui ?...
De‘ moi, déjà deux fois? d'une pareille foudre Je me suis vu perclus!,
Et deux fois la raison im’a si bien fait résoudre ? Qu'il ne m'en souvient plus !°,
Non qu'il ne me soit grief! que la terre possède Ce qui me fut si cher ;
Mais en un accident, qui n’a point de remède, I n'en faut point chercher !?,
La Mort a des rigueurs à nulle autre pareilles ; On a beau la prier,
La cruelle qu’elle est se bouche les oreilles, Et nous laisse crier.
Le pauvre en sa cabane, où le chaume le couvre, Est sujet à ses lois ;
[4. Du tout point — point du tout (l'expression est terne et dure à l'orcille) — 2. Dedans: voir p. 221, note 10. — 3. Eafermer : quand plusieurs verbes étaicnt emp'oyés dans des propositions coardnnées, on pouvait a exprimer que devant le premier la préposition qui les régissait tous, — 4, Enaui : le mot avait alors beaucoup plus de force qu'aujourd'hui. — 5, Se haïr : se traiter comme si L'on était son propre ennemi. — 6. De mot = quant à moi. — 7. Peur fois : des trois enfants quil avait eus, Malherbe en avait déjà perdu deux, Henri, mort à deux ans en 15597, et Jourdane, morte à huit ans en 1999. Quand le troisième, Marc-Antoine, fut tué en duel en 1626, Malherbe, alors très agé, ne supporta pas son deuil avec le stoicisme dont il se vante ici. — 8. Perclus, incapable de se mouvoir, paralysé. — 9. fiésoudre, prendre son parti, se résiuner. — 40. Ma'herbe affecte une froidenr de sentiments, qui nous le rend peu sympathique. — 44, Grief, douloureux, pénible (le mot était autrefois monosvllabe). — 42, Chercher : l'r final, du moins dans le discours sautonu ct la déclamat.on, est encore sonore au zxvare sivcle, comme il l'était au vvis (voir p. 147. 202, 3u1): d'ou la rime avsc cher.)
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre N'en défend point nos rois!.
De murmurer contre elle et perdre ? patience [13% est mal à propos ;
Vouloir ce que Dieu veut est la seule science Qui nous met en repos.
Malherbe.)
PARAPHRASE DU PSAUME CXLV
[Ces stances, qui datent de 1627, sont le développement des versets 3 et 4 du psaume 145 : « Gardez-vous de mettre votre confiance dans les princes ni dans les enfants des hommes, qui ne peuvent faire votre salut. Ils rendront l'âme et retourneront à la terre ; et ce jour-là toutes leurs pensées s'évanouiront. »]
N'espérons plus, mon âme, aux promesses du monde : Sa lumière © est un verre, et sa faveur une onde, + _
{ [4. Cette strophe est imitée, d'ailleurs très librement, de ces vers d'Horace (Odes, 1, 4) : | Pallida mors aequo pulsat pede pauperum tabernas
Regumque turres.…., ‘
2. Perdre : la préposition de est supprimée devant le second verbe, comme plus haut (p. 336, noto 3). — 4, II : voir p. 484, note 1. — 4. Ce poème de Malherbe, développement plus oratoire que poétique d’un lieu commun, rappelle les « consolations » en usage dans l'antiquité. Les stoiciens surtout écrivaient, en ce genre, des lettres dont l'insensibilité nous étonne : « Tu attends des consolations, je t'apporte des reproches », disait un jour Sénèque (lettre XCIX).]
[5. Espérer à : tournure courante au xvir siècle, — 6. Sa lumière est un verre : la comparaison de l'éclat du monde avec un verre n'est pas originale, On la trouve déjà dans l'antiquité, dans les Wimes de Publius Syrus :
Fortuna vitrea est: tum cum splendet, frangitur. Godeau dans nne Ode au roi (1628) dit également: .
Mais leur gloire tombe par terre, Et comme elle a l'éclat du verre, Elle en a la fragilité.
Vers qu'a reproduits presque textuellement Corneille dans Polyeucte (IV, 2):
. En moins de rien tombe par terre; Et comme elle a l'éclat du verre, Elle en a la fragilité,
DRAUNSCHYIG, — NOTRE LITTÉRATUNL,
Que toujours quelque vent empêche de calmer!, Quittons ces vanités, lassons-nous de les suivre : C'est Dieu qui nous fait vivre,
C'est Dieu qu'il faut aimer.
En vain pour satisfaire à nos lâches envies ?,
Nous passons près des rois toul le temps de nos vies
A souffrir des mépris et ployer les genoux : F
Ce qu'ils peuvent n'est rien ; ils sont, comince nous sommes, Véritablement hommes Et meurent comimne nous.
Ont-ils rendu l'esprit, ce n’est plus que poussière Que cette majesté si pompeuse® et si lière, Dont l'éclat orgueilleux étonna 5 l'univers ; Et dans ces grands lombeaux, où leurs âmes haulaines Fout encore les vaines, Ils sont manpgés des vers‘.
La se perdent ces noms de maitres de la terre, D'arbitres de la paix, de foudres de la gucrre : Comme ils n'ont plus de sceptre, ils n'ont plus de flatteurs ; Et tombent? avec eux d'une chute commune Tous ceux que leur fortune Faisait leurs serviteurs.
(Malherbe.)
4, Calmer — se calmer. — 2. Envies, désirs. — 3. Autre réminiscencc de Corneille (Le Cid, 1, 3) :
Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous somines : Hs peuvent se tromper comme les autres hommes.
4. Sipompeuse el si fière : de ces deux adiectils le premier désigne la mani'estation extérieure de la majesté, le second exprime le sentiment qui l'accompagne intérieurement, — 5. É.onna : le mot avait encore an «vi siècle toute sa force étymologique (allontius, frappé de la foudre). —6. Malherbe ne recule pas devant L'expression réaliste. — 7. Et tombeal : Malherbe qui, en principe, ébat hostile aux inversions, en emploie une ici très hardie, pour produire un eflet de chute
brusque et x io.cnte.|
LA RÉFORME DE MALHERBHE ay
ODE AU ROI LOUIS XII
Allant châtier la rébellion des Rochelois.
[Malherbe avait 72 ans quand il composa ces vers, en 1628, à l'occasion de la révolte des protestants de la Rochelle, qui, avec l'aide des Anglais débarqué dans l'ile de Ré, voulaient proclamer la république dans leur ville.|
Donc! un nouveau labeur à tes armes s’apprète ; Prends ta foudre, Louis, et va, comme un lion, Donner le dernier coup à la dernière tète ?
De la rébellion.
Fais choir en sacrifice au démon * de la France
Les fronts trop élevés de ces âmes d'enfer,
Et n’épargne contre eux, pour notre délivrance, Ni le feu ni le fer.
Assez de leurs complots l’infidèle malice:
À nourri le désordre ct la sédition. |
Quitte le nom de Juste *, ou fais voir ta justice En leur punition. À
Le centième décembre a les plaines ternies”,
Et le centième avril les a peintes de fleurs,
Depuis que parmi nous leurs brutales manies * Ne causent que des pleurs.
Dans toutes les fureurs des siècles de tes pères, Les monstres les plus noirs firent-ils jamais rien, Que l'inhumanité de ces cœurs de vipères
Ne renouvelle au* tien !
{4. Donc : début un peu brusque qui rappelle le début de Ja consolation à du Périer. — 2. La rébellion est implicitement comparée à l'hydre de Lerne, serpent fabuleux à sept têtes, qui repaussaient à mesure qu'on les coupait. — 3. Démon (im), génie, divinité attachée à la destinée d'un individu, d'une ville ou d'un peuple. — 4. L'infidile malice, la perfidie (malitia) des protestant. infidèles au roi. — 5. Louis XII avait été surnommé Louis le Juste. — 6. A les plaines ternies, a terni les plaines (tour latin, très fréquent au xvie siècle et dans la 1r9 inoitié du xvue). — 7. Manies, folics (uyvla). — 8. Au lien, dans le tien (la préposition à remplace souvent au xvuf siècle lt prépasition dane).}
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Par qui sont aujourd'hui tant de villes désertes,
Tant de grands bäliments en masures changés,
Et de tant de chardons les campagnes couvertes, Que! par ces enragés ?
Les sceptres devant eux n’ont point de privilèges ;
Les [mmortels? eux- même * en ‘ sont persécutés ;
Et c’est aux° plus saints lieux que leurs mains sacrilèges Font plus d'impiétés. |
Marche, va les détruire ; éteins-en la semence, Et suis jusqu'à leur fin? ton courroux généreux“, Sans jamais écouter ni pitié ni clémence
Qui te parle* pour eux.
Ils ont beau vers le ciel leurs murailles accroître !", Beau d’un soin assidu travailler à leurs forts, Et creuser leurs fossés jusqu’à faire paroitre !!
Le jour entre les morts !?,
Laisse-les espérer, laisse-les entreprendre * ;
IL suffit que ta cause est !# la cause de Dieu,
Et qu'avecque !* ton bras clle a pour la défendre Les soins de Richelieu...
(Malherbe. )
[4. Par qui... que, par quels autres que (que = sinon). — 2, Les Immortels : les souvenirs de l'antiquité paienne intervicnnent souventdans les poèmes d'inspiration chrétienne de Malherbe, — 4. £Æux-méme : même est ici employé comme adverbe, pour les besoins du vers, — 4, En: ce pronom, qui ne s'emploie plus aujourd'hui qu'en parlant des choses, était employé aussi au Au siècle en parlant des personnes. — 5, Au, dans les (voir p. 339, note $), —
6. Plus — le plus. — 7. Leur Jin, leur anéantissement, — 8. Généreux, noble (yenerosus). — 9. Qui le parle — qui pourrait te parler (le verbe est au subjanctif et non à l'indicatif). — 40. Accroitre, élever. — 44, Paroitre rimait
alors avec accroître (la diphtongue oi se prononçait ont). — 42, Le jour entre les morts : cetle allusion aux enfers, qui délonne dans ce poème, est encore une trace
de la culture latine de Malherbe. — 43. Entrepreadre : emplové intransitivement dans le sens de tenter une entreprise. — 44. Est : l'indicatif est ici plus catégorique
que ne le serait le subjonctif, aujourd hui employé dans une tournure de ce wenre. — 45, Avecque : voir p. 335, note 3.]
II. —— SES DISCIPLES
Si Malherbe a fait école, c'est surtout une quarantaine d'années après sa mort. Les écrivains qui proctdent de lui sont les grands classiques de la seconde moitié du xvi® siècle, comme le proclamait Boileau
en 1674 :
Et ce guide fidèle
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle.
Parmi ses contemporains il a cependant compté plusieurs disciple: : - Colomby, son cousin, de Touvant, du Moustier, Yvrande, et surtout Maynard et Racau.
1° Maynard!.
: Do Maynard nous avous un poime pastoral : Philandre (1619) et des Odes (La belle vieille, Ode à Alcippe. Ode sur l’heureur succès du voyage de Languedoc.) |
Voici, d’après les Mémoires pour lu Vie de Malherbe, comment son maitre jugeait Maynard en le comparant à Racan : « Il disait que Maynard était celui de tous qui faisait les meilleurs vers, mais qu'il n'avait point de force... ; pour Racan, qu’il avait de la force, mais qu'il no travaillait pas assez ses vers... : et que de ces deux derniers on ferait un
grand poète. »
4. Biographie. — François Maynard, né à Toulouse en 1582, après avoir été secrétaire de Marguerite de Valois, première femme de Henri IV, devint en 1618 président au présidial (tribunal) d'Aurillac, et fut dés sa fondation meubre de l'Académie Française, Il ne fit à Paris que de brèves apparitions et vers la fin de sa vice tomba en disgrâce auprès de Richelieu. I mourut en 1616.
Edition. — (Æuvres complèts de Mavnard, par G. Garrisson (1SS5S188s, Lemerro, 3 volumes).
A consulter. — Ch. Drouhet : Les manuscrits de Maynurd conservés dans la Bibliothèque de Toulouse, étude bibliographique, accompagnée de pières inédites (1908) ; François Maynard, étude critique d'histoire littéraire (1909); Tablean chronnlogique des lattres de Maynard, uccnmpagné (de lettres inédites (1909).
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UNE BELLE VIEILLE
(1U39) + Cbloris', que daus mon cœur j'ai si longtemps servie, Et que ma passion montre ? à tout l'univers, Ne veux-tu pas changer le destin de ma vie, Et donner de beaux jours à mes derniers hivers ?
N'oppose plus ton deuil * au bonheur où j'aspire : Ton visage est-il fait pour demeurer voilé ? Sors de ta nuit funèbre, et permets que j’admire Les divines clartés des yeux qui m'ont brülé.….
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je suis ta conquête : Huit lustres * ont suivi le jour que * tu me pris,
Et j'ai fidélement atmé ta belle tête
Sous des cheveux châtains et sous des cheveux gris...
Je sais de quel respect il faut que je t'honore,
Et mes ressentiments 5 ne l'ont pas violé.
Si quelquefois j'ai dit le soin‘ qui me dévore.
C'est à des confidents qui n'ont jamais parlé. \
L'âme pleine d'amour et de mélancolie,
Et couché sur des fleurs et sous des orangers, J'ai montré ma blessure aux deux mets d'Italie”, Et fait dire ton nom aux échos étrangers.
F4. Chloris : les portes du avr siecle designaicnt souvent par des noms urers les femmes qu'ils célébraient (La Fontaine appellera Me de la Sablière ris) — 2. Montre : ro mot avait plus de force qu'aujourd'hui (ma passion attiro sur elle
l'attention de tout l'univers). — 3. Elle était veuve. — 4. Lustre : espace de cinq ans. — 5, Que == dans lequel, où. — 6, fessentiments avait au xvu siècle
ls sens du mot simple sentiments (il s'auit ici de son amour, qui a su jusqu'alors rester silencieux). — 7, Soin, souci (encore un mot qui ébut plus fort au xvue siècle). — 8. Mavnard avait accompagné en Îtalie M de Noaillrs, ambassadeur de France.
Regarde sans frayeur la fin de toutes choses ;, Consulte le miroir avec des yeux fontents :
On ne voit point tomber ni tes lis ni tes roses, Et l'hiver de ta vie est ton sccoud prinlemps..…
(Mayuard, Odes.)
EN ATTENDANT LA MORT
+ Mon Ame. il faut narlir. Ma vigueur est passée 9 ” 9 Mon dernier jour est dessus ! l'horizon.
Tu crains ta liberté. Quoi ! n’es-lu pas lassée D'avoir souflert soixante ans de prison * ?
Tes désordres sont grands, tes vertus sont petites ; Parmi Les maux on trouve peu de bien.
Mais si le bon Jésus te donne ses mérites, Espère tout et n'appréhende ricn.
Mon âme, repens-loi d’avoir aimé le monde ; Et de mes veux fais la source d'une onde Qui touche de pitié le Monarque des Rois.
Que tu serais courageuse et ravic*, Si j'avais soupiré durant loule ma vie Dans le désert sous l'ombre de la Croix !
(Maynard, Odes.)
2° Racan.
Racan a laissé, onlre ses Mémoires pour la vie de Malherbe. une pastorale en cinq actes : Arlénice ou Les Bergeries (1618), une Paraphrase des
[4. Dessus : voir p. 313, note 5. — 2, Koixante ans de prison: : les spirituahstes considérent que pendant sa vie terrestre l'ame est comme emprisonnée dans le corps. — 3. La source d'une oùde : les pleurs de repentir. — 4, farie:
ce mot avait alors plus de force qu'auiourd'hui.]
5. Biographie. — Honorat de Bueil, seiuneur de Racan. né en Touraine en 1580, fut d'aborl page de son cousin le duc de Belleuarde qui le présenta à Malherbe, et prit part au siège de La Rochelle. Il fréquenta 1'Hôtel de Riu-
Psaumes (comnmencée dans sa jeunesse, achevée en 1654), et un petit recueil de Poésies diverses (odes, siances, sonuets, épigremmes, chansons, épitaphes). Si dans sa pasturale il s'inspire des l'alicns et d'Honoré d'Urfé, c'est Ma herbe qu'il imite dans ses odes et ses psaumes.
La Fontaine et Boilcau tenaient Racan en grande estime et dans leur admiralion ne le séparaient pas de son maitre :
Autrefois à Racan Malherbe l’a conté.
Ces deux rivaux d'Horace, hériticrs de sa lyre, Disciples d’Apollon, nos maitres, pour mieux dire.
(La Fontaine, Fables, II, 1.)
Malherbe avec Racan, parmi les chœurs des anges, Là-haut de l'Éternel célébrant les louanges,
Ont emporté leur lyre ; et j'espère qu’un jour J'entendrai leur concert au céleste séjour.
(La Fontaine, Épitre à Huet.)
Sur un ton si hardi, sans être téméraire, e Racan pourrait chanter au défaut d’un Homère.
Tous les jours à la cour un sot de qualité
Peut juger de travers avec impunité ;
À Malherbe, à Racan préférer Théophile
Et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile.
(Boileau, Satire IX.)
LE BONHEUR DE LA VIE CHAMPÈTRE
Tircis, il faut penser à faire la retraite! : La course de nos jours est plus qu'à demi faite :
bouillet et fut l'un des premiers académiciens. Retiré dans ses terres, il mena l'existence d'un gentilhomme campagnard. 11 mourut en 1650.
Edition. — (#uvres complètes de Racan, par Tenant de Latour (Bibliothèque elzévirienne, Paris, Jannet, 1857, à volumes).
À consulter. — Louis Arnould : ARacan. {listoire anecdolique et critique de sa uie el de ses œuvres (1806); Un gentilhomme de letires au XVIIe siècle : Honorat de Bueil, seigneur de Racan (Colin, 1901).
[4. À Jjaire la retraite : anjourd'hui on dirait plutôt « à faire retraite ».]
L'âge insensiblement nous conduit à la mort.
Nous avons assez vu sur la mer de ce monde Errer au gré des flots notre nef vagabonde ; Il est temps de songer aux délices du port.
Le bien de la fortune est un bien périssable ;
Quand on bätit sur elle, on bâtit sur le sable.
Plus on est élevé, plus on court de dangers ;
Les grands pins sont en butte aux coups de la tempète ; Et la rage des vents brise plutôt le faite
Des maisons de nos rois que les toits des bergers.
Oh! bienheureux celui qui peut de sa mémoire Etlacer pour jamais ce vain espoir de gloire, Dont l'inutile soin ! traverse nos plaisirs,
Et qui, loin ? retiré de la foule importune, Vivant dans sa maison, content de sa fortune, A selon son pouvoir modéré ses désirs !
11 faboure le champ que labourait son père ;
Il ne s’informe point de ce qu'on délibère Dans ces graves conseils d’affaires accablés ;
[l voit sans intérèt la mer grosse d’orages,
Et n’observe des vents les sinistres présages Que pour le soin qu’il a du salut de ses blés…
Il ne va point fouiller aux terres inconnues, A la merci des vents et des ondes chenues*,
Ce que nature avare a caché de trésors,
Et ne recherche point, pour honorer sa vie,
De plus illustre mort ni plus digne d'envie
Que de mourir au lit où ses pères sont morts.
Agréables déserts, séjour de l’innocence.
Où, loin des vanités de la magsnificence,
[4 Soin : voir p. 342, note +, — 2, Loin retiré : inversion, — 8, Aux : voir p. 340, note 5. — 4. Chennes, blanchissantes, — 5. Nature: voir p. 335, note 11.)
Commence mon repos et finit mon tourment, Vallons, fleuves, rochers, plaisante ‘ solitude, Si vous fütes témoins de mon inquiétude, Soyez-le désormais de mon contentement ?.
(Racan, Stances.)
INVITATION A BOIRE
…Buvons, Maynard*, à pleine tasse :
L'âze insensiblement se passe
Et nous mène à nos derniers jours ; L'on a beau faire des prières,
Les ans, non plus que les rivitres, Jaimnais ne rebroussent leur cours.
Le printemps vêtu de verdure Chassera bientôt la froidure ;
La mer a son flux et reflux :
Mais depuis ® que notre jeunesse Quitte la place à la vieillesse, Le temps ne la ramène plus.
Les lois de la mort sont fatales
Aussi bien aux maisons royales
Qu'aux taudis couverts de roseaux f.
Tous nos jours sont sujets aux l’arques ‘ :
Ceux des bergers et des monsrques
Sont coupés des mêmes ciseaux.
{4. Plaisante, agréable (le mot n'est plus usité aujourd'hui dans ce sens). — 2. Siles strophes précédentes sont le développement, d'ailleurs facile et harmomieux, d'un lien commun souvent traité par les poites de l'antiquité. notanimont par Lucrèce, Virgile et Horace, la dernière — qu'on peut rapprocher des vers de Théophile de Viau (La solitude), de Saint-Amant (Ode à la soli.ude), de La Fontaine (Le songe d'un habitaït du Mogol), — est d'une in: piration plus moderne, déjà presque lamartinicnne.]
[3. Sur Maynard voir p. 341, note 1.— 4. Depuis que, dès que. — 5. Quitte, céde. — 6. Vers qui rappellent ceux de Malherbe, Consolalion à du Périer (avant-dernière strophe). — 7. Les Parques étaient trois divinités infernales, qui présidaient à la destinée des hommes (voir p. 281, note 10).]
Leurs rigueurs, par qui tout s'efface, Ravissent en bien peu d’espace Ce qu’on a de mieux établi, _ Et bientôt nous méneront boire * Au delà de la rive noire!
Dans les eaux du fleuve d’oubli?.
(Racan, Odes.)
If. — SES ADVERSAIRES.
« Tout reconnut ses lois », a dit Boileau. Affirmatiou inexacte, si elle s'applique au temps où vivait Malherbe. Car il rencontra parmi ses contemporains une très vive opposition. Les attaques lui vinrent de deux côtés à la fois : il eut pour adversaires les admirateurs attardés des poètes de la Pléiade, qu'il traita si injustement, et les écrivains originaux, dont l’humeur indépendante ne pouvait se plier à sa discipline sévère.
1” Mademoiselle de Gournay:. V
Mademoiselle de Gournay prit contre Malherbe la défense des écrivains du xvit siècle, de leur langue et de lêur style. Elle a très longuement
[4. Lu rive noire: c'est la rive du Styx, qui faisait sept fois le tour des Enfers. — 2. Du fleuve d'oubli: allusion au Léthé, fleuve des Enfers, où les ombres venaiont boire pour oublier leur vie passée.]| -
3. Mademoiselle Le Jars de Gournaÿ (1596-1645) se disait la yille d'alliance de Montaigne (voir p. 146), dont elle fut l'éditeur (1345). Vieille fille, laide et pédante, elle avait des allures un peu ridicules, qui lui valurent d'être representée par Saint-Evremond dans une scène de sa Comédie des Académistes (scène 3 de l'acte IT), qui débute ainsi :
Milk pe Gounxar.
Je vous ai bien cherché, Monsieur le président, SERISAT.
Baissez-vous, Boisrobert, et ramassez sa deut. Boisnocenr.
C'est uno grosse dent, qui vous était tombée, Et qu'un autre que moi vous aurait dérobée.
SILUON.
Moutaiwne en perdit une, àgé de soixante ans. Mile pe Gocnxar.
J'aitue à Int vessespbler, méme à perdus les douts. .
318 LE XVile SIÈCLE
exposé ses idées dans un ouvrage intitulé L'Ombre (1627), qui cst un recucil de nombreux traités (Du langage français. Sur la version des poètes antiques ou Des métaphores Défense de la poësie et du langage des poètes, etc., etc...), et qu'elle réédita en 1634 sous cet autre titre: Les Advis ou Les Présens. Elle y malmène, en des pages animées, pittoresques et parfois spirituelles, les poëtes de l’école de Malherbe, qu'elle appelle avec mépris des « poètes grammairiens » ou des « poites rimeurs ».
CONTRE LES « POËTES GRAMMAIRIENS
Mais, à Dieu ! Quelle maladie d'esprit est celle de certains poètes et censeurs de ce temps, sur le langage et sur la poésie… La perfection de la poésie des nouveaux ouvriers consiste"non pas aux généreux eflorts de l'invention ou de l'esprit et du jugeinent, ains‘ à la polissure? simple... Vous diriez, à voir faire ces messieurs, que c'est ce qu'on retranche des vers, et non pas ce qu’on ÿ met, qui lui donne prix, et par les degrés de cette conséquence Ÿ, celui qui n’en ferait point du tout scrait le meilleur poète... 11s tondent la poésie de liberté, de dignité, de richesse, et pour le dire en un mot, de fleur, de fruit et d'espoir. Eux et leurs imitateurs ressemblent ‘ le renard, qui voyant qu’on lui avait coupé la queue, conseillait à tous ses compagnons qu'ils s'en fissent faire autant, pour s'embellir, disait-il, et se mettre à l'aise... Ils ont vraiment trouvé la fève au gâteau, d'avoir su faire de leur faiblesse une règle, et rencontrer des gens qui les en crussent... À tout moment la grammaire et la rime traversentf l'invention et le génie en leur école, et l'invention et le génie ne traversent jamais la rime ni la grammaire... En un
À consulter. — Leon Feugère : £tude sur la vie et les ouvrages de Mie de Gournay (1553). — Paul Bonnefon : Montaigne et ses amis : La Boétie, Charron. Me de Gournay (Colin, 1802, €. 11). — Paul Stapfer : La famille et les amis de Montaigne (16, p. 212). — Mario Schiff: Lu fille d'alliunce de Montaigne, Marie de Gournay (Bibliothèque littéraire de la Renaissance, 1910).
[4 Ans, mais. — 2, A le polissure simple — simplement dans Part de polir les vers. — 3, Pur les deyrés de celle conséquence == en poussant la logique jusqu'au bout, — 4, Ressemblent le renard : ce verbe se construisait alors avec un complément direct, — 5, fs ont trouvé la fève an gilerr, 14 ont eu la chance. - - 6. Traversent, génent.|
mot ces messieurs voudraient que chacun allât à pied, pource qu'ils n’ont point de cheval.
(Mie de Gournay, L’Ombre : Sur la version des poêles antiques ou Des mélaphores.)
s° Régnier!'./
Régnier, déjà hostile à Malherbe en qualité de neveu de Desportes, qui ne lui pardonna jamais son impertinente boutade (voir p. 330), était surtout un génie primesauticr, rebelle par instinct à toute autorité tyrannique. Il fit spirituellement le procès de Malherbe dans sa satire IX à Rapin (1606), où, à côté de traits qui portent, il dirige contre lui des critiques injustes.
5 Sa poétique se résumait en un mot : liberté du poète :
Il faut faire de même, un œuvre? entreprenant ; Juger comme au sujet l'esprit est convenant,
Et, quand on se sent ferme, et d’une aile assez forte, Laisser aller la plume où la verve l'emporte.
(Régnier. Satire 1.)
4. Biographie. — Mathurin Régnier, né à Chartres en 1573, est mort à Rouen en 1613. Il eut beau entrer dans les ordres, il fut loin de mencr une vie exemplaire, soit à Rome, où à deux reprises il fut attaché à l'ambassade de France, soit à Paris, où il fréquenta la société très libre qui cntourait son oncle l'abbé Desportes (1546-1606) dans sa maison de campagne de Vanves, et cella moins distinguée d'écrivains « bohèmes », piliers de cabaret. L'indépendance de sa conduite égala celle de son esprit. |
Œuvres. — Le bagage littéraire de Régnier est assez mince : trois épitres, cinq élégies, quelques odes, stances ct épigrammes, ct surtout seize satires, dont voici les principales : 11. Les méchants poëtes ; I. La vie de la cour : VI. L'honneur, ennemi de la vie; VAL. L'importun ou Le fächeuc:; IX. Le critique outré (d Rapin); X. Le souper ridicule ; XII. Yacette ou L'Hypocrisie déconcerlée ; XV. Le poële malgré soi.
Edit ons. — (Æuvres de Régnier, édition Viollet-le-Duc (Bibliothüque clzévirienne, Jannet, 1853); éd. Poitevin (Bibliothèque gauloise, Delahaÿs, 1900); éd. Louis Lacour (Académie des Bibliophiles, Jouaust, 1807); éd. E. Courbet (Lemerre, 1869 et 1875). — La Macelte de Mathurin Régnier, par F. Brunot, Bloume, Fourniols, Peyré, Weill (Paris, Gcorges Bellais, 1900).
A consulter. — J. Vianey : Mathurin fégnier (1896).
[2. Œuvre: ce mot était alors du masculin,]
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Le danger auquel on s'expose en s'abandonnant toujours à sa verve, c'est l'inégalité, comme il en convenait lui-même :
C'est ce qui m'a contraint de librement écrire, Et, sans piquer au vif, me mettre à la satire,
. Où, poussé du caprice ainsi que d'un grand vent. Je vais haut dedans l'air quelquefois m’élevant ; Et quelquefois aussi, quand la fougue me quitte, Du plus haut au plus bas mon vers se précipite, Selon que, du sujet touché diversement,
Les vers à mon discours s'offrent facilement.
(Réguier, Satire I.)
Mais, aussi bien dans la satire littéraire que dans la satire morale, Régnier n’en a pas moins excellé à faire, en se fiant à sa scule i inspiration, de chaudes, éclatantes et vigoureuses peintures.
Boileau, qui à cause de Malherbe s'est montré injuste pour Ronsard, a malgré Malherbe jugé équitablement Régnier, dont il devait goûter surtout le talent réaliste. 1 blime bien dans L'Art poétique (EE, 166) Pexcessive hberté de son langage :
De ces maitres savants disciple ingénieux, Régnier, seul parmi nous formé sur leurs modèles, Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. Heureux si ses discours, craints du chaste lecteur, Ne se sentaient des lieux où fréquentait l'auteur : Et si, du son hardi de ses rimes cyniques,
Il n'alarmait souvent les orcilles pudiques !
Mais dans la V° J?éjlerion sur Longin (1694) ïl l'appelle « le poète français qui, du consentement de tout le monde, a le mieux connu, avant Molitre !, les mœurs et le caract”re des hommes, » Et dans son Épître X (1695) il se place modestement à côté de lui :
4. Alfred de Musset a signalé Jui anssi la parenté intellectuelle de Résenier et de Molitre :
Otez votre chapeau : c'est Mathurin Régnier, De l'immortel Molière immortel devancier...
et, rappelant sa lignée bien francaise, il a très joliment caractérisé sa « manière » dans ces vers :
Comme ils tressailleraient, les paternels tombeaux, Si ta voix donce et rude en frappait les échos :
Et quel plaisir de voir, sans masques ni hisières,
A travers le chaos de nos folles misères,
J'allai d'un pas hardi, par moi-même guidé,
Et de mon seul génie en marchant secondé, Stndieux amateur ct de Perse et d’Horace,
Assez près de Régnier m'asscoir sur le Parnasse.
CONTRE MALIHERBE ET SON ÉCOLE V
[Régnier avait déjà attaqué Malherbe dans sa satire LV (à Motin), mais seulement en passant et sans mème le nommer :
Si, pour savoir former quatre vers ampoulés, Faire tonner des mots mal joints et mal collés, Ami, l'on était poète, on verrait, cas étrange, Les poètes plus épais que mouches en vendange.
La satire IX, adressée au poëte Nicolas Rapin (1535-160$), l'un des auteurs de La Satire Ménippée (voir p. 230), est un long réquisiloire contre lui.]
… Contraire ! à ces rêveurs?, dont la muse insolente.
Censurant les plus vieux *, arrogamument se vante
De réforiner les vers, non les tiens seuleinent,
Mais veulent # déterrer les Grecs du monumenti,
Les Latins, les Hébreux, ct toute l’antiquaille?,
Et leur dire à leur nez qu'ils n'ont rien fait qui vaille. Ronsard ® en son métier n'était qu'un apprentif?,
| Courir en souriant tes beaux vers ingénna, . Tantët légers, tantôt boiteux, touiours pieds nus [ Gaité, génie heureux, qni fut jadis le nôtre, Rire dont on riait d'un bout du monde à l’autre, Esprit de nos meux, qui te réjouissais Dans l'éternel hon sens, lequel est né français, Fleurs de notre pays, qu êtes-vous devenues 2
(A. de Musset, Sur la paresse.)
(4. Contraire : adectif pris adverhialement. — 2. Réveurs : au sens péjoratif de fous, inseasés (il s'agit de Malherbe et de ses partisans), — 3. Les plus vieux : comparalif ceux qui sont plus vieux qu'eux, c'est-à-dire les poètes de la Pléiade). — 4. Mais veulent : ellipse du sujet el changement irrégulier de construction. — 5. D après les WM'morres de can, Malherbe &« n'estimait point du tut les Grecs, et pacliculicrement il s'était déclaré ennemi du galimatias de Pindare. » — 6. Monum nt, tombeau, — 7. L'antiquaille, Lantiquité (le mot n'avait pas alors la signification péiorative qu'ont géncralement les substantifs terminés par le suffixe aille). — 8. Htonsurd : Réunier exprime ici le jugement de Malherbe et de ses amis (voir p. 333 ce que Malherbe fit de son exemplaire de Ronsard), — 9. Apprentif (pour appreuti) : forme usitée au xvur siècle. |
Lt
Il avait le cerveau fantastique et rétif ;
Desportes n’est pas net ; du Bellay trop facile? ;
Belleau ne parle pas comme on parle à la ville,
Il a des mots hargneux*, boufllis et relevés *,
Qui du peuple * aujourd hui ne sont pas approuvés. Comment ! il nous faut donc, pour faire une œuvre grande,
Qui de la calomnie et du temps se défende,
Qui trouve quelque place entre les bons auteurs,
Parler comme à Saint-Jean parlent les crocheteurs ‘ ! Encore je le veux, pourvu qu’ils puissent faire
Que ce beau savoir entre en l'esprit du vulgaire ;
Et, quand les crocheteurs seront poëtes ° fameux,
Alors, sans me fâcher !°, je parlerai comme eux. Pensent-ils, des plus vieux ‘! offensant la mémoire,
Par le mépris d'autrui s’acquérir de la gloire,
Et, pour quelque vieux mot étrange ou de travers,
Prouver qu'ils ont raison de censurer leurs vers ?
(Alors qu'une œuvre brille et d'art et de science,
La verve quelquelois s'égave en la licence t?.)
Cependant leur savoir ne s'étend seulement
Qu'à regratiter un mot doutcux au jugement,
Prendre garde qu'un qui ne heurte une diphtongue!*,
Epier si des vers la rime est brève ou longuc'#,
Ou bien si la vovelle, à l'autre s’unissant,
Ne rend point à l'orcille un vers trop languissant *F ;
[4. Fantastique, fantasque. — 2. Sous-entendu : est trop facile. — 3, Haryneur,
rébarbatifs, — 4. fielevés, emphatiques. — 5, On sait que Malherbe prenait le peuple pour juge en matière de langage. — 6. Le marché Saint-Jean se trouvait
sur la place de Grève, au Port-au-Foin. Voir p. 332 la boutade de Malherbe, à laquelle Régnier fait allusion, en faisant d'ailleurs exprès de mal l'interpréter ; car Malherbe n'a pas conseillé d'écrire comme parlent le crocheteurs, mais d'employer uniquement des mots français que les crocheteurs soient capables de comprendre. Remarquons d'ailleurs que, dans leurs œuvres, c'est Malherbe qui emploie le langage le plus noble et Régnier le plus populaire. — 7. Crocheteurs, portefaix. — 8, Je le veux, j'y consens. — 9, Poëtes : ce mot compte ici, comme à la page précédente (note préliminaire). pour deux syllabes. — 40. Sans me fächer, sans le regretter. — 44, Des plus vivur : voir p. 351, note 3. —
42. S'égaye en la licence, aime à prendre des libertés. — 43, C'est-à-dire : éviter les hiatus. — 44. Malherbe interdisait de faire rimer, par exemple, cou. ronne ct trône, — 45, Tandis que la Pléiade comptait pour une svllabe l'e muet
se trouvant aprés une vayelle à la fin d'un mot (vie, armée), quand le mot
Et laissent sur le vert ! Le noble ? de l'ouvrage Nul aiguillon divin n'élève leur courage à Ils rampent bassement ‘, faibles d’inventions ”, Et n'osent, peu hardis, tenter les fictions, _Froids à l’imaginer® : car, s’ils font quelque chose, C'est proser ‘ de la rime*, et rimer de la prose, Que l’art lime et relime, ct polit de façon Qu’elle rend à l’oreille un agréable son ; Et, voyant qu'un beau feu leur cervelle“ n’embrase !", Es attifent !! leurs mots, agcollivent ‘? leur phrase '*, Affectent leur discours tout !‘ si relevé d’art, Et peignent leurs défauts de couleur et de fard. Aussi je les compare à ces femmes jolies Qui par les afliquets ‘ se rendent embellies. Qui, gentes'° en habits et sades !? en façons. Parmi ‘* leur point coupé * tendent leurs hamecons ; Dont l'œil rit mollement avec afféterie ?°, Et de qui le parler n'est rien que flatterie ; De rubans piolés ?! s'agencent proprement*?, Et toute leur beauté ne gît ** qu'en l’ornement : Leur visage reluit de céruse ** et de peautre ?* ;
suivant commençait par une consonne. Malherbe exigcait qu'il füt toujours suivi d’un mot commençant par une voyelle et par conséquent toujours élidé |
[4. Laissent sur le vert, laissent de côté (comme on laisse sur le pré les toile, qu'on blanchit, suivant l'explication de Littré). — 2. Le noble : adjectif employé substantivement (la partie vraiment noble). — 3. Courage, cœur. -— 4. Bassement, à terre. — 5, D'inventions, pour ce qui est des inventions. — 6. À l’imaginer : infinitif pris substantivement (en co qui concerne l'imaginution). — 7. Proser : mot forgé par Régnier pour servir d’antithèse à rimer. — 8. La rime : dans le sens général de poésie. — 9, Leur cervelle : inversion. — 40. N'embrase = n'embrase pas (voir p.354, note 22). — 44. Attifent, parent. — 42. Ageollivent, enjolivent. — 43, Leur phrase, leur style. — 44. Tout si releré d'art, tout entier et à tel point relevé par l'art. — 45. Affiquels, menus ohjets de toilette. — 16. Gentes, gentilles (forme archaïque). — 47, Sudes, agréables (vieux mot qui vicat du latin sapidus el qui se retrouve dans le composé maus-
sade). — 48. Parmi : s'employait autrefois avec un singulier, conformément à son étymologie {per medium). — 49. Point coupé : petit collet de dentelle. — 20.
Aféterie, affectation. — 24. Piolés, bigarrés (comme le plumage de la pie). — 22. Proprement, élégamment. — 23. Git, consiste. — 24, Céruse : sel de plomb avec lequel on fait du fard. — 25. Peautre : sel d'étain qui sert au même nease que la cérnse.]
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Propres ‘ en leur coiffure, un poil? ne passe* l’autre*. Où ces divins esprits, hautains et relevés,
Qui des eaux d’Hélicon ? ont les sens abreuvés ?
De verve et de fureur leur ouvrage étincelle? ;
De leurs vers tout divins la grâce est naturelle,
Et sont °, comme l’on voit, la parfaite beauté,
Qui, contente ‘! de soi, laisse la nouveauté !?
Que l’art ‘# trouve au Palais ‘* ou dans le blanc d'Espagne.
Rien que le naturel sa grâce * n'accompagne ;
Son front, lavé d’eau claire, éclate d’un beau teint ;
De roses et de lys la nature l’a peint ;
Et, laissant là Mercure !$ et toutes ses malices,
Les nonchalances ‘? sont ses plus grands artifices !..
(Régnier, Satire IX : Le critique outré.)
LES POÈTES PARASITES
…Gependant, sans souliers, ceinture, ni cordon,
L'œil l'arouche et troublé, l'esprit à l'abandon,
Vous viennent !? accoster comine personnes 2° ivres,
Et disent pour bonjour : « Monsieur, je fais des livres ; On les vend au Palais?! ; et les doctes du temps,
A les lire amusés, n°2? ont autre ** passetemps. »
[4. Propres : mème sens que proprement(voir p. 353,note 22). — 2. Poil: cheveu. — 3. Passe == dépasse. — 4. La construction de celte phrase serait anjourd'hui regardée comme {rès irrégulière. — 5. Où, où sont. — 6. //aulains: cet adjectif n'a pas ici le sens péjoratif (hauts, sublimes). — 7, Hélicon : montagne de Grèce consacrée aux Muses. — 8. Fureur, inspiration. — 9. La construction de ces trois derniers vers est tout à fait irrégulière : il y a une anacoluthe ou phrase brisée. — 40. Et sont, et ils sont. — 44, Contente de soi, se contentant de ce qu'elle est naturellement. — 42. La nouveauté, les nouveaux ornements à la mode, — 43. L'art, l'artifice. — 44. Au Palais : sous les galeries du Palais de Justice, où l'on vendait toutes les nouveautés, objets de tuiletle et livres (voir la comédie de Corneille : La Galerie du Palais). — 45. Sa grâce : inversion. — 46. Mercure, le divu des marchands. — 47. Les nonchalances, le laisser-aller, l'abandon. — 48. Encore deux vers irrégulicrement construits. |
(49. tous viennent : l'ellipse du pronom personnel est fréquente au xvnr siècle, — 20. Personnes : suppression de l'article. — 9}. Au Palais : voir note 14 — 22. Ne, s'employailalors pour ne pus (tournure dontil reste des traces dans les expressions : je nesais, je ne puis.….). — 93. Auireélaitsouventemployé au Avur sicele sans article.]
De là, sans vous laisser, importuns ils vous suivent, Vous alourdent‘ de vers, d’allégresse vous privent, Vous parlent de fortune, et qu'il? faut acquérir Du crédit, de l'honneur, avant que * de mourir ;
Mais que, pour leur respect *, l’ingrat siècle où noussommes Au prix de la vertu n’estime point les hommes ;
Que Ronsard, du Bellay, vivants ont eu du bien,
Et que c'est honte au Roi de ne leur‘ donner rien.
Puis, sans qu on les convie, ainsi que vénérables, S'assicessent ‘ en prélats les preiniers à vos tables,
Où le caquet® leur manque, et, des dents” discourant, Semblent ‘© avoir des yeux regret ‘! au demeurant.
Or, la table levée, ils curent ‘? la mâchoire.
Après grâces !* Dieu but, ils demandent à boire,
Vous font un sot discours ; puis, au partir ‘* de là,
Vous disent : « Mais, Monsieur, me donnez-vous cela ? » C'est toujours le refrain qu'ils font à leur ballade !5. Pour moi, je n’en vois point que je n’en sois malade...
(Régnier, Satire I, Les méchants poètes.)
MACETTE
[Macette est lo portrait d'une vieille dévote hypocrite, la petite-fille de Faux- 4 :
Semblant (Jean de Meung : Roman de la Rose, vers 10455-11262), et la grand’. mère de Tartulffe.|
[4. Alourdent : vicille forme pour alourdissent (— accablent), — 2, Sousentendu : et vous disent qu'il faut. — 3. Avant que de : construction fréquente pendant tout le xvne siècle pour avant de. — &. Pour leur respect, à leur égard, pour ce qui les regarde (sens étymolagique : respectus, de respirere, regarder). — 5. Leur se rapporte à eux les poëtes. — 6. Ainsi que, comme s'ils étaient. — 7. S'assiessent : vicille forme pour s'usseyent. — 8. Le cuquet leur manque : ils ne disent mot (pour pouvoir manger). — 9. Des dents discouran! : expression amusante (les mouvements de leur mâchoire sont leur seul langauc). — 40. Semblent : voir p. 354, note 19). -— 4, Avoir des veux regre! au Le “neurant, regarder avec un air de regret ce qui demeure dans Îles plats. — 42. Curent : aujourd'hui on dit se curent. — 13. Après gräves Dieu but : expression très elliptique qui signifie « aprés avoir bu une derniére fois avant de dire les graces » ; autrement dit : après le repas. — 44. Au partir : infinitif pris substantivement (tournure encore usiléc dans les expressions au sor ir, uu lever, au concher.. )e — 45. Tous les couplets de La batlade se terminent par le même vers.|
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… Sans art elle s'habille ; et, simple ‘ en contenance ?,
Son teint? mortifié prêche la continence.
Clergesse * elle fait jà" la leçon aux prècheurs :
Elle lit saint Bernard ?, la Guide des Pécheurs*. À
Les Méditations ” de la mère Thérèse !" :
Sait que c'est !! qu'hypostase !? avecque syndérèse !* ;
Jour et nuit elle va de convent ‘* en convent ;
Visite les saints lieux, se confesse souvent.
Loin du monde elle fait sa demeure et son gite :
Son œil tout pénitent ne pleure qu’eau bénite.
Enfin c'est un exemple, en ce siècle tortu !°,
D'amour, de charité, d'honneur et de vertu.
Pour ‘ Béate !* partout le peuple la renomme “ :
Et la gazette ‘ mème a déjà dit à Rome,
La voyant aimer Dieu, et la chair maitriser *”,
Qu'on n'attend que sa mort pour la canoniser ?!….
Cette vicille chouette, à pas lents et posts,
La parole modeste, et les yeux composés ??,
Entra par ? révérence; et resserrant la bouche,
Timide ?‘ en son respect, semblait sainte Nitouche ?… (Régnier, Satire XII, Macetle ou L’hypocrisie déconcertée.)
[4. Simple se rapporte à Macette et non à teint (constraction incorrecte). — 2. En contenance : construction de l'adjectif analogue à celle du participe. — 8, Son teint mortifié : expression hardie (on dit plutôt : mortifier son corps ou sa chair). — 4, Clergesse, savante en religion (féminin de clerc). — 5. Jd, déjà (jam). — 6. Precheurs, prédicateurs. — 7, Saint Bernard (1091-1153), le fondateur de l’abbaye de Clairvaux. [la laissé plusieurs traités de théologie, des lettres et do très nombreux : sermons (voir p.121). — 8. La Guide des Pécheurs : ouvrage du théologien espagnol Louis de Grenade, paru en 1550 et traduit pour la première fois en français en 1574 (le not guide était alors du féminin). — 9, Les Médilations sur le Pater. — 10. Sainte Thérèse ne fut canonisée qu'en 1622, et c'est pourquoi elle est appelée ici la mère Thérèse. — 44, Que c'est : pour ce que c'est (latinisme : quid sit). — 42. Hypostase : terme de théologie pour désigner une personnalité distincte (il y a en Dicu trois hypostases). — 43. Syndérèse, remords de conscience. — 44, Convent, couvent. — 45. Tortu, pervers (qui ne va pas droit, qui se conduit mal). — 48. Pour : construction usitée autrefois. — 47, Béate : mot du langage théologique qui désigne une sainte bienheureuse. — 18, Renomme, nomme avec éloge. — 49, La gazelle : on dirait aujourd'hui la chronique. — 20. La chair maîtriser, se mortifier. — 21. Cunoniser, mettre au nombre des saintes. — 22. Les yeux composés, allectant de baisser les yeux. — 23, Par révérence : emploi de par au lieu de avec ct suppression de l'article. — 24. Timide en son respecl : mème construction que simple en contenance, -— 25. Sainte Nilonche. personne qui prend un air naif (qui
Le
- | 3° Théophile de Viau.
Théophile de Viau, lout en reconnaissant dans l’Élégie à une dame (1623) le mérite de Malherbe, refusait aussi de suivre ses leçons, repoussant d’instinct comme Régnier toutes les règles qui entravent l'essor du poète. Mais, à vrai dire, il est plutôt un écrivain « indépendant » qu’un adversaire déclaré de Malherbe. _
Théophile de Viau n’est pas seulement l'auteur de la tragédie de Pyrame et Thisbé (1617), qui d’ailleurs eut un très grand succès, mais dont on se borne toujours à citer ces deux vers ridicules que prononcu Thisbé en ramassant le poignard dont s'est transpercé Pyrame :
Ah ! voici le poignard qui du sang de son maitre S'est souillé lichement. Il en rougit, le traitre !
Jl a aussi composé des poèmes descriptifs et lyriques, comme La Sulitude et Le Matin. dont la facture nous parait tout à fait classique et la sensibilité déjà presque romantique. 1 a également laissé des Lettres ct un Traité de l’immortalité de l'âme. mélange de proso et de vers, imite du Phédon de Platon.
ÉLÉGIE À UNE DAME
…fmite qui voudra les merveilles d'autrui.
Malherbe a très bien fait, mais il a fait pour lui.
fait semblant de ne pas y toucher... sous-entendu : au but qu'elle se propose) |
4. Biographie. — Théophile de Viau (que par abréviation on appelle sou- ‘ent Théophile), né à Clairac, pres d'Agen; en 1599, eut une vie dissipée ct courte. Huguonot d'origine et libertin de croyance, il fut attaqué par le P. Garasse dans La doctrine curieuse des beaux-esprits de ce temps (1623). Pour un livre irre-ligieux, qui parut sous son nou et dont il n'était peut-être pas l’auteur, il fnt . poursuivi, brülé en efigie sur la place de Grève, emprisonné pendant deux ans et condamné en 1625 au bannissement (sentence qui ne fut pas exécutée). 11 mourut en 1626.
Editions. — Œuvres de Théophile, publices par Alleaume (Bibliothèque clzévirienne, P. Jannct, 1856, à vol.). — Théophile (Collection des plus belles pages, notice par Remy de Gourinont. Société du Mercure de France, 1907).
À consulter. — E. de Saint-Aubau : Le proces d'un homme de lettres en 1673: le poële Théophile de Viau devant le Parlement de Paris (1883). — Andrieu : Théophile de Viau, étude bio-bibliographique (Bordoaux, 1883). -— Ch. Garrisson : Théophile et Paul de Vian, étude historique ot littéraire (Ra).
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Mille petits voleurs l’écorchent ! tout en vie. Quant à moi, ces larcins ne me font point d'envie ; J'approuve que chacun écrive à sa façon; . J'aime sa renommée et non pas sa leçon.
- Ces esprits mendiants, d'une veine infertile. Prennent à tout propos ou sa rime ou son style, Et de tant d'ornements qu'on trouve en lui si beaux Joignent l'or et la soie à de vilains lambeaux... J'en connais qui ne font des vers qu’à la moderne, Qui cherchent à midi Phébus? à la lanterne ; Grattent tant le français qu’ils le déchirent tout, Blàmant tout ce qui n'est facile, qu'à leur goût? ; Sont un mois à connaître, en tälant la parole, Lorsque l'accent est rude ou que la rime est molle ; Veulent persuader que ce qu'ils font est beau, Et que leur renommée est franche * du tombeau, Sans autre fondement 5, sinon que tout leur âge S’est laissé consommer en un petit ouvrage ; Que leurs vers dureront, au monde précieux, Pour? ce que, les faisant", ils sont devenus vieux ! Mon âme, imaginant*, n'a point la patience De bien polir les vers et ranger !’ la science. La règle me déplait, j'écris conlusément :
Jamais un bon esprit ne fait rien qu'aisément !!. Autrelois, quand mes vers ont animé la scène '?, L'ordre où j'étais contraint m'a bien fait de la peine !*. Ce travail importun m'a longtemps martyré!* ; Mais enfin, grâce aux dieux. je m'en suis reliré !*.…
(4. L'écorchent : en le pillant ils lui arracheut des morceaux. — 2. Pheébus, Le soleil, — 3, Vers obscur et mal tourné, qui signitie : blamant tout ce qui, d'après eux, a seulement le mérite de la facilité. — 4. L'ranche du tombeau, à l'abri de l'oubli, — 5, Sans autre fondement, sans invoquer d'autre raison. — 6. Consommer : voir page 64g, note 3. — T7. Pour ce que, parce que. — 8. Les J'usant, landis qu'ils les faisaient, — 9. Fmaginant, quand clle huagine, quand elle compose, — 40, {tanger la science, bien disposer les idées. — 44. Ce vers est La condamnation du labeur préconisé au contraire par Malherbe ot Boileau. — 42, Allusion à sa tragédie do Pyrame et Thisbé. — 43, M'a bien fait de l4 peine, m'a donné beaucoup de mal. — 44, WMartyré: vieux mot pour martyrisé, — 15. Je m'en suis retiré, j'y ai renoncé.) S
LE MATIN
La charrue écorche la plaine ;
Le bouvier, qui suit les sillons, Dresse de‘ voix et d’aiguillons Le couple de bœufs qui l’entraine.
Je veux faire des vers qui ne soient pas contraints, Promener mon esprit par! de petits desseins,
Chercher des lieux secrets? où rien ne me déplaise, Méditer à loisir, rêver tout à mon aise.
(Théophile de Viau.)
… Les oiseaux, d’un joyeux ramage, En chantant semblent adorer La lumière qui vient dorer Leur cabinet * et leur plumage.
[4. Par, à travers. — 2. Il faut noter chez Théophile de Viau cet amour de la solitude, qu'il a célébrée dans une pièce fameuse :
Dans ce val solitaire et sombre,
Le cerf, qui brame au bruit de l'eau, Penchant ses yeux dans un ruisseau, S'amuse à regarder son ombre.
De cette source une Naialle Tous les soirs ouvre le portal a De sa demeure de cristal
Et nous chante une sérénade...
Un froid et ténébreux silence Dort à l'ombre de ces ormeaux, Et les vents battent les rameaux D'une ? amoureuse violence...
(La Solitude.)
[3. Cabinet : dans le sens où l'on dit encore un « cabinet de verdure », un herceau de verdure. — 4. De — par (voir p. 335, nate 6). — 5. Voir et aiyuil-
lons :
phrases générales et devant les substantifs abstraits.]
[a. Portal, portail. — b. D'une, avec une.]
la suppression de l'article élait alors très fréquente, surtout dans les
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: Alix apprète son fuseau ;
Sa mère, qui lui fait! la tâche, Presse le chanvre qu'elle attache À sa quenouille de roseau.
Une confuse violence
Trouble le calme de la nuit, Et la lumière avec le bruit Dissipe l'ombre et le silence.
Les bêtes sont dans leur tanière, Qui ? tremblent de voir le soleil.
L'homme, remis par le sommeil, Reprend sou œuvre coutumière.
Le forgeron est au fourneau ; Ois# comme le charbon s'allume !
Le fer rouge, dessus * l’enclume, Etincelle sous le marteau.
(Théophile de Viau.)
FD. Fait, prepare. — 2, Qui: le relatif est souvent séparé de son antécedent
chez Îles écrivains du xvue siècle, — 3. Os :
— 4. Dessus : voir p. 42», note o.|.
impératif du serbe ouïr, entendre,
IL. — SES TRAVAUX
1 Le Dictionnaire.
a) Son histoire.
D) Æutres dictionnaires di XVIT siecle.
20 La Grammaire.
«) Les principes de Vaugelas.
b) Ses ennemis et ses continuateurs.
En dehors de l’intlaence persounelle de Malherbe, rien n'a plus contribué à discipliner la littérature du xvn siècle que la création de J'\cadémie Française en 1635.
4. À consulter. — /Lisivire de l'Acudémie Francaise. par Pellison (1652), coutinuéo par d'Olivet (1343), publiéo à nouveau par Ch. Livet (Paris, Didier, 1858, 2 vol.). — Les reyistres de l'Académie Française, 1672-1;43 (Paris, Didot, 1895, 3 vol.). — Paul Mesnard : Histoire de l'Académie Française, depuis sa fondation jusqu'en 1830 (Paris, Charpentier, 1853). — Maurv : Les Acudémies d'outrefois (Paris, 1864, 2 vol.). — A Bourgoin : Falentin Conrart (Hachette, 1883).
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I. — SES ORIGINES
A partir de 1629 quelques hommes de lettres, parmi lesquels Godeau, Malleville, Gombauld, les deux fabert, Giry, de Serizay, prirent l'habitude de se réunir chaque semaine chez Va'entin Conrart. L'abbé de Boisrobert, admis à ces réunions, en parla à Richelieu, dont il était secrétaire, et lui suggéra l’idée de leur donner un caract're officiel, en les plaçant sous le patronage du roi. Ce projet, — bien que répondant au désir d’universelle réglementation, qu'éprouvait le cardinal ministre, et au besoin d'ordre, qui alors sc manifestait partout en France, — fit hésiter Richelieu, qui n’aimait pas encourager la naissance d'associations capables de lui tenir tête un jour. Cependant il se décida à saisir cette occasion d'imposer son au'orité dans le mondeo des lettres comme il l'avait imposée en politique. Conrart et ses amis furent pressenlis : tris flattés de l’honneur qu'on leur faisait, ils ne renoncérent pas sans quelque regret à la libre intimité de leurs réunions; mais ils savaient qu'on ue peut résister à une demande de Richelieu. L'Académie fut donc créée : la première séance eut lieu le 13 mars 1634. Toulefois les lettres palentes du roi Louis N[LT, acte de naissance ofliciel de la nouvelle compagnie, portent la date du 29 janvier 1635 ; et encore fallut-il attendre deux ans et demi, jusqu'au 10 juillet 1637, pour qu'elles fussent enregistrées par le Parlement, qu'avait travaillé en secret l'Université de Paris jalouse de voir su constituer en dehors d'elle un groupement d'écrivains, et qui lui-même avait craint que l’Académie ne sortit plus tard de ses altributions littéraires pour empiéter sur ses prérogatives politiques.
LES RÉUNIONS CHEZ CONRART
Environ l'année 1629, quelques particuliers logés en divers endroits de Paris, ne trouvant rien de plus incommode dans cette grande ville que d'aller fort souvent se chercher les uns les
— L'abbé A. Fabre : Chapeluin et nos deux premières Acudémies (18go). — Émile Magne: Le pluisant abbé de Hoisrobert, fonduteur de l'Académie Française, 1592- 166» (Société du Mercure de France, 1900). — G. Boissier : L'Académie Française sous l'ancien régime (Hachette, 1900). —F. Masson: L'Académie Française, 1629- 1793 (Ollendorf, 1412).
[4. Valentin Conrart (1603-1655), dont nous avons des Lettres et des mémoires, n'a presque rien publié, Ce qui fit dire à Boileau :
J'imite de Conrart le silence prudent,
Il fut ln premier Sscrétaire perpétuel de l'Académie Française.]
autres sans se trouver, résolurent de se voir un jour de la semaine chez l’un d’eux. Ils étaient tous gens de lettres, et d’un mérite fort au-dessus du commun : M. Godeau!, maintenant évèque de Grasse, qui n’était pas encore ecclésiastique, M. de Gombauld?, M. Conrart, M. Giry, feu M. Habert*, commison de l’artillerie, M. l’abbé de Cérisy 5, son frère, M. de Serizay*; et M. de Malleville’. Ils s'assemblaient chez M. Conrart,
qui s'était trouvé le plus commodément logé pour les recevoir, et au cœur” de la ville, d'où tous les autres étaient presque également éloignés. La, ils s’entretenaient familièrement, comme ils eussent fait en une visite ordinaire, et de toute sorte de choses, d’affaires, de nouvelles, de belles-lettres. Que si quelqu'un de la compagnie avait fait un ouvrage, comme il arrivait souvent, il le communiquait volontiers à tous les autres qui lui en disaient librement leur avis, et leurs conférences !° étaient suivies tantôt d’une promenade tantôt d'une collation qu'ils faisatent ensemble. Ils continuèrent ainsi trois ou quatre ans, et comme j'ai oui dire à plusieurs d’entre eux, c'était avec un plaisir extrême et un profit incroyable. De sorte que, quand ils parlent encore aujourd'hui de ce temps-là et de ce premier âge de l’Académie, ils en parlent comme d’un âge d’or, durant lequel,
avec toute l'innocence et toute la ue des premiers siècles,
sans bruit et sans pompe, et sans autres lois que celles de l'ami-
[4. Antoine Godeau (1605-1672). parent de Conrart, fut surnommé à l'Hôtel de Rambouillet pour sa petite taille « le nain de la princesse Julie ». Il a écrit des vers aimables et un traité : La morale chrétienne. — 2, Jean Ogier de Gombauld (1570-1666), autour d'un roman Endymion. d'une tragédio Les Danaïdes, d'une pastorale A maranthe et de poésies diverses. Il avait composé un sonnet sur l'assassinat de Henri IV, qui lui valut une pension de Marie de Médicis. — 8. Louis Giry (1595-1665), avocat au Parlement, a fait des traductions d'auteurs grecs, latins etitalicns. — 4, Philippe Habert, mort jeune en 1637 au siège du Château d'Ennery, entre Mons et Valenciennes, a laissé un potme Le Temple de la Mort. — 5, Germain Habert (1615-1655), abbé de Cérisy, est l'auteur d'une Vie du cardinal de Bérulle et de la Métamorphose des yeux de Philis en astres. — 6. Jacques de Serizav (1590-1053), intendant de la maison du duc de la Rochefoucauld, n'a presque rica publié. — 7, Claude de Malleville (1597-1643). successiveument secrétaire du maréchal de Bassompierre, du cardinal de Bérulle et cafin de Louis XIIL, a collaboré à La Guirlunde de Julie (voir p. 399)cta laissé un volume de poésies où so trouve le sonnet fameux : La Belle Malineuse (voir p. 398). — 8. Courart était riche. — 9. Il habitait rue des Vicilles-Étuves, près de la rue Saint-Martin, — 40. Conférenres, réunions.]
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tié, ils goütaicnt ensemble tout ce que la société des esprits et la vie raisonnable ont de plus doux et de plus charmant.
(Pellisson, Histoire de l’Académie Française, éd. Livet, t. I. p. 8.)
EXTRAIT DES LETTRES PATENTES! POUR LA FONDATION DE L’'ACADÉMIE
Louis, par la grâce de Dicu Roi de France et de Navarre, à tous, présents et à venir, Salut. à
Notre très cher et très aimé cousin le Cardinal Duc de Richelieu Nous a représenté qu’une des plus glorieuses marques de la félicité d’un État était que les Sciences et les Arts y fleurissent et que les Lettres y fussent en honneur aussi bien que les Armes, puisqu'elles sont un des principaux instruments de la vertu; qu'après avoir fait tant d’exploits mémorables, Nous n'avions plus qu'à ajouter des choses agréables aux nécessaires, et l'ornement à l'utilité, et qu'il jugeait que Nous ne pouvions mieux commencer que par le plus noble de tous les arts, qui est l'Eloquence* ; que la langue française, qui jusques à présent n’a que trop ressenti la négligence de ceux qui l’eussent pu rendre la plus parfaite des modernes, est plus capable que jamais de la ° devenir, vu le nombre de personnes qui ont une connaissance particulière des avantages qu’elle possède et de ceux qui s’y peuvent encore ajouter; que, pour établir des règles certaines, il avait ordonné * une Assemblée, dont les propositions l'avaient satisfait : si bien que, pour les exécuter ct pour reudre le lan- “age français non seulement élégant, mais capable de traiter tous los arts et toutes les sciences, il ne serait besoin que de continuer ces conférences *, ce qui se pourrait faire avec beaucoup de fruit, s’il Nous plaisait de les autoriser , de permettre qu'il fût
[4. Les lettres patentes étaient, dans l'ancienne monarchie, des lettres scellées du grand sceau de l'État, généralement destinées à conférer un titre ou un privilége, — 2. L'Eloquence, la littérature. (Ce sens, qu'avait parfois en latin le met rloquentia, s'est conservé dans l'expression : chaire d'eloquence française). — 3. La : on dirait aujourd'hui {e, le pronom neutre étant invariable. — 4. Ordonné,
vrganisé. — 5, Conférences, voir p. 363, note 10. — 6. Autoriser, patronver.) s e.
fait des Règlements et des Statuts' pour la police? qui doit y être gardée, et de gratifier ceux dont elles seront composées de quelques témoignages honorables de notre bienveillance :
À ces Causes*, ayant égard à l'utilité que nos sujets pouvent recevoir des dites conférences et inclinant à la prière de notre dit cousin, Nous avons, de notre grâce spéciale, pleine puissance et autorité royale, permis, approuvé et autorisé, permettons, approuvons et autorisons par ces présentes, signées de notre main, les dites assemblées et conférences ; voulons qu'elles se continuent désormais en notre bonne ville de Paris sous le nom de l’Académie française ; que notre dit cousin s'en puisse dire et nommer le chef et le protecteur ; que le nombre en soit limité à quarante personnes,
Signé : Louis.
IL. — SON ORGANISATION
a) Son nom.
La nouvelle assemblée littéraire avait d'abord hésité entre plusieurs noms : Académie des beaux esprits, Académie de l'éloquence, Académie éminente. Elle finit par décider, le 20 mars 1634, de s'appeler Académie française. Ses membres, après avoir choisi le titre d’Acadénistes, prirent à partir du 12 février 1635 celui d’Académiciens. Saint-Evremond a conservé le titre primitif dans la comédie qu'il écrivit contre eux en 1643, et qui courut longtomps manuscrite avant d’être publiée en 1650 : Gomédie des Aradémistes pour lu réformation de la langue franratise.
b) Son recrutement.
Le nombre des académiciens avait été, dès le début, fixé à quarante. Mais l’Académie ne fut au complet qu'en 1639. Les premiers académiciens furent nommés par le roi, et l’on adopta pour leur renouvellement le mode de cooptation : quand nn académicien meurt, ses collègues disignent cux-mêmes son remplaçant au moyen d'un vote.
Des quarante premiers académiciens, les plus connus, on peut dire les seuls connus aujourd’hui, sont Chapelain, Conrart, Godeau, Gombauld,
1. Réglements el Statuts : les statuts sont les principes généraux qui président à l'établissement d’une société, les règlements sont les dispositions particulières qui en organisent le fonctionnement. — 2. Police: discipline intérienre, — 3, 4 ces causes, pour ces raisons. |
Malleville, Boisrobert, Desmarets de Saint-Sorlin, Maynard, Colletct, (Gomberville, Saint-Amant, Racan, Balzac, Vaugelas, Voiture.
c) Son siège.
Jusqu'en 1643 l’Académie n'eut pas de siège fixe : on se réunissait tantôt chez un académicien, tantôt chez un autre. Quand Richelieu mourut (1642), le chancelier Séguier offrit aux académiciens son Hôtel : ils s’y assembl: rent de 1643 à sa mort, en 1652. C’est alors que Louis XIV installa l’Académie au Louvre, où elle resta jusqu'à sa suppression, en 1793, sous la Terreur (en 1595 la convention créa l’Institut de France).
d) Fauteuils académiques. D.
On parle toujours des « fauteuils » des académiciens. Et, au xixf siècle, Arsèno Houssave écrira l'Histoire du quarante et unième fauteuil (1855), fauteuil imaginaire, dans lequel il fait successivement s'asseoir tous les grands écrivains !, qui auraient mérité d'entrer à l’Académie ct n’y entrèrent pas. Mais, en réalité, pendant tout le xvire siècle, il n’y eut do fauteuils que pour le Directeur, le Chancelicr et 1e Sccrétaire perpétuel. C'est en 1713 seulement qu'à la suite d'uno réclamation des cardinaux on décida de donner des fauteuils à tous les académiciens.
e) Registres des séances.
Les registres des séances do l’Académie française, que nous possédons et qui ont été publiés, commencent en 1672, date de l'établissement du protectorat royal et de l'installation de l’Académic au Louvre. On a prétendu que les registres antéricurs auraient cté prètés à Pcillisson pour lui permettre de composer son fistoire de l'Académie, et auraient disparu avec ses papicrs personnels, lorsque, impliqué dans le procés de Fouquet?, il fut enfermé à la Bastille. Mais son Histoire de l'Académie parut
4. Tel Molicre, que l'Académie regretta plus tard de n'avoir pas compté au nombre de ses membres, et dont le buste, œuvre du sculpteur Houdon, fut offert en 1778 par d'Alembert et mis dans la salle des séances avec cetto inscription de l'académicien Saurin :
Rien ne manque à sa gloire, il manquait à Ja nôtre,
2. Paul Pellisson (1624-1693) avait été commis principal du surintendant de 1053 à 1661 et, à ce titre, enveloppé dans sa disgrace. Il défendit Fouquet dans d'éloquents et courageux mémoires : Discours au lot par un de ses fidèles sujets sur le procès de M. Fouquet : Seconde dé/ense de M. Fouquet; Considérations sommaires sur le procès de M. Fouquet: Nuile de ces considérations. Il fut emprisonné pendant cinq ans de 1661 à 1666 (on connait l'anecdote de l'araignéce qu'il
en 1652 et son emprisonnement eut lieu neuf ans plus tard : on aurait donc pu dans l'intervalle lui réclamer les documents. Et d'ailleurs les registres postérieurs à sa caplivité sont également perdus. Il est plutôt probable que dans la période entre 1634 et 1672 Conrart, le Secrétaire perpétuel de l’Académie, a tenu les regisires avec négligence et n’a pas eu soin de les conserver.
1) Élections.
TT
Les élections à l’Académie eurent d'abord licu au scrutin ouvert : mais, à la demande de Charles Perrault, elles furent ensuite faites au scrutin secret. Elles étaient soumises à l'approbation du roi, qui manifcsta notamment son hostilité à l’ézard de La Fontaine. Celui-ci ayant été élu contre Boileau en novembre 1683, Louis XIV mécontent interdit de le recevoir. Mais, le 15 avril 168%, Boileau à son tour fut élu : « Vous pouvez, dit alors Île roi, recevoir M. de La Fontaine ; il a promis d'être sage. »
Les élections à l’Académie ont souvent donné licu à des cabales, dont les échos nous sont parvenus dans les épigrammes composées contre les candidats. Voici par exemple, celle que les académiciens trouvèrent sur leur table le jour de la réception de La Bruyère :
Quand, pour s’unir à vous, Alcippe se présente, Pourquoi tant crier haro ?
Dans le nombre de quarante Ne faut-1l pas un zéro ?
ou encore celle qui salua l'élection de La Condamine en 1731 :
La Condamine est aujourd'hui
Reçu dans Ja troupe immortelle.
Il est bien sourd : tant mieux pour lui ; Mais non muct : tant pis pour celle.
g) Discours de réception.
C’est à Olivier Patru ! qu'on doit l'institution des discours de réception. « M. Patru, dit Pellisson dans son Histoire de l'Aradémie, entrant à
éleva dans son cachot). Il fut plus tard historiographe du roi et écrivit une “Histoire de Louis XIV jusqu'à la pair de N'imèque,
À consulter. — F. L. Marcou : Ætude sur la vie et les fruvres de Pellisson (1859).
4. Olivier Patru (1604-1681), avocat au Parlement de Paris, eŸ surtont connu par ses plaidoyers, qui eurent le mérite de ramener l'éloquence judiciaire de ce temps au naturel et à la simplicité, I fut l'ami de La Fontaine, auquel il
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la Compagnie, le 3 septembre 1640, y prononça un fort beau remercicment, dont on demeura si satisfait qu'on a obligé tous ceux qui ont ét reçus depuis d'en faire autant, » Ces discours, d'abord peu étendus et prononcés à huis clos, prirent plus d'importance à partir du jour où, — sur l'intervention de Charles Perrault, à qui revient ainsi l'honneur de deux innovations dans les usages de l'Académio, — les receplions devinrent publiques (16-2). Ils ont toujours été COHsAGES en principe à faire l'éloge du prédécesseur et celui des fondateurs et protecteurs de l’Acadtmie. Mais quelques écrivains, au xvn° et au xvnit siècle, rompirent avec cette coutume : Bossuet, en 1671, prit pour sujet L'institution de l'Académie et ne dit pas un mot de l’académicien, auquel il succédait, M. du Chastelet ; Fénelon et La Bruyère, entrés à l'Académio la mêmo année (1693), jugèrent dans leurs discours de réception les auteurs contemporains, le premier en ne parlant que des morts, le second en parlant même des vivants ; Voltaire, en 1746, traitera De l'influence de la poésie sur le génie des langues : et Bnffon. en 1598, prononrera son fameux lJiscours sur le strle.
EXTRAIT DES STATUTS ET RÈGLEMENTS DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE
1. — Personne ne sera reçu dans l’Académie qui ne soit agréable à Ms" le Protecteur‘, et qui ne soit de bonnes mœurs, de bonne réputation, de bon esprit, et propre aux fonctions académiques.
3. — 11 y aura trois Officiers : un Directeur, un Chancclier et un Secrétaire, dont les deux premiers seront élus de deux mois en deux mois, et l’autre * ne changera point.
13. — Si un des Acadéniciens fait quelque acte indigne d'un homme d'honneur, il sera interdit ou destitué, srlon Timportance de la faute *.
20. — Ceux qui ne seront pas de l'Académie ne pourront étre admis dans les Assemblées ordinaires ni extraordinaires pour quelque cause ou prétexte que ce soit *.
donna le conseil d'écrire <es fables en prose, et de Boileau, qui, le sachant dans le besoin, lui acheta sa bibliothèque et lui en laissa la jouissancs.
[4. Le cardinal de Richelieu, — 2, Le Secrétaire perpétuel, — 3, Ainsi fut exclu de l'Académie Furetière (voir p. 3-3), — 4, Sur la publicité des séances de réception voir plus haut.]
21. — Ïl n’y sera mis en délibéralion aucune malière concernant la religion. .…
22. — Les matières poliliques ou morales ne seront traitées dans l’Académie que conformément à l’antorité du Prince, à ’état du gouvernement et aux lois du royaume.
24. — La principale fonction de l’Académie sera de travailler avec tout le soin el loute la diligence possible à donner des règles certaines à notre langue, et à la rendre pure, éloquente et capable de traiter les arts ct les sciences.
26. — Il sera composé un Dictionnaire, une Grammaire, une Rhétorique et une Poétique sur [es observations de l'Acadéinie.
27. — Chaque jour d’assemblée ordinaire, un des Académiciens, selon l’ordre du tableau, fera un discours en prose, dont le récit par cœur ou la lecture à son choix durera un quart d'heure où une demi-heure au plus, sur tel sujet qu'il voudra prendre, el ne se commencera! qu'à trois heures ?.…
45. — L'Académie ne jugera que des ouvrages de ceux dont elle est composée ; el, si elle se trouve obligée par quelque considération d'en examiner d'autres *, elle donnera seulement ses avis sans en faire aucune censure ct sans en donner aussi‘ d'approbation,
46. — S'il arrive que l’on fasse quelques écrits contre l’Académie*, aucun des Académiciens n ‘entreprendra d'y répondre ou de rien publier pour sa délense sans en avoir charge expresse de la Compagnie assemblée au noinbre de vingt pour Ée moins.
/ Signé : LE CARDINAL DE RICHELIEU.
[4. Se commencera : cet emploi du verbe réfléchi est anjourd'hui irrégulier (ne sera commencé). — 2. L'Acadéinie renonça bientôt à ces discours, parmi lesquels on cite celui de Racan Contre les scierces, de Gombauld sur Le Je ne sais quoi, de Godeau Conire l'éloquence, .… — 4, ‘l'el fut le cas pour Le Cid : Corneille n'était pas encore de l'Académie quand furent composés Les sentiments de l'Académie sur le Cid (voir p. 3721. — 4. Aussi: dans les phrases négatives on emploie aujourd'hui non plus. — 5. Tels furent la Comédie des Acalémistes de Saint-Évremond (voir p. 465), La Htequéte des Dictionnaires de Ménage (voir p. 334), les Factums de Furetière (voir p. 33).]
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VISITE DE LA REINE DE SUËDE A L'ACADÉMIEÉ A M. d'Ablancourt".
…1l faut que je l'entretienne de la visite que la Reinc* de Suède a faite à l'Académie il y eut lundi dernier quinze jours. Tu sauras donc qu'on ne fut averli que vers les huit à neuf heures du matin du dessein de cette princesse, tellement que quelques-uns de nos Messieurs n'en purent avoir l'avis... Nous étions quinze ou seize en tout...
… La salle* où on reçut la princesse est fort belle. Il ÿ avait au milieu une table tirée des deux bouts, couverte d’un tapis de velours bleu, avec une grande crépineë d’or et d'argent. Au bout d’en haut, il y avait un fauteuil de velours noir, avec un clinquant d'or large de quatre doigts, et, Lout autour de la table, des chaises à dos de tapisserie. M. le Chancelier f oublia ‘ à faire mettre dans cette salle le portrait de la princesse, qu’elle a donné * à la Compagnie : car°, à mon avis, cela ne se devait point oublier. Sur les cinq heures, un valet de pied de la princesse vint savoir si la Compagnie était assemblée. À un moment de là, un autre valet de pied, mais du Roi, vint dire à M. le Chancelier que la Reine de Suède était au bout de la rue, et presque aussitôt on vit son carrosse entrer dans la cour. M. le - Chancelier, suivi de la Compagnie, l'alla recevoir au carr'osse.….…. .
D'abord ! qu'elle fut entrée dans le lieu où on la devait rece-
[4 Perrot d'Ablancourt (1606-1664), academivien, auteur de traductions d'auleurs grecs et latins, que leur élégance et leur incxactitude ont fait appeler les belles infidéles, — 2. Christine (1026-1689), fille de Gustave-Adolphe, femme tres inetruite, mais de caractère étrange. Elle abdiqua en 1654, aimant mieux, d'apres Volture, converser avec des savants que réwner sur un peuple uniquement guerrier. Elle vint deux fois cn France, en 1656 et en 1653-1658. C'est au cours de son second voyage, en mars 1658, alors qu'elle venait de faire assassimer à Fontainchleau son favori Monaldeschi, qu'elle fit cette visite à l'Académie racontée par Patru. — 3. Tellement, de telle façon (tour très usité au \vut siècle). — 4, L'Académie se réunissait depuis la mort de Richelieu chez le chancelier Séguier, son Protecteur. — 5, Crépine : sorte de frange très auvragée. — 6. Le chancelirr Séguier, — 7. Oublia à : on dit aujourd hui oublia de. — 8. En 1632. — 9. Le sens est: car c'est un oubli, et un oubli regrettable, —
D'abord que, dés que
voir, elle s’approcha du feu et parla à M. le Chancelier assez bas... Nous étions tous découverts, et M. le Chancelier comme nous. Après que nous eûùmes pris nos places, le Directeur ! se leva, et nous avec lui. M. le Chancelier demeura assis. Le Directeur fit son compliment, mais si bas, que personne ne l'entendit : car il était tout courbé, et il n'y avait que la princesse et M. le Chancelier au plus qui pussent l'entendre... Après le compliment fait, nous nous rasstmes: le Directeur dit à la princesse qu'il avait fait un traité de la Douleur, pour ajouter à ses Curaclères des Passions, et que si Sa Majesté l'avait ? agréable, il lui en lirait le premier chapitre. « Fort volontiers », dit-elle. Il le lut, et après l'avoir lu, il dit à la princesse qu'il .n'en lirait pas davantage de peur de l'ennuÿer. « Point du tout, dit-elle, car je m'imagine que le reste ressemble à ce que vous venez de lire. » Ensuite M. de Mézeray dit que M. Cotin avait quelques vers que Sa Majesté trouverait sans doute fort beaux, et que si elle l'avait agréable, on les lui lirait. M. Cotin prit aussitôt ses vers et les lut. Ils étaient fort beaux *.….
Ensuite le Directeur dit à la Reine que l'exercice ordinaire de la Compagnie était de travailler au dictionnaire, en attendant grammaire, rhétorique, etc., et que, si Sa Majesté l’avait agréable, on lui en lirait un cahier. « Fort volontiers », dit-elle. M. de Mézeray lut donc le mot de Jeu, où, entre autres façons proverbiales, il y avait : Jeux de prinres, qui ne plaisent qu’à ceux qui les font, pour dire une malignité ‘ ou une violence faite par quelqu'un qui est en puissance. Elle sc mit à rire... Après que le mot jeu eut été lu, et après environ une heure de temps, la princesse, qui voyait qu'il n'y avait plus rien à lire, se leva, fit une révérence à la Compagnie, et s'en alla comme elle était venue...
(Olivier Patru.)
[{. Le Directeur de l'Academie etait Martin Cureau de la Chambre (voir p. 434, note 1). — 2. L'uvait agréable, le tenait pour 2gréable. — 3. Si les vers galants de l'abbé Cotin (voir p. 405, note q) méritaient les raillerics de Boileau et de Molière, les poésies qu'il composait sur des sujets sérieux avaient plus de valeur. — À, Façons, façons de parler. —- 5, Malignité a ici le sens de mauvaise plaisanterie et non pas, comme d'habitude au xvn® siècle, de méchunceté. — 6, Qui est en puissance, qui dispose de la puissance]
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III. — SES TRAVAUX
Des articles 24, 26 et 45 des Statuts de l’Académie (voir p. 369) il
résulte tris netilement que Richelieu, en la fondant, lui avait assigné une triple mission : 1° fixer la langue à l’aide d'un dictionnaire et d'une grammaire ; 2° guider les écrivains en rédigeant pour eux une rhétorique et une poétique ; 3° apprécier les œuvres soumises à son jugement.
Ce vaste programme n’a pas été réalisé en entier. Le dictionnaire existe : après bien des lenteurs il fut achevé en 1644. L'Académie n’a pas fait de grammaire ; mais un académicien, Vaugelas, a publié en 1647 ses Remarques sur la langue française. La rhétorique et la poétique n'ont pas été composées : en 1714, dans sa Lettre sur les occupations de l'Académie Française. Fénelon en est encore à conseiller la rédaction de ces deux traités et celle de trois autres sur la tragédie, la comédie, l'histoire. Comme tribunal littéraire, l’Académie n'a siégé qu’une fois, presque au lendemain de sa créalion, pour juger le Cid à la demande de Richelieu : Georges de Scudéry ayant écrit ses Observat'ons sur le Cid (novembre 1635), l'Académie, afin de décider eutre Corneille et lui, confia à Chapelain (1595-1674) le soin d'exposer Les sentiments de l’Académie sur le Cid (1038).
ti Le Dictionnaire”. ”
a) Son histoire.
C'est Chapelain qui dressa le plan du dictionnaire. Mais on ne comincnça à y travailler qu'en 1649, quand Vaugelas eut été chargé de sa direction et eut reçu pour cette tâche une pension de 2000 livres. En l'espace de dix ans il le mena jusqu’à la lettre [. Sa mort. en 1650, interrompit la besogne et faillit mème obliger à tout recominencer. Car ses créanciers avaient saisi ses papiers, ct parmi eux le dictionnaire. Pour rentrer en sa possession, 1} fallut plaider : ce qui prit beaucoup do temps. Ce long retard ayant refroidi le zèle des académiciens, Colbert, pour le ranimer, institua en 1083 le jeton de présence (d’abord fixé à la somme de 32 sous, plus lard porte à 3 francs sous le ministère de Calonno).
À peine s'était-on remis au travail qu'un autre incident sc produisit en 1684. L'Académie avait bien eu soin de se fairo accorder en 1634 par le chancelier d'Aligre un monopole « portant défense à tous imprimours
À. Les sentiments de l'Académie sur le Cid ont été publiés d'après le manuscrit de la Bibliothèque nationale par G. Collas (1912). 2. À consulter : F. Brunot : Histoire de la Lange fransaise (tomes LIT ot IV).
purs _ et libraires d'imprimer aucun dictionnaire nouveau de la langue française, sous quel titre que co pût être, avant la publication de l’Académie française, ni pendant les vingt années du présent privilège. » Mais Furctière !, qui était lui-même académicien, n'en obtint pas moins un privilège lui permettant d'imprimer « un dictionnaire universel contenant généralement tous les mots français tant vieux que modernes, et les termes de toutes les sciences et des arts. » La justice fut saisie et ce privilège supprimé. Furetière, exclu de l’Académie, en 1085, se vengea cn écrivant contre elle des Factums. Son dictionnaire parut à l'étranger deux ans après sa mort, en 1690, en deux volumes, et obtint d’ailleurs un succès considérable, surtout grâce à l’ordre alphabétique qu’il y avait adopté. Quant au dictionnaire de l’Académie, il fut péniblement achevé ; et L: 24 août 1694 ses deux volumes furent solennellement remis à Louis XIV par M. de Toureil ? (1e même jour le libraire Leers, d'Amsterdam, offrit au roi une nouvelle édition du Dictionnaire de Furctiére). Le Dictionnaire de l’Académie eut un succts médiocre ; on y releva des lacunes, des inexactitudes, ct suriout on trouva son plan peu commode : les mots y étaient rangés par racines et ne le furent par ordre alphabétique qu’à la 2° édition en 1718 (les éditions suivantes sont de 1540, 176». 1598, 1835 et la 5° de 1858). Il fut complété par le dictionnaire de Thomas Corneille : Dictionnaire des arts et des sciences (1694, 2 volumes). Avant sa publication le Dictionnaire de l'Académie avait été déjà tourné en ridicule pour la lenteur avec laquelle il avançait. Boisrobert avait composé ces vers :
L'Académie est comme un vrai chapitre:
Chacun à part promet d'y faire bien, . Mais tous ensemble ils ne tiennent plus rien, Et tous ensemble ils ne font rien qui vaille. Depuis six ans dessus l’F on travaille, Et le destin m'aurait fort obligé é S'il m'avait dit : « Tu vivras jusqu'au Gi. »
Saint-Evremond, dans sa Comédie des Aradémisles, avait fait aux académiriens le mème reproche :
Mais ils passent deux ans à réformer si\ mots.
4. Antoine Furetière (1620-168X), ami de Racine, Boileau, Molière et La Fon.taine, l'auteur du ÆRoman bourgeois, 1666 (voir p. 50%).
2. Un fac-simile de la ar édition du Dicuonnaire de l'Académie (Lille, 1594) a été publié en 1902.
Cette dernière édition contient environ 32000 mots
[4. Chapitre, réunion de chanoines.]
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Et Ménage', dans Le Parnasse alarmé ou La Requéte des Dictionnaires (1649). avait dit également :
& Vous n'en êtes qu’à l'ABC Depuis plus d'un lustre passé Que l’on travaille à cet ouvrage.
Après sa publication il vit naître de nombreux pamphlets anonymes, tels que : L’Apothéose du Dictionnaire de l'Académie et son expulsion de la région céleste (1695); L'Enterrement du Dictionnaire de l’Académie (1695): Le Dictionnaire des Halles ou FErtrait du Dictionnaire de l'Aradémie fran-
euise (1696).
l) Autres dichonnaires du X'VIT: siècle.
Outre le Dictionnaire de l'Académie et le Dictionnaire Universel de Furelière, 1] y eut au xvnt siècle le Dictionnaire français contenant les mots et les choses de P. Richelet (1631-1698), qui parut en 1680 en deux vo- Jumes à l'étranger (en raison du privilège de l'Académie), et qui fut le premier dictionnaire purement français (il n'existait avant lui que des diclionnaires français-lalins ou français-étrangers). Ménage avait fait aussi un dictionnaire étymologique, célébre par ses explications fantaisists et ridicules : Les Origines de la langue française (1650). Richelet avait également publié en 1071 un dictionnaire de rimes : La Versifirution française où L'art de bien faire et tourner les vers.
Signalons encore, afin qu'on ne Îles confonde pas avec les précédents dictionnaires de la langue française, le Dictionnaire historique ou Mélange curieux de l'histoire sacrée et profane de Louis Moréri (1654) et le Dictionnaire historique et critique de Bayle (1697). Et, pour mettre en garde contre unc autre confusion, rappelons enfin que Île dictionnaire d'usage de l'Académie Française, dont sept éditions ont successivement paru, n'a rien de commun avec le dictionnaire historique, dont l'idée, mise en avant par Voltaire en 158, fut reprise en 1834 et abandonnée à la fin du xix® siccle en raison de la lenteur désespérante de sa réalisation (la lettre A ne fut terminée qu'en 18q4, soixante ans après avoir été commencée),
4. Gilles Ménage (1013-1692) fut un des maitres de M de Sévigné., Molière l'a point sous les traits de Vadins. Écrivain précieux, étymologiste hardi, il fut au reste un homme trés savant.
A consulter. — M1 Samfiresco : Ménage palémiste, philulagne, poète (Paris,
N DÉFENSE DU MOT « CAR
[Gomberville s'étant déclaré contre le mot car, qu'il voulait remplacer par pour te que (voir ci-après la scène de la Comédie des Académistes, de Saint-Évremond) « on conclut de son discours, dit Pellisson, que l’Académie voulait bannir le car, et bien qu'elle n'en ait jamais en la moindre pensée, on en fit mille railleries, et ce fut le sujet de l’agréable lettre de Voiture » adressée en 3037 à Mile de Rambouillet (Julie d'Angennes).]
Mademoiselle, car étant d'une si grande considération! dans notre langue, j'approuve extrêmement le ressentiment: que vous avez du tort qu'on veut lui faire. et je ne puis bien espérer de l’Académie dont vous me parlez, voyant qu'elle se veut établir * par une si grande violence. En un temps où la fortune joue des tragédies par tous les endroits de l’Europe. je ne vois rien si digne‘ de pitié que quand je vois que l’on est prêt * de chasser et faire le procès à un mot qui a si utilement servi cette monarchie’, et qui, dans toutes les brouilleries de royaume, s'est toujours montré bon Français. Pour moi, je ne puis comprendre quelles raisons ils pourront alléguer contre une diction* qui marche toujours à la tête de Ja raison, ct qui n'a
int d'autre charge que de l'introduire®. Je ne sais pour quel intérèt ils tâchent d'ôter à car ce qui lui appartient pour le donner à pour ce que, ni pourquoi ils veulent dire avec trois mots ce qu'ils peuvent dire avec trois lettres. Ce qui est le plus à craindre, Mademoiselle, c'est qu'après cette injustice, on en entreprendra !! d'autres. On ne fera point de difficulté d'attaquer mais, et je ne sais si si demeurera en sûreté. De sorte qu'après nous avoir ôté toutes les paroles ‘! qui lient les autres, les beaux esprits nous voudront réduire au langage des anges, ou, si cela ne se peut, ils nous obligeront au moins à ne parler que par signes. Certes,
[4. Considération, importance. — 2, Ressentiment: voir p. 342. note 6. — 3. Se veut établir, établir son autorité. — 4, Jiien si digne : tournure usitée au xvn® siècle pour rien de si digne. — 5. Prét de: on dit aujourd'hui prét à ou près de. — 6. Construction qui serait aujourd'hni irrégulière ; il faudrait dire : de chasser un mot... et de lui faire son procès. — 7, Allusion à la formule des actes royaux : « car tel est notre hon plaisir ». — 8. Diction, mot. — 9, Car se met cn tête de la phrase et annonce une explication. — 40. (n en entreprendra : après le verbe craindre on emploie aujourd'hü le subjonctif (on en entreprenne). -- 44. Paroles, mots.]
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j'avoue qu'il est vrai ce que vous dites!, qu’on ne peut mieux connaître par aucun exemple l'incertitude des choses humaines. Qui? m'eñt dit, il y a quelques années, que j'eusse dù vivre plus longtemps que car, j'eusse cru qu'il m’eût promis une vie plus longue que celle des patriarches. Cependant, il se trouve qu'après avoir vécu onze cents ans, plein de force et de crédit, après avoir été employé dans les plus importants traités, et assisté? toujours honorablement dans le conseil de nos rois, il tombe tout d’un coup en disgräce et est menacé d’une fin violente. Je n'attends plus que l'heure d'entendre en l'air des voix lamentables, qui diront : le grand car est mort, et le trépas du grand Cam ni du grand Pan ne me semblerait pas si important ni si étrange. Je sais que si l’on consulte là-dessus un des plus beaux esprits de notre siècle® et que j'aime extrêmement, il dira qu'il faut condamner cette nouveauté, qu'il faut user du car de nos pères, aussi bien que de leur terre et de leur soleil, et que l’on ne doit point chasser un mot qui a été dans la bouche de Charlemagne et de saint Louis. Mais c'est vous principalement, Mademoiselle, qui êtes obligte? d'en prendre la protection. Puisque la plus grande force et la plus parfaite beauté de notre langue est en la vôtre, vous y devez avoir une souveraine puissance, el faire vivre ou mourir les paroles comme il vous plait. Aussi crois-je que vous avez déjà sauvé celle-ci du hasard qu'elle courait, et qu'en lenfermant dans votre lettre, vous l'avez mise comme dans un asile et dans un licu de gloire, où le temps et l'envie ne la sauraient toucher ?.
(Vincent Voiture.)
(4. Il est vrai ce que vous dites, ce que vous dites est vrai (if est ici un pronom
neutre) — 2, Qui = si quelqu'un (tour très usité au xvut siècle et qu'on retrouve dans le proverbe : tout vient à point qui sail atlendre), — 3. Assisté : et avoir assisté. — 4, Cam: où plutôt Khan (prince tartare ou persan). — 5. Pan : d'après
un récit de Suétone et de Plutarque, les passagers d'un navire, en lonseant uno île, avaient entendu une voix qui répélail ces mots entremélés à des gémissements : « le grand Pan est mort ». — 6. Balzac. — 7. Qui étes obligée, qui avez l'abligalion. — 8. Hasard, péril, — 9, Car, ainsi défendu par Voiture, en mème temps que par Vaugelas et Desmarets, échappa à la proscription dont il était menacé. La Bruyère, dans ses Caractères (chap. xiv, De quelques usages), se télicite qu'il n'ait pas disparu : &« Quelle persécution le car n'a-t-1l pas cssuyée : et, s'il n'eût trouvé de la protection parmi les gens po'is, nétait-il pas banni hon!eusement d'une lan. gue à qui il a rendu de si lonys services, sans qu'on sût quel mot lui substituer ? »]
LS
GOMBERVILLE
Que ferons-nous, Messieurs, de car° et de pourquoi ?
Des Marers®.
Que deviendrait sans car l’autorité du roi ‘ :
GOMBERVILLE. DC Le roi sera toujours ce que Île roi doit ètre, Et ce n’est pas un mot qui le rend notre maître. GoMBAULD .
Beau titre que le car au suprème pouvoir, Pour prescrire aux sujets la règle et le devoir ! Des Marers.
Je vous connais, Gombauld : vous êtes hérétique”, Et partisan secret de toute République.
GoMBaULD.
Je suis fort bon sujet, et le serai toujours, Prèt' de mourir pour car, après un tel discours. Des Marers. :
Du car viennent les lois : sans car, point d'ordonnance : Et ce ne serait plus que désordre et licence. Go»BaAULD.
Je demande pardon, si trop mal à propos J'ai parlé contre un mot qui maintient le repos...
[4. Gomberville: voir p. 439. — 2. Gomberville n'aimait pas se servir de car et prétendait n'avoir jomais employé ce mat Gans les cinq volumes de son roman de Polexanure : on lui montra quil s'y trouvait trois fois. — 3. Desmarets de Saint-Sorlin, Chance'ier de 1 Acacémie (voir p. 815, nole 1). — 4, Voir p. 355, note 7. — 5. Sur Gombhauld voir p. 363, note 2. — 6, Gombauld était protestant. — 7, Prét de: voir p. 335, note 5]
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M. 1e CHANCELIER !.
Laïssez le car en paix : il n'en faut plus parler.
Des Mauers.
Puisque car esi sauvé, laissons le reste en paix, Et faisons une loi, qui demeure à jamais :
« Les auteurs assemblés pour régler le langage Ont enfin décidé dans leur aréopage * :
Voici les mots soufferts, voici les mots cassés... » Monsienr de Serisay, c'est à vous : Prononcez.
SERISAN .
Grâce à Dieu, compagnons, la divine assemblée A si bien travaillé que la langue est révlée. Nous avons retranché ces durs et rudes mots, Qui semblaient introduits par les barbares Goths* ; Et, s'il en reste aucun? en faveur de l'usage, ]1 sera désormais un méchant personnage.
« Or, qui fit l'important, déchu de tous honneurs, No pourra plus servir qu'à de vieux raisOnneuTs. (C'ombien que, pour ce que font un son incommode, Et d'autant et parfois ne sont plus à la mode. Il conste®, il nous appert sont termes de barreau; Mais le plaideur français aime un air plus nouveau. Il appert était bon pour Cujas et Bartole ‘.
* Jl conste ira trouver le Parlement de Düle, Où, malgré sa vieillesse, il se rendra commun, Par les graves discours de l'orateur Lebrun.
oo,
[4. Le chancelier Ségnier (voir p. 3-0, nole h). — 2. Aréopaye, réunion de Lens savants. (L'Aréopage était dans l'antiquité le tribunal suprème d'Athènes). _ 3, Serizay (voir p. 365, note 6), Directeur de l'Académie. — 4. Le xvir siècle, dans son ignorance et son mépris du moyen âge, attribuait aux Goths l'arclutecture gothique. De là à leur attribuer aussi l'introduction de certains mots dans la langue il n'y a qu'un pas — 5. Ancan, quelqu'un. — 6. Ji conste, il nous appert: vieux mots qui signifiaient « il est certain, il nous parait évident». — 7. Cujas est un jurisconsulte français du xvi° siécle, Bartole un jurisconsulte italien du xive siècle. — 8. M. Le Brun, procureur général au Parlement de Dûle, S'en servait toujours (voir Dictionnaire de Bayle, article Brun).]
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ns Mais il demeure exclu du discours ordinaire : Vieux Jadis, c'est pour vous tout ce que l’on peut faire. Il faudra modérer cet indiscret® pourquoi, Et révérer le car pour l'intérêt du Roi.
En toutes nalions la coutume est bien forte : On dira cependant que l’on pousse la porte‘.
Nous souffrons néanmoins, et craignant le Palais , Nous laissons nonobstant en repos pour jamais... » Auteurs, mes compagnons, qui réglez le langage, Avons-nous assez fait, en faut-il davantage
La TrouPE.
Voilà ce qu'à peu près nous pensions réformer. Anathëme sur ceux qui voudront le blämer,
Et soit traité chez nous plus mal qu’un hérétique, Qui ne reconnaitra la troupe académique !
[4. Allnsion à des vers qui précédent dans cette mème scène :
CRAPELAIN.
I conste, il nous appert sont termes de barrean,
(3ne leur antiquité doit porter au tombeau.
- SILHON.
J'estime en Chapelain la bonté de nature,
Qui veut donner aux mots mème la sépulture.
CHAPELAIN
Horace les fait naître, ct puis les fait mourir.
Sans quelque métaphore on ne pent disconrir.
2. La Pucelle : poème épique de Chapelain (voir p. 496). — 3. Jndiscret : puisqu'il questionne toujours. — 4. Que l'on pousse la porte: au licu de dire que l'on ferme lu porte. Mais on dira que l'on ferme la chambre. — 5, Nonobstant était un termetrès usité dans la langue judiciaire.]
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Des Marers.
À ce divin arrèt, des arrêts le plus beau, Je m’en vais tout à l'heure apposer le grand sceau.
(Saint-Evremond, Comédie des Académistes,
A. HT, Sc. nu.)
LA LANGUE FRANCAISE ET L'ACADÉMIE
Messieurs, l’éloquence est morte, toutes ses couleurs s’eflacent, toutes ses grâces s'évanouissent, si l’on ne s'applique avec soin à fixer en quelque sorte les langues ct à les rendre durables.…
L'usage, je le confesse, est appelé avec raison le père des langues. Le droit de les établir, aussi bien que de les régler, n'a jamais été donné à la uliudes inais, si celle liberlé ne veut pas être contrainte, elle oullre toutclois d'être dirigée. Vous êtes, Messieurs, un conseil réglé et perpétuel, dont le crédit, établi par l'approbation publique, peut réprimer les bizarreries de l'usage et tempérer les dérèglements de cet empire trop populaire. C'est le fruit que nous espérons recevoir bientôt de cet ouvrage admirable? que vous méditez, je veux dire ce trésor de la langue, si docte dans ses recherches, si judicieux dans ses remarques, si riche et si fertile dans ses expressions. Telle est donc l'institution de l’Académie ; elle est née pour élever la langue française à la perlection de la langue grecque et de la langue latine. Aussi a-t-on vu, par vos ouvrages, qu'on peut, en parlant français, joindre la délicatesse et la pureté attique à la majesté romaine. C'est ce qui fait que toute l'Europe apprend vos écrits ; et, quelque peine qu’ait l'Italie d'abandonner tout à fait l'empire, elle est prète# à vous céder celui de la politesse‘ et des sciences.
Par vos travaux et par votre exemple les véritables beautés du style se découvrent de plus en plus dans les ouvrages français, puisqu'on y voit la hardiesse qui convient à la liberté, mêlée à
[4. Le grand sceau de l’Académie, dont le Chancelier avait la garde.] [2. Le Dictionnaire. — 3, Préte à : dans le sens de près de. — &, Politesse, culture intellectuelle]
la retenue, qui est l'effet du jugement et du choix. La licence est restreinte par les préceptes ; et toutelois vous prenez garde qu une trop scrupuleuse régularité, qu'une délicatesse trop molle n'éteigne le feu des esprits et n’aflaiblisse la vigueur du style. Ainsi nous pouvons dire, Messieurs, que la justesse est devenue par vos soins le partage de notre langue, qui ne peut plus rien endurer ni d'alfeclé ni de bas : si bien qu’élant sortie des jeux de l'enfance et de l’ardeur d’une jeunesse emportée, formée par l'expérience et réglée par le bon sens, elle semble avoir atteint la perfection qui donne la consistance‘. La réputation toujours fleurissante ? de vos esprits et leuréclat toujours vif l'empêècheront de perdre ses grâces ; et nous pouvons espérer qu'elle vivra dans l’état où vous l'avez mise autant que durera l'empire français et que la maison de saint Louis présidera à toute l'Europe.
(Bossuet, Discours de réception
à l’Académie Française, 1671.)
P UTILITÉ DU DICTIONNAIRE
Le Dictionnaire auquel l'Académie travaille’ mérite sans doute‘ qu'on l’achève. 1] est vrai que l'usage, qui change souvent pour les langues vivantes, pourra changer ce que ce Dictionnaire aura décidé.
.Nedum sermonum stet honos et gratia vivax.
Multa renascentur quæ jam cecidere, cadentque Quæ nunc sunt in honore vocabula, si volet usus, Quem pencs arbitrium est ct jus et norma loquendi 5.
Mais ce Dictionnaire aura divers usages. [l servira aux étrangers, qui sont curieux de notre langue, et qui lisent avec fruit les livres excellents en plusieurs genres qui ont été faits en France.
d [4. Consistance, fixité. — 2. Fleurissante : aujourd'hui cette forme de participe s'emploie au propre, tandis qu'au figuré on emploie florissante.]
[3. L'Académie travaillait à la seconde édition du Dictionnaire, qui parut en 1718. — 4. Sans doule — sans aucun doute. — 5, Horace, Art poélique, vers 69-72 : « ...Bien loin que les mots conservent toujours vivaces leur éclat ct leur crédit. Beaucoup d'entro eux renaltront qui déjà ont péri, et d'autres péri. ront qui sont maintenant cn honneur, ei le veut l'usage, auprès duquel se trouvent l'autorité, le droit et la loi en matière de langue. »]
D'ailleuts les Français les plus polis! peuvent avoir quelquefois besoin de recourir à ce Dictionnaire par rapport ? à des termes sur lesquels ils doutent, Enfin, quand notre langue sera changée, il servira à faire entendre‘ les livres dignes de la postérité qui sont écrits en notre temps. N'est-on pas obligé d'expliquer maintenant le langage de Villehardouin* et de Joinville * ? Nous serions ravis d'avoir des dictionnaires grecs et latins faits par les anciens mêmes. La perfection des dictionnaires est mème un point où il faut avouer que les Modernes ont enchérif sur les Anciens. Un jour on sentira la commodité d’avoir un dictionnaire qui serve de clef ‘à tant de bons livres. Le prix de cet ouvrage ne peut manquer de croître à mesure qu'il vieillira.
(Fénelon, Lettre sur les occupations
le l'Académie Française, chap. 1.)
2 La Grammaire :.
a) Les principes de Vaugelas.
Le titre de la grammaire de Vaugclas® est significatif : Remarques sur la langue française (1647). C'est un ouvrage sans pédantisme, écrit pour les gons du monde ? ; l'auteur ne légifère pas ; il se contente de renvoyer sans cesse à « l'usage », qui d’après lui est le souverain maitre du lan-
|. Les plus polis, les plus cultivés. — 2, Pur rapport à, au sujet de, — 3. Entendre, comprendre. — 4. Villehardouin : voir p. 109. — 5. Joinville : voir p. 510. = 6. Ont enchéri sur, ont surpassé.] -
7. À consulter. — F. Brunot : Histoire de lu langue française (Lomes IT et IV).
8. Claude Favre de Vaugelas (1585-1650) n'a laissé, outre ses Remarques: sur la langue française, qu'une traduction de Quinte-Curce : De lu vie ct des actions d'Alexandre le Grand, publiée après sa mort, en 1053.
Editions. — Remarques sur la lanque française, avec des notes de Patru et de Th. Corneille (1738, 3 vol.). — Remarques sur la lanque française, par A, Chassang (1880).
9. Avant la tentative de Vaugelas, quelques efforts avaient bien été futs au vie siècle pour constituer une grammaire. On peut citer Louis Meigret : Le tretté de la grammere francoere (1530) ; Robert Estienne : Traicté de la grammaire française (1557): Rauwus : Gramere (1564). Mais il n'y avait, en somme, aucune œuvre qui fit antorité: la fantaisie individuelle se donnait libre carrière dans le domaine grummatical.
gage : « Tant s’en faut, dit-il dans la Préface, que j'entreprenne de me constituer juge des différends de la langue, que‘ je ne prétends passer que pour un simple témoin, qui dépose ce qu'il a vu et ouï, où pour un homme qui aurait fait un recueil d’arrèts qu’il donnerait au public. C'est pourquoi ce petit ouvrage a pris le nom dc Remarques. »
Mais qu'est-ce au juste que « cet usage dont on parle tant et quo ie le monde appelle le roi ou le tyran, l'arbitre ou le maître des langues » ? Il ya, sclon Vaugelas, deux sortes d'usages, un mauvais et un bon : « Le mauvais usage se forme du plus grand nombre de personnes, qui presque en toutes choses n’est pas le meilleur, ct le bon au contraire est compost non pas de la pluralité, mais de l'élite des voix, ct c'est véritablement celui que l’on nomme le maître des langues, celui qu'il faut suivre pour bien parler et pour bien écrire en toutos sortes de stylo. » Le bon usage se définit ainsi : « C’est la façon de parler de la plus saine partie de la cour, conformément à la façon d'écrire de la plus saine partic des auteurs de ce temps. Quand je dis la cour, j’y comprends les femmes comme les hommes, ct plusicurs personnes de la ville où le prince réside, qui, par la communication qu'elles ont avec les geus de la cour, participent à sa politesse. »
Dans la collaboration, grâce à laquelle s'établit le bon usage, quel est le rôle de la cour ct celui des bons auteurs ? « La cour est comme un magasin d’où notre languc tiro quantité de beaux termes pour exprimer . nos pensées. » Et lo langage des bons auteurs est l'instrument de vérification : « Le consentement des bons auteurs est comme le sceau ou une vérification qui autorise le langage de la cour et qui marque lo bon usago. » Pour les cas doutlcux on tranchcra la difficulté en ayant recours à l'avis des gens « savants cn la languc ». Ceux-ci doivent prendre pour guide l’analogie, qui « n'est autre chose qu'un usage particulier qu'on infère d’un usage général qui est déjà établi. »
Des principes posés précédemment :1l résulte deux conséquences. Là première est que Vaugelas dénie au peuple l'autorité quo Malherbe lui reconnaissait en matière de langage : « De ce grand principe que le bon usage cat le maitre de notre langue, il s'ensuit que ceux-là sc trompent, qui en donnent toute la juridiction au peuple... Selon nous, le peuple n'est le maitre que du mauvais usage, ot le bon usage cest l: maitre de notre langue. » La seconde est que Vaugelas s'oppose également aux grammairicns rationalisles qui, — comme Arnauld, l’auteur de la Grammaire générale et raisunnée de Port-Royal (16606), — prétendent introduire la logique dans l'étude de la langue et cherchent à en expliquer les lois au lieu d’en constater simplement les usages : « Coux-là se trompent lourdement et péchent rontre le premier principe des langues, qui veu-
[4. C'esta-dire : Bieu loin d'entreprendre... je prétends passer seulement. |
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lent raisonner sur la nôtre, et qui condamnent beaucoup de façons de parler généralement reçues, parce qu'elles sont contre la raison; car la raison n’y est point du tout considérée ; il n'y a que l'usage et Kanalogie. »
Outre l'exposé des principes de Vaugelas et de leurs conséquences, la préface des Remarques contient d'intéressantes réflexions sur l'évolution générale des langues. Car naturellement Vaugelas se demande combien de temps pourra servir son ouvrage ; et l'examen de celle question l'amène à considérer ce que nous appelons aujourd'hui « la vic du langage ».
LA VIE DU LANGAGE
On m'objectera que, puisque l'usage est le maître de notre langue, et que de plus il est changeant, …..ces Remarques ne pourront passervir longlemps, parce que ce qui est bon maintenant sera mauvais dans quelques années, et ce qui est mauvais sera bon. Je réponds et j'avoue que c’est la destinée de toutes les langues vivantes d'èlre sujettes au changement. Mais ce changement n'arrive pas si à coup! el n'est pas si nolable que les auteurs qui excellent aujourd'hui en ces langues ne soient encore infiniment estimés d'ici à vingt-cinq ou trente ans...
Mais quand ces Remarques ne survivraicnt que vingt-cinq ou trente ans, ne seraient-elles pas bien employées ?... Et toutelois je ne demeure pas d'accord que toute leur utilité soit bornée d’?un si petit espace de temps, non seulement parce qu'il n'y a nulle proportion entre ce qui change et ce qui demeure dans le cours de vinet-cinq ou trente années, le changement n’arrivant pas à Ja millième partie de ce qui demeure, mais parce que je pose des principes qui n'auront pas moins de durée que notre languc et notre empire ; car il sera toujours vrai qu'il y a un bon et un mauvais usage, que le mauvais sera composé de la pluralité des voix, et le bon de la plus saine partie de la cour, et des écrivains du temps, qu'il faudra loujours parler et écrire selon l'usage qui se forme de? la cour et des auteurs.
Que si l’on avait égard à ce changement, en vain on travaillcrait aux Grammaireset aux Dictionnaires des langues vivantes, et il n'y aurait point de nation qui eùt le courage d écrire en sa langue ni de la cultiver.
(Vaugelas, Remarques sur la langue nn Préface.)
{4, À conp, brusquement, — 2, De, par. — 3. Voir note 2.]
b) Ennemis et continuateurs de Vaugelas.
En dehors des grammairiens de Port-Royal, qui s'inspirèrent, comme nous l'avons dit, d’une conception générale du langage toute différente de celle de Vaugelas, ce dernier a rencontré une opposition assez vive, surtout cn la personne de La Mothe Lé Vayer (1583-16-2) et de Scipion Dupleix (1569-1661). Déjà en 1637, dans ses Considérutions sur l'éloquence française de ce temps, La Mothe Le Vayer critique Vaugclas, dont les Remarques avaient alors commencé à circuler manuscrites : ct à la réplique de Vaugelas dans la Préface de ses Remarques La Mothe Le Vayer riposta par Quatre lettres touchant les nouvelles l'emarques sur la langue française, adressées à Naudé et publiées en 1647. Quelques années plus tard, en 1651, Scipion Dupleix écrivit à son tour un livre contre Vaugclas : La liberté de la langue française dans sa pureté. .
Les attaques de La Mothe Le Vayer ct de Scipion Dupleix n'empécheront d'ailleurs point Vaugelas de s'imposer très vite au xvue siècle. Ge no sont pas seulement les femmes savantes de Molière qui invoquent sou autorité :
PitiLAMINTE.
Elle a, d'anc insolence à nulle autre pareille, Après trente leçons, insulté mon orcille Par l'impropriété d'un mot sanvage ct bas, Qu'en terines décisifs condamne Vaugelas.
(Les Femmes savantes, AO, Se. vr.) Bérisr.
Fest vrai que Fon sue à souffrir ses discours Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours. (Les Femmes savantes, À IT, Se. vu.) Corneille lui-même, pour se conformer à ses préceptes, fil une revision de ses pièces.
Vaugelas eut des continualeurs, en particulier Ménage, qui, outre Les Origines de la langue française (1650), publia en 1672 ses Observations sur la langue francaise, &l le P. Bouhours!, l'auteur des Lntretiens
4. Le P, Bouhours (1628-1-0%) a composé deux autres onvrases qui se rate tichent à la Querelle des anciens et des modernes Goir p. Si8). IT a joui en son leunps d'une “rande autorité. S'il one fut pas de FAcadémie, c'est untquement parce que les statuts des Jésuites l'en empéchaient. Les esprits les plus divers, BHossuet, La Fontaine, Saint-Evremond. livrent grand eas de ui. Racine Ani soumelluil sen pirces et déclarait, en fui en envovant une: « Je vous supplie, mou
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d'Ariste et d'Euyene (1051), des Doutes sur la langue françuise proposes d Messieurs de l’Académie française par un gentilhumme de province (1654), des Remarques nouvelles sur la lanque française (1675) et de la Suile des Remarques, 1602).
Enfin l’Académie, pour compléter l'œuvre de Vaugelas, encouragea la publication d'autres livres, destinés. comme les Remarques sur la lanque française, à tenir lieu de la grammaire, qu'elle avait à sa naissance reçu mission de rédiger et qu'en 1714 Fénelon, dans sa Lettre sur les Occupri= tions de l'Académie française, V'engageait encore à composer elle-même : les Remarques el décisions de. l'Académie française par M. L. I. (l'abhé Tallemant, 1693) ; les Observations sur les Remarques de Vaugelas, par Thomas Corneille (1504) ; le Traité de lu grammaire française, par Reguier-Desmarais (1506). :
UTILITÉ D'UNE GRAMMAIRE
ÎL serait à désirer, ce me semble, qu'on joignit au Dictionhaire une Grammaire française : elle sonlagerait beaucoup les étrangers, que nos phrases irrégulières embarrassent souvent. L'habitude de parler notre langue nous empèche de sentir ce qui cause leur embarras. La plupart mème des Français auraient quelquefois besoin de consulter cette règle : ils n’ont appris leur langue que par le seul usage, et l'usage a quelques défauts en tous licux. Chaque province à les siens; Paris n’en est pas exempt. La cour mème se ressent un peu du langage de Paris. où les enfants de la plus haute condition sont d'ordinaire élevés. Les personnes les plus polies ont de la peine à se corriger sur cerlaines façons de parler qu’elles ont prises pendant leur enfance en Gascogne, en Normandie, où à Paris mème, par Île commerce des domestiques.
Les Grecs et les Romains ne se conlentaient pas d'avoir appris leur langue naturelle par le simple usage ; 1< Pétudinient encore dans un Âge mûr par la lecture des grammairiens. pour remar-
Resérend Père, de prendre la peine de la bre, ét de marques les fautes que je puis atoir faites contre la langue, dont vous êtes un de nos plus etecllents mie
tres, p À consulter, — Donrienus : ln jésuite homme de Lltres an NVIE siècle (Hachette, 1SS6). —- Rossel Lutréliens, Critique, Doutes et lemerques du 1”, Dou-
hours sur la langue française (Paris, 1yrt).
Sn
quer les règles, les exceptions, les étymologies, les sens figuré, l’artifice de toute la langue et ses variations.
Un savant grammairien court risque de composer une Grammaire trop curieuse ! et trop remplie de préceptes. Il me semble qu'il faut se borner à une méthode courte ct facile. Ne donnez d'abord que les règles les plus générales ; les exceptions viendront peu à peu. Le grand point est de mettre une personne le plus tôt qu'on peut dans l'application sensible des règles par un fréquent usage : ensuile cette personne prend plaisir à remarquer le détail des règles qu'elle a suivies d’abord sans y prendre garde.
Cette graminaire ne pourrait pas lixer une langue vivante ; mais elle dimiaucrait peut-être les changements capricieux par lesquels la mode règne sur les termes comme sur les habits. Ces changements de pure fantaisie peuvent embrouiller et altérer unc langue, au lieu de la perfectionner.
(Fénelon, Lettre sur les occupations de l'Académie Française, chap. 11.)
[4. Trop curieuse, qui se prévecupe trop des singularité. |
L'HÔTEL DE RAMBOUILLET
Il. — AUTRES SALONS PARISIENS ET PROVINCIAUX. III. — LA PRÉCIOSITÉ.
1 Préciosité des maniëres.
re Préciosité du langage.
3° Préciosité de l'esprit.
ï° Préciosité des sentiments.
Apparuc en L'rance sous les derniers Valois, la vie de suciclt, qui au xt siècle s'était à peu près limitée au cadre de la « cour », va dés Île début du xvn° s'étendre au milieu plus vaste de la « ville.». Par leurs tendances et leur esprit, les réunions mondaines ne rappelleront que de
4. À consulter. — Ranlerer : Mémoire pour servir à lhistoire de Lt societé polie en France. 1833 (dans ses (Æuvres complètes, Paris, Didot, 1853). — Samte- Benve : Portraits de femmes (No). — Victor Cousin : La sociélé française au AVI siècle, d'après le Grand Cvres de Wie de Scudérx (Paris, Didier, 1858, 2 vol); La jeunesse de Mme de Lonquerille (1893): Mme de Sablé (3854); Me de Chevreuse (1859); M de Hantefort (856). — Ch. L. Livet : Précieax el pré. ceuses (i85g, he éd. 186). — G. Desnoireterre: Les cours ynlantes (1860-1864, h vol). — E. Colombes : Ruelles, salons el caburels, Ilisloire aneedotique de la littéralure française (Paris, Dentu. 1849). — EF. Brunctière : Nouvelles études critiques sur l'histoire de la litiérature française (chap. : La société précieuse au AVTIe siéele), — Victor du Bled : La société française du XVIe au X\° siècle (Perrin. 1902, tomes EI : de XVI siècle), — Emile Magne : Voiture et les origines de Lllôtel de Ramhoudlet. 1547-1035 (Société du Mercure de France, 191 1): Voiture et les années de gloire de EHiteU de Hembouillet, 16401048 (Société du Mercure de France, 1412).
fort loin les assemblées du Louvre ou des Tuileries. Le premier salon important, celui de la marquise de Rambouillet, sera mème une tentative de réaction contre la liberté de ton et la grossitreté des manières qui régnaicnt à la cour de Henri IV.
La marquise de Rambouillet a, du reste, moins innové! qu'on ne l'a souvent prétendu. Bien avant elle, plusieurs femmes, au lendemain des agilalions de la guerre civile, ont présidé des réunions mondaines : la duchesse de Retz, la duchesse de Rohan, Mme de Villeroy, Mae de Cimiez, Muwe do Seneterre, Mme de Guise, M" de Riverv, Mme de Rioux, Ja comtesse de Brienne, la marquise de Canillac... Mais ces réunions intimes n'ont pas eu leur histoire ot ont été éclipsées, dans le souvenir de la postérité, par celles de la fameuse Chambre Bleue d'Arthénice, qui, elle, fit école.
J. — L'HÔTEL DE RAMBOUILLET
Catherine de Vivonne (1588-1665) était la fille de Jean de Vivonne, marquis de Pisani, ambassadeur de France à Rome, et de Julia Savelli, qui appartenait. à une grande famille romaine. Elle épousa en 1600 Charles d’'Angennes, devenu plus tard marquis de Rambouillet. Dis 1608 elle se retire chez elle et commence à reccvoir. En 1618 elle fait reconstruire, d'après un plan très original pour l’époque, son hôtel de la rue Saint-Thomas-du-Louvre. C’est de 1620 à 1645 que s'étend la ptriode la plus brillante de son salon, où la première elle eut l’idée de grouper de grandes dames et des seigneurs en même temps que des hommes d'église ct des hommes de lettres.
Parmi les gens qui fréquentèrent ce salon au cours de sa longue existonce il faut surtout citer, comme femmes : la princesse de Montmorency, Ja duchesse de la Trémouille, la duchesse de Longueville, Mie Angélique Paulet (surnommée la lionne à cause de sa chevelure fauve), Mile de Vigean, Mie de Coligny, M1!" de Scudéry, la marquise de Sablé, Mn: de Sévigné, Me de la Fayette... ; comme grands seigneurs : le marquis de Vigean, le prince de Marcillac duc do la Rochefoucauld, le maréchal de Souvré, le prince de Condé et son fils le duc d’'Enghien (le Grand Condé), le duc de Montausier... ; comme ecclésiastiques : Richelicu, évêque de Luçon, le cardinal de la Vallette, l'abbé Antoine Godcau (surnommé pour sa petite taille Le nain de la prinresse Julie), futur évêque de Grasse, l'abbé Cotin, Bossuet lui-même... ; comme écrivains Malherbe, Racan, Conrart, Vaugelas, Chapelain, Segrais, Voiture (sur-
4. Voir Gustave Reynicr : Le roman sentimental avant l'Astrée (Colin, 1908 : 2e partie, chap. nu: Les premivrs cerrles monduins après la pacifiealion de Henri IV,
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nommé l'âme du rond), Balzac, Georges de Scudéry, Guillaume Colletet, Ménage, Mairct, Isaac Benscrade, Jean de Gombauld, Jean-Francois Sarrazin, Claude de Malleville, Scarron, Rotrou, Corneille !.…
La grande nouveauté de la vie mondaine, inaugure à l'Hôtel de Rambouillet, est qu’on y prise par-dessus tout les plaisirs de l'intelligence ?. On v écoutait des lectures : des lettres de Balzac ou de Voiture, la Sophonisbe de Mairet, La Guirlande de Julie (voir p. 395), le Polyeuete de Corncille, dent le caractère religieux ne plut d’ailleurs pas. On assistait à des improvisations : Bossuet, ägé de seize ans, vint un soir y prècher vers minuit (ee qui fit dire à Voiture qu’on n'avait jamais entendu précher ni si tôt ni si tard). On prenait parti dans des querelles poétiques, soit entre Voiture et Malleville à propos de leurs sonnets La Belle Aatineuse (voir p. 397), soit entre Voiture et Benserade à propos du sonnet à Uranie et du sonnet de Job (voir p. 398). Mais le passe-temps le plus ordinaire était la conversation, dont le plaisir, disait M! de Montpensier, «est le plus grand de la vie et presque le seul. » \
Tant que prédomina à l'Hôtel de Rambouillet l'autorité de Ja marquise, le bon goût ne cessa d'y régner, C'est en pensant à cette belle période du salon de Catherine de Visonne que Saint-Simon a pu dire : « L'Hôtel de Rambouillet était, dans Paris, une espice d’\cadémic de beaux-esprits, de galanterie, de vertu et de science ; car toutes ces choses.
Pour tous ces auteurs consulter l’index alphabétique
2. La littérature n'y était pas, d'ailleurs, come on le croit trop souvent, l'unique distraction. On s'amusait à des « jeux innocents » : au Jeu de lu perte des cours (chaque personne recoit un nom illustre, Hélène, Lutcrèce, Ulysse, Didon, Amadis.. L'une dit: « J'ai perdu mon cœur. » — « Qui vous l'a pris ?» — « C'est Clelie. » Si Clélie ne rejette pas la faute sur une autre, elle donne un wage...); à la Chasse d'amour (on demande : & Où s'est caché l'amour3 » Réponse : « Dans les veux de Cornélie, » Alors chacun de crier : «A l'amour! A l'amour ! » Si Cornélie ne se dérobe pas, on la poursuit...) ; au Jeu du corhillon (j'aime un tel ou une telle, parce qu'il ou elle à ces qualités ou ces défauts...) ; at Jeu des bêtes (tous les assistants prennent un nom de bête ; le maitre de fa maison les met en vente, en faisant valoir sa marchandise).
Li marquise de Rambouillet aimait aussi, comine dit Tallemant des Réaux, « surprendre Îles gens », en leur jouant des tours. Et celui-ci, dans ses Historictles, raconte, entre autres plaisanteries, celles qu'on fit au comte de Gniche, plus tard maréchal de Gramont : un soir on le retint à diner et on lui offrit successivement tous les plats qu'il n'aimait pas, avant de lui servir un souper magnifique ; une autre fois qu'on lui avait donné à manger force champignons, on fait rétrécir ses habits, de façon à lui laisser croire le lendemain qu'il avait le corps enflé à la suite d'un empoisonnement.
On organisait enfin très souvent des parties de plaisir à la campagne (voir notamment la lettre de Voiture au cardinal de a Vallette, de la tin de 1630 on du début de 1641),
là s’accommodaient alors merveilleusement ensemble, » Le ton y devint plus raffiné, quand commença à se faire sentir l'influence de sa fille Julied'Angennes, qui, après treize ans de fiançailles, épousa en 1645 le duc
de Montausier. À partir de cette date lc salon de la marquise de Ramhouillet périclite : cette même année son fils aîné, le marquis de Pisani, est tué à la guerre. En 1648 meurt Voiture, en 1651 Mile Paulet, en
1652 le marquis de Rambhouillet, Catherine, attristée et vieillissante,
s'isole dans la retraite,
DESCRIPTIONS DE L: HOTEL, DE RAMBOUILLET
Elle ! fut elle-même l'architecte de l'hôtel de Rambouillet, qui élait la maison de son père ?. Mal satisfaite de tous les desseins ? qu'on lui faisait (c'était: du temps du maréchal d’Ancre*, car alors on ne savait que faire une salle à un côté, une chambre à l’autre, et un escalier au milieu : d’ailleurs la place était fort irrégulière et d'une assez petite étendue), un soir, après y avoir bien rèvé5, elle se mit à crier : « Vile, du papier ; j'ai trouvé le moyen de faire ce que je voulais. » ...On suivit le dessin de M"* de Rambouillet de point en point. C’est d'elle qu’on à appris à mettre les escaliers à côté‘, pour avoir une grande suite de chambres, à exhausser les planchers, et à faire des portes et des fenêtres hautes et larges ct vis-à-vis les unes des autres ; ct cela est si vrai, que la Reine-mère, quand elle fit bâtir le Luxembourg *, ordonna aux architectes d'aller voir l'hôtel de Rambouïllet, et ce soin ne leur fut pus inutile. C’est la première qui s'est avisée de faire peindre une chambre d'autre couleur que de rouge ou de tanné ; et c'est ce qui a donné à sa grand'chambre fe nom de la chambre bleue.
(Tallemant des Réaux, Historieltes, éd. Monmerqué, tome IT.)
[4 Elle: Ja marquise de Rambouillet, — 2. Son pére : voir p. 380. — 3. Desseins, plans (c'est le mème mot que dessin, employé plutôt quand il s'agit d'une fgure proprement dite). — 4, Le maréchal d'Ancre : Concini, le favori de Marie de Médicis, — 5. À un coté, d'un cdlé. — 6. Révé, songé, — 7. A côté, de côté. — 8. C'est de 16195 à 1620 que Marie de Médicis fit cons truire le palais du Luxembourg.]
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Elle! s'est fait faire un palais de son dessein ?, qui est un des mieux entendus‘ du monde; ct elle a trouvé l'art de faire en une place d'une médiocre grandeur un palais d'une vaste étenduc. L'ordre, la régularité et la propreté‘ sont dans tous ses appartements et à tous ses meubles ; tout est magnifique chez elle, et mème particulier * : les lampes v sont différentes des autres lieux, ses cabinets sont pleins de mille rarctés qui font voir le jugement de celle qui les a choisies: l'air est toujours parfumé dans son palais ; diverses corbeilles magnifiques, pleines de fleurs, font un printemps dans sa chambre’, ct le lieu où on la voit d'ordinaire est si agréable ct si bierr imaginé qu’on croit être dans un enchantement® lorsqu'on y est auprès d'elle.
(Gcorgeset Madeleine de Scudéry, Le Grand Cvrus, AI partie, livre [.)
PORTRALE DE LA MAROUISE DE RAMBOUILLET
Imaginez-vous la beauté même, si vous voulez concevoir celle de cette admirable personne. Je ne vous dis point que vous vous liguriez celle que nos peintres donnent à Vénus‘, pour comprendre la sienne, car elle ne serait pas assez modeste ; ni celle. de Pallas !‘, parce qu'elle scrait trop fière ; ni celle de Junon'!, qui ne serait pas assez charmante ; ni celle de Diane !?, qui serait
4. Ælle : Cléomire, sous le nom de laquelle Mile de Seudéry, dans Le Grand Cyrus, a peint la marquise de Rambouillet, — 2. Dessein, plan (comme dans le morceau précédent), — 3. Æriendus, compris. — 4. Propreté, élégance. — 5. Particulier, original. — 6. Cabinets, petits salons (la grande innovation de la marquise de Rambouillet était d'avoir multiplié dans son hôtel les petites pièces en vue de la conversalion, au Bien d'v faire de wrandes salles destinées aux gréceplions solennelles). — 7, La chambre bleue d'Arthénice, — 8, Enchontement, ce mot avait an xvue sitele plus de force qu'aujourd'hui. |
[9. Vénus, déesse de l'amour, ne eraignait pas naturellement d'attirer l'attention. — 40. Pallas où Minerve, déesse de l'intelligence et de la sagesse, avait conscience de sa supériorité : celle changea en araignée Arachné qui avait osé comparer son talent de tisseuse au sien, — 44, Junon, fenuue de Jupiter, était répulée pour son mauvais caractère, — 42, Diane, déesse de Et chasse, imiait à sise dans les bois.]
un peu trop sauvauc ; mais je vous dirai que, pour représenter Cléomire!, il faudrait prendre de toutes Îles figures qu'on donne à ces déesses ce qu'elles ont de beau, ct l'on en ferait peut-être une passable peinture. Cléomire est grande et bien faite; tous les traits de son visage sont adinirables ; la délicatesse de son teint ne se peut exprimer ; la majesté de toute sa personne cst digne d’admiration, et il sort je ne sais quel éclat de ses yeux qui imprime le respect dans l’âme de tous ceux qui la rezardent *.…
Au reste, l'esprit et l'âme de cette merveilleuse personne surpassent de beaucoup sa beauté : le premier n’a point de bornes dans son étendue, et l’autre n’a point d'égale en générosité, en constance, en bonté, en justice et en pureté. L'esprit de Cléomire n'est pas un de ces esprits qui n'ont de lumière que celle que la nature leur donne, car elle l’a cultivé soigneusement ; et je pense pouvoir dire qu'il n'est point de belles connaissances qu'elle n'ait acquises. Elle sait diverses langues, ct n'ignorc presque rien de ce‘qui mérite d’être su ; mais elle le sait sans faire semblant de le savoir, et on dirait, à l'entendre parler, tant elle est modeste, qu'elle ne parle de toutes choses admirablement, comme elle fait, que par le simple sens commun et par le seul usage du inonde. Cependant elle se connaît à tout: les sciences les plus élevées ne passent pas sa connaissance ; les arts les plus difliciles sont connus d'elle parfaitement.
(lbitem.)
DEUX PORTRAITS DE JULIE D'ANGENNES
Philonide * est une personne dout la naissance est des plus heureuses du monde... a taille est des plus “randesel des ne
(4. Cléomire : voir p. 392, note 1. — 2, Ce portrait physique, comme tous les portraits du xvus siècle, manque de précision, — 3. Passent =: dépassent]
[4 Philonide, fie ainée de Cléomire, est le nom sons Lequel Mile de Seudérv, dans Le Grand Cyrus, à représenté Julie d'Anygennes.]
faites ; sa beauté est de bonne imine! ; sa grâce cst la plus naturelle qui sera jamais ; son esprit est le plus charmant, le plus aisé et le plus galant ? du monde; elle écrit aussi bien qu'elle parle et elle parle aussi bien qu'on peut parler. Elle est merveilleusement éclairée en toutes les belles choses et n'ignore rien de ce qu'une personne de sa condition doit savoir... Mais ce qu'il y a de merveilleux est qu'elle est tellement née pour le monde, pour les grandes fêtes et pour faire les honneurs d’une grande cour, qu'on ne peut pas l'être davantage. La parure lui sied si bien et l’embarrasse si peu qu'on dirait qu'elle ne peut être autrement #, et les plaisirs la cherchent * de telle sorte que je ne pense pas qu'elle ait jamais été enrhumée en un jour où il y ait eu un divertissement à recevoir ® ; el, si je l'ai vue quelquefois malade, c'a été en certains temps mélancoliques où il n'y avait rien d'agréable à faire ; encore ne l'était-elle qu'autant qu'il le fallait être pour attirer toute la cour dans sa chambre“ et non pas assez pour se priver de la conversation.
({bider.)
Quand la nature ne lui aurait pas donné tous ces avantages, elle aurait pu les recevoir de l'éducation ; et, pour être illustre, il suffisait d'avoir été élevée par madame la marquise de Rambouillet. Ce nom capable d'imprimer du respect dans tous Îles esprits où il reste encore quelque délicatesse; ce nom qui renferme je ne sais quel mélange de la grandeur romainc* et de la civilité française; ce nom, dis-je, n'est-il pas un éloge abrégé, et de celle qui l'a porté, et de celles" qui
[4. De bonne mine, d'une apparence agréable. — 2. Galant, distingué. — 3. Autrement (que parée), — 4, La cherchent : style précieux. — 5. À reccroir : encore une expression très recherchée, — 6. C'est dans leur chambre que revevaient habituellement les précicuses.]
[7. Allusion à sa mére Julia Savolli. — 8. La marquise de Rambouillet eut sept enfants : deux garcons, dont l'un mourut de la peste à huit ans, ct l'autre, Fainé des fils et Le troisième enfant de la famille, le marquis de Pisan, bossu, spirituel, ennemi des gens de lettres, fut tué à Nordlingen ; et cinq Hilles, dont trois furent religieuses, et les deux autres reslérent dans le monde, Huie Lucie d'Angennes (1605-1630), l'ainée de La famille, qui devint la duchesse
en! sont descendues ? C'était d'elle que l’admirable Julie tenait cette grandeur d'âme, cette bonté singulière, cette prudence consommée, cetle pitié sincère, cet esprit sublime cet cette par- . connaissance des choses qui rendirent sa vie si éclatante. Vous dirai-je qu'elle? pénétrait dès son enfance les défauts les plus cachés des ouvrages d'esprit et qu'elle en discernait les traits les plus délicats ? Que personne ne savait mieux estimer les choses louables ni mieux louer ce qu’elle estimait? Qu'on gardait ses lettres comme le vrai modèle des pensées raisonnables et de la pureté de notre langage ? Souvenez-vous de ces cabinets? que l'on regarde encore avec tant de vénération, où l'esprit se purifiait, où la vertu élait révérée sous le nom de l'incomparable Arthénicc‘, où se rendaient tant de personnes de qualité et de mérite qui composaient une cour choisie, nombreuse sans confusion, modeste sans contrainte, savante sans orgueil, polie * sans affectation. Ce fut là que, tout enfant qu elle” était, elle se lit admirer de ceux qui étaient eux-mêmes l'ornement et l'admiration de leur siècle.
| * (Kléchier, Oraison funèbre -de A de Montausier, 1671.)
LA GUIRLANDE DE JULIE
[La Guirlunde de Julie est un recueil de 61 pièces de vers, qui fut offert à Julie d'Angennes probablement le 1ef janvier 1642 (car le manuscrit porte la date do 1641). La plupart des familiers de l'Hôtel de Rambouillet y collaborérent : M. de Montausier, Claude de Malleville, Georges de Scudérv, Pierre Corneille, Guillaume Colletet, d'Andille père et tils, Desimarets de Saint-Sorlin, Godeau, Gombauld, Falleinant des Réaux..…. La guirlande était formée de 29 fleurs, accompagnées chacune d'un madrigal et d'un ou plusieurs sonncts. Le manuscrit fut calligraphié par Nicolas Jarry et les fleurs peintes par Robort ; la reliure en maroquin rouge du Levant était de Le Gascon. (Les éditions les plus modernes sont celles de Livet dans Précieux et Précicuses, en 1859 et 1870, celle d'Octave Uzanne, en 1875, Librairie des Bibliophiles, et celle de Van Bever, en 1907).
de Montausier, et Angélique Clarice, la plus jeune, première femme de M. de Grignan, qui, veuf en 1664, se remaria en 166 avec Ja fille de Mue de Sévigné.]
[. Æn: voir p. 340, note 4. — 2. Elle: Julie d'Angennes, — 3. Cabinets : voir p. 3gx, noto 6. — 4, {rthénice : anagramme de Catherine, imaziné par
Malherbe. — 5, Polie, cultivée.]
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ré
/ Loic DÉNOMMÉE FLAMBOYANTE.
Permettez-moi, belle Julie,
De mèéler mes vives couleurs
À celle de ces rares fleurs
Dont votre tête est embellic :
Je porte le nom glorieux
Qu'on doit donner à vos beaux yeux.
(Montausier !.)
L'Iléciornors.
A ce coup les Destins ont exaucé mes vœux ; Leur bonté me permet de parer les cheveux De lincomparable Julie ; Pour celle, Apollon ?, je l'oublie ; Je n'adore plus que ses veux.
C'est avecque* leurs traits qu'Amour me fait la guerre; Je quitte le soleil des cieux Pour suivre celui de la terre.
(Montausicr.)
L'AMARANTE
Je suis la fleur d'amour qu'Amarante * on appelle Et qui viens de Julie adorer les beaux yeux.
Roses, retirez-vous, j'ai le nom d’ immortelle !
1 n'appartient qu'à mor de couronner les dieux.
(Gombauld.)
4. Sans compter la dédicace en vers, Montausier s'était réservé quinze fleurs, 2. Apollon : le dicu du soleil, vers qui l'héliotrope se tourne, comme l'indique l'élymologie du mot tiré du grec: #2:os, soleil, tsirw, je me tourne. — 3. Avecque : voir p. 335, note 8. — 4. Qu'Amarunte on appelle : inversion fréquente au xvue siècle, — 5, L'amarante, chez Les anciens, était le symbole de Dinnnortalite.]
La Viozrrre.
Franche d'ambition, je me cache sous l'herbe, Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour ; Mais, si sur votre front je puis me voir un jour, La plus humble des fleurs sera la plus superbe‘.
(Desmarets de Saint-Sorlin.)
LA BELLE MATINEUSE
[Ce thème, dejà traité au avi siècle par François Ier dans une ballade et par J. de Bellay dan$ nn sonnet de L'Olive (voir p. 291), fut repris an «vue par Voitnre et Malleville. Boileau donnait àec dernier la préférence.]
Des portes du nratin l'amante de Céphale *
Ses roses * épandait dans le milieu des airs,
Et jetait sur les cieux nouvellement ouverts
Ces traits d'or et d'azur qu’en naissant elle étale,
Quand la nymphe divine, à mon repos fatale, Apparut, et brilla de tant d'attraits divers, Qu'il semblait qu'elle seule éclarait l'univers Et remplissait de feux la rive orientale.
Le soleil se hâtant pour la gloire des cieux Vint opposer sa flamme à l'éclat de ses veux EL pril tous les rayons dont l'OTympe se dorc.
L'oude, la terre et l'air s'allumaient à lentour. Mais auprès de Plhalis on le prit pour l'\urore, Et l'on crut que Plulis était l’astre du Jour. | (Vincent Voiture +.)
A. Superbe, oruueilleuse (sens éthuwlosique : supurbus).] [2. Céphale fulenlesé par l'Aurore, — 3. Ses roses éprenduit inversion fre. quente ir Avnf siecle, — 4, Sur Voiture voir p. 446.]
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Le silence régnait sur la terre et sur l'onde, L'air devenait serein et l’Olympe vermeil,
Et l’anoureux Zéphire, affranchi du sommeil, Ressuscitait les fleurs d’une haleine féconde.
L'Aurorc déployait l'or de sa tresse blonde,
Et semait de rubis le chemin du soleil ; - Enfin ce Dieu venait au! plus grand appareil
Qu'il soit jamais venu pour éclairer le monde,
Quand la jeune Phylis au visage riant, Sortant de son palais plus clair que l'Orient, Fit voir une lumucre ct plus vive et plus belle.
Sacré flambeau du jour, n’en soyez point jaloux : Vous parûñtes alors aussi peu devant elle Que les feux de la nuit avaient fait? devant vous.
(Claude de Malleville .)
LA QUERELLE DES SONNETS
[C'est en 164y-1050, quelques mois après la mort de Voiture, qu'ent heu celte querelle entre les Uranistes, à la tête desquels se tronvait Met de Lonyueville, et les Jobelins, à la Wte desquels était le Prince de Condé, Balzac écrivit à cette occasion des Remarques sur les deur sonnets d'Uranie et de Job. Et Corneille, pris pour arbitre, composa lui-même un sonnet, dans lequel il évite habilement de se prononcer : ‘ ù Doux sonnets partagent la ville,
Deux sonucts partagent la cour, Et semblent vouloir à leur tour Rallumes da guerre civile 4...
L'un est sans doute mieux réct,
Mieux conduit et mieux achevé :
\aus je voudrais avoir fait l'autre 1] Go om
(4. Au: avec — 2. Arsient fall drant rons. avaient paru LA devant sotts, — 3. Sur CH de Malleville voir pe 304, note -.]
4. La siuile Fronde venait à peine de se terminer paca paix de Rueil (6%) — D. Celui de Vooture, — 6; livé, pensé, — 7. Cornolle avant ésalement com
SONNET À URANIE
Îl faut finir mes jours en l'amour d’Uranic ; L'absence ni le temps ne m’en sauraient guérir, Et je ne vois plus rien qui me püt' secourir
Ni qui sût rappeler ma liberté bannic.
Dés ? longtemps je connais sa rigueur infinie ; Mais, pensant aux beautés pour qui je dois périr, Je bénis mon martyre, et, content de mourir,
Je n'ose murmurer contre sa tyrannie.
Quelquefois ma raison par de faibles discours M'incite à la révolte et me promet secours ; Mais, lorsqu'à mon besoin * je veux me servir d'elle,
Apres beaucoup de peine et d’eflorts impuissants,
Elle dit qu'Uranie est seule aimable et belle,
Et m'y rengage * plus que ne font tous mes sens. (Vincent Voiture.)
< | IOR
Job, de mille tourments atteint, Vous rendra sa douleur connue", Et raisonnablement il craint
Que vous n'en soyez pas émue,
SR — —* posé sur ves deux sounets une épigtanmmne, où 10 portait à peu près le méme Jugement : |
L'un part d'un auteur plus poli,
Et l'autre d'un plus galant homme.
4. Puit: quand la proposition principale est au présent, on met imparfait dans la proposition subordonnée pour marquer l'idée du conditionnel, — 2, Dès longtemps, depuis longtemps. — 3. Pour qui: on dirait aujourd'hui pour lesquelles. — 4. À mon besoin, aux moments où j'en épron ve le besoin. — 5. W'y réngage, me rengage À son service (vs emplovait au vvu siècle, onune en, pour désigner les personnes).|
(6, Vous rendra sa douleur connue, \ ous fera connaltre sa douleur (tour nsité
au sun" siccle)|.
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Vous verrez sa misère nuc :
Is est lui-mème ici dépeint.
\ccoutumez-\ous à la vue
D'un homme qui souffre et se plaint.
Bieu qu'il cût d'extrèmes souffrances,
On voit aller des patiences !
Plus loin que la sienne? n'alla.
Ï souffrit des maux incroyables ; Il s'en plaignit, il en parla ; J'en connais de plus misérables.
(Asaac Benserade “.)
IT. — AUTRES SALONS PARISIENS ET PROVINCIAUX
\ l'excmple de Catherine de Vivonne, « ruelles » et « réduits » ne Lardèrent pas à se multiplier à Paris : il y eut de 1652 à 1-00 les « samedis » de M* de Scudéry®, dont le salon de la rue de la Beance, dans le quartier du Marais, fut à la fois plus bourgcois et plus précieux que l'Hôtel de Rambouillet ; 1F y eut aussi les «€ mardis » de Ja vicomtesse J'\Auchy, les réceptions de la marquise de Sablé, de la Grande Mademoiselle, de Mn de Maure, de M" de Choiss, de M°° de Bouchavannes, de Me de Brégis, de M Scarron, la future M" de Maintenon.…
La province elle-même voulut singer la capitale. Et c’est là surtout que se développa la préciosité, Chapelle et Bachaumont, traversant Montpellier en 1656. sont introduits dans une « assemblée de préciruses », reconnaissables à «leurs petiles mignardises, feur parler gras et leurs discours extraordinaires », exemplaires achevés de ces « perques provincales » dont Molitre se moquera dans ses Précieuses ridicules. Et, dans ses Mémoires sur les Grands-Jours &'Aurergne (1669), Kiéchier raconte qu'élant de passage à Riom, 1 eut à subir la curiosité imdiscrète et les avances tnportnnes de « deux précieuses languissantes », désireuses de recruter pour leur salon un hôte d'importance.
PCI ÉD
[4 Putienres : l'entplor des subetantifs abstraits au pluriel n'est pas rourant, — 2. La résignation de Job sur son fumier estlésendaire, — 3, Isaac Benserade (612-1601) compos des tragédies, mais surtout des rondeanx et des sonnets|.
&. À consulter. — Rathers el Boutron : Mecdemoisclle de Seudéry, Me vie cl su corresponde, avce un chotr de ses poéstes (Paris, Teschener, 8-4).
PORTRAIT DE Mie DE SCUDÉRY
[D'après Victor Cousin (Lu société françuise au XVIIe siècle, 1. IX, p. 133), u Mite de Seudéry était [aide : son teint surtout. tirant au noir, ôtait à sa figure toute prétention à la beauté. » Voici son portrait, tel qu'elle l'a peint elle-même dans Le Grand Gvrux sous le nom de Sapho.|
Quoique Sapho ait été charmante dès le berceau, je ne veux vous faire la peinture de sa personne et de son esprit qu'en l’état où elle est présentement, afin que vous la connaissiez mieux. Je vous dirai donc qu'encore que vous m’entendiez parler de Sapho comme de la plus charmante personne de toute la Grèce, il ne faut pourtant pas vous imaginer que sa beauté soit une de ces grandes beautés en qui l'envie même ne saurait trouver aucun ‘ défaut. Mais enfin pour vous dépeindre Sapho, il faut que je vous dise qu’encore qu'elle se dise petite lorsqu'elle veut médire d'elle-même, elle est pourtant de taille médiocre, mais si noble et si bien faite qu'on ne peut y rien désirer. Pour le teint, elle ne l’a pas de la dernière blancheur ; il a toutefois un si bel éclat qu'on peut dire qu'elle l'a beau. Mais ce que Sapho a de souverainement agréable, c'est qu'elle a les yeux si beaux, si vifs et si pleins d’esprit, qu'on ne peut ni en soutenir l'éclat, ni en détacher ses regards. En effet ils brillent d’un feu si pénétrant, et ils ont pourtant une douceur si passionnée, que la vivacité et la langucur ne sont pas des choses incompatibles dans les beaux veux de Sapho. Ce qui fait Icur plus grand éclat, c’est que jamais il n'y a eu une opposition plus grande que celle du blanc et du noir de ses yeux. Cependant cette grande opposition n’y cause nulle rudesse. De plus, elle a des choses qui ne se trouvent pas toujours ensemble, car elle a la physionomie fine et modeste, et elle ne laisse pas aussi d’avoir je ne sais quoi de grand ct de relevé dans la mine. Sapho a, de plus, le visage ovale, la bouche petite et incarnate, el les mains si admirables que ce sont en effet des mains à prendre des cœurs, ou, si on la veut considérer comme une fille chèrement aimée des Muses, ce sont des mains dignes de cueillir les plus belles fleurs du Parnasse.
(Georges et Madeleine de Scudérv, Le Grand Cyrus, X° partie, livre Î.)
BRALDNSCIHNIG, — NOTRF LITFFRNEURS, 91;
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PRÉCIEUSES DE PROVINCE
[La scène se passe à Montpellier, en 1696 |
Dans cette méme chambre, nous trouvimes grand nombre de dames, qu’on nous dit être les plus polices, les plus qualifiées et les plus spirituelles de la ville, quoique pourtant elles ne fussent ni trop belles ni trop bien mises. À leurs petites mignardises, leur parler gras, et leurs discours extraordinaires, nous crûmes bientôt que c'était une assemblée des Précieuses de Montpellier ; mais bien qu’elles fissent de nouveaux efforts à cause de nous, elles ne paraissaient que des Précieuses de campagne, et n'imitaient que faiblement les nôtres de Paris. Elles se mirent exprès sur le chapitre des beaux-esprits, afin de nous faire voir ce qu’elles valaient par le commerce qu'elles ont avec èux.
(Chapelle et Bachaumont, Voyage en Languedoc et en Provenre.)
LS
[La scène se passe en Auvergne, à Riom, en 166.]
Le bruit de ma poésic! fit grand éclat et m'attira deux ou trois précieuses languissantes, qui recherchèrent mon amitié, ct qui crurent qu'elles passeraient pour savantes dès qu'on les aurait vues avec moi et que le bel esprit sc prenait ainsi par contagion. L'une était d’une taille qui approchaït un peu de celle des anciens uéants ; l’autre était, au contraire, fort petite, et son visage était si couvert de mouches?, que je ne pus juger autre chose, sinon
[4. Fléchier avait en effet publié des vers. — 2. Les mouches étaient de petits morceaux de taffetas noir gommé, que les femanes, au xvus et au avme siècle, iuettaient par coguetterie sur leur visage, Elles parurent pour la premitre fois à la cour de Louis XIE Au début on n'en mit qu'une, dont l'effet était de faire ressortir la blancheur de la peau, Mius on finit par en semer partout : sur Je front (la majestuense), a coin de Tail (la passionnée), au milien de la joue (la
qu'elle avait un nez et des veux. Je remarquai que l'une et l'autre se croyaient belles. Ces deux figures me firent peur. Je me rassurai le mieux que je pus, et, ne sachant encore comment leur parler, j'attendis leur compliment de pied ferme. La petite, comme ‘ plus âgée, et de plus mariée, s’adressa à moi : « Ayant de si beaux livres que vous* avez, me dit-elle, et faisant d'aussi beaux vers que vous en faites, comme nous a dit le R. P. Raphaël, il est probable, monsieur, que vous tenez dans Paris un ‘des premiers rangs parmi les beaux esprits, et que vous ëtes sur le pied* de ne céder à aucun de Messieurs de l’Académie. C’est, monsieur, ce qui nous à obligées * de venir vous témoigner l’estime que nous faisons de vous. Nous avons si peu de gens polis : et bien tournés dans ce pays barbare, que, lorsqu'il vient quelqu'un de la cour ou du grand monde, on ne saurait assez le considérer. — Pour moi, reprit la grande ; jeune, quelque indifférente et quelque froide que je paraisse, j'ai toujours aimé l’esprit avec passion, et, ayant toujours trouvé que les abbés en ont plus que les autres, j'ai toujours senti une inclination particulière à les honorer... » Après ces mots elles s'approchèrent de ma table, et me prièrent de les excuser si elles avaient la curiosité d'ouvrir quelques livres qu’elles voyaient, que c’était une curiosité invincible pour elles.
(Fléchier, Mémoires
sur les Grands-Jours d'Auvergne.)
IT. — LA PRÉCIOSITÉ
Le mot « précieux » n’a pas toujours été pris en mauvaise part. « Ce titre, dit l’abbé de Pure (1634-1680) dans son roman La Précieuse ou Le Mystère des ruelles (1656), se donne aux personnages. du beau sexe qui ont su se tirer du prix commun des autres. » Et la preuve que ce terme
galante), sur un bouton (lu récéleuse), sur le nez (l'effrontée), sur les lèvres (/a coquette)... Massillon ayant un jour ironiquement demandé en chaire pourquoi les femmes n'en avaient pas aussi sur le con et sur les épaules, on le prit au mot ; et les mouches ainsi placées s’appelèrent « les mouches à la Massillon ».]
[4. Comme, en sa qualité de. — 2. Que vous (en) avez. — 8. Sur le pied de, en aituation de, — 4, Obligies, engagées, — 5, Polis, cultivés]
À La Tuurer
DÉNOMMÉE F£Lauuoya\re.
Permettez-moi, belle Julie,
De méler mes vives couleurs
À celle de ces rares fleurs
Dont votre tête est embellic :
Je porte le nom glorieux
Qu'ou doit donner à vos beaux yeux.
(Montausier !.)
L'Hériornore.
A ce coup les Destins ont exaucé mes vœux ; Leur bonté me permet de parer les cheveux e l’incomparable Julie :
De P mparable Julie ; Pour elle, Apollon ?, je l'oublie ; Je n’adore plus que ses veux.
Ï il À C'est avecque* leurs traits qu'Amour me fait la guerre; Je quitte le soleil des cieux Pour suivre celui de la terre.
(Montausicr.)
L'AMARANTE
Je suis la fleur d'amour qu'Amarante‘ on appelle Et qui viens de Julie adorer les beaux yeux.
Roses, retirez-vous, j'ai le nom d'immortelle: ! n'appartient qu'à moi de couronner les dieux.
(Gom bauld.\
4. Sans compter la dédicace en vers, Montausier s'était réservé quinse fleurs. 2. Apollon : le dieu du soleil, vers qui l'héliotrope se tourne, comme l'indique etymologie du mot tiré du grec: f2:05, soleil, tire, je me tourne. —
3. Avecque : voir p. 335, note 5. — 4. Qu'Amarunte on appelle : inversion fréquente au xvue siècle, — 5, L'amarante, chez Les anciens, était le svmbole de
1 dmnortalité,]
La Viorerre.
Franche d'ambition, je me cache sous l'herbe, Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour ; Mais, si sur votre front je puis me voir un jour, La plus humble des fleurs sera la plus superbe.
(Desmarets de Saint-Sorlin.)
LA BELLE MATINEUSE
[Ce theme, dejà lraile au Avi siècle par François Ier dans une ballade et par J. de Bellay dan$ un sonnet de Z'Olive (voir p. 291), fut repris au vu par Voitare et Malleville. Boileau donnait à ce dernier la préférence.
Des portes du uratin l'amante de Céphale *
Ses roses * épandait dans le milieu des airs,
Et jetait sur les cieux nouvellement ouverts
Ces traits d'or et d'azur qu’en naissant elle étale,
Quand la nymphe divine, à mon repos fatale, Apparut, et brilla de tant d’attraits divers, Qu'il semblait qu'elle seule éclairait l'univers Et remplissait de feux la rive orientale.
Le soleil se hätant pour la gloire des cieux Vint opposer sa flamme à l éclat de ses veu\ Et pril tous les ra\ons dont l Olvmpe se dorc.
L'oude, la terre et Fair s'allumaient à Fentour. Mais auprès de Phailis on le prit pour P\urore, Et l'on crut que Philis était l'astre du jour. (Vincent Voiture *.)
|. Superbe, orsueclleuse (sens élvmolosique <uperbus).] |2. Céphale fatenlevé par FAurvre. — 3. Ses roses éproubut nwerson fre. quente au vus siecle, — 4, Sur Voiture voir p. 146.
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a bien commencé par ètre élogieux, c'est cette phrase de Segrais louant Mne de Châtillon d’être « obligcante, civile et surtout précieuse. » Mai: à force de vouloir à tout prix se distinguer du vulgaire, on tombe vit dans l'affectation ridicule ; et c'est ainsi que le mot n'a pas tardé à prendre une acception défavorable.
Cette maladie du goût qu'est la préciosité n'a pas sévi sculoment en France. On en trouve des formes analogues dans d’autres pays, à la fin du xvit et au début du xvu‘ sitele : en Angleterre, l'euphuïsme, qui fleurit à Ja cour d’Elisabeth (le nom vient d’un roman intitulé Euphuès, de John Lyli, 1553-1606); en ftalie, le murinisme ou concettisme (du nom dun chevalier de Marini, 1569-1625, poète italien, né à Naples, qui en 1619 vint en France, où il publia son Adone, 1623, dont les concetti ou pointes furent très goùtées) ; en Espagne, le gongorisme ou ceultisme (du nom de Gongora!, 1561-1627, poète espagnol, né à Cordoue, dontles œuvres, Les Solitudes, Polypheme, sont écrites en style culto, plein d'agudezas, qui rappellent les concetti italiens).
Si ces influences étrangères ont pu contribuer à développer la préciosité française, du moins elles ne l'ont pas créée, Car on découvre déjà des germes de préciosité dans notre littérature du moyen äge, en particulier dans Le Roman de la Rose. Et d'ailleurs, dès la fin des gucrres de religion, bien avant les premitres réunions de l'Hôtel de Rambouillet, il y avait eu chez nous une crise de préciosité ?, Mais c’est surtout entre 1650 ct 1660, dans les salons de Paris et de province, qui imitérent plus ou moins gauchement l'Hôtel de Rambouillet, déjà gagné par ce mauvais esprit vers la fin de son existence, que la préciosité rencontra un milieu favorable à son développement.
La préciosité française du xvn* siècle semble avoir eu longue vie, puisque, attaquée dès 1637 par Desmarets de Saint-Sorlin dans sa comédie Les Visionnaires, elle l’est par Moliére dans Les Précieuses ridicules (1699) ct Les Femmes savantes (1672), par La Bruyère dans ses Caructres (168X, chap. v: De la société el de la ronversation) et par Boileau dans sa Satire X (160%).
UN CERCLE DE PRÉCIEUSES
L'on a vu, il n'y a pas longtemps, un cercle* de personnes des deux sexes, liées ensemble par la conversation et par un commerce
4. Voir L.-P. Thomas : Gongoru et le gongorisme considérés dans leur rapport avec le marinisme (1911).
2. Voir G. Reynier : Le roman sentimental avant l'Astrée (p. 313-340).
[3. La Bruvère fait-il ici allusion à l'Hôtel de Rambouillet en pleine décadence 2 On l'a prétendu, sans ponvoir en donner la preuve.]
d'esprit. J1s laissaient au vulgaire l'art de parler d’une manière intelligible ; une chose dite entre eux peu clairement en entrainait une autre encore plus obscure, sur laquelle on enchérissait par de vraies énigmes, toujours suivies de longs applaudissements : par tout ce qu'ils appelaient délicatesse, sentiments, tour et finesse d'expression, ils étaient enfin parvenus à n’être plus entendus ! et à ne s'entendre pas eux-mèmes. Il ne fallait, pour fournir à ces entretiens, n1 bon sens, ni Jugement, ni mémoire, ni la moindre capacité ; : l fallait de l esprit, non pas du eilleue. mais de celui qui est faux, et où l'imagination à trop de part. (La Bruyère, Les Caractères, chap. v: De la société et de la conversation.)
LA PRÉCIEUSE Mais qui vient sur ses pas?? C'est une précieuse, Reste de ces esprits jadis si renommés Que d'un coup de son art Molière a ditfanés De tous leurs sentiments cette noble héritière Maintient encore ici leur secte façonnière *. C'est chez elle toujours que les fades auteurs S'en vont se consoler du mépris des lecteurs. Elle y reçoit leur plainte ; et sa docte demeure Aux Perrins *, aux Coras *, est ouverte à toute heure. Là, du faux bel esprit se Uiennent les bureaux ; Là, tous les vers sont bons, pourvu qu'ils soient nouveaux ; Au mauvais goût public la belle y fait la guerre ; Plaint' Pradon opprimé des sifflets du parterre ; Rit des vains amateurs du grec et du latin ; Dans la balance" met Aristote et Cotin * :
M. Entendus, compris | [2. Boileau a fait précédemment le portrait de la femue savante. — 3. bDif: famés, discrédités. -— 4, Fuçonnière, qui fait des facons. — 5, L'abbé Perrin (1620-1695), l'auteur d’une traduction en vers de L'Enéide et de trois volumes de vers, le fondateur de l’Académie royale de musique [l'Opéra] (voir p. 613 rt 805). —- 6. Coras, l'auteur d’un poème épique, Jonas (1663). — 7. Allusion à Mme Deshoulières, qui avait fait un sonnet contre La Phédre de Racine. — 8. Souvenir du portrait de la pédante qu'a tracé Juvénal (Satire VI, x. 443) : Committit vates et comparat: inde Maronem, Atque alia parte in trutina suspendit Homerum. 9. L'abbé Cotiu (1604-1682), anteur de vers galants, souvent atluqué par Boi-
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Puis, d'une main encor plus fine et plus habile,
Pèse sans passion Chapelain ‘ et Virgile,
Remarque en ce dernier beaucoup de pauvrcetés,
Mais pourtant, confessant qu'il a quelques beautés,
Ne trouve en Chapelain, quoi qu'ait dit la satire,
Autre ? défaut, sinon qu'on ne le saurait lire ;
Et, pour faire goûter son livre à l'univers,
Croit qu'il faudrait en prose y mettre lous les vers. (Boileau, Satire X, v. 438.)
1° Préciosité des manières.
Des quatre formes principales qu'a prises au xvu* sitcle la préciosilé (préciosité des manières, préciosité du langage. préciosité de l'esprit. préciosité des sentiments), la première est la plus extérieure : elle consiste dans les raffinements de la coquetteric, dans l’affectation de la mise. dans Jes démonstrations outrées de la politesse. Molière, dans Les Précieuses ridicules, V'a raillée à plusieurs reprises. Gorgibus dit à propos de sa fille Madclon et de sa nivcc Cathos :
« Ces pendardes-là. avec leur pommade, ont, je pense, envie de me ruincr. Je ne vois partout que blancs d'œufs, lait virginal, et mille autres brimborions que je ne connais point. Elles ont usé, depuis que nous sommes ici, le lard d'une douzaine de cochons, pour le moins, et quatre valets vivraient tous les jours des picds de mouton qu'elles emploient. »
(Molière, Les Prérieuses ridicules, Sc. 11.)
Et, parlant des deux marquis, qui étaient venus demander sa main ct celle de sa cousine, Cathos s’exprime ainsi :
« Venir cn visite amoureuse avec une jambe toute unie, un chapeau désarmé de plumes, une tête irrégulière en cheveux, et un habit qui souffre une indigence de rubans... ! Mon Dicu, quels amants sont-cce là !... J'ai remarqué encore que leurs rabats ne sont pas de la bonne faiseuse, ct qu'il s'en faut plus d’un grand demi-pied que leurs hauts-dechausses ne soient assez larges. »
(Molière, Les Précieuses rüdirules, Sc. 19.)
leau, qu'il attaqua à son tour dans La Satire des satires et La Crilique désintéressée des satires du temps, où il l'appelle le sieur Desvipéreaux. Molière l'a représenté dans Les Femmes savantes sous le nom de Trissotin (d'abord nommé Tricotin).]
[4. Chapelain (1595-1674), l'une des principales victimes de Boileau, l'auteur d'un poème épique La Pucelle et des Sentiments de l'Académie sur le Cid. — 2. Autre défaut : suppression de l'article (tour fréquent au xvur siècle).]
" Préciosité du langage.
L'affectation du langage accompagne naturellement l'affectation des manières, ]l s'agit de ne pas parler comme tout le monde, et. pour cela, d'employer des périphrases ct métaphores, dont nous trouvons de nombreux exemples dans le Grand Dictionnaire des Précieuses! ou La Clef du langage des ruelles (1660-1661), d'Antoine Baudeau, sieur de Somaize, l'historien ct le défenseur des précieuses, qui avait répliqué à Molière par une pièce intitulée Les véritables précieuses. En voici quelques-uns :
les chers souffrants (les pieds) la belle mouvante (la matin) les trônes de la pudeur (les Jours) les perles d’Iris (les larmes) l'ameublement de la bouche (/es dents) l'affronteur des temps (le chapeau) un bain intérieur (un verre d'eau) la jeunesse des vieillards (la perruque) la mémoire de l'avenir (l'almanach) le supplément du soleil (/a chandelle) l'empire de Vulcain (lu cheminée) la petite maison d'Éole (/e soufflet) l'instrument de la propreté (/e balai) l'âme des pieds (le violon) se délabyrinther les cheveux (se peigner).….
I est d'ailleurs à remarquer qu'à côté de ces expressions, qui nous paraissent aujourd'hui ridicules, on en trouve d'autres, dans le vocabu-- Jaire précieux, qui sont entrées dans l'usage courant; telles les suivantes :
faire figure dans le monde (ètre apprécié) avoir l'âme sombre (étre triste) avoir l'intelligence épaisse (ne pas comprendre) perdre.son sérieux (rire) faire l'anatomie d'un cœur (analyser Les sentiments) vous êtes un Pylade (un véritable ami) cette fennne est une vraie Pénélope (une épouse verluenxe) celle personne a le masque de la générosité laisser mourir la conversation...
Le langage de la préciosité multiplie aussi les adverbes qui exagtrent la pensée sous prétexte de la renforcer :
MascariLze. — Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votro odorat. |
Voir l'édition Livet, dans la Bibliothèque Elzévirienne
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MAGDELON. — Ils sentent terriblement bon.
MascaRILLE. — Vous ne me dites rien de mes plumes. Comment les trouvez-vous ? ; .
AGATHOS. — Effroyablement belles.
(Molière, Les Précieuses ridicules, Sc. x.) PHiLANINTE,
J'aime superbement et magnifiquement.
Ges deux adverbes joints font admirablement.
(Molière, Les Femmes savantes. À. TI, Sc. 11.)
ÎL a recours à des comparaisons prolongées :
MascaRILLE. — Mais au moins, y a-t-1l sûreté ici pour moi ?
CATHOS. — Que craignez-vous ?
MaScaRILLE. — Quelque vol de mon cœur, quelque assassinat de ma franchise !. Je vois ici des yeux qui ont la mine d'être de fort mauvais garçons, de faire insulte aux libertés et de trailer une âme de Turc* à More. Comment diable, d’abord * qu'on les approche, ils se mettent sur leur garde meurtritre #3 Ah! par ma foi. je m'en défie, et je m'en vais gagner ® au pied, on je veux caution bourgeoise qu'ils ne me feront point de mal.
(Molitre, Les Précieuses ridicules, Ne. 1x.)
TrissoTIN.
Pour cette grande faim qu'à mes veux un expose ‘
Un plat seul de huit vers me semble peu de chose,
Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal
De joindre à l’épigramme ou bien au madrigal
Le ragoût d'un sonnet, qui chez une princesse
À passé pour avoir quelque délicatesse.
JE cst de sel attiqur assaisonné partout,
EU vous le trouverez, je crois, d'assez bon got. (Molière, Les Femmes savantes, A HE, Ne. 11.)
Ou bien encore il use de Jeux de mots ct de rapprochements inaltendus :
MascanilzEe, — [l'est vrai que nous hous sommes vus tous deux dans l'occaaon.
(1. L'runchise, bherté. — 2. De Turc More : avec autant de rigueur que les Turcs traitaiont rs Mores. — 3. D'abord que, aussildt que. — 4. Sur leur garde meurtrière : lerme d'escrime. — 5. Gagner au pied, m'enfuir. — 6. Cuution bouryroise, garantie rérieure .] _N
Jonezer. — Et dans des lieux où il faisait chaud. MascaRiLze. — Oui, mais non pas si chaud qu'ici.
(Molière, Les Précieuses ridicules, Sc. x1.)
MascaRILLe. — Mesdames, vous serez surprises, sans doute, de l'audace de ma visite ; mais votre réputation vous attire cette méchante affaire, et le mérite a pour moi des charmes si puissants que je cours partout après lui.
MacpeLox. — Si vous poursuivez le mérite, ce n'est pas sur nos terres que vous devez chasser.
CaTuos. — Pour voir chez uous le mérite, il a fallu que vous l'y avez amené.
(Molière, Les l’récieuses ridicules, Se. 1x.)
3° Préciosité de l’esprit.
Dans les œuvres littéraires, en particulier dans la correspondance et dans les petits genres poétiques cultivés dans les salons (sonnets. madrigaux, stances, épigrammes, rondeaux...). ce qu’aiment les précieux et précieuses, c'est le manque de naturel. Pour avoir des échantillons de co mauvais goût, il suffit de lire telles lettres de Voiture, comme la fameuse lettre de la carpe au brochet, les deux pièces de vers des Œuvres galantes de Cotin que Molière a insérées dans Les Femmes savantes (le sonnet à la princesse Urante et l’épigramme où madrijal sur un carrosse de couleur amaranle), où encore les Stances du Marquis de F.-F. Sarrazin et le Nonnet à la duchesse de Beaufort d'Honorat Laugicrs de Porchères.
LETTRE DE LA CARPE AU BROCHET
A Monseigneur le dur d'Enghien.
Novembre 1074.
Eh! bonjour, mon compere le Brochet ! bonjour, mon compère le Brochet ! je m'étais toujours bien doutée que les eaux du Rhin? ne vous arrèteraient pas: et connaissant votre force ct combien vous aimez à nager en grande eau, j'avais bien cru que celles-là ne vous feraient point de peur, et que vous les passeriez
[4 Dans un bal masqué le due d'Enghien (Je Grand Conde) s'était deguisé en brochet, et Voiture en carpe. — 2. Allusion an passage du Rhin par les troupes françaises sous la conduite de Condé.]
aussi glorieusement que vous avez achevé tant d'autres aventures ‘. Je me réjouis pourtant de ce que cela s'est fait plus heureusement encore que nous ne l’avions espéré, et que, sans que vous ni les vôtres y aient perdu une seule évaille, le seul bruit de votre nom ait dissipé lout ce qui sc devait opposer à vous. (Juoique vous avez été excellent jusqu'ici à toutes les sauces où l'on vous a mis. il faut avouer que la sauce d’Allemayne vous donne un grand goût et que les lauriers qui y entrent vous relèvent merveilleusement.
n'y a point d'étangs. de fontaines, de ruisseaux, ni de mers, où vos vicloires ne soient célébrées... L'autre jour que mon compère le Turbot et mon compère le Grenaut, avec quelqnes autres poissons d'eau douce, soupions ensemble chez mon compère l'Eperlan, on nous présenta au second * un vieux Saumon, qui avait fait deux fois le tour du monde... Il nous dit qu'il n’y avait point d'abimes si profonds sous les eaux où vous ne fusstez connu et redouté, et que les balcines de Ja mer Atlantique suaient à grosses goulles el élaient toutes en eau dès qu'elles vous entendaient nommer... Cependant votre gloire se trouvant à un point qu'il est assuré qu'elle ne peut aller plus loin ni plus haut, il est, ce me semble, bien à propos, qu'après tant de faligues, vous veniez vous rafraichir dans l'eau de la Seine, et vous récrécr joyeusement avec beaucoup de jolies Tanches, de belles Perches et d'honnètes Truites, qui vous attendent ici* avec impatience.
(Vincent Voiture.)
STANCES DU MARQUIS
[Dans son potme Le mauvais poëte 3. F. Sarrasin (1603-1654) raconte qu'un dimanche, allant à la messe, il rencontre nn marquis bel esprit, qui le fait monter dans son carrosse et, pendant Je trajet, Jui récite sa dernière production.]
Ltes-vous un soleil, bel astre de ma vie * Vos veux comme les siens cmbrasent l'horizon
F4. C'est Je 14 mai de cette mème année 1645 que Conde avait remporté sur les Expaunols la victoire de Rocroi, — 2. Au serond (service). — 8. lei: à l'Hôtel de Rambouillet ]
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Mais par votre inconstance on a juste raison De vous dire une lune, adorable Silvie ;
Ainsi je doute encore, bel objet non pareil, Si je vous dois nommer la lune ou le soleil ?
Vos levres de corail et vos jouës ! pourprines * Vous font être une rose, aimable et douce fleur ; Mais quoi? votre rigueur, cause de mon malheur, Vous compare au rosier qui porte des épines ; Ainsi je doute encore, source de mon brasier,
Si je vous dois nommer la rose ou le rosier ?
Enfin vous êtes feu, vous èles enfin onde,
Rocher où l’on se perd, très agréable port ;
Et, pour conclusion, arbitre de mon sort,
Mes vers vous nommeront par tous les coins du monde : Le rocher et le port, l'onde avec le brasier,
La lune et le soleil, la rose et le rosier !
(J.-F. Sarrasin.)
SONNET À LA DUCHESSE DE BEAUFORT
romposé à la gloire de jeunes yeux amoureux et dans lequel le poète, allaché à louanger comme il faut, à célébrer comme il convient leurs feux, leur mouvement, leur éclat, leur lumière, renonce à trouver — même dans le domaine du chimérique — une image digne de leur ètre opposée.
Ce ne sont pas des yeux, ce sont plutôt des dieux,
Ayant dessus? les rois la puissance absolue.
Des dicux?... Des cicux, plutôt, par leur couleur de nuc Et leur mouvement prompt comme celui des cieux.
[4. Joues compte pour deux syllabes, — 2. Pourprines :‘ vicille forme du mot purpurines.]| [3. Dessus : voir p. 322, note 5.]
Des cicux ?.. Non !... Deux soleils nous offusquant la vue De leurs rayons brillants clairement radicux.…
Soleils ?... Non !... Mais éclairs de puissance inconnue, Des foudres de l’amour signes présagieux !.…
Car s'ils étaient des dieux, feraient-ils tant de mal ? Si? des cieux, ils auraient leur mouvement égal. Deux soleils ? ...Ne se peut * : le soleil est unique.
Éclairs ?... Non !... Car ceux-ci durent trop et trop clairs : Toutefois je les nomme, alin que je m'explique : Des veux, des dieux, des cieux, des soleils, des éclairs *.
(Honorat Laugier de Porchères.)
ñ" Preciosité des sentiments.
Continuant ses ravages de plus en plus profondément, la précionté à pénétré jusque dans le cœur, où elle a dénaturé les sentiments, surtout l'amour, qu'elle a obligé à s'accompagner chez l'homme d'un manège ridicule et à prendre chez la femme le masque d'une pruderie hypocrite. Naint-Evremond, qui avant Molière avait fait la satire de cette préciosité morale dans son poème Le Cercle (1636). a rappelé à ce propos la curieuse définitiou des précieuses donnée un jour à la reine de Suëde : les précieuses sont les jansénistes de l'amour. Pour elles l'amour était comme le terme d'un long voyage, dont toutes Les étapes sont marquées dans la Garte de Tendre. décrite par M: de Scudéry dans sa Clélie. Et le mariage devait être précédée d'une série d'aventures romanesqnes, qu'énumère complaisamment Madelon dans Les Précienses ridicnles.
LA PRÉCIONITÉ MORALE
Dans un heu plus secret on ent la précieuse, Occupée aux leçons de morale amoureuse.
se font distinguer les fiertés des rigueurs,
Les dédains des mépris, les tourme nts des langueurs :
1. Presagieu.r : ferme usité au vu siècle. 2, Ellipse du verbe: S'ils étaient des rieur. — 3, EHipse du sujet : cela ne se peul. — &, Les veux. — 5. Courlehine a cité ce sonnet dans son acte eu vers: La conversion d'Alceste, 1900.)
On y sait déméler la crainte et les alarmes, Discerner les attraits, les appas et les charmes ; On y parle du temps qu'on forme le désir :
Mouvement incertain de peine ou de plaisir.
Des premiers maux d'amour on connaît la uaissance, On a de leurs progrès une entière science,
El toujours on ajuste à l’ordre des douleurs
Et le temps de la plainte et la saison des pleurs.
(Saint-Evremond, Le Cerrle.)
LA CARTE DU PAYS DE TENDRE
[Cette carte n'est pas une invention de Mlle de Scudéry, mais l'œuvre d’une vollaboration entre les habitués de ses « samedis ». C'est sur les conseils de Chapelain qu'elle en intercala la description détaillée à la tin de la première partie de son roman de Clélie.]
… Afin que vous compreniez micux le dessein de Clélie, vous verrez qu elle a imaginé qu'on peut avoir de la tendresse par trois causes différentes : ou par une grande estime, ou par reconnaissance, ou par inclination ; et c’est ce qui l'a obligée‘ d'établir ces trois villes de Tendre sur trois rivières qui portent ces trois noms, et de faire ainsi trois routes différentes pour y aller. Ki bien que, comme on dit Cumes sur la mer d'Ionie et Cumes sur la mer Tyrrhène?, elle fait * qu'on dit Tendre sur Inclination, Tendre sur Estime et Tendre sur Reconnaissance. Cependant, comme elle a présupposé que la tendresse qui nait par inclination n’a besoin de rien autre chose pour ètre ce quelle est, Clélie, comme vous le voyez, n’a mis nul village le long des bords de cette rivière... Mais, pour aller à Tendre sur Estime, il n’en est pas de mème ; car Clélie a ingénieusement mis autant de villages qu'il y a de petites et de grandes choses qui peuvent contribuer à faire naître par estime cette tendresse dont elle entend‘ parler. En effet, vous voyez que de Nouvelle Amitié on passe à un lieu qu'elle appelle Grand Esprit, parce que c'est ce qui commence ordinairement l'estime ; ensuite vous voyez ces agréables villages
[4. Obligée, engagée. — 2. Tyrrhène, Tyrrhénicnne, — 3. Elle Jait (en surle) qu'on dit. — &, Entend, veut.]
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de Jolis Vers, de Billet galant et de Billet doux, qui sont les opérations les plus ordinaires du grand esprit dans les commencements d'une amitié.
Ensuite pour faire un plus grand progrès dans cette route, vous voyez Sincérité, Grand Cœur, Probité, Générosité, Respect, Exactitude et Bonté... Après cela, il faut, s’il vous plaît, retourner à Nouvelle Amitié pour voir par quelle route on va de là à Tendre sur Reconnaissance. Voyez donc, je vous prie, comment il faut aller d’abord de Nouvelle Amitié à Complaisance, ensuite à ce petit village qui se nomme Soumission, et qui en touche un fort agréable, qui s'appelle Petits Soins. Voyez, dis-je, que de là il faut passer par Assiduité.. Ensuite vous voyez qu'il faut passer à un autre village qui s'appelle Empressement... Après cela vous voyez qu'il faut passer à Grands Services... Ensuite il faut passer à Sensibilité... Après, il faut, pour arriver à Tendre, passer par Tendresse.. Ensuite il faut aller à Obéissance.… ; et, pour arriver enfin où l’on veut aller, il faut passer à Constante Amitié, qui est sans doute le chemin Île plus sûr pour arriver à Tendre sur Reconnaissance.
Mais, comme il n’y a pas de chemins où l'on ne se puisse égarer, Clélie a fait, comme vous le pouvez voir, que, si ceux qui sont à la Nouvelle Amitié prenaient un peu plus à droit‘ ou un peu plus à gauche, ils s'égareraient aussi ; car si, au partir? de Grand Esprit, on allait à Négligence, qu'ensuite, continuant cet égarement, on allât à Inégalité, de là à Tiédeur, à Légèreté et à Oubli, au lieu de se trouver à Tendre sur Estime, on sc trouverait au Lac d'Indifférence.. De l’autre côté, st, au partir de Nouvelle Amilié, on prenait un peu trop à gauche et qu’on allàt à Indiscrétion, à Perfidic, à Orgueil, à Médisance ou à Méchanceté, au lieu de se trouver à Tendre sur Reconnaissance, on se trouverait à la Mer d'Inimitié |
(fieorges et Madeleine de Scudéry, Clélie, Histoire romaine,
d 1'e partie.)
A. A droit, à droite. — 2, Au partir : voir p. 395, note 14. — 3 Si ridicule que soit par sa subtilité romanesque cet essai de @ géographie amoureuse », il faut cependant reconnaitre qu'il représente un curieux eort d'analyse psycholozique.]
MAGDELON
Mon père, voilà ma cousine qui vous dira, aussi bien que moi, que le mariage ne doit jamais arriver qu'après les autres aventures. 11 faut qu'un amant*, pour être agréable, sache débiter les beaux sentiments, pousser * le doux, le tendre et le passionné, et que sa recherche soit dans les formes. Premièrement, il doit voir au temple’, ou à la promenade, ou dans quelque cérémonie publique, la personne dont il devient amoureux ; ou bien ètre conduit fatalement $ chez elle, par un parent ou un
mi, ct sortir de là tout rêveur et mélancolique. Il cache un temps ? sa passion à l'objet # aimé, et cependant” lui rend plusieurs visites, où l'on ne manque jamais de mettre sur le tapis une question galante ‘", qui exerce les esprits de l'assemblée. Le jour de la déclaration arrive, qui se‘! doit faire ordinairement dans une allée de quelque jardin, tandis que la compagnie s'est un peu éloignée ; et cette déclaration est suivie d’un prompt courroux, qui parait à notre rongeur, el qui, pour un temps,
[4. C'est au dixième volume seulement que Cyrus épouse Mandane dans Artamène où Le Grand Cyrus, de Mie de Sendéry, et qu'Aronce épouse Clélie dans Clélie, histoire romaine, roman du méme auteur. — 2. Conter : au sens péjoratif de raconter des choses ridicules. — 3, Un amant, un prétendant. — &. Pousser le doux.., exprimer avec force des sentiments doux... — 5. Au temple, à l'église. — 6. Futalement : terme du langage galant. — 7. Un temps, quelque on — 8. Objet aimé, expression du langauwe de la galanterie. — 9. Cependant, pendant ce temps. — 40. I était de mode dans les ons précieux du xvne sitele de disenter des problèmes de casnistique sentimentale. — 44, Quise doit faire : au jourd'huiï on place le pronom réfléchi entre le verbe principal et linfinitif,]
bannit l'amant de notre! -présence. Ensuite il trouve moyen de nous apaiser, de nous accoutumer insensiblement au discours : de sa passion, ct de tirer de nous cet aveu qui fait tant de peine*. Après cela viennent les aventures, les rivaux qui se jettent à.la traverse d'une inclination établie, les persécutions des pères, les jalousies conçues sur de fausses apparences, les plaintes, les désespoirs, les enlèvements ‘, et ce qui s'ensuit. Voilà comme‘ les choses se traitent dans les belles manières. et ce sont des règles dont, en bonne galanterie, on ne saurait se. dispenser...
(Molière, Les Prérieuses ridicules, scène 1v.)
4. Notre : Madelon se laisse peu à peu entrainer à parler du code général de galanterie, qu'elle expose, comme s'il s'appliquait à son cas particulier. — 2. Au discours, à la déclaration. — 3, Qui fait tant de peine : paree qu'il nous ublige à faire violence à notre pudenr. — 4, Les enlèvements étaient fort à la mode dans les romans alu xvur siécle : Mile de Scudérv, dans Le Grand Cyrus, fait enlever Mandane huit fois. — 5. Comme et comment S'emplavaient alors de Lu méme manicre.]
LES ROMANS
io Le roman pastoral.
ao Le roman d'aventures.
4° Le rom .n d'analyse.
ï° Romans divers et contes.
Le développement de Ja préciosité n'est pas le seul résultat de l'influcnce qu'a exercée la société mondaine sur la littérature du xvne siècle. Les salons formant alors le principal public des écrivains, ceux-ci devaient naturellement se conformer aux goûts qui y régnaient. De là ‘plusieurs conséquences, fächeuses ou huureuses, Si nos écrivains classiques ne font aucune place au lyrisme, c’est que les convenances mondaines interdisent l'étalage de la personnalité ; s'ils néglisent de décrire le monde extérieur, c'est que la vie de société faisait alors dédaigner l’observalion de la nature. En revanche, s'adressant à des lecteurs polis et délicats, mais
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d'une culture très superficielle, ils ont été tenus d’exprimer toujours des idées claires dans un langage pur ; voulant plaire à un public, dont l’attention était tournée vers l'étude de l'âme et qui s'intéressait de préférence aux pointures de l’amour, ils ont été conduits à donner dans leurs œuvres la place prédominante à l'analyse du cœur humain et de ses passions. |
La société mondaine ne s’est pas contentéce de fournir à la littérature un public ; elle lui a aussi procuré des écrivains : des hommes du monde (un duc de la Rochefoucauld, un cardinal de Retz, un duc de Saint- Simon...) et un nombre encore plus grand de femmes ! (Mme de Mottcville, M'e de Montpensier, Mile de Scudéry, Mme de la Fayette, M®e de Sévigné, Mme de Maintenon..….). Enfin c’est grâce à elle que plusieurs genres ont été cultivés au xvn® siècle, les portraits, les maximes, la correspondance, les mémoires et les romans.
LES PORTRAITS
La vogue des portraits et des maximes, auxquels nous devons notamment les Maximes de La Rochefoucauld et Les Caractères de La Bruyère, est venue du goût qu'on avait au xvure siècle pour les observations psychologiques et morales. La mode des portraits a surloutrégné dans les salons entre 1600 et 1000. Dans Les Précieuses ridicules (1659) Molitre y fait allusion :
ManELox. — Je vous avouc que je suis furicusement pour les portraits ; Je ne vois rien de si galant que cela.
Mascarizze. — Les portraits sont difficiles ct demandent un espril profond : vous en verrez de ma manière qui ne vous déplairont pas.
Et, malgré les attaques dont il fut l’objet (voir p. 490-491 la Parodie du portrait), le genre était encore cultivé dans les salons au cours des années suivantes : témoin Ja fameuse Scène des portraits dans Le Misanthrope (1666), où Molière fait revivre à nos yeux ce divertissement mondain. Deux salons, en particulier, s'étaient spécialisés dans ce genre, celui de Mile de Montpensier et celui de Mie de Scudéry.
Des salons les portraits passtrent dans la littérature. On en trouve dans les Mémoires, aussi bien dans ceux de Me de Motteville et de Mie de Montpensier que dans ceux du cardinal de Retz, de La Rochefoucauld et de Saint-Simon. Certains romans en fourmillent, en parüculicr Le Granl Cyrus et Clélie, de Mie de Scudéry, qui durent leur succès aux nombreux portrails où sous des noms anciens sont dépeints des personnages con-
4. À consulter. — L'abbé de la Porte : Histoire littéraire des femmes fran. çuises (1769). — Sainte-Beuve : Portraits de femmes (1844). — D. Jacquinet : Les femmes de France, puètes el prosateurs (Belin, 1886).
temporains : Mandane (Mme Je Longucville), Cléomire (la marquise de Rambouillet), Damo (Ninon de L’Enclos), Sapho (M1: de Scudéry), Parthénie (Mme de Sablé), Elise (Angélique Paulet), Lyrianne (Mn: Scarron), Clarinte (Mme de Sévigné), Cyrus (le Grand Condé), Callicrat (Voiture), Mégabate (le duc de Montausier), Scaurus (Scarron), Amilear (le poète Sarrazin)..
Le portrait finit mème par se constituer en genre indépendant. C'est ainsi que Sograis eut l’idée de réunir les portraits composés dans le salon de Mie de Montpensicr, d’abord sous ce simple titre : Divers portraits recueillis en l'année 1659, puis la même annéc sous cet autre : Recueil des portraits et éloges en prose dédiés à S. A. R. Mademoiselle formant un volime de 612 pages, ct enfin, en 1663, sous ce titre définitif : La Galerie des Peintures! ou Recueil des portraits et éloges en vers et en prose, conte-. nant les portraits du Roi, de la Reine, des princes, princesses, duchesses, marquises, comlesses el autres seigneurs et dames les plus illustres de France : la plupart composés par eux-mêmes, dédiés à S. A. R. Mademoiselle. Somaize a inséré aussi des portraits dans son Grand Dictionnaire des Precieuses (1660).
[ y avait trois sortes de portraits : des portraits imaginaires reprodui- «ant les traits de personnes réelles (tels ceux des romans de M! de Seudéry) ; des portraits de personnages réels dépcints sous leur vrai nom, par exemple : celui du cardinal de Retz par La Rochefoucauld (voir p. 465), celui de La Rochefoucauld par le cardinal de Retz (voir p. 434). celui de Mme de Sévigné par M de La Fayette (voir p. 447), celui de Fénelon (voir p. 559) et du duc de Bourgogne (voir p. 545) par Saint- Simon) ; des portraits faits par les intéressés eux-mêmes, comme celui de la Rochefoucauld (voir p. 433) ou celui de Mie de Montpensier cité plus Join. Tous ces portraits, naturellement flattours, étaient à la fois phvsiques et moraux; mais il faut remarquer que Îles portraits physiques manquaient en général de précision, notamment les portraits de femmes. |
Chez La Bruyère — dernière transformalion du genre — les portraits, d'individuels qu’ils étaient, deviennent généraux, à part de très rares exceptions (par exemple, le portrait d” Emile qui est celui du Grand Condé). La malignité publique ne manqua d'ailleurs pas, dès Ja publication des Caractères, de mettre des noms propres sous presque tous les portraits de La Bruyère ; et c’est même ce qui contribua d’abord le plus au succts de l'ouvrage. Il fallut que, dans la préface de son Discours de réception à l'Académie, La Bruytre protestät contre les listes qu'on appelait des clefs : « fausses clofs, disait-il, et qui sont aussi inutiles qu'elles sont injurienses
4. Voir l'édition d'Édouard de Barthélemy : La Galerie des portraits de Mie Je Montpensier (Didier, 1860).
aux personnes dont les noms s’y voient déchiffrés, et à l'écrivain qui en est la cause, quoique innocente. »
La Bruyère a porté à la perfection le genre du portrait. Il excelle à dépeindre l'apparence extérieure des personnages, en les plaçant dans des circonstances et des milieux divers, et à approfondir peu à peu sa peinture par une étude psychologique de plus en plus pénétrante.
DANS LE SALON DE CÉLIMÈNE
[Ea présence d'Alceste, qui se renferme dans un silence hostile jusqu'au moment de laisser éclater son indignation, les petits marquis encouragent de leurs approbations admiratives la verve malicieuse de Célimène, qui à chaque nom jeté dans la conversation aceroche un portrait spirituel et vivant.]
CLITANDRE
.…Parbleu ! je viens du Louvre, où Cléonte, au levé, Madame, a bien paru ridicule? achevé.
N'a-t-il point quelque ami qui püt, sur ses manières, D'un charilable avis lui prèter les lumières ? CÉLIMÈNE.
Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille * fort ; Partout, 1l porte un air qui saute aux yeux d’abord ;
Et lorsqu'on le revoit après un peu d'absence, On le retrouve encor plus pleim d'extravagance.
ACASTE
Parbleu! s'il faut parler de gens extravagants,
Je vieus d'en essuver* un des plus fatigants : Damon, le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise, Une heure, au grand soleil, tenu hors de ma chaise *,
CÉriixr.
C'est un parleur étrange, el qui trouve toujours L'art de ne vous rien dire avec de grands discours ;
[4 Au levé (du roi) : on écrivait alors indifféremment levé où lever, — 2, Ridicule : adjectif employé comme substantif, — 4, Se barbouille, se rend ridicule. — 4. Essuver, subir, = 5, Chaise, chaise à porteurs (dont l'usage s'est répandu
partr de bou), |
pe GS ——
Dans les propos qu'il tient, on ne voit jamais goutte, Et ce n'est que du bruit que tout ce qu’on éconte!.
Ectante, à Philinte.
Ce début n'est pas mal ; et contre le prochain La conversation prend un assez bon train.
Cuiraxprr.
Timante encor, Madame, est un bon * caracttre.
CÉLIMÈNE
C'est de la tête aux pieds un homme tout mystère. (Qui vous jette en passant un coup d'œil égaré, Et, sans aucune affaire, est toujours affairé. Tout ce qu’il vous débite en grimaces * abonde : À force de façons *, il assomme le monde ; Sans cesse il a, tout bas, pour rompre l'entretien, Un secret à vous dire, et ce secret n’est rien ; De Ja moindre vétille il fait une merveille, Et jusques au bonjour il dit tout à l'oreille ‘.
ACASTE
Et Géralde, Madame !
CÉLIMÈNE
O l'ennuyeux conteur :
Jamais on ne le voit sortir” du grand seigneur, Dans le brillant commerce il se mèle sans cesse, . Et ne cite jamais que duc, prince ou princesse : La qualité l’entète” et tous ses entretiens Ne sont que de chevaux, d'équipage !° et de chiens ; - I'tutaye‘! en parlant ceux du plus haut étage !*, Et le nom de Monsieur est chez lui hors d'usage.
4. Le portrait de Damon rappelle celui d'Acis, le diseur de phebus, dans Li Bruyère (chap. De la société et de la conversation). — 2. Bon : au sens ironique. — 3. Grimaces, feintes, — 4, Farons, manières affectées. — 5, Rompre: le verbe simple remplace ici le verbe composé interrompre. — 6. Le portrait de Timanto peut être rapproché de celui de Théodote, dans La Bruyère (chap. De la cour), — 7. Sortir du grand seigneur, cesser de vous parler des grands scigneurs (qu'il fréquente). — 8. Commerce, relations mondaines. — 9. La qualité l'entéle, il est entiché de qualité. — 40. D'équipage, d'équipage de chasse. — 44. Tutuye : il Y avait au xvussiécle les deux formes tutuver et tutoyer. —142, Ceux du plas hautétaye, les grands. |
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CLITANDRE
On dit qu'avec Bélise il est du dernier bien !. CÉLIMÈNE.
Le pauvre esprit de femme, et le sec entretien ! Lorsqu'elle vient me voir, je soufre le martyre 1] faut sucr ? sans cesse à chercher que lui dire, Et la stérilité de son expression Fait mourir * à tous coups la conversation.
En vain, pour attaquer * son stupide silence. De tous les licux cominuns vous prenez l'assistance : Le beau temps et Ja pluie, et le froid et le chaud Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. Cependant sa visite, assez * insupportable, Traine en une longueur encore épouvantable :
Et l'on demande l'heure, et l'on bälle vingt fois, Qu'elle grouille® aussi peu qu'une pièce de bois.
ACASTE
Que vous semble d'Adraste ?
CÉLIMÈNE
Ah! quel orgueil extrème !
C'est un homme sonflé de l'amour de soi-même...
CLITANDRE
Mais le jeune Cléon, chez quu vont aujourd'hui Nos plus honnètes gens, que dites-vous de lui ?
CÉLIMÈNE
(Que de son cuisinier 1 s'est fait un mérite. Et que cest à sa table à qui l'on rend visite.
4. est du dernier bien : expression préciense qui signitie @il a des rapports étroits d'amitié ». — 2, Suer: Céliméne aime emplover des expressions populaires, — 3. Fait mourir la conversation : métaphore de la langue précieuse signalée par Somaize dans son Dictionnaire. -- &, Altaquer, prendre l'initiative de Ja conversation, — 5, Asse: : a le sens d'un superlatif. — 6. Grouille : voir note 2. — 7. À qui: on dirait aujourd'hui que ; mais dans les phrases commençant par c'est on employait souvent au xvue siècle un relatif précédé d'une préposition ; à noter aussi l'emploi, alors très fréquent, de gui se rapportant à un nom de chose. ]
ELrANTE.
Il prend soin d'y servir des mets fort délicats.
CÉLIMÈNF.
Oui; mais je voudrais bien qu'il ne s'y servit pas. C'est un fort méchant! plat que sa sotle personne, Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu'il donne. PHiLiNTE.
On fait assez de cas de son oncle Damis :
Qu'en dites-vous, Madame ?
CÉLIMÈNE
Il est de mes amis.
Paininte.
Je le trouve honnête ? homme, et d'un air assez sage. CÉLIMÈNE.
Oui ; mais 1l veut avoir trop d'esprit, dont j enrage ; [l est guindé * sans cesse ; et dans tous ses propos, On voit qu'il se travaille * à dire de bons mots...
ACASTE
Dieu me damne‘, voilà son portrait véritable.
CLITANDRE
Pour bien peindre les gens vous ètes admirable. (Molière, Le Misanthrope, Acte If, Scène v.)
[4. Méchant, mauvais. — 2. Honnète homme : voir p. 209, note 14. — 8. Dont —-
e dont. — 4. Jl est guindé, il s'eflorce de paraître au-dessus de ce qu'il est. —
5, Se travaille à, fait des efforts pour. — 6. Dieu me damne : formule qui pour
être comprise doit ètre complétée ainsi « que Dieu me damne, s'il n'est pas vrai, comme je le dis, que... ».]
I. — ANNE D’'AUTRICHE
[Des deux portraits d'Anne d'Autriche que voici, le premier (à la date de 1658), de Muc de Motteville, est un portrait physique, le second (à la date do 1649), du cardinal de Retz, un portrait moral.]
Elle est grande et bien faite ; elle a une mine douce et majestueuse qui ne manque jamais d'inspirer dans l’âme de ceux qui la voient l'amour ct le respect. Elle a été l'une des plus grandes beautés de son siècle, et présentement! il lui en reste assez pour en? effacer des jeunes qui prétendent avoir des attraits. Ses yeux sont parfaitement beaux : le doux et le grave s'y mélent agréablement... Ses mains, qui ont reçu des.louanges de toute l'Europe, qui sont faites pour le plaisir des yeux, pour porter un sceptre et pour être admirées, joignent l’adresse avec une extrême blancheur.
(M: de Motteville, Mémoires pour servir à Ulusloitre d'Anne d'A utriche.)
La reine avait, plus que personne que j'aie jamais vue, de cette sorte d'esprit qui lui était nécessaire pour ne pas paraitre sotte à ceux qui ne la connaissaient pas. Elle avait plus d'aigreur que de hauteur, plus de hauteur que de grandeur, plus de manières que de fond, plus d'inapplication à l'argent que de libéralité, plus de Hibéralité que d'intérèt, plus d'intérèt que de désintéressement, plus d'attachement que de passion, plus .de dureté que de fierté, plus de mémoire des injures que des bienfaits, plus d'intention de pitté que de piété, plus d'opiniàtreté que de fermeté, et plus d'incapacité que de tout ce que j'ai dit ci-dessus.
(Le Cardinal de Retz, Mémoires, Il° partie.)
[4. Elle avait alors 56 ans. — 2, En, avec ce qu Jui reste de beaute.]
IL. — La pucuesse Dre LoNGueviLee
[La duchesse de Longueville, sœut-du Grand Condé, avait vingt-huit ans, lorsque Mre de Motteville a tracé d'elle ce portrait, en 164-.]
Elle avait la taille admirable, et l’air de sa personne avait un agrément dont le pouvoir s'étendait même sur notre sexe. Il était impossible de la voir sans l'aimer et sans désirer de lui plaire. Sa beauté néanmoins consistait plus dans les couleurs de son visage que dans la perfection de ses traits. Ses veux n'étaient pas grands, mais beaux, doux et brillants, ct le bleu en était admirable : il était pareil à celui des turquoises. Les poètes ne pouvaient jamais comparer qu'aux lys et aux roses le blanc ct l'incarnat qu'on voyait sur son visage ; et ses cheveux blonds cet argentés, et qui accompagnaient tant de choses merveilleuses. faisaient qu’elle ressemblait beaucoup plus à un ange, tel que la faiblesse de notre nature nous les fait imaginer, que non pas! à une femme.
(M de Motteville, Mémoires...)
IL — NMapeuoiseise bre MonxterxsiFrx.
[Anne-Marie-Louise d'Orléans (1625-1693), appelée la Grande Mademoiselle à cause de sa taille, était la fille de Gaston d'Orléans et de sa premiére femme, la duchesse de Montpensier. Plutôt laide, elle n'en a pas moins fait d'elle-méme ce portrait avantaseux, qui se trouve dans La Gderie des Peintures (éd. Barthélemy, p. 410).]
Je suis grande, ni grasse ni maigre, d'une taille fort belle et fort aisée. J'ai Loide mine, la gorge assez bien faite, les mains et les bras pas beaux, mais la peau belle, ainsi que la gorge. J'ai la jambe droite ct le pied bien fait; mes cheveux sont Hionds et d'un blond cendré ; mon visaue est long ; le tour en est beau; le nez grand et aquilin ; la bouche, ni grande ni petite, mais façonnée ? et d'une maniere fort agréable ; les Ièvres, vermeilles ; les dents, point belles, mais pas horribles aussi ? ; mes yeux sont bleus, nt
F4. Que non pus : la négation est employée ici d'une manière expletise.] (2. Faconnée, bien modelée, — 3. Aussi. voir p. 369, note #.
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| grands ni petits, mais brillants, doux et fiers, comme ma mince. J'ai l'air haut sans l'avoir glorieux. Je suis civile et familière, mais d'une manière à m'attirer plutôt le respect qu'à m'en faire manquer. J'ai unc fort grande négligence pour mon habillement, mais cela ne va pas jusqu'à la malpropreté. La négligence me sied moins mal qu’à unc autre ; car, sans me flatter, je dépare moins ce que je mets que ce qur je mets ne me pare.
(Me de Montpensier.)
IV. — La pucurssre DE BouRGOGNE
IMaric-Adélaude de Savoic avait éponsé, à douze ans, le duc de Bourgogne, fils du grand Dauphin, en 1695. Elle mourut en 1712, peu de temps avant son mari ct son fils ainé. En dépit de quelques détails pen sédunisants, Saint-Simon fuit d'elle ce portrait malgré tont tres flatteur.]
Régulièrement laide, les joues pendantes, le front trop avancé, un nez qui ne disait rien, de grosses lèvres mordantes, des cheveux ct des sourcils châtain brun, fort bien plantés, des veux les plus parlants et les plus beaux du monde, peu de dents et toutes pourries, dont elle parlait et se moquait la première, le plus beau teint et la plus belle peau, un port de tète galant, gracieux, majestucux, et le regard de mème, le sourire le plus expressif, une taille longue, ronde, menue, aisée, parfaitement coupée, une marche de déesse sur les nuées ; clle plaisait au dernier point : les grâces naissaient d’elles-mèmes de tous ses pas, de toutes ses manières, et de ses discours les plus communs. Un air simple et naturel toujours, naïf assez souvent, mais assaisonné d'esprit. charmait, avec cette aisance qui était en elle, jusqu’à ! la communiquer à tout ce qui l'approchait.
(Saint-Simon, Mémoires, éd. Chéruel et Ad. Régnier, tome IX, chap. 1x.)
(1. Jusqu'à la communiquer : à un point tel qu'elle la communiquait...]
QUELQUES PORTRAITS DE LA BRUYÈRE
Î. — PuiLéumox.
[Le 1er paragraphe date de la 5° édition des Caraciéres, les deux derniers sc trouvaient déjà dans la 1re.] Ù
L'or éclate, dites-vous', sur les habits de Philémon. — IH éclate de même chez les marchands. — Il est habillé des plus belles étoffes. — Le sont-elles moins toutes déployées? dans les boutiques et à la pièce ? — Mais la broderie et les ornements y ajoutent encore la magnificence. — Je louc donc le travail de l'ouvrier. — Si on lui demande quelle heure il est, il tire une montre qui est un chef-d'œuvre; la garde de son épée est un onyx? ;1l a au doigt un gros diamant qu'il fait briller aux yeux. et qui est parfait; il ne lui manque aucune de ces curieuses bagatelles que l’on porte sur soi autant pour la vanité que pour l'usage, et il ne se plaint ï non plus $ toute sorte de parure qu'un jeune homme qui a épousé une riche vieille. — Vous m'inspirez enfin de la curiosité ; il faut voir du moins des choses si précieuses : envoyez-moi cet habit et ces bijoux de Philémon, je vous quitte * de la personne.
Tu te trompes, Philémon, si avec ce caurrosse brillant, ce grand nombre de coquins qui te suivent, et ces six bètes qui te traînent, tu penses que l'on t'en estime davantage : l'on écarte tout cet attirail, qui t'est étranger, pour pénétrer jusques à toi, qui nes qu'un fat”.
Ce n'est pas qu'il faut!" quelquefois pardonner à celui qui,
[4 Diles-vous : c'est nn dialogue entre un admirateur de Pbhilémon ct La Bruyère lui-même, on toute autre personne elairvoyante qui juge Philémon à sa valeur. — 2, Le sont-clles moins toutes déployées... : phrase très elliptique(sontclles moins belles lorsqu'on les voit toutes déployées...) — 3. Un onyr: une agate (note de La Bruyère), — 4, Curienses, précieuses par leur rareté. — 5, I ne se plaint, il ne se refuse, — 6. :Von plus que, pas plus que. — 7. Je vous quille, jo vous tiens quitte. — 8. Après le dialogue ironique, c'est maintenant l'apostrophe indignée, — 9. Un fit, un sot. — 40. Ce n'est pas qu'il faut : on employait souvent au xvn" siecle l'indicatif, pour insister sur la réalité d'un fait, dans des tournures où nous employons aujourd'hui le subjonctif (ce n'est pas qu'il ne faille).]
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avec un grand cortè un habit riche un magnifique cquigrand cortège, habit riche et gnifi q
page‘, s'en croit plus de naissance et plus d'esprit : il lit cela
dans la contenance * et dans les yeux de ceux qui lui parlent 4,
(Les Caractères, chap. n: Du mérile personnel.)
I, —— Zéxosir.
[Ce portrait n'a liguré dans les Caractères qu'à partir de La $e édition. |
Ni les troubles, Zénobie', qui agitent votre empire, ni la guerre que vous soutenez virilement contre une nation puissante depuis la mort du roi votre époux, ne diminuent rien de votre magnificence. Vous avez préféré à toute autre contréc les rives de l'Euphrate pour v élever un superbe édifice : l'air y est sain et tempéré, la situation en est riante ; un bois sacré l'ombrage du côté du couchant. Les dieux de Svrie, qui habitent quelquefois la terre, n'y auraient pu choisir une plus belle demeure *. La campagne autour est couverte d’honimes qui taillent ct qui coupent$, qui vont et qui viennent, qui roulent ou qui charrient le bois du Liban, l'airain et le porphyre ; les grues? ct les machines gémissent dans l'air, et font espérer à ceux qui voyagent vers l'Arabie de” revoir à leur retour en leurs foyers ce palais achevé, et dans cette splendeur où? vous désirez de le porter
(A. Équipaye : le mot avait alors un sens plus large qu'à présent, il signifiait « le train de maison » en général, — 2, Dans la contenance et dans les veur. dans l'attitude et la physionomie, — 3, Dans ce dernier paragraphe La Bruvère trouve des circonstances atténuantes à l'orgucil de Philémon, qu'explique et excuse la platitude de son entouraue.]
[4 A la mort de son mari Odenath, Zénobie, reine de Palmyre, soutint pendant cinq ans une guerre contre les Romains, Vaincue en 232 après J.-C. par l'empereur Aurélien, elle fut conduite à Rome, où elle orna le triomphe du vainqueur, Les ruines de Palmyre avaient été retrouvées en 1641. — 5. Voulant avant tout donner une haute idée de Ja magnificence du palais construit par Zénobie, La Bruyère décrit d'abord dans une phrase poétique le merveilleux emplacement choisi. — 6. Le mouvement rapide et saccadé de cette phrase peint très bien La bourdonnante activité des ouvriers. — 7, Grues, machines pour élever les pierres, — 8. Espérer de : construction fréquente an vue siècle. — 9, Où : tournure commode du xvue acele Qau heu d'une préposition suivie du
relatif, a liquelle).]
avant de l'habiter, vous et les princes vos enfants. N'y ! épargnez rien, grande reine ; employez-Y l'or et tout l’art des plus? excellents ouvriers®; que les Phidias‘ et les Zeuxis° de votre siècle déploient toute leur science sur vos plafonds ct sur vos lambris® : tracez-y de vastes ct délicieux jardins, dont l’enchantement soit tel qu'ils ne paraissent pas faits de la main des hommes ; épuisez vos trésors et votre industrie sur cet ouvrage incomparable : et après que vous y aurez mis, Zénobie, la dernière main, quelqu’un de ces pâtres qui habitent les sables voisins de Palmyre, devenu riche par les péages® de vos rivières, achètera un jour à deniers comptants cette royale maison pour l'embellir et la rendre plus digne de lui et de sa fortune ?.
(Chap. vi: Des biens de fortune.)
LL. — Inixe
[Ce portrait appartient à la 8e édition des Curactères,]
Irène !° se transporte à grands frais en ‘! Epidaure !?, voit Esculape dans son temple, et le consulte sur tous ses maux. D'abord elle se plaint qu'elle est lasse et recrue t° de fatigue ; et le dieu prononce !* que cela lui arrive par la longueur du chemin qu’elle
[4. Y : souvent employé au xvue siècle, comme le pronom en, à la place de toute une proposition (— pour le porter à cet état de splendeur). — 2, Excellent n'avait pas au xvu siècle la valeur d'un superlatif. — 3. Ouvrier, comme artisan, avaitle sens d'artiste. — 4. Phidias : grand sculpteur grec du siècle de Périclés, — 5. Zeuxis : grand peintre grec de la génération qui a suivi celle de Phidias. — 6. Lambris, revètements des murs. — 7. Industrie, activité (sens étymologique : industria). — 8. Péayes : droits de passage. — 9. Des deux personnages qui remplissent ce morcean, le plus important n'est pas en réalité celui qui occupe le plus de place : La Bruyère ne s'est étendu si longuement sur la description du palais de Zénobie que pour micux faire ressortir l'orgueil du « parvenu », qui ne se contente pas de la demeure d'une reine opulente. Son intention n'est pas d'insister sur l'idée banale de la vicissitude de la fortune, mais de mettre en lumière le luxe insolent des « nouveaux riches », dont il avait bien des exemples sous los yeux]
(40. D'après Îles clefs, La Bruyère aurait voulu représenter ici Mme de Montespan, qui allait souvent aux eaux de Bourbon soiyner de prétendues maladies. — 44. En : aujourd'hui on emploic à devant les noms de villes, — — 42. Epidaure : ville de Grèce, où se trouvait uu temple célèbre d'Esc ‘ulape, le dieu de la médecine. Des fouilles y ont été faites à la fin du xx siècle, — 43. Recrue, harassée. — 44, À noter le contraste amusant entre la solennité du ton ct la banalité de la réponse]
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vient de faire. Elle dit qu’elle est le soir sans appétit ; l'oracle lui ordonne de diner’ peu. Elle ajoute qu'elle est sujette à des insomnies ; et il lui prescrit ? de n'être au lit que pendant la nuit. Elle lui demande pourquoi elle devient pesante, et quel remède * ; l'oracle répond qu’elle doit se lever avant midi, et quelquefois se servir de ses jambes pour marcher. Elle lui déclare que le vin lui est nuisible : oracle lui dit de boire de l'eau ; qu'elle a des indigestions : et il ajoute qu'elle fasse diète. « Ma vuc* s’affaiblit, dit Irène. — Prenez des lunettes, dit Esculape. — Je m’affaiblis moi-même, continue-t-elle, et je ne suis ni si forte ni si saine que j'ai été. — C'est, dit le dicu, que vous vieillissez. — Mais quel moyen de guérir de cette langueur) — Le plus court, Irène, c'est de mourir, comme ont fait® votre mère et votre aïcule. — Fils d’Apollon, s’écrie Irène, quel conseil me donnez-vous ? Est-ce là toute cette science que les hommes publient’, et qui vous fait révérer de toute la terre ? Que m'apprenez-vous de rarc et de mystérieux? Et ne savais-je pas tous ces remèdes que vous m'enseignez ? — (Juc n'en usiez-vous donc, répond le dieu, sans venir me chercher de si loin, et abréger vos jours par un long voyage *1 »
(Chap. ui: De l'homme.)
IV. — Méxazoce
[Ce portrait a figuré dans les Caractères à partir de a 6° édition, et s'est allongé dans les éditions suivantes. |
Wénalque “ descend son escalier, ouvre sa porte pour sortir ; il la referme. Il s'aperçoit qu'il est en bonnet de nuit: et, venant
[4 Diner : il s'agit ici du déjeuner, — 2. Remarquer la variété des expressions qu'emploie La Bruyère pour exprimer les deux idées de demande et de réponse, — 3. Et quel remède : tour elliptique, — 4, L'emploi du style direct prévient la monotonie qu'aurait engendrée, en se continuant, le style indirect, — 65. y aiciun anachronisme : l'invention des lunettes date du miu° siècle. — 6. Fuic: voir p. 648, uote 10, — 7. Publient, louent publiquement, — 8, Irene n'est pas une malade imaginaire, puisqu'elle souffre de maux recls: c'est plutôt une femme qui, avenglée par son attachement à la vie, prend pour des maladies, qu'on peut guérir, les intirmités incurables de la vicillesse.]
[9. Les clefs ont désigné le duc de Brancas comme l'original de Méenalque. Mais La Bruvére à accumulé dans ce portrait des traits empruntés à plusieurs ‘
à mieux s'examiner, il se trouve rasé à moitié ; il voit que son épée est mise du côté droit, que ses bas sont rabattus sur ses talons, et que sa chemise est par-dessus ses chausses !... Il entre à l'appartement ?, et passe sous un lustre où sa perruque s'accroche et demeure suspendue : tous les courtisans regardent et rient ; Ménalque regarde aussi et rit plus haut que les autres ; il cherche des yeux, dans toutc l'assemblée, où est celui qui montre ses oreilles et à qui 1l manque une perruque. S'il va par la ville, après avoir fait quelque chemin, il se croit égaré, il s'émeut, et il demande où il est à des passants qui lui disent précisément le nom de sa ruc. [l'entre ensuite dans sa maison, d’où il sort précipitamment, croyant qu'il s’est trompé. Il descend du Palais * ; et, trouvant au bas du grand degré* un carrosse qu’il prend pour le sien, 1l se met dedans... Une autre fois, il rend visite à une femme ; et, se persuadant bientôt que c'est lui qui la reçoit, il s'établité dans son fauteuil, et ne songe nullement à l’abandonner : il trouve ensuite que cette dame fait ses visites longues ; il atteñd à tous moments qu'elle se lève et le laisse en liberté ; mais comme cela tire en longueur, qu'il a faim, ct que la nuit est déjà avancée, il la prie à souper : elle rit, et si haut qu'elle le réveille... [1 a une fois perdu au jeu tout l'argent qui est dans sa bourse, et, voulant continuer de jouer, il entre dans son cabinet, ouvre une armoire, y prend sa cassette, en tire ce qu’il lui plait, croit la remettre où il l’a prise : il entend aboÿer dans son armoire qu'il vient de fermer; étonné de ce prodige, il Pouvre une seconde fois, et il éclate de rire d'y voir son chien, qu'il « serré pour sa cassette. [1 joue au trictrac, il demande à boire, on lui en apporte ; c'est à lui à jouer : il tient le cornet * d'une main et un verre de l’autre ;: et comme il à une grande soif, il
personnages connus pour leurs distractions, au due de Bourbon, le pére de son élève, à l'abbé de Mauroy, au prince de Conti, ete...]:
[4. Ses chausses, : voir p. 260, note 17. — 2. À l'appartement (du Roi), à Versailles. D'unc façon plus précise, on appelait au xvue siccle l'appartement, d'après Saint- Simon, « le concours de toute la cour depuis sept heures dn soir jusqu'à dix que le roi sc mettait à table, depuis un des salons du bout de la grande galerie
jusque vers la tribune de la chapelle. » — 3. Du Paluis : du Palais de Justice. — 4. Du grand degré, du grand escalier. — 5. 1 s'établit, il s'installe confortablemont. — 6. En — de quoi boire (voir p. 424, note 1). — 7. Le cornet :
petit vase cn cuir pour agiter les dés au jeu de trictrac.]
ni
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avale les dés et presque le cornet, jette le verre d'eau dans le trictrac, et inonde celui contre qui il joue. Et dans une chambre où il est familier, il crache sur le lit et jette son chapeau à terre. en crovant faire tout le contraire‘. [l se promène sur l'eau, ct il demande quelle heure il est : on lui présente une montre; à peine l'a-t-il reçue, que, ne songeant plus ni à l'heure ni à la montre, 1Î la jette dans la rivière, comme une chose qui l’embarrasse. Lui-mème écrit une longue lettre, met de la poudre dessus à plusieurs reprises, et jette toujours la poudre dans l'encrier. Ce n'est pas tout : il écrit une seconde lettre ; et après les avoir cachetées toutes deux, il se trompe à l'adresse ; un duc et pair reçoit l’une de ces deux lettres, et, en l'ouvrant, y lit ces inots : Maitre Olivier, ne? manque:, sitôt la présente reçue, de m'envoyer ma provision de foin... Son fermier reçoit l'autre, il l'ouvre, ct se la fait lire ; on y trouve : Monseigneur, j'ai reçu avec une soumission aveugle les ordres qu'il a plu à Votre Grandeur...
(De l'homme.)
JT. — LES MAXIMES.
Principaux recueils.
Le genre des maximes a été surtout cultivé dans le salon de Madeleine de Souvré, marquise de Sablë® (1508-1658), qui en 1659 se retira près du monastire de Port-Roval de Paris. Chez elle fréquentaient des ecclé-
[4. Cracher sur le lit est incorrect, mais non cracher par pe (Eur ce point les convenances n'étaient pas très sévères au ne siècle), — 2, Ve s'employait dans beaucoup de cas où nous employons ne pus. — 3, Ce ne de Ménalque, selon le témoisnage de La Bruvere lui-méme, «est moins un caractère particulier qu'un recueil de faits de distractions. » Ceci dit pour excuser ses dimensions exces- Ses et l'invraisemblance qu'il va à prèter à un seul distrait des distractions aussi nombreuses Si d'ailleurs La Bruvère s'est amusé à accumuler ici tant de traits comiques, il s'est dispensé de faire une étude psychologique de son personnage : nous voyons un distrait, sans savoir de quoi depend sa distraction, si elle résulte d'un éparpillement de l'esprit, qui serait sisne de légèreté, où au contraire d'une concentration de l'esprit, telle qu'on lobserve chez des savants dont certains furent de cran ts distraits (entre autres Ampère).]
4. À consulter. — Victor Cousin : Mme de Sublé (io). — Ed. de Barthelemy © Les omis de la murquise de Sablé (iNG5).
«astiques et des savants (l'abbé d’Ailly, qui fut le précepteur des enfants de Me de Longucville, l'abbé Testut, Jacques Esprit, qui sans être prètre appartint quatre ans à l'Oratoire, le jurisconsulte Jean Domat, le médocin Martin Cureau de la Chambre !), des Messieurs de Port-Roy al (Nicole, Arnauld, Pascal), ainsi que des gens du monde (le duc de La Rochefoucauld, le prince et la princesse de Conti, M. et Mt de Montausier, Mme de Hautefort, la duchesse de Longueville, M" de La Fayette, la comtesse de Maure, Mile de Vertus)... Dans ce salon, a dit Victor Cousin, « tout tôurnait à la dissertation morale, presque toujours sous sa forme la plus abrégée : celle des pensées, des sentences, des réflexions et des maximes. » Voici les principaux recueils de maximes publiés au xvrie sièclo :
Réflecions où Sentences et Marimes morales, par La Rochefoucauld (1664) :
Maximes de Mme la marquise de Sablé et Pensées diverses de M. L. D., publices en 1678 par l'abbé d'Ailly ;
Traité de la Fansseté des vertns humaines, par Jacques Esprit (163%):
Ma.rimes, sentences el réflerions morales, par le chevalier de Méré (1687).
Et l’on trouve egalement des maximes dans les Pensées de Pascal el dans Les Carartères de La Bruyère.
y" La thèse de La Rochefoucauid*,
a) Exposé de la thèse.
La thèse générale de La Rochefoucauld est que l'intérêt, ou, comme il l'appelle, l'amour-propre (au sens d'amour de soi, d’égoisme) est le mo-
À. Martin Cureau de la Chambre (1594-1660), médecin du roi, académicien, auteur de plusieurs ouvrages de morale : Les caractères des passions (1610-1663, 5 vol.), L'art de connaitre hs hommes (1639-1667).
2. Biographie. — François de la Rochefoucauld naquit à Paris en 1613. IL eut une jeunesse aventureuse et notamment prit une part tres active à la Fronde Blessé au combat de la Porte Saint-Antoine, décu dans ses ambitions après le triomphe de la cour, il se retira en 1653 d’abord à l'étranger, ensuite sur sa terre de Vertenil. [ revinten 1656 à Paris, où il passa une paisible vieillesse dans Je commerce de quelques femmes distinguées (Mme de Sablé, Mme de Sévigné et surtout Mu de La Fayette), En 1662 11 publia ses Wémoires et en 16569 ses Mazximes. Il mourut en 1680.
Portrait. — Voici quelques fragments de son portrait, fait par lui-méme (il se trouve dans La Galerie des Peintures, éd. Barthélemy. p. 340 :
« Jo suis d'une taille médiocre, libre et bien proportionnée, J'ai le teint brun mais assez uni, le front élevéet d'une raisonnable grandeur, Îles VEUX noirs, petits ct cnfoncés, et les sourcils noirs ct épais, mais bien tournés... J'ai les che:
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bile de toutcs nos actions, mème des plus désintéressées en apparence. fl l'a résumée dans ces maximes :
— Ce que nous prenons pour des vertus n'est souvent qu'un assemblage de diverses actions et de divers intérêts, que la fortune ou notre industrie savent arranger.
— L'intérèt parle toutes sortes de langues, et joue toutes sortes de personnages, mème celui de désintéressé.
— Les vertus se perdent dans l'intérêt, comme les fleuves se perdent dans la mer.
— Les vices entrent dans la composition des vertus, comme les poisons entrent dans la composition des remèdes.
Lt Partant de ce principe, La Rochefoucauld découvre par son analyse
impiloyable l'intérèt qui se cache au fond de toutes les prétendues vertus, amitié, reconnaissance, pitié, justice, clémence, générosité, modestie, etc.
veux noirs, naturellement frisés, el avec cela assez épais et assez longs pour pouvoir prétendre en belle tête. -
J'ai quelque chose de chagrin et de fier dans la mine: cela fait croire à la plupart des gens que je suis méprisant, quoique je ne le sois point du tout... Pour parler de mon humeur, je suis mélanco'ique, et je le suis à un point que, depuis trois ou quatre aus, à peine m'at-on vu rire trois où quatre fois... Jr suis fort resserré (réservé) avec ceux que je ne connais pas, et je ne suis pas méme extrémement ouvert avec la plupart de ceux que je connais...
J'ai de l'esprit, et je ne fais point diflicalté de le dire car à quoi bon façonner (faire des facons) là-dessus 3... La conversation des honnétes gens est un des plaisirs qui me touchent le plus. J'aime qu'elle soit sérieuse, et que la morale en fasse la plus grande partie... J'aime la lecture, en général; celle où il se trouve quelque chose qui peut façonner l'esprit et fortiher l'ame est celle que j'aime le plus...
Je suis peu sensible à la pitié, et voudrais ne ls être poiut du tout. Cependant il n'est rien que je ne fisse pour le soulagement d'une personne aMigée….. J'aime mes amis; ct je les aime d'une facon que je ne balancerais pas un moment à sacrifier mes intérêts aux leurs... Je suis extrémement régulier à ma parole ; je n'y manque jamais, de quelque conséquence que puisse èlre ce que ju promis, et je m'en suis fait toute ma vie une loi indispensable... »
Voici, d'autre part, un extrait du portrait de La Rochefoucauld qu'a trace dans ses Mémoires (Ie partie, chap. vin) le cardinal de Retz, qui ne l'aimait pas :
« 1 y à toujours eu du je ne suis quoi en M. de La Rochefoucauld, [a voulu méler d'intrignes dés son enfance et en un temps où il ne sentait pas les petits intéréts qui n'ont jamais été son fuble, et où il ne connaissait pas les grands, qui, d'un autre sens, n'ont pas élé son fort Ina jamais été capable d'aveune
— Ce que les hommes ont nommé amitié n’est qu'une société, qu'un ménagement réciproque d'intérèts, et qu'un échange de bons oflices : ce n’est enfin qu'un commerce où l'amour-propre sc propose toujours quelque chose à gagner.
— Îlen est de la reconnaissance comme de la bonne foi des marchands : elle entretient le commerce : ct nous ne payons pas parce qu'il est juste de nous acquitter, mais pour trouver plus facilement des gens qui nous prêtent. -
— La reconnaissance de la plupart des hommes n’est qu'une secrète envie de recevoir de plus grands bienfaits.
— La pitié est souvent un sentiment de nos propres maux dans les maux d'autrui. C'est une habile prévoyance des malheurs où nous pouvons tomber. Nous donnons du secours aux autres, pour les engager à nous en donner en de semblables occasions | el ces services que nous leur rendons sont, à proprement parler, des biens que nous nous faisons à nous-mêmes par avance.
— L'amour de la justice n’est, er la plupart des hommes, que la crainte de souffrir l'injustice. |
— La clémence des princes n'est souvent qu'une politique pour gagner l'affection des peuples.
affaire, et je ne sais pourquoi ; car il avait des qualités qui cussent suppléé, en lout autre, celles qu'il n'avait pas. Sa vuc n'était pas assez étendue, ct il ne voyait pas même tout ensemble ce qui éluità sa portée ; mais son bon sens, trés bon dans la spéculation, joint à sa douceur, à son insinuation et à sa facilité de meurs, qui est admirable, devaient récompenser (compenser), plus qu'il n'a fait. le défaut de sa pénétration. IL à toujours eu une irrésolution habituelle... Nons voyons les effets de cette irrésolution, quoique nous n'en connaissions pas la cause. Îl n'a jamais été guerrier, quoiqu'il fût très-soldat, IN n'a jamais été par lui-mème bon courlisan, quoiqu'il ait eu toujours bonne intention de l'étre. I n'a jamais été. bon homme de parti, quoique toute sa vic il y'ait été engagé... »
Maauscrit et édition. — Il existe de nombreuses copies des Waurimes, mais un seul manuscrit autographe, celui qu'on appelle le manuscrit de Liancourt, du nom du château où il se trouve depuis 1-0. — La meilleure édition des Œuvres complètes de La ochefoucanld est celle de D. L. Gilbert et J. Gourdault (Collection des Grands Ecrivains de La France, 1868-1883, 4 vol. et un album).
À consulter. — A. Vinet: Moralistes français des XVle et XVIe siècles (1859). — Prévost-Paradol : Études sur les morulistes froncais (1865). —J, Bourdeau : La Rochefourauld (Collection des grands écrivains français, 1895). — F. Hémon : La Lochefoncuull (1S46) — Dreyfus-Brisac : La clef des marimes de La Roche foucaull (1901). —— (7. Grappe : La Hochefoncaultrl (Plon, 1014) -- R. Grandsaigues d'Hanterive: Le pessimisme de La leche foncantd (Colin, 1914).
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— Cette clémence, dont on fait une vertu, se pratique tantôt par vanité, quelquelois par paresse, souvent par crainte, ct presque toujours par tous les trois ensemble.
_ — Ce qui parait générosité n'est souvent qu'une ambition dévuisée qui méprise de petits intérêts, pour aller à de plus grands.
- — Ce qu'on nomme libéralité n'est le plus souvent que la vanité de donner, que nous aimons mieux que ce que nous dounons.
-— On ne loue d'ordinaire que pour être loué.
— Le refus des louanges est un désir d’être loué deux fois.
— Nous ne louons d'ordinaire de bon cœur que ceux qui nous admirent.
Cet universel égoisme ne prend même pas loujours la peine de se dissunuler ainsi sous le masque des vertus: et La Rochefoucauld, avec sa fine et pénétrante ironie, prend un malin plaisir à nous le montrer dans ses manifestations les plus varices :
— Noux avons tous assez de force pour supporter les maux d'autrui.
— Les vicillards aiment à donner de bons préceptes pour se consoler de n'être plus en état de donner de mauvais exemples.
— On ne donne rien si hbéralement que ses conseils.
— On «ne mieux dire du mal de soi-même, que de n'en point parler.
— Quand les vices nous quittent, nous nous fations de la créance que c'est nous qui les quittons.
— Nous oublions aisément nos fautes, lorsqu'elles ne sont sues quie de nous, .
L) Examen de la thèse.
La thèse de La Rocheloncauld n'est peut-être pas aussi absolue qu'il de semble au prenner abord. [Een à lui-même atténué la rigueur par l'emploi de ces mots restrictifs, que M de Sablé lui fit, parait-il, ajouler : souvent, d'ordinaire, chez la pluparl des hommes... On peut aussi relever dans <es analyses quelques Tacunes stgmilicatives : il v a plusicurs sentiments qu'il n'a pas osé ramener à Tl'égoisme, tels que l'amour paternel, materne, hhial, fraternel, amour de la p'irie…. EU al laut
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enfin notlcr le démenti qu’il a personnellement donné à ses affirmations générales dans le passage de son portrait (voir p. 433-434, en note), où il so déclare toujours prêt à consoler les affligés et à rendre service à ses amis. |
Sans chercher à diminuer la portée de sa thèse, on à du moins täché d'en trouver l’explication soit dans les déboires de sa vie, soit dans son expérience politique du temps de la Fronde. Mais s’il fallait expliquer les opinions des moralistes par des raisons personnelles, comment rendre compte de la confiance optimiste que Vauvenargues (voir vol. IF, chap. xxxu1) garda dans la vertu humaine en dépit de ses déceptions beaucoup plus graves encore? Et, s’il est vrai que les Maximes de La Rochefoucaulil s'éclairent d’un jour singulier à la lecture de ses Mémoires, le spectacle d'une période troublée ne justifiait pas tout de même une telle généralisation philosophique.
Il faut d’ailleurs reconnaitre que la thèse de La Rochefoucauld ue lui est pas tout à fait personnelle. On en retrouve la trace chez plusieurs moralistes contemporains, qui justement fréquentaient comme lui le salon de Mnt de Sablé, et chez Mn de Sablé elle-même : le livre de Jacques Esprit sur La F'ausseté des verlus humaines (le titre seul est caractéristique) s'inspire de la même croyance dans l’universelle domination de l’amourpropre, et Jean Domat fonde aussi sur cette constatation tonte sa doctrinc du droit. Il est vraisemblable que cette idéc de la prédominance eu l’homme de l’amour de soi avait été répandue dans le salon de Mme de Sablé par les Messieurs de Port-Royal, qui souvent venaicnt voir leur voisine ct l'avaient convertie à leur doctrine. Et nous savons que les Jansémistes se firent les défenseurs du livre des Marimes ct prétendirent reconnaître en lui la peinture de l’homme privé du secours de la gràce : interprétation religieuse que La Rochefoucauld n’a jamais explicitement autorisée.
Gette thèse de La Rochefoucauld, contre laquelle notre sentiment proteste, 1l est, au demeurant, trés diflicile de la réfuter ; car on n’aboutit ainsi qu’à opposer à ses aflirmations d’autres aflirmations contraires. Pour en apprécier la valeur, le micux est d’essaver plutôt d'en démasquer les tendances caches et d’en déméler la pensée profonde.
Il y a d'abord chez La Rochefoucauld une part d’exagération, qui perpétucllement le fait conclure du particulier au général. N’a-t-il pas dit Jui-même que « nos actions sont comme des bouts rimés que nous complétons » ? Son tort est d'interpréter toujours les actions de la manière la plus défavorable, et de conclure de la légitimité possible d'une telle interprétation dans un certain nombre de cas à son universelle nécessité,
On peut aussi lui reprocher de ne pas faire de distinctions suffisantes entre les diverses formes que prend l'égoïsme. 11 y a tant de mobiles, de
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valeur bien différente, qui peuvent présider à un acte de dévouement, par exemple, à l'acte de celui qui sc jette à l’eau pour sauver son semblable : depuis l'espoir d’une récompense pécuniaire ou honorifique (don en argent, citation élogicuse dans les journaux, médaille dt: sauvetage. ) jusqu'au désir très noble d'éprouver le plaisir intérieur qu'on ressent à faire le bien ct à manifester son courage !
La Rochefoucauld commet encore l’errcur de confondre souvent la conséquence imprévuc d’une action avec le but qu'on se proposait en l'accomplissant : de ce qu’une bonne action parfois nous rapporte, doit-on en conclure que nous avions en vue le profit que nous en avons retiré ?
En outre, pour prêter toujours, comme le fait La Rochefoucauld, des intentions intéressées aux hommes, il faudrait être sûùr que toutes nos actions sont accompagnées de réflexion ct de calcul. Son erreur, peut-être la plus grave, est d'avoir méconnu la place que tiennent dans la vi humaine les actions spontanées et irréfléchics : comme si le travail d’analise, auquel il se ivre sur l'action une fois accomplie, précédait aussi loujours l’accomplissement de l'action ! Nous agissons souvent d’instinet ; et si parfois nous cédons alors à de « mauvais mouvements », à la pousste de nos passions et de nos vices, parfois aussi nous nous laissons entrainer par de « bons mouvements », par des élans vertucux et désintresses.
Au fond de la pensée de La Rochefoucauld réside celte idée que le bien consiste uniquement dans l’effort et dans l'effort douloureux. « Nul ne mérite d’être loué de sa bonté, a-t-il dit, s’il n’a pas la force d’ètre méchant. » La moralité .ne serait donc pas naturelle à l’homme, cf ne pourrait être conquise qu’au prix d’une résistance à nos instincts. l'aut-il voir là une trace de la conception chrétienne de la vertu considérée comme une réaction de la volonté humaine contre notre nature corrompue ? Mais le christianisme n’a-t-il pas placé l'idéal moral dans l’état de sainteté, c'est-à-dire dans l’état où l'homme en vient, après uno période de latte plus où moins longue, à faire le bien sans effort, aussi naturellement qu'il respire ? Ou ne convientil pas de voir plutôt dans la philosophie de La Rochefoucauld une conception précieuse de la moralité ? N'oublions pas que son livre est né au temps et dans le milieu de la prtcivsité, dont les traces apparaissent même dans la forme de bien des maximes. Tout comme les précieux et les précieuses avaient cherché ce qu'est « le fin du fin » dans les choses de l'esprit, La Rochefoucauld semble s'être demandé ce qu'est « le fin du fin » en matière morale. Et ainsi l'auteur des Marimes nous apparail, en somme, non pas comme un moraliste incrédule, qui douterait de la vertu, mais comme un grand seigneur subtil et dédaigneux, qui réserve le nom de vertu à des actions exceptionnelles,
3" La philosophie de La Bruyère.
Les pensées, que La Bruyère a jointes à ses portraits dans son livre des Caractères, ne forment pas une doctrine systématique, comme les Marimes de La Rochefoucauld. Une philosophie néanmoins s’en dégage, dont les éléments, épars à travers tous les chapitres, se trouvent plus parliculièrement rassemblés dans le chapitre De l'homme. Cette philosophie
4. Biographie. — Jean de La Bruyère, né à Paris en 1645, était de famille bourgeoise. Son éducation terminée, il fit son droit et fut recu avocat au Parlewent de Paris. L'héritage d'yn oncle, en 1631, lui permit de renoncer à cette profession, pour laquelle il avait peu de goût, et d'acheter l'office de Trésorier des finances de la généralité de Caen, sans d’ailleurs eesser de résider à Paris, où il habitait rue des Grands-Augustins un tout petit appartement « proche du ciel », selon le mot d'un contemporain, Vigneul-Marville.
Sur la présentation de Bossuct il entre le 15 août 164 dans la maison du Grand Condé comme précepteur du duc de Bourbon, son petit-fils (voir p. 539- 744). S'il n'eut pas à souffrir personnellement, comme le poète Santeul, des étrangetés de caractère de la plupart des membres de la famille des Condés, il eut sans doute à essuyer plus d'une fois l'indifférence et les mépris de leur entourage de grands svigneurs entichés de noblesse et dédaigneux du mérite, Mais il était là tres bièn placé, comme « aux premières loges », pour observer les mœurs de son temps. Et c'est pourquoi, son préceptorat terminé, au bout de vingt-huit mois, à la mort de Condé (décembre 1686), il accepta de rester dans la maison comme gentilhomme du duc, ayant un logement au Petit Luxembourg à Paris, à l'Hôtel du Prince à Versailles, ainsi qu'à Chantilly.
En 1688 il fait paraitre ehez le hbraire Michallet Les Caractères de Théophraste, traduits du grec, avec les Caractères ou les Mirurs de ce siècle. L'ouvrage, en tête duquel se trouvait le Discours sur be (philosophe grec, né à Erèse, dans l'ile de Lesbos, en 372 et inorten 28-, disciple d'Aristote ct son successeur dans la direction de l'école péripatéticienne), était publié sans nom d'auteur. Selon la prévision de M. de Malézieu (voir vol. LE, chap. xxvu), ce livre lui attira « beaucoup de lecteurs et beaucoup d'enuemis, » Le succès fut trés vif et permit de doter richement la fille du libraire, au profit de liquelle La Bruyère avait abandonné son manuserit. L'ouvrage eut huit éditions du vivant de l'auteur; la neuviéme parut quelques semaines après sa mort. Chacune d'elles était enrichie d'un certain nombre de portraits et de maximes, les deux éléments dont se compose le livre. La huitième édition (1644) contenait le Discours de réreplion à VAcadémic Française, où La Bruyère était entré en 1643 aprés deux échecs, ainsi que la Préface de ce Discours, dans laquelle il répondait aux attaques dont il avait été l'objet.
La Bruyère mourut d'une apoplexie le 10 mai 1646 dans le petit appartement qu'il occupait à Versailles, sous les toits, à l'Hotel de Condé.
Editions. — Dans la premiére édition des Caractères (qui a été rééditée en 1N0S dans Île Cabinet du bibliophile), la traduction de Théophraste était imprimée
est un pessimisme, qui se résume en ces deux affirmations générales : a) la vie est mauvaise ; b) les hommes sont méchants.
# } L1 a) Pensées sur la vie.
Il faut vire avant que d’être heureu*, de peur de mourir sanx avoir ri.
(Les Caractères, chap. iv: Du cœur.)
La vie est courte, si elle ne mérite ce nom que lorsqu'elle est agréable, puisque, si l'on cousait ensemble toutes les heures que l'on passe avec ce qui plaît, l’on ferait à peine d’un grand nombre d'années une vie de quelques mois.
(Du cœur.)
[l y a de certains biens que l'on désire avec emportement, el dont l'idée seule nous enlève et nous transporte. S'il nous arrive de les obtenir, on les sent plus tranquillement qu’on ne l’eût pensé, on en jouit moins que l'on n’aspire encore à de plus grands.
(Chap. in: De l'homme.)
en gros caractères, et les Caractères de ce siècle en tout petits. Finalement on inprima très fin les caractères de Théophraste, et plus gros ceux de La Bruytre, qui tenaient à peine 200 pages dans l'édition originale et en formèrent plus de 6oo dans l'édition définitive. Les trois premières éditions ne renfermaicnt que 420 pensées ou portraits, la quatritine (1689) près de 370 ; la cinquième (r6go) s'accrut de 150 morceaux, la sixième (1691)et la septituie (1692) de 160, la huitième (1694) de 4o : ce qui portait à 1120 le nombre total des portraits et penstes.
La prennère édition critique des Caractères fut celle de Walckenaer, en 1845.
L'édition de La Bruyère, qu'il faut surtout signaler, est celle des (Æuvres complètes (Caractères, Dialogues posthunes sur le qniétisme, Discours à l'Académie Française, Lettres), par G. Servois (Collection des Grands Ecrivains de la France, 1865-1858, 5 vol. et un album).
À consulter. — A. Vinct: Morulistes franeuis des XVe et NTI siècles (1859). — Prévost-Paradol : Etudes sur les moralistes français (1865). — Taine : Nouveaux essais de critique el d'histaire (1809). — Edouard Fournier : La comédie de Jean de La Bruyère (1866, 2 vol.). — Et. Allaire : La Bruyère dans la maison des Condés (1886, Firmin-Didot, à vol), — Maurice Pellisson : La Bruvère (1802, Lecène et Oudin). — P. Morillot : La Bruyère (1904, Hachette), — G. Michaut : Le La Bruvyère de la bibliothèque de Sainte-Beuve avec notes de sa main (Revue d'Histoire Littéraire, 1906), — Maurice Lange : La Bruvère cri. tique des conditions et des institutions sociales (inou, Hachette), — Emile Magne * Lu Bruyère (Plon, 1914).
La vie est courte ct ennuyeuse ; elle se passe toute à désirer. L'on remet à l'avenir son repos et ses joies, à cet âge où les meilleurs biens ont déjà disparu, la santé et la jeunesse. Ce temps arrive, qui nous surprend encore dans les désirs : on en est là, quand Ja fièvre nous saisit et nous étreint ; si l’on eût wuéri, ce n'était que pour désirer plus longtemps.
(De l’homme.)
Il y a un temps où la raison n’est pas encore, où l’on ne vit que par instinct, à la manière des animaux, et dont il ne reste dans la mémoire aucun vestige. Îl ÿ a un second temps où la raison se développe, où elle est formée, et où elle pourrait agir, si elle n'était pas obscurcie et comme éteinte par les vices de la complexion, et par un enchainement de passions qui se succèdent les unes aux autres, et conduisent jusqu'au troisième et dernier âge. La raison, alors dans sa force, devrait produire ; mais elle est refroidie et ralentie par les années, par la maladie et la douleur, déconcertée ensuite par le désordre de la machine, qui est dans son déclin : et ces temps néanmoins sont la
vie de l’homme.
(De l’homme.)
Si la vie est misérable, elle est pénible à supporter ; si elle est heureuse. il est horrible de la perdre : l’un revient à Pautre.
(De l'homme).
b) Pensées sur l’homme.
Ne nous emportons point contre les hommes en voyant leur dureté, leur ingratitude, leur injustice, leur fierté, l'amour d’euxmêmes et l'oubli des autres; ils sont ainsi faits, c’est leur nature : c'est ne pouvoir supporter que la pierre tombe ou que le feu s'élève.
(De l'homme.)
L'on demande pourquoi tous les hommes ensemble ne composent pas comme une seule nation et n’ont point voulu parler une mème langue, vivre sous les mêmes lois, convenir entre eux des mêmes usages et d’un même culte; et moi, pensant à la contra-
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riété des esprits, des goûts et des sentiments, je suis étonné de voir jusques à sept ou huit personnes se rassembler sous un même toit, dans une même cncainte et composer une seule famille.
(De l’homme.)
Les hommes ont tant de peine à s'approcher sur les affaires, sont si épincux sur les moindres intérêts, si hérissés de difficultés, veulent si fort tromper ct si peu être lrompés, mettent si haut ce qui leur appartient, et si bas ce qui appartient aux autres, que j'avoue que je ne sais par où et comment se peuvent conclure les mariages, les contrats, les acquisitions, la paix, la trôve, les traités, les alliances.
(De l'homme.)
Rien n'engage lant un esprit raisonnable à supporter tranquillement des parents et des amis les torts qu’ils ont à son éyard, que la réflexion qu'il fait sur les vices de l'humanité, et combien . il est pénible aux hommes d’être constants, généreux, fidèles, d'être touchés d’une amitié plus forte que leur intérêt. Comme il connait leur portée, 1l n'exige point d’eux qu'ils pénètrent les corps, qu'ils volent dans l'air, qu'ils aient de l'équité. Il peut haïr les hommes en général, où il ÿ a si peu de vertu; mais il excuse les particuliers, il les arme même par des motifs plus relevés, et il S'étudie à mériter Le moins qu'il se peut une pareille indulgence.
(De l'homme.)
Ce pessimisme de La Bruvére, — auquel ont dû l'incliner et sa sensibilité rés vive, qui lui a toujours fait offrir dans la vie plus de prise à la douleur qu'à la joie, et sa tournure d'esprit satirique, qui j'a disposé à voir dans Fhomme plutôt le mal que le bien, — n'est d'ailleurs pas définil. Car, d'une part, si la vie est mauvaise, àl la regarde, étant chrétien, comme une épreuve passagère, au terme de laquelle commence une autre vie qui en est fa juste compensation, Et, d'autre part, si les hommes sont méchants, ne désespère pas, en moraliste qu'illest, de les voir s'améhorer peu à peu. Sans se faire de grandes illusions sur leur degré de per. fectibilité, il afirme du moins dans la préface des Caractères eb plus nettement encorc dans le 1° chapitre son intention moralisatrice :
[Cle publie) peut regarder avec loisir ce portrait qne j'ai fait de lui d'après nature, el s'il se connait quelques-uns des défauts
que je touche, s'en corriger. C'est l'unique fin que l'on doit se proposer en écrivant, et le succès aussi que l'on doit moins se promettre. Mais comme les hommes ne se dégoûtent point du vice, il ne faut pas aussi se lasser de leur reprocher : 1ls seraient peut-ètre pires, s'ils venaient à manquer de censcurs ou de critiques ; c'est ce qui fan que l’on prèche et que l’on écrit.
= (Préface des Caractères.)
Le philosophe consume sa vie à observer les hommes, et il useses esprits à en démèler les vices et le ridicule. S'il donne quelque tour à ses pensées, c'est moins par une vanité d'auteur que pour mettre une vérité, qu'il a trouvée, dans tout le jour nécessaire pour faire l'impression qui doit servir à son dessein. Quelques lecteurs croient néanmoins le payer avec usure s'ils disent magistralement qu ls ont lu son livre, et qu ilyade l'esprit ; mais il leur renvoie tous leurs éloges, qu'il n’a pas cherchés par son travail et par ses veilles. I] porte plus haut ses projets et agit pour une fin plus relevée : il demande des hommes un plus grand ct plus rare succès que les louanges, et même que les récompenses, qui est de les rendre meilleurs.
(Chap. 1: Des ouvrages de l'esprit.)
C'est à la fois par cette inspiralion chrétienne (voir, pour le chapitre Des esprits forts, p. 592-594) et par cetle préoccupation morale, — en mème temps d'ailleurs que par son absence d'esprit systématique et la présence dans les Caractères d'une grande part de satire sociale (voir p. &53- 861), — que La Bruvère se distingue do Pa Rochefoucauld.
IH. — LA CORRESPONDANCE
1 Le genre épistolaire au XVII" siècle.
Le développement de la correspondance au xvu siécle provient du développement même de la vie de société, la lettre n'étant que le prolongement de la causeric, une conversation à aistance. Ce genre fut très goûté à l'Hôtel de Rambouillet, Deux causes en ont favorisé les progrès : L'état des movens de communiealion ct Ja rareté des journanx,
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a) Moyens de communication".
En général, les moyens de communication, s'ils sont trop perfectionnés, nuiscnt à la correspondance en la rendant banale, ct, s'ils sont trop imparfaits, lui nuisent aussi en la rendant incommode. Or, au xvut siècle, on peut dire qu’il n’y en avait justement ni trop ni trop peu. Les moyens de communication étaient beaucoup moins difficiles qu'aux siècles précédents : le service des postes s’améliora peu à peu sous Louis XIII ct Fouis XIV, grâce à la réglementation de la taxe pour le port des lettres en 1627, à l'installation des bureaur de dépéches dans les principales villes, à l’organisation des courriers ordinaires et extraordinaires, à l’établissement de la petite poste à Paris par Mazarin, à l'introduction en 1655 des billets de Port-Payé, sortes de timbres-poste. Mais ils n'étaient pas encore aussi faciles que de nos jours : de Paris aux principales villes du royaume il n’y avait que deux ordinaires par semaine, et un scul de Paris aux villes moins importantes ; quelques extraordinaires s’ajontaient il est vrai aux ordinaires; les uns et les autres élaient d'ailleurs assez lents, puisqu'une lettre mettait cinq jours pour aller de Paris à Marscille et dix de Bretagne en Provence. Ainsi, l'espoir d'unc réponse peu éloignée entretenait le goût d'écrire, et la nécessité d'attendre assez longtemps chaque courrier pour faire partir les léltres permettait de les rédiver à loisir avec plus de soin.
DL) Journaux”.
Les journaux, qui commencent à peine à naitre au xvn" siècle, sont encore bicn rares. Sans parler des journaux d’un caractère spécial, — comme La Muse Historique de Jean Loret, qui, pour amuser Mile de Lonsueville, sa protectrice, raconte en vers les menus événements de chaque Semaine (1050-1065), Le Journal des Savants, foudé en 1663 par le sicur d'Hédouville (Denis de Salle, consciller au Parlement de Paris), ou Les Nouvelles de la République des Lettres, rédigées par Bayle de 1084 à 1087 econtinuées à partir de cette date par Henri Basnage, — il n°4 eut au
4. À consulter. — Lequien de la Neufville: Origine des Postes chez les anciens elles modernes (1508). — Arthur de Rothschild: Histoire de la Poste aux lettres el du timbre-poste (< éd., INTS). — Euucne Gallois À La Poste el les moyens de communication des penples à travers les siècles (18914).
2. À consulter. — Eugène Matin : Histoire politique et littéraire de l& Presse eh France (1N39, 8 vol), — Gilles de la Tourctte : Théophraste Renandot (1884). — Paul Ginistv : A ntholoyie du Journalisme dn NVTE siècle à nos Jours (Dela-
rave, s. d.).
xvus siècle que deux véritables journaux d'informations générales : La Gazette de France (fondée par Théophraste Renaudot le 30 mai 1631). qui paraissait chaque semaine sur quatre pagôs, et Le Mercure Galant (créé en 1672 par Donneau de Visé, bientôt associé avec Thomas Corneille), qui paraissait, tous les trois mois d’abord, puis tous les moi, sous la forme d'un petit volume de 300 pages, et qui inspira la comédic de Boursault La comédie suns titre ou Le Mercure Galant (1683). Cette rarelé des journaux laissait aux correspondances particulières le soin de répandre les nouvelles. Le genre épistolaire avait ainsi à sa disposition une plus riche matière qu'aujourd'hui, puisqu'il se chargeaït aussi bien de communiquer les menus faits de la vice privée que les grands événements politiques, littéraires ou mondains.
a Les principaux épistoliers !.
On peut classer on plusieurs groupes les correspondances les plus intéressantes que nous a laissées le x vire siecle :
a) CORRESPONDANCES MONDAINES : Je cardinal de Retz, le duc de La Rochefoucauld, le chevalier de Méré (1610-1684), la duchesse de Montausicr (1605- 1671), la marquise de Sablé, la comtesse de Maure (1600-1663), Mre Cornuel (1605-1694), Mme de Schomberg (1616-16y1), Madeleine de Scudéry, Mile de Montpensier, Mme de Sévigné, Mme de Grignan (1646-1515), Charles do Sévigné (1648-1713), Bussy-Rabutin (1618-1693), Mrwe de La Fayette, Mme de Maintenon, le comte Antoine Hainilton (1646-1720)...
b) ConaesPoxDaxcEs LITTÉRAIRES : Malherbe, Descartes, Voiture, Balzac, Corneille, Pascal, Lu Fontaine, Racine, Boileau, La Bruytre, Saint-Fvremond.….
©) CORRESPONDANCES POLITIQUES : Henri IV (1593-1610), le cardinal de Richelieu (1985-1642), le prince de Condé (1621-1686), Louis XIV (163K-1519), Col. bert (161q-16N3), Hugues de Pionne (1611-1671), Vauban (1633-1703), Saint- Simon... |
d) ConnesPoxuances nELiGIUsEs : saint Francois de Sales (1967-1622), saint Vincent de Paul (15-6-1660), Le Grand Arnauld (1612-1691), Jean Hamon (161-- 1683), Mme de Chantal (1537-1641), la Mère Angélique (1591-1661), la Mère Agnès de Sainte-Thècle (1625-1700), Jacqueline Pascal (1625-1661), Gilberte Pasral (Mo Périer) (1620-1683), sœur Louise de la Miséricorde (la duchesse de La Vallire) (1644-1510). le P. PE (1621-1687), Le P. Bouhours (1628-1702), Bossuet, Fénclon, Fléchier..
e) Connesrowpaxcrs pounéroisis : Olivier Patru GGv4 68 1), Gus Patin (1602- 31672), Francois de Maucroix (1619-1708), Emimanuel de Coulanges (1635-
4. l existe plusieurs recucils de ltires choisies du \ Ve siecle : COUR de Lun son (Hachette), Herriot et Roustan (Delagrase), Roques (Garnier), facquinel (Belin).
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3" Les lettres de Madame de Sévigné.
Bien que des hommes aient Pxcellé, au xvnt siècle, dans la corresporidance, — tels Balzac !, surnommé « le grand épistolier de France », qui culuva surtout la lettre sérieuse (voir p. 6r1 la lettre à Corneille sur Cinna el p. 502 une lettre contre les femmes docteurs) dans les 27 livres de lettres qu'il publia lui-mème, et Voiture?, qui dans les 200 lettres recueillies après sa mort par son neveu Pinchène a plutôt cultivé la lettre légère cet spirituelle (voir p. 355 la lettre sur la proscription du mot « car » et p. 4og la lettre de lu carpe au brochet) —, ce sont surtout les femmes qui se sont distinguées dans l'art épistolaire, comme La Bruyère en a fait la constatation an 1°" chapitre de ses Caractères : « Ce sexe va plus loin que Île nôtre dans ce genre d'écrire. » Et il n'y a pas hen de s'en étonner, puisque leurs qualités et leurs défauts contribuent également, semble-t-il, à leur assurer cette supériorité : le talent d'épistolier ne suppose-t-il pas,
en effet, — outre nue intelligence agile, une imagination prompte, uno sensibilité ardente et une humeur spontanée, = le désir de plaire, Île
besoin de s'épancher, l'absence d'esprit logique dans l'enchaïinement des pensées et la tendance à tout eMeurer d'une superficielle curiosité ?
De toutes les femmes qui se sont signalées au xvn" siecle par leur core.
4. Jean-Louis Guez de Badzac (1997-1694) passa la plus grande parte de sa vie retiré dans ses terres de Charente, faisant de rares apparitions à laris, à llôtel de Rambouillet et à l'Académie Française. Outre sa correspondance, il a composé ses Enireliens où Disserta!ions (comprenant 25 Dissertations chrétiennes ct morales, entre autres La f'elation à Ménundre et Les Pussayes défendus, — qui sont sa propre defense contre les attaques du père Goulu dans ses Lettres de Phrvilurque à Ariste, 1628, — 14 Dissertations politiques, dont les trois premieres sont celles sur les Romains, et a Dissertalions critiques), ainsi que % traités plus étendus : Le Prince (1631), Le Barbon (16AN), Socrate chrétien (165%) et Aristippe on De la conr (165N). Son principal mérite est d'avoir enseigné aux écrivains l'art de la « période » harmonieusement construite et d'avoir ainsi complete la réforme poétique de Malherbe par une réforme de la prose,
Editions. — (#urres complètes de Balrar, chez Louis Billaine (1663, 4 vol), — (Æurres choisies de Bulrae, par M. Moreau (Pari, Lecoffre. 1N51),
2. Vincent Voiture (rouN-1648), fils d'un marchand de vins d'Amiens, sut par son esprit faire oublier sa naissance dans la société aristocratique et polie ou il aima vivre. Ses œuvres comprennent les poësies qu'il cormposa à l'occasion de ses frequentations mondaines ct les lettres qu'il écrivit soit de Paris à ses amis absents, soit au cours des vovages qu'il fit pour remplir les missions de contiance dont Le chargérent à plusieurs reprises Gaston d'Orléans et le Roi.
Edition. — (Murres complétes (Lcttres el poésies) de Voiture, par Ubicini (Paris, Charpentier, 159, y vol.) f
respondance, la plus célèbre est Mme de Sévigné !. Sans parler de leur valeur artistique, ses lettres offrent un grand intérêt documentaire : elles
4. Biographie. — Marie de Rabutin-Chantal naquit à Paris en 1626. Orpheline à sept ans, elle fut élevée surtout par son anclo Christophe de Coulange:, abbé de Livry, surnommé par elle « le Bien Bon »,qui lui fit donner une solide instruction par Chapelain et Ménaue (elle apprit l'italien, l'espagnol ct mème Île latin).
Elle épousa cn 1644 Je marquis Henri de Sévigné, qui mourut dans un duel en 1691, la laissant avec deux enfants : dite. née en 1646, et Charles, né cn 1648. Sa fille se maria en 1668 avec le comte de Grignan, qui avait déjà ék veuf deux fois (une de ses deux premières femmes était la plus jeunc fille de É marquise de Rambouillet), ct qui au bout d’un an fut nommé licutenant général cn Provence : de ce mariage naquirent deux fils, dont l’un, “Louis-Provence, entra à l'armée, et deux filles, Maric-Blanche, qui de bonne heure se fit reliwieuse, et Pauline, la future Mme de Simiane. Quant au fils de Mme de Séviuné, il eut une jeunesse dissipée et acheva par ses dépenses de compromettre la fortune de sa mére, déjà fortement éhréchée par les prodixalités de son père ; après avoir servi quelque temps , il quitta l'armée, se maria et mena l'existence d'un gentilhomme de province.
Moe de Sévigné vécut à Paris, fréquentant la cour et recevant beaucoup ellemême à l'Hôtel Carnavaleta (dans le quartier du Marais), qu'elle habita, comme locataire, pendant près de 20 ans, à partir de 1637. Par raison d'économie, elle passait une grande partie de l’année à la campagne, soit à Livry, chez l'abhé de Coulanges, soit en Bretagne, dans sa propriété des Rochers, près de Vitré. Elle ft aussi quelques séjours en Provence, auprès de sa fille (1672-73, 1690-91, 1694-96); c'est an château de Grignan qu'elle mourut de la petite vérole Île 37 avril 1696.
Portraits. — Voicides fragments de 4 portraits de Mue de Sévigné, traces par des contemporains: le 19°, par Mme de La Fayette, dans une sorte de lettre qu'elle ui adressait en 1659 en faisant semblant d'être inconnuc d'elle, et qui figure dans La Galerie des Peintures ; le 2°, par Mie de Sendéry, dans Clélie (3° part., liv. FD, sous le nom de Cljarinte : le 3°, par Somaisze, dans son Gran! Dicionnarre des Précæuses, sous lo nom de Sophronie ; le 4°, par M de Grignan dans une lettre à M. de Coulanses du 23 mai 1096
Je ne veux point m'amuser à vous dire que votre taille est admirable, que votre leint a une beauté ct une fleur qui assure que vous n'avez que vingt ans ; que votre bouche, vos dents et vos chevenx sont incomparables ; je ne veux point vous dire loutes ces choses, votre miroir vous le dit assez : mais, comme vous ne vous amusez pas à lui parler, il ne peut vous dire combien vous êtes aimable quand vous parlez, et c'est ce que je veux vous apprendre. Sachez donc, Madame, si par hasard vous ne le savez pas, que votre esprit pare et embellit « fort votre personne, qu'il n'y en a point sur la terre de si charmante, lorsque vous êtes animée dans nne conversation dont la contrainte est bannie..….
(Me de La Lavette),
[a. Aujourd'hui Musée Carnavalet, musée historique de la ville de Paris. La salle XX, consacrée à Mn de Sévigné, est l'ancien salon de réception de la marquise ]
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nous font connaître sa propre personne, son enlourage immédiat” la société parisienne ct même la vie provinciale de son temps.
Elle à l'imagination vive ; et l'air de toute sa personne est si galant «, si propre ? et si charmant qu'on ne peut, sans honte, la voir sans l'aimer. Sa conversation est aisée, divertissante et naturelle ; elle parle juste, elle parle bien, elle a même quelquelois certaines expressions naïves ct spirituelles qui plaisent infiniment... Au reste, Clarinte aime toutes les belles choses ct tous les plaisirs innocents, mais elle aime la gloire plus qu'elle-mème... J'onbliais à vous dire qu'elle écrit comme elle parle, c'est-à-dire le plus agréablement et le plus galamment qu'il est possible.
; (Mic de Scudéry).
Sophronie est une jeune veuve de qualité... Son esprit est vif et enjoué, ct elle eut plus propre à la joie qu’au chagrin. Elle est blonde, et a une blancheur qui répond admirablement à la beauté de ses cheveux. Les traits de son visage sont déliés, son teint est uni, ct tout cela ensemble compose une des plus agréables femmes d'Ath+nese ; mais si son visage atlire les regards, son esprit charme les orcilles, et engage tous ceux qui l'entendent où qui lisent ce qu'elle écrit, Les plus habiles font vanité d'avoir son approbation. Ménandre 7 a chanté dans ses vers les louanges de cette illustre personne ; Crisante * est un de ceux qui la visitent souvent. Elle aime la musique et hait mortellement la satire : elle loge au quartier de Léolie J.
(Somaize).
Vous comprenez mieux que personne, Monsieur, la grandeur de la perte que nous venons de faire, et ma juste douleur. Le mérite distingné de Mme de Sévigné vous était parfaitement connu. Ce n'est pas seulement une belle-mère que je regrette, ce nom n'a pas accoutumé d'imposer toujours ; c'est une amix aimable et solide, une société déliciense. Mais cc qui est encore bien plus digne de notre admiration que de nos regrets, c'est une femme forte dont il est question, qui a envisagé la mort, dont elle n'a point douté des les premiers jours de . sa maladie, avec une fermeté ct une soumission étonnantes...
(M. de Grignan).
Editions. — Nous avons de Mre de Sevigné environ 1300 lettres, dont quelques-unes furent publiées en 1607, 1925 et 1526, mais dont la première édition véritable, celle que sa petite-fille Muc de Simianc contia au chevalier de Perrin, date de 153% et 1354. En 28iRc1Nto parut l'édition Monmerqué (en to vol), réimprimée en 1862-1860 par P. Mesnard (Collection des Grands Écrivaine de la France, 14 vol. et album), et complétée en 1S-6 par 2 vol. de Lettres inéa dites, publiées par Ch. Capmas (Hachette), — Choix de lettres de Me de Sévigne par Ad. Régnier (Hachette). Doumic et Levrault (Colin). 5
À consulter. — Gaston Boissier : We de Seriqné (Hachette, INS=), — René Vallery-Radot: ne de Sévigné (Lecène et Oudin, 1888). E, Fagnet: Mme qe Sc régné (dans la collection: Les femmes illustres, Éditions d'art et de httérature, 1410). — Mmes Duclaux: Mue de Sévigné (Plon, 1914). — E. Angot: Dames du grand siécle (chap. sur Mme de Sévigné et Mn de Grignan), Paris, Emilc-Paul, 1U19.
a. Galant, distingué, — 0. Propre, élégant, = 6. Paris, E 5
| — d, Ménage, — d. Chapelain. — [Le Movus du Temple.]
- | a) La Chronique parisienne.
Les letires do Mme de Sévigné tenaient lieu de gazette à ses correspondants. Nous y trouvons racontés aussi bien les menus faits de la chronique parisienne (mariage de la Grande Mademoiselle, suicide dé Vatel, exécution de la marquise de Brinvilliers, rensoignements sur les modes, etc...) que les grands événements de l'histoire contemporaine (procès de Fouquet, mort de Turenne, mort de Louvois, passage du Rhin, révolte de Bretagne, etc...).
L'EXÉCUTION DE LA BRINVILLIERS
À Mme de Grignan.
Paris, 17 juillet 1656.
Enfin c'en est fait, la Brinvilliers est en l’air ? : son pauvre petit corps a été jeté, après l'exécution, dans un fort grand feu, et ses cendres au vent, de sorte que nous la respirerons, et que par la communication des pelits esprits? il nous prendra quelque humeur empoisonnante, dont nous serons tout élonnés. Elle fut jugée dès hier : ce matin on lui a lu son arrêt, qui était de faire amende honorable à Notre-Dame, et d'avoir la tête coupée, son corps brülé, les cendres au vent. On l'a présentée à la question; elle a dit qu'il n’en était pas besoin, et qu'elle dirait tout. En effet, jusqu'à cinq heures du soir elle a conté sa vie, encore plus épouvantable qu'on ne le pensait. Elle a empoisonné dix fois de suite son père : elle ne pouvait en venir à bout ; ses frères et plusieurs autres ; et toujours l’amour et les confidences mèlés partout. On n'a pas laissé *, après cette confession, de lui donner dès le matin la question didier et xinohnate: Elle n'en a
s dit davantage... A six heures on l'a menée nue en chemise, A corde au cou, à Notre-Dame, faire l'amende honorable; et
[4. Le procès de la marquise de Brinvilliers se rattache à la fameuse Affaire des poisons, dans laquelle furent compromises la haute société parisienne et wièm: Moe de Montespan. (Voir Funck-Brentano : Le drame des poisons, Hachette, 1960.)
— 2, Comme il est dit plus bas, ses cendres furent dispersées au vent, — 3, Allusion à la théorie cartésienne des esprits animaux (voir p. 520). — &, Ques'ion : tor. ture à laquelle on soumettuit les accusés pour leur arracher des aveux. — 5, Un
n'a pas laissé de lui donner..…., on ne lui en a pas moins donné...|
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puis on l'a remise dans le même tombereau, où je l'ai vue, jetée à reculons sur de la paille, avec une cornette' basse et sa chemise, un docteur auprès d'elle, le bourreau de l’autre côté ; en vérité, cela m'a fait frémir. Ceux qui ont vu l'exécution disent qu’elle est montée sur l'échafaud avec bien du courage. lour moi, j'étais sur le pont Notre-Dame. Jamais il ne s'est vu lant de monde; jamais Paris n’a été si ému ni si ottentif, Et qu'on demande ce que bien des gens ont vu; ils n'ont vu, commé moi, qu’une cornelle ; mais enfin ce jour était consacré à celte tra-
gédie.…
LA COIFFURE ET LA MODE A M. de Chaulnes1.
Grignan, 15 mai 1691.
Parlons maintenant de la plus grande affaire qui soit à la cour. Votre imaginalion va tout droit à de nouvelles entreprises ; vous croyez que le roi, non content de Mons et de Nice, veut encore le siège de Namur : point du tout ; c'est une chose qui a donné beaucoup plus de peine à Sa Majesté et qui lui a coûté plus de teunps que ses dernières conquêtes : c'est la défaite des fontanges* à plate couture. Plus de coillures élevées jusqu'aux nues, plus de casques, plus de rayons, plus de bourgognes, plus de jardinières : les princesses ont paru de trois quartiers moins hautes qu'à l'ordinaire ; on fait usage de ses cheveux comme on
nn
(4. Cornette, coilfure de femme.]
{2. M. de Chaulnes, ami de M“e de Sévigné, qui possédait un château eh Picardie. — 3. Bussy-Rabulin, dans son Hisioire amoureuse des Gaules (éd. elzé. virienno, t. IL, p. 42), a racenté l'origine des fontanges : en 1686, un jour que Mile de Fontange revenait de la chasse roya'e, lo vent avant défait ses cheveux, elle les relcva en forme de coque et les lia avec un ruban amarante dont les bouts retombaieni sur le front. Louis XIV trouva l'invention si jo ic qu'on en fit une mode, la mode des nœuds à la Fontange. Les «à fontanses » ne tardèrent pas à prendre des proporlions déimesurées, faisant de la tète des femmes, sclon le mot de La Bruyère, a la base d'un édifice à plusicurs étages. » Et le roi, qui les avait d'abord oncourauées, se mit à les détester, comme le prouve cette lettre de Me de Sévigné. Son autorité fut du reste impuissanto à les proscrire définitivement : ellos reparuront sous son propre règne, pendant plus de dix ans, jus-
qu'en 1714 |
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faisait il y a dix ans. Ce changement a fait un bruit et un désordre à Versailles qu'on ne saurait vous représenter, Chacun raisonnait à fond sur cette matière, et c'était l'affaire de tout le monde. |
b) Impressions de province.
La correspondance de Mme de Sévigné est, — avec le Voyage en Languedoc et en Provence de Chapelle et Bachaumont (1656), la Relation d'un voyage de Paris en Limousin de La Fontaine (1662), les Mémoires sur les Grands-Jours d'Auvergne de Fléchicr (1665) —, l’un des plus précieux documents de la littérature du xvrie siècle sur la vie provinciale.
MARSEILLE! EN 16m
À Mme de Grignan.
À Marscille, mercredi 16732.
Je suis ravie de la beauté singuhère de cette ville. Hier le temps fut divin, et l'endroit d'où je découvris la mer, les baslides?, les montagnes et la ville, est une chose étonnante. I] fait : aujourd'hui un temps abominable, j en suis trisle ; nous ne verrons ni mer, ni galères, ni port. Je demande pardon à Aix, mais Marscille est bien plus joli et plus peuplé que Paris à proportion ; il y a cent mille ämes au moins : de vous dire combien il yen a de belles, c’est ce que je n'ai pas le loisir de compter : l'air en gros y est un peu scélérat, et parmi tout cela je voudrais être avec vous. Je n’aime aucun licu sans vous, et moins la Provence qu’un autre : c'est un vol que je regretterai..,
(4. C'est pendant son séjour en Provence, auprès de sa fille, du mois de juiilet 1672 au mois d'octobre 16;3. que Me de Sévigné alla visiter Marseille. — 9. Bastides : on appelait déjà ainsi, en Provence, de pc'iles maisons de campagne. — 8. Les galères étaicut des batiments à voiles et à rames, rappelant les trirèmes antiques. Sur les galères de l'Etat on employait comme rameurs des conuamnés : res travaux forcés furent supprimés en Franco à la fin du xvut siècle.]
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UNE CURE A VICHY! AU XVIIe SIÈCLE À Mme de Griynan.
20 mai 1656.
J’ai donc pris des eaux ce matin, ma très chère; ah, qu'elles sont méchantes ! On va à six heures à la fontaine : tout le monde s'y trouve, on boit, et l’on fait une fort vilaine mine ; car iinaginez-vous qu'elles sont bouillantes, et d’un goût de salpètre fort désagréable. On lourne, on va, on vient, on se promène, on entend la messe, on rend les eaux, on par le confidemment de la manière qu’on les rend ; il n'est question que de cela jusqu "à midi. Enlin, on dince ; après diner, on va chez quelqu'un : c'était aujourd'hui chez moi... 1l est venu des demoiselles du pays avec une flûte, qui ont dansé la bourrée dans la perfection. C'est ici où les bohtinienues poussent leurs agréments, elles font des dégognades ?, où les curés trouvent un peu à redire. Mais enfin, à cinq heures, on se va promener dans des pays délicieux ; à sept heures, on soupe légèrement, on se couche à dix. Vous en savez présentement TT que moi. Je me suis assez bien trouvée de mes eaux ; j'en ai bu douze verres : elles m'ont bien un peu purgée, c'est tout ce qu'on désire. Je prendrai la douche dans quelques jours... L'abbé Bayard vient d'arriver de sa jolic maison‘, pour me voir : c'est le druide Adamas® de cette contrée.
A Mme de Grignan
28 mai 1656.
J'ai commencé aujourd'hui la douche ; c’est une assez bonne répélilion du purgaloire. On est toute nue dans un pelit lieu souterrain, où l'on trouve un tuyau de celte eau chaude, qu'une
[4. Mre de Sévigné ayant eu unc crise de rhumatisine en janvier-février 1636, les médecins lui ordonncrent au printemps une « saison » à Vichy. Elle y retourna l'année suivante. — 2. Danse analogue à la bourrée, Fléchier en parle aussi dans scs W'moires sur les Grands-Jours d'Auvergne. — 3, Grand ami de Mne de Sévigné et de Mre de La Fayette. — 4, Sa maison de Langlar, près de Vichy, où Mme de Sévigné séjourna. — 5, Personnage du roman de d Urfé : L'Astrée. C'est le contident des bergers et des ber-ères.]
femme vous fait aller où vous voulez... Représentez-vous un jet d’eau contre quelqu'’une de vos parlies, toute la plus bouillante que vous puissiez vous imaginer. On met d'abord l'alarme partout, pour mettre en mouvement lons les esprils!, et puis on s'attache aux jointures qui ont élé afflisées ; mais quand on vient à la nuque du cou, c'est une sorte de feu et de surprise qui ne se peut comprendre ; c’est là cependant le nœud de l'affaire. Il faut tout soulfrir, et l’on souffre tout, ct l’on n’est point brülée, et on se inc ensuite dans un lit cliaud, où l'on sue abondamment, et voilà ce qui guérit?
c) Son amour maternel.
L'amour passionné de Mme de Sévigné pour sa fille, — qui en jgrait parfois importiino la manifestalion débordante —, est le sentiment qui remplit surtout sa correspondance et lui a valu d'être appelée « lo livre de l'amour matcrnel ».
PREMIÈRE SÉPARATION
A Arme de Grignan.
Paris, 9 février 1671.
Je recois vos lettres, comme vous avez reçu ma bague; je fonds en larmes en les lisant ; il semble que mon cœur veuille se fendre par la moitié; on croirait que vous m'écrivez des
{4. Les esprits animaux (voir, pour cette théorie de Descartes, p.520). — 2. On pourrait rapprocher de ces deux lettres de Me de Sévigné la description que Montaigne, dans son Journal de Vovage (éd. d'Ancona, 1889. p. 16), fuit des bains de Plombières, où il vint en 1580 se soigner de la pierre.]
[3. M. de Grignan avait été nommé lieutenant général en Provence le 29 novembre 1669. M'e de Grignan, qui venait d'avoir une petite fille, Marie- Blanche, ne réjoignit son mari que le 5 février 1671. Cétait la première fois depuis son wariage (1668) que la fille se séparait de la mère. Mme de Séviuné souffrit de la séparation beaucoup plus que Mme de Grignan, de naturetrès froide et mème un peu indillérente. En dédiant à Mile de Kévigné sa fable Le lion amoureux (IV, 1), La Fontaine n'avait pas caché ce trait de son caractère :
Sévigné, de qui les attraits Servent aux Grâres de modèle, Et qui naquites toute belle, À votre indillérence près...
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injures ou que vous êtes malade ou qu'il vous est arrivé quelque accident, et c'est tout le contraire; vous m'aimez, ma chère enfant, et vous me le dites d'une manière que je ne puis soutenir sans des pleurs en abondance. Vous continuez votre voyage sans aucune aventure fâcheuse, ct lorsque j'apprends tout cela, qui esl justement tout ce qui me peut être le plus agréable, voilà l'état où je suis. Vous vous amusez donc à penser à moi, vous en parlez, et vous aimez mieux m'écrire vos sentiments que vous n’aimcz à me les dire'. De quelque façon qu'ils me viennent, ils sonf reçus avec une sensibilité qui n'est comprise que de ceux qui savent aimer comme je fais. Vous me faites sentir pour vous tout ce qu'il est possible de sentir de tendresse; mais, si vous songez à moi, soyez assurée aussi que je pense continuellement : à vous : c'est ce que les dévots appellent une pensée habituelle ;
c'est ce-qu'il faudrait avoir pour Dicu, si l’on faisait son devoir. Rien ne me donne de distraction ; je vois ce carrosse qui avance toujours, et qui n'approchera jamais de moi : je suis toujours dans les grands chemins, il me semble que j'ai quelquelois peur que ce carrosse ne verse ; les pluies qu'il fait depuis trois jours me mettent au désespoir ; le Rhône me fait une peur étrange. J'ai une carte devant mes yeux; je sais tous les lieux où vous couchez : vous êtes ce soir à Nevers; vous serez dimanche à Lyon, où vous recevrez cette lettre.
SECONDE SÉPARATION
A Mae de Grignan.
Montélimar, 5 octobre 1678.
Voici un terrible jour, ma chère enfant ; je vous avoue que je n'en puis plus. Je vous ai quitlée dans un élat qui angmente ma douleur. Je songe à lous les pas que vous faites el à tous ceux que je fais, el combien il s'en faut qu'en marchant toujours de
[4. Mme de Sévigné semble s'être mieux entenduc avec sa fille de loin que de
près.] [2. Mre de Sévigné venait de quitter Grignan, après ètre restée plus d'un an auprès de sa fille (voir p. 4or, note 1). — 3. Mo de Grignan était allée À Salon,
en méênic tops que sa mère rentrait à Paris
cette sorte nous puissions jamais nous rencontrer. Mon cœur est en repos quand il est auprès de vous; c'est son état naturel, et le seul qui peut lui plaire. Ce qui s’est passé ce matin me donne une douleur sensible, et me fait un déchirement dont votre philosophie! sait les raisons : je les ai senties et les sentirai Jongtemps. J'ai le cœur et l'imagination tout remplis de vous ; je n’y puis penser sans pleurer, et jy pense toujours; de sorte que
état où je suis n'est pas une chose soutenable ; comme il est extrême, j'espère qu'il ne durera pas dans cetle violence. Je vous cherche toujours, et je trouve que tout me manque, parce que vous me manquez. Mes yeux, qui vous ont tant rencontrée depuis quatorze mois, ne vous trouvent plus : le lemps agréable qui est passé rend celui-ci douloureux, jusqu’à ce que j } sois un peu accoutumée... Îl me semble _que je ne vous ai point assez embrassée en parlant : qu’ avais-je à ménager? Je ne vous ai point assez dit combien je suis contente de voire tendresse : ;, jene vous ai point assez recommandée à M. de Grignan; je ne l'ai point assez remercié de ses polilesses et de toute l'amitié qu'il a pour moi? Je suis déjà dévorée de curiosité ; je n'espère de consolation que de vas letires, qui me feront encore bien soupirer. En un mot ma fille, je ne vis que pour vous : Dieu me fasse la grâce de l'aimer quelque jour comme je vous aime...
d) Ses amitiés.
Mae de Sévigné eut un cercle assez restreint d'amis. Mais si elle no prodigua pas son amitié, clle sut témoigner aux amis de son choix une affection délicate, fidtle et dévouce.
LE COMTE DE BUSSY-RABUTIN À Bussy-Rabutin.
Paris, 27 février 167y.
J'étais l’autre jour en un licu où l'on taillait en plein drap sur les grâces que le public attendait de la bonté du roi. On
[4. M®° de Grignan pratiqnait beaucoup les philosophes, surtout Descartes, que Mme de Séviyné appelait p'aisamment dans ses lettres à sa fille : « votre père Descartes. n — 2. Mne de Sévisné vivait en très bonne intlellisence avec son gendre (voir p. 448 la lettre quil écrivit après sa mort).]
ouvrait des prisons, on faisait revenir des exilés, on remettait plusieurs choses à leurs places, et on en ôlait plusieurs aussi de celles qui y sont. Vous ne fûtes pas oublié! dans ce remue-ménage, et l'on parla de vous dignement. Voilà tout ce qu'une lettre vous en peut apprendre. | :
MONSIEUR DE COULANGES A M. de Coulanges.
Grignan, 26 avril 1695.
Quand vons m’écrivez, mon aimable cousin ?, j'en ai une joie sensible ; vos lettres sont agréables comme vous; on les lit avec un plaisir qui se répand partout ; on aïme à vous entendre, on vous approuve, on vous adimire chacun selon le deuré de chaleur qu'il a pour vous. Quand vous ne m'écrivez pas, je ne gronde point, je ne boude point, je dis : & Mon cousin est dans quelque palais enchanté; mon cousin n'est point à lui; on aura sans doule enlevé mon pauvre cousin », et j'allends avec patience le relour de volre souvenir, sans jamais douter de votre amitié ; car le moyen que vous ne m ‘'atmiez pas? C'est la prémière clins que vous avez l'aile quand vous avez commencé d'ouvrir les yeux ; et c'est moi aussi qui ai commencé la mode de vous aimer et de vous trouver aimable : une aimatié si bien conditionnte ne craint point les injures du lemps.…
PRE LE CARDINAL DE RETZ A Bussy-Rabutin.
Paris, 25 août 1670.
.Plaignez-moi, mon cousin, d’avoir perdu le cardinal de D ? 5 Retz. Vous savez combien il était aimable, et digne de l'estime
[4. Le comte de Bussy-Rabutin avait été disgracié par Louis NIV à cause de quelques pamphlets licencieux ; son exil dura dix-sept ans.]
[2. Eminanuel de Coulanues était le cousin germain de Mre de Sévigné. Il avait épousé une cousine de l'onvois, Mme de Sévigné parle souvent dans ses lettres de ce ménage qu'elle aïmant.]
[3. Lo cardinal de Retz avait été l'un des meilleurs amis de Mme de Cu D était le parrain de sa petite-fille Pauline lu
de tous ceux qui le connaissaient. J'étais son amie depuis trente ans, et je n'avais jamais reçu que des marques tendres de son amitié. Elle m'était également honorable et délicieuse. Il était d’un commerce aisé plus que personne au monde. Huit jours de fièvre continue m'ont ôté cet illustre ami. J’en suis touchée jusqu’au fond du cœur.
LA ROCHEFOUCAULD ET Mme DE LA FAYETTE A Mmêde Grignan.
Paris, 30 mai 1672.
..Mme de La Favette! est toujours languissante, M. de La Ro- | ehocialt loujours éclopé ; nous faisons que Iquefois des conversalions d’une tristesse qu'il semble qu'il n’y ait plus qu'à nous enterrer. Le jardin de M®° de La Fayette est la plus jolie chose du monde : tout cest fleuri, tout est parfumé. Nous y passons bien des soirées, car la pauvre femme n’ase aller en carrosse. Nous vous souhaiterions bien quelquefois derrière une palissade pour entendre certains discours de certaines terres? incénnues que nous croyons avoir découvertes.
e) Son amour de la nature.
Le sentiment de la nature est presque absent de la littérature du xvn® siècle, qui s’inté-essait surtout à la vie de société et à la peinture de l’âme humaine, et d’ailleurs n’admettait pas l’expression des sentiments personnels. À peine en trouve-t-on des traces dans quelques vers de Saint-Amant et de Théophile do Viau, dans plusieurs lettres de Mme de Sévigné, dans d'assez nombreuses fables de La Fontaine (voir p. 501-705) et dans certaines phrases de Bossuel et de Fénelon, où l’on rencontre des souventrs bib.iques et des réminiscences de l'antiquité gréco-latine.
[4. Mo de La Fayette et La Rochefoucauld vivaient dans l'intimité. — 2, Allusion aux « torres inconnues » qui sur la Carte de Tendre se trouvent au delà de la Mer dangereuse, ct en mème temps aux analyses LE D oi que faisaient La Rochefoucauld et ses deux amics. ]
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LE PRINTEMPS
= A Mne de Grignan.
Livry, 29 avri 1671
Je vins ici, où je trouvai tout le triomphe du mois de mai : le rossignol, le coucou, la fauvette ont ouvert le printemps dans nos forèts ; je m'y suis promenéc éoul le soir toute seule. J'y ai trouvé toutes mes tristes pensées ; mais je ne veux plus vous en parler. J'ai destiné une partie de cette après-dinée à vous écrire dans le jardin, où je suis étourdie de trois ou quatre rossignols qui sont sur ma têle..
A Mme de Grignan.
Aux Rochers, 19 avril 1690.
Je reviens encore à vous, ma bonne, pour vous dire que si vous avez envie de savoir, en détail, ce que c'est qu'un printemps, il faut venir à moi. Je n'en connaissais moi-même que la superficie; j'en examine celte annéc jusqu'aux premiers petits coimmencements. Que pensez-vous donc que ce soil que la couleur des arbres depuis huit jours? répondez. Vous allez dire : « Du vert. » Point du tout, c'est du ronge. Ce sont de petits boutons, tout prèts à partir, qui font un vrai rouge ; et puis ils poussent ! Lous une petite feuille, et comme c'est inégalement, cela fait un mélange trop? joli de vert et de rouge. Nous couvons tout cela des yeux; nous parions de grasses sommes — mais c'est à ne jamais payer — que ce bout d'allée sera tout vert dans
deux heures; on dit que non; on parie. Les charmes ont leur
manivre, Îles hètres une autre. Enfin je sais sur cs tout ce que l’on peut savoir.
(4. Poussent, produisent. — 2. Prop dans le sons de trés]
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CLAIR DE LUNE * À Mne de Grignan.
| 12 juin 1680.
L'autre jour on vint me dire : « Madame, il fait chaud dans le mail! ; il n’y a pas un brin de vent : la lune y fait des effets les plus plaisants du monde. » Je ne pus résister à la tentation ; ...je vais dans ce mail, dont l'air est comme celui de ma chambre, je trouve mille coquecigrues?, des moines blancs et noirs, plusieurs religicuses grises et blanches, du linge jeté par ci, par là, des hommes noirs, d’autres ensevelis tout droits contre des arbres, de petits hommes cachés, qui ne montraient que la tète, des prêtres qui n'osaient approcher. Après avoir ri de toutes ces figures, et nous étre persuadés que voilà ce qui s'appelle des esprits, et que notre imagination en cest le théâtre, nous nous en revinmes sans nous arrêter, et sans avoir senti la moindre humidité. Ma chère enfant, je vous demande pardon, je me crus obligée à l'exemple des anciens, comme disait ce fou que nous trouvâmes dans le jardin de Livry, de donner celte marque de respect à la lune : je vous assure que je m'en porte fort bien.
À) Réfiexions philosophiques.
On comprend la prédilection qu'avait Mwe de Sévigné pour les moralistes, Pascal, La Rochefoncauld, Nicole, quand on lit certaines de ses lettres, où elle a semé chemin faisant de graves ct substantielles réflexions sur la vie, la vieillesse et la mort. .
SUR LA VIE A Bussy-Rabutin.
6 août 1675.
Pour ma vie, vous la connaissez aussi. On la passe avec cinq ou six amics dont la société plait, et à mille devoirs à quoi
(4. Mail : on appelait déja ainsi au xvue siècle une promenade publique, généralement très ombragée, où l'on jouait au mail (sorte de jeu de Loules). — 2. Coquecigrues, animaux imaginaires. a &. Coquecig 8
l'on est obligé, et ce n’est pas une petile affaire. Mais ce qui me fâche, c'est qu’en ne faisant rien les jours se passent, et notre pauvre vie est composée de ces jours, et l’on vieillit, et l'on meurt. Je trouve cela bicn mauvais. La vie est trop courte : à peine avons-nous passé la jeunesse, que nous nous trouvons dans ‘la vieillesse. Je voudrais qu'on eùt cent ans d’assurés, et le reste dans l'incertitude. Ne le voulez-vous pas aussi, mon cousin? Mais comment pourrions-nous faire ?
SUR LA VIEILLESSE
Au Président de Moulceau.
27 janvicr 1687.
La Providence nous conduit avec tant de bonté dans tous ces temps différents de notre vie, que nous ne les sentons quasi pas ; celle pente va doucement, elle est imperceptible ; c'est l'aiguille du cadran que nous ne voyons pas aller, Si à vingl ans on nous donnait le deuré de supériorité dans notre famille, et qu'on nous fit voir daus un miroir le visage que nous avons, ct que nous aurons à soixante ans, en Île comparant à celui de vingt, nous tombcrions à la renverse, el nous aurions peur de celte figure ; mais c'est jour à jour que nous avançons; nous sounries aujourd’hui comme hier ct demain comine aujourd'hui; ainsi nous avancons sans le sentir, et c’est un des miracles de cette Providence que j'adore.
SUR LA MORT
A Mre de Grignan.
A Paris, 16 mars 162.
Vous me demandez, ma chère enfant, si j'aime toujours bien la vie. Je vous avoue que j'y trouve des chagrins cuisants ; mais je suis encore plus dégoûütée de la mort : je me trouve si malheureuse d’avoir à finir tout ceci par elle, que si je pouvais relourner en arrière, je ne demanderais pas mieux. Je me trouve
[1. Président de la Chambre des comptes à Montpellier] : .. |.
dans un engagement qui m'embarrasse : je suis embarquée dans la vie sans mon consentement ; il faut que j'en sorte, cela m'assomme, et comment en sortirai-je ? par où ? par quelle porte ) quand sera-ce ? en quelle disposition ? soulfrirai-je mille et mille douleurs, qui me feront mourir désespérée ? aurai-je un transport au cerveau ? mourrai-je d’un accident? comment serai-je avec Dieu ? qu'aurai-:je à lui présenter ? la crainte, la nécessité ferontelles mon retour vers lui ? n’aurai-je aucun autre sentiment que celui de la peur ? que puis-je espérer ? suis-je digne du paradis? suis-je digne de l'enfer? quelle alternative! quel embarras |. Je m'abime dans ces pensées, et je trouve la mort si terrible, que je hais plus la vie parce qu'elle m’y mène, que par les épines qui s y rencontrent. Vous me direz que je veux vivre éternellement. Point du tout, mais si on m'avait demandé mon avis, j'aurais bien aimé à mourir entre les bras de ma nourrice : cela m'aurait ôté bien des ennuis, et m'aurait donné le ciel bien sûrement et bien aisément. Mais parlons d’autre chose.
g) Ses goûts litféraires.
Me de Sévigné a porté de nombreux jugements sur les écrivains de son temps. Bien quo parfois sujets à caution (elle préfère Nicole à Pascal, les dernières tragdies de Corneille aux p'èces de Racine, les scrmons de Bourdalouc à ceux de Bossuet, les romans de La Calprenède à celui de Mne de La Fayctte...), ils sont du moins toujours intéressants et significatfs.
CORNEILLE ET RACINE A Mme de Grignan,
Paris, 16 mars 16712.
Il y a pourtant (dans Baja:ef) des choses agréables, et rien de parfaitement beau, rien qui enlève, point de ces tirades de Corneille qui font frissonner. Ma fille, gardons-nous bien de lui comparer Racine ; sentons-en la différence. Il y a des endroits froids et faibles, et jamais il n'ira plus loin qu'Alerandre et qu'Andromaque. Baja:et cest au-dessous, au sentiment de bien
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des gens, et au mien, si j'ose me citer. Racine fait des comédies ‘ pour la Champmeslé? : ce n'est pas pour les siècles à venir ?. Si jamais il n'est plus jeune, et qu'il cesse d’être amoureux, ce ne sera plus la même chose. Vive donc notre vieil ami! Pardonnons-lui de méchants vers, en faveur des divines et sublimes beautés qui nous transportent : ce sont des traits de mattre qui sont inimitables. Despréaux en dit encore plus que moi; et en un mot, c'est le bon goût : tenez-vous y‘...
. NICOLE A Mme de Grignan.
30 septembre 1671.
Je lis M. Nicole avec un plaisir qui m’enlève... Ce qui s’appelle chercher dans le fond du cœur avec une lanterne, c’est ce qu'il fait : il nous découvre ce que nous sentons tous les jours, ce que nous n’ävons pas l'esprit de démèler ou la sincérité d’avouer ; en un mot, je n'ai jamais vu écrire comme ces messieurs-là #. | |
4 Ame de Grignan.
& novembre 1671.
…Devinez ce que je fais : je recommence ce traité (les Essais de morale, de Nicole); je voudrais bien en faire un bouillon et l’avaler… |
{4. Comédies, pièces de théâtre. Le mot est resté avec ce sens dans certaince appellations : rue de la Comédie (rue du Théatre), la Comédie française (le Théatre français). — 2. La Champmes'é (1611-1648), tragédicnne célébre qui fut pendant un temps très liée avec Racine. — 3, On a prèté à Mre de Sévigné un mot, auquel fait allusion Voltaire dans son Siècle de Louis NIV (chap. xxxu) et qui ne se trouve nulle part dags sa correspon:lance : &« Racine passera comme le café. » (Le café, introduit cn France cn 1657 par lo voy.geur l'hévenot, tut mis à la mode à Paris en 1669 par l'ansbassadeur de Turquie So’iman-Ayga ; il rencontra dans le monde médical de nombreux adversaires), — 4, Tout en restant fidèle à son admiration de jeunesse pour Corneille, Mre de Sévicné finit par se mon'rer plus juste à l'égard de Racine, surtout quand elle le vit très goûté à la cour (voir notamment p. 67 la lettre du 25 février 1689, où elle raconte la représentation d'Esther 4 Saint-Cyr). — 5. Les Messiours de Port-Royal.]
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BOURDA LOUE À Mme de Grignan.
29 décembre 1671.
J'ai été cette nuit aux Minimes! : je m'en vais en Bourdaloue : on dit qu'il s'est mis à dépcindre les gens, et que l'autre jour il fit trois points de la retraite de Tréville? ; il n’y manquait que le nom ; mais il n'en était pas besoin. Avec tout cela, on dit qu'il passe 1 toutes les merveilles passées, et que personne n’a préché jusqu'ici...
A Mne de Grignan.
29 mars 1680.
.. Nous entendimes, après diner, le sermon du Bourdaloue, qui frappe toujours comme un sourd, disant des vérités à bride abattue..
LA FONTAINE À Bussy-Rabutin.
20 juillet 16-g.
Faites-vous envoyer promptement les Fablest de la Fontaine : elles sont divines. On croit d'abord en distinguer quelques-unes et à force de les relire on les trouve toutes bonnes. C'est une manière de narrer et un style à quoi l'on ne s'accoutume pas...
A Bussy-Rabutin 14 mai 1686.
1 y a de certaines choses qu'on n'entend jamais, quand on ne les entend pas d’abord : on ne fait point entrer certains
[4. A l'Ég'iso des Minimes, de la P'ace Royale. — 2. Henri-Joscph de Peyre. comte de Tréville (1641-1708). homme d'esprit et brillant officier, se retira du monde après la mort d'Henriette d'Angleterre, — 3. Passe, dépasse. — 4. Le second recueil. qui parut en 1578 et 1629.
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esprits durs et farouches dans le charme ct dans la facilité des ballets de Benserade! et des fables de la Fontaine ; cette porte leur est fermée, et la mienne aussi ; ils sont indignes de jamais comprendre ces sortes de beautés, et sont condamnés au malheur de les improuver et d'être improuvés aussi des gens d’ esprit.
IV. — LES MÉMOIRES
Si la lettre est un entretien avec les amis éloignés, les mémoires sont une conversation à plus longuo portée encore, avec les contemporains inconnus ct mème avec la postérité. La presse n’existant pour ainsi dire pas au xvne siècle (voir p. 444-415), ceux qui avaient joué un rôle dans les événements importants, ou qui en avaient été simplement les témoins, éprouvaient le besoin de les raconter. Ce genre des méinoires fut alors cultivé par bien des gens du monde.
1° Principaux mémoires du XVII‘ siècle.
a) Mémoires du temps de la Fronde.
La régence d'Anne d'Autriche, qui fut une période de trouble et d'agitation, vit naître de A nbteux mémoircs, parmi lesquéls il faut surtout citer Ê
Les Mémoires de La Rochefoucauld 3, écrits entre 1652 et 1659, et publiés pour la première fois sous leur forme authentique à la mort de leur auteur, en 1662.
Les Mémoires du cardinal de Retz 3, qui furent rédigés à partir de 1671, mais ne parurent qu'en 1717.
[. Les ballets d'Isaac de Benserade (1612-1691), l'auteur du fameux sonnet de Job (voir p. 339), avaient un trés grand succès.]
2. Voir dans la Collection des Grands Écrivains de la France l'édition Gourdault et Gilbert (Hachette, 1868-1883).
3. Biographie. — Paul de Gondi (1614-1630) fut par sa famille destiné à l'église, bien quil eût, de son propre aveu, « l'ame la moins ecclésiastique de l'univers. » A dix-sept ans il écrivit une Histoire de la conjuration de Fiesque. Après avoir déjà conspiré sous Richelieu, il prit parti contre Mazarin pendant la Fronde. Par ses intrigues il obtint en 1652 le chapeau de cardinal. L'ordre une fois rétabli, il fut emprisonné par le roi d'abord à Vincennes, puis à Nantes d'ou il s'évada en 1654. I passa huit ans en exil, en Espagne, aux Pays-Bas, à Rome. En 1662 il obtint de rentrer en France, et reçut ea échange de son évéché plusieurs abbayes, parmi lesquelles celle de Saint-Denis, où il mourut après
Les Mémoires pour servir d l'histoire d'Anne d'Autriche, de Mne de. Motteville (1621-1689), écrits de 1543 à 1006, publiés en 1723.
Les Mémoires de Mile de Montpensier, écrits en partie en 1652, en partie après :688.
Les Hisloriettes 1 de Tallemant des Réaux (161-1692), achevées vers 1657 et éditées seulement au xix° siècle. On les a appelées « les mémoires des autres »
b) Mémoires du règne de Louis XTV.
Les Mémoires ? de Louis XIV, rédigés d'après les notes et sur l'ordre du roi par Périgny et Pellisson, et destinés à l'instruction du Dauphin. C'est une histoire, d'ailleurs très incomplète, du règne de Louis XIV entre les années 1660 et 1670. {ls furent publiés seulement en 1549.
Les mémoires de Mwe de La Fayette : Mémoires de la Cour de France pour les
avoir consacré à la rédaction de ses Mémoires les dernières années de sa retraite studieuse. À ” °
Por rait. — Toutcomme le cardinal de Retz a fait le portrait, d'ailleurs peu indulgent, de la Rochefoucau'd, son grand adversaire (voir p. 434-435), La Rochefoucauld a fait le portrait, beaucoup p'us impartial, du cardinal de Retz (il date de 1635 et parut pour la première fois dans le tome 1[[ des Lettres de Mne de Sévigné pubiées en 1754 par le chevalier de Perrin). En voici quelques extraits :
« Paul de Gondi, cardinal do Retz, naquit avec beaucoup d'élévation et d'étendue d esprit, el de grandeur de courage. 1l eut une mémo re extraordinaire, plus de force que ce po‘ilesse dans ses paroles, l'humeur faci'e, une docilité admirab'e à souffrir les plaintes ct les reproches de ses amis, peu de piété, beaucoup de religion. [ parut plus ambitieux qu il ne l'était en effet; la vanité seule lui a fait entreprendre de grandes choses, presque toutes opposées à sa profession... Sa retraite est la plus éclatante action de sa vie ; elle prouva sa foi et sa religion. Îl se démit de la dignité de cardinal ; il parlagea ce qui lui restait de bien avec ses amis, ses domestiques et les pauvres ; mais, en renonçant à tout, il demeura encore exposé à la malignité des jugements du monde, et il laissa en doute si la piété seule ou la faibiesse humaine lui a fuit entreprendre un si grand dess.in. »
Editions. — Mémoires du cardinal de Retz, par Feillet, Gourdault et Chantelauze (Collection des Granls Ecrivains de la France, 187u-1883, Hachette, 10 vol.); Cardinal de lie: (Col.ection des plus belles pages, Société du Mercurc de France).
À consulter. — Ch. Normand: Le cardinal de Retz (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1895).
4: Editions. — Les {is:oriettes de Tallemant des Réaur, par Monmerqué et Taschereau (1833-1855, 6 vol.) ; par Paulin Paris et Monmerqué (1853-1860, g vol.); Tall:mant des ltéaux (Collection des plus belles pages, Société du Mer. cure de France, 1406). | |
2. Buition. — Mémoires de Louis XIV, par Ch. Dreyss (Paris, Didier, 1859).
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années .1688 el 1089, publiés en 1731, auxquels il faut ajouter la Vie d'Henriette d'Angleterre, écrite en partie en 1669, en partie en 1684.
Les Souvenirs de Mns de Caylus (1673-1729) sur la cour de France à la fin du xvus siècle, publiés par Voltaire en 1770.
Les mémoires de l'abhé de Choisy (1644-1724) : Mémoires pour servir à l'histoire dé Louis XIV (1727).
Les Mémoires de Bussy-Rabutin (1618-1693), publiés en 1696.
Le Journal du marquis de Dangeau (1638-1720), qui relate les menus évékhements de la cour de 1684 à 1920, et qui servit de premier canevas aux mémoires
de Saint-Simon. | Les Mémoires de P. de la Porte, le valet de chambre de Louis XIV.
Le Journal de Dubois, le valet de chambre du Dauphin.
c) Mémoires divers.
Le Testament politique de Richelieu, publié pour la première fois à Amsterdam en 1688, et dont l'authenticité n'est plus contestée aujourd'hui.
Mémoires sur les Grands-Jours d'Auvergne tenus à Clermont en 1665, écrits par par Fléchier pour Moe de Caumartin, qui, comme lui, y avait assisté.
Abrégé de l'histoire de Port-Royal, par J. Racine (rédigé en 1697, publié
en 1742). .
Les mémoires composés par deux Solitaires de Port-Royal : les Mémoires sur
la vie de Saint-Cyran, de Claude Lancelot (publiés en 1738), et les Mémoires de Nicolas Fontaine (publiés en 1736).
De tous ces mémoires les plus intéressants sont ceux du cardinal de Retz: par leurs peintures si pittoresques et si animées ils annoncent déjà coux de Saint-Simon.
LA JOURNÉE DES BARRICADES (26 août 1648).
[Un conflit éclata, sous la minorité de Louis XIV, entre le pouvoir royal, représenté par Annc d'Autriche et Mazarin, ct le Parlement : trois conseillers furent arrèlés, parmi lesque's était un vieillard très populaire, Broussel. Ce fut l'origine de cette journée d'insurrection, principal épisode de la première partie de la Fronde.] |
Le parlement s'étant assemblé ce jour-là de très bon matin, et devant! mème que l'on eût pris les armes, apprit le mouvement par les cris d'une mullitude immense qui hurlait dans la salle du palais? : Broussel! Broussel let il donna arrêt par lequel il
EE
_{4. Devant que, avant que. — 2. Le palais de justice.]
fut ordonné que l’on irait en corps et en habit‘ au Palais-Royal ? redemander les prisonniers... L’'arrèt fut exécuté à l'heure même : le parlement sortit au nombre de cent soixante officiers ?. Ïl fut reçu et accompagné dans toutes les rues avec des acclamations ct des applaudissements incroyables : toutes les barricades tombaient devant lui. “
Le premier président parla à la reine avec toute la liberté que l'état des choses lui donnait. Il lui représenta au naturel le jeu que l’on avait fait en toutes occasions de la parole royale ; les illusions honteuses, et mêmes puériles, par lesquelles on avait éludé mille et mille lois les résolutions les plus utiles et mème les plus nécessaires à l'État ; il exagéra avec force le péril où le public se-trouvait par la prise tumultuaire5 ct générale des armes. La reinef, qui ne craignait rien parce qu'elle connaissait peu, s'emporta, et elle lui répondit avec un ton de lureur plutôt que de colère : « Je sais bien qu'il y a du bruit dans la ville : mais vous m'en répondrez, messieurs du parlement, vous, vos femmes ct vos enfants. » En prononçant cette dernitre syllabe, elle rentra dans sa petite chambre grise et elle en ferma la porte avec force.
Le parlement étant sorti du Palais-Roval, et ne disant rien au peuple de la hberté de Broussel, ne trouva d'abord qu'un mornce silence au lieu des acctamalions passées. Comme il fut à la barrière des Sergents®, où était la premitre barricade, il y rencontra du murmure, qu'il apaisa en assurant que la reine lui avait promis salisfaction. Les menaces de la scconde furent éludées par le mème moyen. La troisième, qui était à la Croix du Tirouer°?, ne se voulut pas payer de cette monnaie; et un garçon rôlisseur, s'avançant avec deux cents homines et mettant la hallebarde‘° dans le ventre du premier président, lui dit : « Tourne, traitre ; et, si tu ne veux étre massacré toi-même, ramènenous Broussel ou le Mazarin et le chancelier en otages. » Vous ne doulez pas, à mon opinion, ni de la confusion ni de la ter-
[4 En habit, en costume officiel (avec les robes rouges). — 2, Où habitaient le roi et la régente (c'était l'ancien Pa'ais-Cardinal, que Richelieu avait légué au roi) — 3. Officiers (de justice). — 4. Mathieu Mo'é. — 5, Tumul.uaire, qui s'était faite avec lumulte. — 6. La reinc-mère, Anne d'Autriche. — 7. Comme, lorsque. .— 8. Rue Saint-Honoré. — 9, Méine rue. — 40, Halleburde : sorte de pique].
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reur qui saisit presque tous les assistants; cinq présidents au mortier! et plus de vingt conseillers se jetèrent dans la foule pour s'échapper. L'unique premier président, le plus intrépide homine, à mon sens, qui ait paru dans son siècle, demeura ferme ct inébrantable. Il se donna le temps de rallier ce qu'il put de la compagnie ; il conserva toujours la dignité de la magistrature et dans ses paroles et dans ses démarches, et 1l revint au Palais- Royal au pelit pas, sous le feu des injures, des menaces, des exécrations ct des blasphèmes.
Cet homme avait une sorte d’éloquence qui lui était particulière. Il n’était pas congru ? dans sa langue, mais il parlait.avec une force qui suppléail à tout cela; et 1l était naturellement si hardi, qu'il ne parlait jamais si bien que dans le:péril. 11 se passa * lui-même lorsqu'il revint au Palais-Royal, ct il est constant qu'il toucha tout le monde, à la réserve de la reine qui demeura inflexible.
Monsieur® fit mine de se jeter à genoux devant elle; quatre ou cinq princesses, qui tremblaient de peur, s’y jetèrent ellectivement. Le cardinal, à qui un jeune conseiller des enquêtes ‘ avait dit en raillant qu'il serait assez à propos qu'il allàt luimème dans Îles rues voir l'état des choses, le cardinal, dis-je, se joignit au gros de la cour, et l’on tira enlin à loulef peine cette parole de la bouche de la reine : « Hé bien ! messieurs du parlement, voyez donc ce qu'il est à propos de faire. » L'on s’assembla en mème temps dans la grande galerie T; l’on délibéra et l'on donua arrèt par lequel la reine serait Fcnoreité de la liberté accordée aux prisonniers.
Aussitôt que l'arrêt fut rendu, l'on expédia les lettres de cachet #, et le premier président montra au peuple les copies, qu'il avait mises en forme, de l’un et de l'autre? ; mais l'on! ne voulut pas quitter les armes que l'effet ne s’en fût ensuivi !",
(4. Au mortier, à mortier (coilure des présidents du Parlement dont la forme rappelait celle du vase emp'oyé en pharmacie pour pier les drogues). — 2. Co’gru, correct. — 3. Îl se passa, il se surpassa. — 4, Monsieur : le duc d Orléans, beaufrère d'Anne d Autriche. — B, Des enquites : de la Chambre des enquêtes. — 6. À toute peine, à grand'peino. — 7, La grande galerie des peintures. — 8. Lettres de cachet : lettres portant le cachet.du roi et contenant un ordre donné par lui. — 9. De l'un et d2 l'autre : pronoms emp'oyés au neutre. — 40. L'on: le peuple — 44. Que l'effet ne s'en fût ensuivi, avant que l'ordre n'eût été cxéculé. |
Le parlement même ne donna point d’arrèt pour les faire poser, qu'il n’eût vu Broussel dans sa place. Il ÿ revint le lendemain, ou plutôt il ÿ fut porté sur la tète des peuples! avec des acclamations incroyables. L'on rompit les barricades, l’on ouvrit les boutiques, et en moins de deux heures Paris parut plus tranmes que je ne Vai jamais vu le vendredi saint ?.
(Cardinal de Retz, Mémoires, Il° partie, éd. Feillet, Gourdault et Chantelauze, tome If, p. 47-55.)
2° Les mémoires de Saint-Simon :.
I faut mettre à part les Mémoires de Saint-Simon, — qu’on a pris l’habitude de rattacher à la littérature du xvrre siècle, — pour deux raisons principales. D'abord ils ont sur les précédents une incontestable supériorité littéraire : si, aveuglé par ses rancunes ot ses haïines, Saint-Simon est souvent suspect de partialité dans ses jugements, si, écrivain grand seigneur, il traite la syntaxe avec dédain, il posside, en rovanche, le don de faire revivre les personnages ct les scènes historiques grâce à sa puis-
{4. Des peuples, de la population. — 2. En réalité Paris ne rentra dans l'ordre que le 29 août.]
3. Bographie. — Louis de Rouvroy, duc de Saint-Simon, est né à Paris en 1675. Élevé par son père dans l'admiration du règne de Louis X111, auquel remontait son titre de titre de duc et pair, il entra en 16y1 aux mousquetaires, quitta l'armée en 5702 se prétendant victime d'une injustice, assista en courtisan boudeur à la fin du règne de Louis XIV, joua un rôle politique sous la Régence (il fit parlie en 1715 du Conseil de Régence et fut nommé en 1521 ambassadeur en Espagne), s é'oigna de la cour à la mort du Régent (1723), et dès lors, retiré tantôt dans son chateau de la Ferié-Vidime, tantôt à Paris dans son Hôtel de la rue Saint-Dominique, où il possédait une bibliothèque de 6 000 vo'umes, il rédigea ses Mémoires, d'abord en se contentant d'annoter le Journal de Daungeau (voir p. 466), que lui avait communiqué le duc de Luynes, puis en en élargissant le cadre et en le continuant jusqu'à la fin de la Régonce, en 1723 (il se proposait mème d'aller jusqu'à la mort du cardinal do Fleury, en 1743). I mourut en 1955.
Editions. — Les Mémoires de Saint-Simon, confisqués après sa mort comme papier: d'État par ordre du ministre Choiscul, avaient élé déposés an ministère des Affaires étrangères. Quelques extraits seulement en furent publiés en 1562 et en 1588. La ur édition véritablo date de 1829-1830 : c'est celle que donna. en 21 volumes, son petit-fils, le marquis de Saint-Simon. Les éditions suivantes ont été celle de Chéruel (1856-1853, en 20 vol.), celle de Chéruel et Ad. Régnier (1833-1886, en 22 vol.), eten in celle, définitive, d'A. de Boislisle, en cours de publication (Collection des Grands Ecrivains de la France, Hachette, 185g- 1919. tomes I-XXX, de 1691 à 1716). — Comme extraits de Saint-Simon, il
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sante imagination et à sa sensibilité frémissante. Ensuite ils présentent historiquement un cas très singulier : Saint-Simon offre, en effet, cette étrange particularité de se rattacher au début du xvu® siècle par son style ainsi que par ses idées ct ses lendances politiques (il place son idéal sous le règne de Louis XII et reproche à celui de Louis XIV d'avoir été un règno de roture et de vile bourgroisie). d’appartenir par sa vie (1675-1755) plutôt au xvuu sitclo, et d'avoir écrit de 1923 à 1355 une œuvre qui n'a été pleinemont connuo qu'au xx? siéclo.
LOUIS XIV
L'esprit du roi était au-dessous du médiocre, mais très capable de se former. Il aima la gloire, il voulut l'ordre et la règle. 11 était nésage, modéré, secret, mattre de ses mouvements et desa langue ; le croira-t-on ? il était né bon et juste, et Dieu lui en avait douné as-ez pour être un bon roi, et peut-être méme un assez grand roi. Tout le mal lui vint d’ailleurs, Sa première éducation ! fut tellement abandonnée, que personne n'osait approcher de son appartement. On lui a souvent oui parler de ces temps avec amertume, jusque-là ? qu'il racontait qu'on le trouva un soir tombé dans le jardin du Palais-Royal à Paris, où la cour demneurait alors.
Dans la suite, sa dépendance fut extrême. A peine lui apprit-on à lire et à écrire, et il demeura tellement ignorant que les choses les plus connues d'hisloire, d'événements, de fortunes, de conduites, de naissances, de lois, il n’en sut jamais un mot. Il tomba, par ce d'faut et quelquelois en public, dans les absurditis les plus grossières…
Ses ministres, ses généraux, ses courlisans s’aperçurent, bientôt après qu'il lut le maitre, de son faible pluidt que de son
faut citer les Scènes et Portraits choisis dans les mémoires de Sainl-Simon, par Eug. de Lanneau (Hachette, 1856, 2 vol.), et Saint-Simon, par Edmond Barthélemy (Col'ection des p'us belles pages, Societé du Mercure de France. 1908), Signalons aussi la publication des Projels de geurernement du duc de Bourgogne (attribués à Saint-Simon) par P. Ménard (Ilachctte. 1860) et des Ecrits inédits de Saiat-Simon pir P. Fangère (Hachette, 18No et suiv., 8 vol.). A consulter. — Chéruel : Saint-Simon considéré comme historien de Louis XIV
(1865). — J. de Croza's: Saint-Simon (Lecène et Oudin, 18g1). — Gaston Boissier : Saint-Simon (Hachette, 1891). — A. Le Breton: La « comédie humaine » de Saint-Simon (Société française d imprimerie et de librairie, 1914). —R. Dou-
mic: Sarnt-Simon. Lu France de Louis AV (Hachette, 1919). [4 Sur l'éducation de Louis X1V voir p. 780. — 2. Jusque-lä..., À co point.]
goût pour la gloire. Ils le louèrent à l’envi et le'gâtèrent. Les louanges, disons mieux, la flatterie lui plaisait à tel point que les plus grossières étaient bien reçues, les plus basses encore mieux savourées.…
Il regardait à droite et à gauche à son lever, à son PR à ses repos, en passant dans les appartements, dans ses jardins de Versailles, où seulement les courtisans avaient la liberté de le suivre ; il voyait et remarquait tout le monde, aucun ne lui échappait, jusqu'à ceux qui n’espéraient pas même être vus. 1l distinguait trés bien en lui-mème les absences de ceux qui étaient toujours à la cour, celle des passagers qui y vensieut plus ou moins souvent; les causes générales ôu particulières de ces absences, il les combinait el ne perdait pas la plus l'stre occasion d'agir à leur égard en constqueñce. C'était un démérite aux uns, et à tout ee qu'il ÿ avait de dislinuué, de ne faire pas de la cour un séjour ordinaire, aux autres d'y venir rarement, ct une disgrâce sûre pour qui n'y venail jamais, ou comme jamais. Quand il s'agissait de quelque chose pour eux : «& Je ne le connais poil», répondait-il liérement. Sur ceux qui se présentaient rarement : « C'est un homme que je ne vois jamais »; ct ces arrèls-là étaient irrévocables.…
Jamais prrsonue ne donna de meilleure grâce el n’angmenta tant par là le p'ix de ses bienfaits. Jamais personne ne vendit -mieux ses paroles, son souris même, jusqu'à ses regards. 1 rendit tout pricieux par le choix et la imajesté, à quoi la rareté ct la britveté de ses paroles ajoutaicnt beancoup. S'il les adressail à quelqu'un, ou de question, ou de choses indillérentes, toute l'assistance le regardait ; c'était une distinction dont on s’entretenait, et qui rendait toujours une sorte de considération. Il en était de mème de toutes les attentions ct les distinctions, et des préférences, qu'il donnait dans leurs proporlions. Jamais il ne Jui échappa de dire rien de désobligeant à personne ; et s il avait à reprendre, à réprimander ou à corriger, ce qui. était fort rare, c'élait toujours avec un air plus ou moins de bonté, presque jamais avec sécheresse, jamais avec colère... [l aima en tout la : splendeur, la magnilicence, la profusion. Ce goût, il le lourna en maxime par politique, et l'inspira en tout à la cour. C'était Jui plaire que de s’y jeter en tables, en habits, en équipages, en bâtiments, en jeu. C'étaient des occasions pour qu'il parlät aux
géns. Le fond était qu'il tendait et parvint par là à épuiser tout le monde en mettant le luxe en honneur, et pour certaines parties en nécessité, et réduisit ainsi peu à peu tout le monde à dépendre entièrement de ses bienfaits pour subsister. IT y trouvait encore la salislaction de son orgueil par une cour superbe en tout, et par une plus grande confusion qui anéanlissait de plus en plus les distinctions naturelles!.
(Saint-Simon, Mémoires, éd. Chéruel et Régnier. tome XII, chap. ret 1v.)
LA COUR À LA MORT DU GRAND DAUPHIN
[Le Grand Dauphin, qui était le fils aîné de Lonis XIV, mourut de la petite vérole, à Meudon, où il résidait habituellement, le 14 avril 1711.]
Là ?, dans la chambre * et par tout l'appartement, on lisait aperlement* sur Îles visages. Monseigneur n'était plus; on le savait, on le disait, nulle contrainte ne relenait plus à son égard. et ces premiers mounents étaient ceux des premiers mouvements peints au naturel el pour lors alfranchis de toute politique, quoique avec sagesse, par Île trouble, l'agitation, la surprise, la foule, le spectacle confus de celle nuit si rassemblées.
Les premières pièces olfraient les imugissements contenus des | valets, désespérés de la perte d’un maitre si lait exprès pour eux... Parmi eux se remarquaient d’autres, des plus éveillés, de gens principaux Ô de la cour, qui étaient accourus aux nourelles, et qui montraient bien, à leur air, de quelle boutique ils étaient balayeurs *.
Plus avant commençait la foule des courtlisans de toute espèce. Le plus grand nombre, c’est-à-dire les sols, tiraient Icurs soupirs
[4. No pas oublier, en lisant ce portrait, quels étaient les sentiments DFEORReS de Saint-Simon pour Louis X.V (voir p. 46g-470).]
(2. A Versaiies, ou habitait le duc de Boursogne, fils ainé du Dauphin, et où affluèrent les courtisans pour saluer le nouvel héritier présomptif de la cou. ronne. — 3. Dans la chambre : où ie duc de Bourgogne ct son frère le duc de Berry recevaicnt les visiteurs. — 4, Aperlement, ouvertement. — 5. Si rassemblée, si p'eine de choses. — 6. D autres valets de gens importants à la cour, — 7, Dans que,le maison ils étaient servitours.]
de leurs talons, et, avec des yenx égarés et secs, louaient Monseigneur !, mais toujours de la mème louange. c'est-à-dire de bonté. et plaignaient le roi de la perte d’un si bon fils. Les plus fins d'entre eux, ou les plus considérables, s’inquiétaient déjà de la santé du roi ? ; ils se savaient bon gré de conserver tant de jugement parmi ce trouble, et n’en laissaient pas douter par la fréquence de leurs répétitions. D’autres, vraiment afligés, et de cabale * frappée, pleuraient amèrement, ou se contenaient avec un eflort aussi aisé à remarquer que les sanglots. Les plus forts de ceux-là, ou les plus politiques, les yeux fichés à terre, et reclus* en des coins, méditaient profondément aux suites d’un événement aussi peu attendu, ct bien davantage sur eux-mêmes. Parmi ces diverses sortes d'affligés, point ou peu de propos f ; de conversation, nulle; quelque exclamation parfois échappée à la douleur et parlais répondue par ? une douleur voisine, un mot en un quart d'heure, des yeux sombres ou hagards, des mouveinents de mains moins rares qu'involontaires, immobilité du reste presque entière ; les simples curieux et peu soucieux *, presque nuls”°, hors les sots qui avaient le caquet en partage, les questions, et le redoublement du désespoir des afiligés, et l’importunité pour les autres. Ceux qui déjà regardaient cet événement comme favorable avaient beau pousser la gravilé jusqu’au maintien chagrin et austère, le tout n'était qu'un voile clair, qui n’empèchait pas de bons yeux de remarquer et de distinguer tous leurs traits. Ceux-ci se tenaient aussi tenaces en place que les plus touchés, en garde contre l'opinion, contre la curiosité, contre leur satisfaction, contre leurs mouvements; mais leurs yeux suppléaient au peu d'agitation de leur corps. Des changements de posture, comme des gens '° peu assis ou mal debout, un certain soin de s'éviter les uns les autres, mème de se rencontrer des yeux ; les accidents momentanés qui arrivaient de ces rencontres; un je ne sais quoi de plus libre en toute la personne à
{4. Monseigneur : le Dauphin. — 2. Lo roi avait alors 74 ans. — 3, De cabale frappée, appartenant à un parti frappé par la mort du Dauphin. — 4. Reclus, isolés, — 5. Aur sutes : le verbe méliler est construit ici comme Île verbe réflé. chir, — 6. Propos, résolulion arrétée. — 7, lépondue par, à laquelle répondait. — 8. Soacieur est emp'oyé comme sub-tantif, de la même manière que curieux. — 9. Presque nuls, ne manilcstant presque pas. — 40. Commo (ceux) des gons...]
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travers le soin de se tenir et de se composer‘, un vif?, une sorte d'étincelant autour d'eux les distinguaient malgré? qu’ils en eussent *.
(Ibidem, tome VIIT, chap. xur.)
SAINT-SIMON JUGE DE SAINT-SIMON
Me voici enfin parvenu au terme jusqu'auquel je m'étais proposé de conduire ces Mémoires. Il n°’v en peut avoir de bons que de parfaitement vrais, ni de vrais qu'écrits par qui a vu et manié lui-même les choses qu'il écrit, ou qui les tient ae geus dignes de la plus grande loi, qui les ont vucs et maniées ; el de plus, il laut que celui qui écrit aime ‘a vérité jusqu'à Ini sacrilier toutes choses. De5 ce deruier point, j'ose n'en rendre témoignage à moi-mème, et me persuader qu'ancun de tout f ce qni m'a connu n'en disconv:endrait. C'est mème cet amour de la vérilé qui a le plus nuiï à ma fortune; je l'ai seuli souvent, mais j'ai préiéré la vérité à tout, el je n'oi pu me ployer à aucun déguisement ; je puis dire encore que je l'ai chérie jusque coutre moi même...
Reste à toucher l'impartialité, ce point si essentiel ct tenu pour si diflicile, je ne crains point de le dire, impossible? à qui écrit ce qu'il a vu el manié. On est charmé des! gens droits ct vrais ; on est irrité contre les fripons dont les cours fourmillent ; on l'est encore plus contre ceux dont on a reçu du mal. Le stoïque? est une beile et noble chimère. Je ne me pique donc pas d'imparlialité, je le ferais vainement. On trouvera trop, dans ces Mémoires, que la louange et le bläme coulent de source à
[4. De se tenir el de se composer, de prendre une attitude et une physionomie. — 2. Un vf, une sorle d'élincelant: adjectifs employés substantivement (uno vivacité, une sorte d'éc'at...). — 3. Malyré qu'ils en eussent, en dépit de leurs efforts. — 4. Il cst inléressant d'étudier dans ces pages l'art avec lequel Saint- Simon sait brosser de larges tableaux et la pénétration avec laquelle il scrute les physionomios ct fouille jusqu'au fond des àmes.] °
[5. De, au su'et de. — 6. De tout ce qui, de tous ceux qui. — 7. Impossible se rattache à impartialité. — 8. Des, par les. — 9. Le stoiïque, l'attitude stoique.]
l'égard de ceux dont je suis affecté‘, et que l’un et l’autre? est plus froid sur ceux qui me sont plus indiflérents; mais néanmoins vif toujours pour la vertu, et contre les malhonnètes gens, selon leur degré de vice ou de vertu. Toutelois, je me rendrai encore ce témoignage, et je me flatte que le tissu de ces Mémoires ne me le rendra pas moins, que j'ai été infiniment en garde contre mes aflections et mes aversions, et encore plus contre celles-ci, pour ne parler des uns et des autres que la balance à la main, non seulement ne rien outrer, mais ne rien grossir, m'oublier, me défier de moi comine d’un ennemi, rendre une exacle justice, et faire surnager à tout® la vérité la plus pure. C'est en celle manière que je puis assurer que j'ai été entièrement impartial, et je crois qu'il n’y a point d'autre manière de l'être. |
Pour ce qui est de l'exactitude et de la vérité de ce que je raconte, on voit par les Hémoires mêmes que presque lout est puisé de‘ ce qui a passé par mes mains, et le reste, de ce que j'ai su par ceux qui avaient lrailé les choses que je raphorte. Je les nomme ; et lcur nom ainsi que ma liaison intime avec ceux est hors de tout soupçon. Ce que j'ai appris de moins sùr, je le marque ; et ce que j'ai ignoré, je n'ai houte de l'avouer. De cette façon les Mémoires sont de source, de première main. Leur vérilé, leur authenticité ne peut être révoquée en doute ; et je crois pouvoir dire qu'il n’y en a point cu jusqu'ici qui aient® compris plus de différentes matières, plus approfondies, plus détaillé:s, ni qui forment un groupe plus instructif ni plus curieux.… -
Dirai-je enfin un mot du style, de sa négligence, de répétlitions trop prochaines des mêmes mots, quelquelois de syÿnonymes trop multipliés, surtout de l'obscurité qui nait souvent de la longueur des phrases, peul-ètre de quelques répétitions ? J'ai senti ces délauts ; je n'ai pu les éviter, emporté toujours par
{4. Dont je suis affecté, pour lesquels j'éprouvo un sentiment quel qu'il soit, — 2. L'un et l'autre, la louanue et le blame. — 3. Surnager à lout : constructionusitée au xvne sièc'e. — 4. De: on dirait aujourd'hui dns. — 5. Dans le manuscrit il y a qui ail compris, de mème qu'un peu plus loin il y a de répéllions trop prochaine : de telles négligences et incorrections ne sont pas rares sous la plume de Saint-Simon]
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la matière, et peu attentif à la manière de la rendre, sinon pour la bien expliquer. Je ne fus jamais un sujet académique, je n'ai pu me délaire d'écrire rapidement. De rendre mon stvle plus correct et plus agréable en le corrigeant, ce serait refondre tout l'ouvrage, et ce travail passerait mes forces, il courrait risque d'être ingrat. Pour bien corriger ce qu’on a écrit il faut savoir bien écrire ; on verra aisément ici que je n’ai pas dù m'en piquer. Je n'ai songé qu’à l'exactitude et à la vérité. J'ose dire que l’une et l'autre se trouvent évidemment dans mes Afémoires, qu'ils en sont la loi et l'âme, et que le style mérite en leur faveur unc bénigne indulgence. Il en a d'autant plus besoin, que je ne puis le promettre meilleur pour la suite que je me propose.
(1bidem, tome XIX, chap. 1x, conclusion.)
V. — LES ROMANS. L
C'est dans le monde où pour le monde qu'ont été écrits la plupart des romans du xvu siècle. On peut les ramencr à trois genres principaux : le roman pasloral, le roman d'aventures et le roman d’analÿse (nous laissons de côté le roman réaliste, dont nous nous occuperons au chapitre suivant, et qui fut une réaction contre les excts du roman idéaliste à la mode dans les salons).
1 Le roman pastoral *.
En 16007 Honoré d’Urfé (1568-1625) commence à fairo paraitre L'Astrée, où par plusieurs histoires el sous personnes de bergers et d'autres sont déduits les divers effets de l'Honnéte Amitié. L'ouvrage, qui compre-
4. A consulter. — A. Lebreton : Le roman au XVIIe siècle (Hachetto, 1890). — P. Morillot: Le roman en France depuis 1610 jusqu'à nos Jours (Masson, 1894). — Victor Cherbuliez : L'idéal romanesque en France de 1610 à 1816 (Uachelte, 1911).
2. Editions. — L'Astrée, 17° partie (1607) : 2° partie (1612); 3e partie (1610): ïe ct 5° partics (posthumes, 1627); les 5 parties (Paris, 1033, 5 vol.), (Rouen. 1646, 5 vol.).
A consulter. — A. Bernard : Les d'Urfé (1839). — R. Bonafouns: Etudes sur l'Asirée e H. d'Urfé (1846). — Bernard Germa: L'Astrée de [1. d'Urfé, sa composilion, son influence (Picard, 1904).— G. Reyÿnier : Le roman sentimental avant l'Astrée (Colin, 1908). — O.-C. Reure- La vie et les œuvres de H d'Urfe (Plon. 1910).
LA LITTÉRATURE MONDAINE a77
vait à volumes divisés chacun en 12 livres, comptait plus de 5 500 pages. I] s’inspirait du roman chevaleresque cspagnol Amadis de Gaule (traduit! en 1540-1556) et des pastorales espagnoles et italiennes: la Diane de Montemayor (1542), la Galathée de Cervantès (1584), l’Aminta du Tasse (1581) etle Pastor Fido de Guarini (1585). Avec son cadre rustique, dont l'apparente simplicité plaisait au monde raffiné des salons, et ses histoires d’amour galant, qui flatiaient le goût du public précieux, L’Astrée obtint un grand succès, surtout parmi les femmes, et suscita de nombreux imitatours
DÉSESPOIR DE CÉLADON
[Le berger Céladon et la bergère Astrée s'aiment depuis trois ans ; mais des propos calomnieux inspirent à Astréc des soupçons sur la fidélité de Céladon ; et. quand ce dernier vient au débüt du roman s'entretenir avec Astrée, celle-ci irritée le repousse. Céladon, désespéré, se jette dans le Lignon, d'où fort heureuse. ment des nymphes le rctireront simplement évanoui.]
Ignorant son prochain malheur, après avoir choisi pour ses brebis le lieu le plus commode près de celles de sa bergère, il lui vint donner le bonjour, plein de contentement de l'avoir rencontrée : à quoi elle répondit et de visage et de parole si froidement, que l'hiver ne porte point tant de froideurs et de glaçons.
Ils étaient si proches du Lignon ?, que le berger y pouvait facilement atteindre du bout de sa houlette, et le dégel avait si fort grossi son cours, que, toul glorieux el chargé des dépouilles de ses bords, il descendait impétueusement dans Loire ?.…
.… Quandil voulut ouvrir la bouche, elle ne lui donna pas mème le loisir-de prolérer les premières paroles sans l'interrompre, en disant : « Ce ne vous cst donc pas assez, perlide et déloyal berger, d’être trompeur et méchant envers la personne qui le méritait le moins, si, continuant vos infidélités, vous ne tàchiez d’abuser celle qui vous a obligé’ à toute sorte de franchise !
4. Des 12 livres de la traduction les 8 premiers sont d'Herberay des Essarts. Le livre [ vient d'être réédité par H. Vaganay (Société des Textes français modernes, Hachette, 1918, 2 vol.).
[2. Le Lignon : petite rivière du Forez. — 3, Dans Loire : l'article était souvent omis devant les noms géographiques. — 4, Celle qui vous a obligé..., celle dont la conduite vous fait un devoir (d'user de franchise à son égard).]
Donc vous avez bien la hardiesse de soutenir ma vue après m'avoir tant offensée ; donc vous m'osez présenter sans rougir ce visage dissimulé qui couvre une âme si double et si parjure | Ah! va en tromper une autre, va, perfide, et t'adresse ! à quelqu'un de qui tes perfidies ne soient pas encore reconnues, et ne pense plus de? te pouvoir déguiser à moi qui ne reconnais que trop à mes dépens Îles effets de tes infidélités et de tes trahisons. »
Que devint alors ce fidèle berger, celui qui a bien aimé le peut juger, si jamais telle? reproche lui a été faite injustement. Il tombe à ses genoux, päle et transi plus que n’est une personne morte. « Est-ce, belle bergère, lui dit-il, pour m'éprouver ou pour me désespérer ? — Ce n’est, dit-elle, ni pour l’un ni pour l'autre, mais pour la vérité, n'étant plus de besoin‘ d'essayer ? une chose si reconnue... Va-t-en, déloyal, et garde-toi bien de te faire jamais voir à moi que je ne te le commande. »
Céladon voulut répliquer; mais Amour, qui oitf si clairement, à ce coup lui boucha pour son malheur les oreilles ; et parce qu'elle s'en voulait aller, il fut contraint de la retenir par la robe... Mais elle, que la colère transportait, sans tourner seulement les yeux vers lui, se débattit de® telle furie qu’elle échappa, et ne lui laissa autre chose qu’un ruban, sur lequel par hasard il avait misla main... « Sois témoin, dit-il, à cher cordon, que plutôt que de rompre un seul des nœuds de mon affection, j'ai mieux aimé perdre la vie, afin que, quand je serai mort et que cette cruelle te verra peut-être sur moi, tu l'assures qu'il n’y a rien au monde qui puisse être plus aimé que je l'aime ©, ni amant plus mal reconnu tt que je suis. » Et lors se l'attachant au bras et baisant la bague ‘? : « Et toi, dit-il, symbole d’une entière et parfaite amilié, sois content de ne me point
LS . _
[4. Et l'adresse, et adresse-toi (quand deux impératifs se suivent, on. plaçait souvent devant le second le pronom complément que nous placons après). — 2. Ne pense plus de...: la construction du verbe penser est ici la mème que celle des verbes souhailer, espérer, — 3, Telle repreche : ce mat était alors du féminin. — 4. N'étant plus de besoin : tournure usilée au xvue siècle. — 5, D'essaver, d éprouver. — 6. Si reconnue, si connue, — 7. Que, avant que. — 8. Qui oit, qui entend. — 9. Ne, avec. — 10. On dirait aujourd hui : que je ne l'aime, tout comme à la fin de la phrase : que je ne suis. — 44. Reconnu, connu pour ce qu'il est. — 12. La bague, qu’Astrée lui avait donnée.]
éloigner* en ma mort, afin que ce gage pour le moins me demeure de celle qui m'avait tant promis d'affection. »
À peine eut-il fini ces mots que, tournant les yeux du côtéd'Astrée, il se jeta les bras croisés dans la rivière.
de (Honoré d'Urfé, L'Astrée, 1° partie, livre L.)
2° Le roman d’aventures :.
Ce sont encore des peintures galantes, mais placées le plus souvent dans un cadre historique dépourvu d’ailleurs de toute exactitude, que présentaient aux lecteurs patients du xvnit siècle les auteurs des interminables romans d'aventures, aujourd’hui illisibles, et dont voici les plus
connus : | :
Pienne Cauvs, évêque de Belley (1582-1653) : À gatomphile ou Les martyrs siciliens (1623), Palombe ou La femme honorable (1624).
Gousauco (1530-1666) : L'Endymion (1624).
Manix 1e Ror De Gouvenvicie (1600-1674) : La Carilée (1621); Polerandre (1629-1637, en 8 vol.); La jeune Alcidiane (suite de Polexandre, 1651); La Cithérée (1640-1642, en 2 vol.).
Desuaners D6 Saixr-Sonuix (1595-1676) : Ariane (1632, en 10 vol.) ; Aspasie (1636).
Gavurien pr Costes pe La Cacprexève (1010-1663) : Cassandre (1642-1645, en 10 vol.) ; Cléopdtre (1647, en 12 vol. et & 153 pages) ; Furamond ou L'Histoire de France (inachevé, 1661, en 12 vol.).
Gzoncrs (1601-1667) et Mavezrine 3 (1603-1501) De Scuvéav : Jbrahim ou L'il. lustre Bassa (1641, en 4 vol.).; Artamène ou Le Grand Cyrus (1649-1653, en 10 vol. et 15 000 pages); Clélie, histoire romaine (1654-1661, en 10 vol. et 10 000 pages).
ALEXANDRE ET STATIRA
[Alexandre a épousé Statira, fille de Darius, qui était aimée du Scythe Oroondate et qui l'aimait elle-mème. Le titre du roman, Cassandre, est le nom sous lequel so déguise Statira pendant une partie de l'ouvrage. Alexandre est représenté dans ce livre sous les traits d'un personnage ealant, d'un honnéte homme du xvue siècle, qui aurait fréquenté la Chambre bleue d'Arthénice.]
[4. De ne me poiat éloigner, de ne me point quitter.]|
2. À consulter. — René Kerviler: Marin le Roy de Gomberville (1876); Jean Desmarets de Saint-Sorlin (1835). — Rathery et Boutron : Mademoiselle de Scudiry (1833). |
8. Qui a laissé son frère signer seul ces romans, leur œuvre commune.
Le Roi Alexandre à la Princesse Statira.
Le vainqueur des vôtres se laisse vaincre à vous seule, et vous seule pouvez ce que toute l'Asie a vaineinent essayé. Je rends les armes, belle Princesse, et je tire plus de gloire de ma défaite que je n'en ai Liré de toutes mes victoires: mais n'usez point avec cruauté de celle que vous avez obtenue avec justice et ne traitez point en ennemi celui qui se déclare votre esclave.
Alexandre.
La Princesse Statira au Roi Alexandre.
La condition où je suis réduite a si peu de rapports avec celle que vous me donnez, qu'il est malaisé que je conserve l’une et l’autre. Vous èles encore invaincu, et vous serez loujours invincible, si vous ne l’êtes par d’autres armes que les miennes. La fortune de notre inaison, ne m’aÿant laissé des yeux que pour pleurer sa désolation, ne me permet pas de m'en servir à d'autre usage, ni de reconnaitre autrement que comme mon vainqueur et mon mailre celui dont je suis véritablement prisonnière.
Stalira.
Le Rot Alexandre à la Princesse Slatira.
Les maximes de l'amour et celles de la guerre sont tellement différentes que la condition de prisonnitre de guerre et celle de maitresse de mon âme ne sont pas incompalibles. Vous ne les conserverez pas longtemps ensemble, et vous perdrez bientôt la première pour accepter la: dernière. Nous en ferons un échange et si vous ne dédaignez les vœux d'un roi qui meurt.pour vous, je paierai bientôt le prix de votre liberté par celle
d'Alexandre.
- La Princesse Statira au Roi Alexandre.
C'est pour vous délasser des travaux de la guerre que vous vous ainusez à l'entretien de vos captives ; jC conserverai loujours ce titre, me reconnaissant indigne de celui que mes malheurs ne
me permettent pas d'accepter, et je ne désirerai jamais ma liberté qu'avec celle des Reines! et le repos de Darius : l'honneur que vous me faites ne me fera point oublier mes misères et n’effacera point de mon exprit le souvenir de ce que doit au grand Alexandre l'infortunée |
| Statira.
(La Calprenède, Cassandre, 1'° partie, livre IV.)
MONOLOGUE DE CYRUS
[Cyrus (Artamène), qui s'est épris de Mandane, princess de Cappadoce, hésite à s'abandonner à sa passion.]
« Quel est ce tourment que je sens, disait-il, et d’où me peut venir l'inquiétude où je me trouve? Quoi! pour avoir vu la plus belle personne du moude, faut-il que j'en sois le plus malheureux? Les beaux objets, ajoutait-il, n'ont accoutumé ? d’inspirer que de la joic; d'où peut donc venir que le plus bel objet qui sera jamais ne me donne que de la douleur ? Je ne sais, poursuivait-il, si ce que je soupçonne èlre amour ne serait point quelque dose de pire; car enfin que veux-je et que puis-je vouloir? Mais hélas! ajoutait- -1l, c'est parce que je ne sais ce que Je veux ni ce que je puis vouloir que je suis malheureux. Je sais bien toutefois que, si je suis mon incliualion, j'aimerai la belle Mandane, toute mon ennemie qu'elle est. Mais hélas! inlortuné que je suis, poursuivail-il, ne viens-je pas d'apprendre qu'elle fait des sacrilices pour remercier les Dieux de ma mort? Et ne viens-je pas de savoir que Cvrus ne lui peut jamais plaire que dans Île tombeau où elle le croit enseveli 2
Souviens-toi, Arlamène, ajoulait-il, combien de fois on t'a dit en Perse que l'amour était une dangereuse passion : dispute-lui donc l'entrée de ton cœur, et ne soufre pas qu'elle en triomphe. Mais héias ! ajoultait-il tout d’un coup, qe dis-je et que fais-je ? Je parle de résistance et je suis vaincu; je parle de liberté et je suis charzé de lers; je parle de régner et je suis esclave ; je parle d’ambition ct je n'en ai pas d'autre que celle de pouvoir
(4. Les Reines : la femme d: Darius et sa mère Sisigambis.] [2. N'ont accoutumé, n'ont | habitude.]
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être aimé de Mandane ; je parle de gloire ct je ne la veux plus chercher qu'aux pieds de ma Princesse... Je sens mème que ma raison, toute révoltée qu'elle pourrait ètre contre mon cœur, commence de me parler pour ma Princesse. Elle me dit secritement que cette belle passion est la plus noble cause de toutes les aclions héroïques, qu'elle a trouvé place dans le cœur de tous les héros... Eulin elle me dit que, Mandane étant la plus belle chose du monde, je suis excusable d'en être ainoureux, el n'osant pas m'avouer que j'en dois être loué, elle m'assure du moins que je n'en suis pas fort blämable. Suivous donc, suivons cet amour qui nous emporte malgré nous, el ne résistons pas davantage à une ennemie, que nous ne pourrions jamais vaincre et que nous serions même bien marris' d'avoir surmontée?. »
(Gcorges et Madeleine de Scudéry, Artamène ou Le Grand Cyrus, 1"° parle, livre El.)
. 3° Le roman d’analyse.
Le chef-d'œuvre du roman au xvuit siècle est un roman d'analyse de Mme de la Fayetle3 : La Princesse de Clèves (commencé en 1672, écrit surtout pendant l'hiver de l'année 1673, et publié en 16:8 sous le nom de Seygrais). [l est à peu pr's cerlain que La Rochefoucauld, intime ami do Mme de La Fayette, s'il n'a pas directement collaboré à cet ouvrage, en a du moins suivi de pr's la compostiion et inspiré des passares. On « mème essayé parfois de démèler la part qui reviendrait à chacun d'eux
: [4. Marris, fâchés, — 2. Voir p. 495 la parodie que Boileau a faite de ce monologue de Cyrus dans son Phraloque des héros de roman.]
3. Mmede La Fayette (1634 1693) avait d'abord composé en collaboration avec Segrais, l'antenr des Nouvriles françaises el Diver.issements d: la princesse Aurélie (1633). et pub'ié sons le nom de ce dernier le pelil roman d'aventures de Zavde (16:0). Elle à également écrit, — sans parler de secs mémoires (voir p. 465) —, deux nouvelles : ulemoiselle de Montyensier, parue sans nom d'auteur en 1662, et La Camtesse d: l'ende, quelle fit pour cxp'iquer ct justitier Lu Princesse de Céves. el qui ne parut qu'en 1720.
Edit:on. — Mu de La Fayetto: La Princesse de Clèves (éd. de Lescure, ENSTD E
A consulter. — D'Ilanssonville : Wilame de La Favelte (Collection des grands écrivains franais, Hachrtte, 1841). — E. Angot : Dunes du grand siècle (chap. sur Ma: de La Kuyeite), Paris, Emile-Paul, 19:19.
dans la conception de l’œuvre : il faut toujours accomplir son devoir à l'exemple de la Princesse de Cléves, telle serait la thèse de Mme de La Fayette; mais à ce conseil de sagesse élevée La Rochefoucauld aurait ajouté cette amère constatation que de l’accomplissement du devoir résulte souvent la souffrance. Le grand mérite de ce roman, c’est à la fois d'être court et simplement écrit, de peintre la vie conjugale, ot d’unir à lo délicatesse morale la fincsse psychologique. Mais, si exceptionnel qu'il soit par ses qualités originales, ce roman, unique en son genre, n’en cst pas moins l'aboutissement naturel de celte abondante littérature romanesque du xvut siècle et, pour ainsi dire, sa quintessence
MADAME DE CLÈVES REFUSE D’ÉPOUSER LE DUC DE NEMOURS
{[M. de Clèves, encore plus attaché à sa femme après l'aveu loyal qu'elle lui : fait do sa passion pour le duc de Nemours, était mort du chagrin d'avoir sur d'injustes soupçons douté un instant de sa vertu. Devenue veuve, la princess de Clèves re use d'épouser le duc de Nemours, qu'elle aime encore, pour le. raisons qu'elle lui cxpose elle-même dans un entretien.]
« Je crois devoir à votre attachement la faible récompense de ne vous cacher aucun de mes sentiments et de vous les laisser voir tels qu'ils sont. Ce sera apparemment la seule fois de mu : . vie que je me donnerai la liberté de vous les faire paraitre ; néanmoins, je ne saurais vous avouer sans honte que la certitude de n’ètre plus aimée de vous comme je le suis me parait un si horrible malheur, que, quand! ; jen ’aurais point de raisons de devoir ? insurmontables, je doute si je pourrais me résoudre à m'exposer à ce malheur. Je sais que vous êtes libre, que je le sus, et que les choses sont telles que le public n'aurait peutêtre pas sujet de vous blämer, ni moi non plus, quand # nous nous engagerions ensemble pour jamais; mais les hommes conservent-ils de la passion dans ces enzagements éternels ? dois-je espérer un miracle en ma faveur, et puis-je me mettre en état de voir certainement finir cette passion dont je ferais toute ma féliclté ?... — Ah? madame, reprit M. de Nemours, je ne saurais garder le silence que vous m'imposez : vous me faites trop d'injus-
(4. Quand, alors mème que — 2, De devoir, tirées du devoir. — 3, Qunnd. au cas où.|
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tice, et vous me faites trop voir combien vous ètes éloignée d'être prévenue en ma faveur. — J'avoue, répondit-elle, que les passions peuvent me conduire ; mais elles ne sauraient-m'aveugler… Quand je pourrais m'accoutumer à celte sorte de malheur, pourrais-je m accoutumer à celui de croire voir M. de Clèves vous accuser de sa mort, me reprocher de vous avoir aimé, de vous avoir épousé, et me faire sentir la différence de son attachement au vôtre ? Il est impossible, continua-t-elle, de passer par-dessus des raisons si fortes : il faut que je demeure dans l'état où je suis et dans les résolutions que j'ai prises de n'en sortir jamais. — Jlé ! croyez-vous le pouvoir, madame? s'écria M. de Nemours... — Je sais bien qu'il n’y a rien de plus difficile que ce que j'entreprends, répliqua Madame de Clèves; je me défie de mes forces au milieu de mes raisons ; ce que je crois devoir à la mémoire de M. de Clèves serait faible, s’il! n’était soutenu par l'intérèt de mon repos ; et les raisons de mon repos ont besoin d’être soutenues de? celles de mon devoir; mais, quoique je me délie de moi-même, je crois que Je ne vaincrais jamais mes scrupules, el je n'espère pas aussi de surmonter l’inclination que j'ai pour vous. Elle me rendra malheureuse, et je me priverai de votre vue, quelque violence qu'il m'en coûte. Je vous conjure, par tout le pouvoir que j'ai sur vous, de ne chercher aucune occasion de me voir... »
(Madame de la Fayette, La Princesse de Clèves, 4° parlie.)
h° Romans divers et contes.
Aux romans précédemment cités il convient de joindre divers romans, dans lesquels une part plus ou moins grande de réalité déjà se mêle aux inventions imaginaires :
Les romans de Madame de Villedieu (1640-1683), au nombre de trente environ, parmi lesquels Les Annales galantes, Le Journal amoureux, Les Mémoires de la vie de Henriette-Syluie de Molière (1672). :
Les Lettres Porlugaises, traduites en français par Guilleragues (1669), dont l'auteur, conûu seulement en 1310, élait une religieuse franciscaine du couvent
(4. 1: emploi fréquent au xvue siècle du pronom personnel il à la place du neutre cela. — 2, De, par. — 3, Aussi: voir p. 309, note 4.] Fa
de Béja, Marianna Alcaforada, qui avait aimé un brillant officier français, Chamilly, venu au Portugal en 1663.
Histoire amoureuse des Gaules (1665), de Bussy-Rabutin {, dont une cinquantaine d'années plus tard le comte Antoine Hamilton donnera le pendant : Les mémoires du chevalier de Gramont où His:oire amoureuse de la cour d'Angleterre (1313).
Amusemenls sérieux et comiques (159y). de Dufresny.
Les Mémoires de M. d'Ariagnan, capitaine lieulenant de la première compagnie des Mousquetaires du Roy, contenant quantité de choses particulières et secrèles qui se sont passées sous le règne de Louis le Grand (1700, 3 vol.), par Courtlz se Saadras.
1 faut signaler aussi des contes variés :
Coxres raxrasriQues : Hisioire comique ou Vuyage dans la lane ( 1659) et Histoire comique des Étais et Empires du Soleil (1662), de Cyrano de Bergerac 2.
Coxres MTTROLOGIQUES : Les Amours de Psyché et de Cupidon (1669). de La Fon. taine.
Covres monaux : Les Aventures de Télémaque (1699). Fables et Dialogues des mors, de Fénelon.
Covrrs ne rées 3 : Histoires où Contes du temps passé. Contes de ma mère l'Oye, de Charles Perrault (parus en 1697 sous le nom de son fils P. Darmancour- {Perrault d'Armancour], agé de dix ans). — Les Illustres fées (1698), de Madame d'Aulnoy. :
4. À consulter. — E. Gérard-Gailly . Un académicien grand seigneur et libertin au XVIIe siècle, Bussy-Rabulin, su vie, ses œuvres el ses amies (E. Champion, 1909).
2. Cyrano de Bergerac, dont le drame célèbre d'Edmond Rostand a fait revivre la folle bravoure et la verve spirituelle, est une figure très curieuse de notre histoire hitéraire. Né en 1620, il mourut en 1655, blessé par une pièce de bois jetée par inadvertance au moment où il entrait à l'Hôtel du duc d Arpajon. Auteur d'une tragédie Agrippire et d'une comédie Le pédani joué, dont Molière s'est inspiré dans Les Fourberies de Scapin (scène des galères), il est surtout connu par sa double flisioire comique, œuvre d'une imagination étrange, qui a vraisemblablement donné à Fontenelle l'idée de ses Entretiens sur la pluralité des mondes. à Voltaire celle de son Micromégas, à Swift celle des Voyages de Guliiver, et peut-être mème à Montgolfer celle des ballons, dont le principe a élé ainsi posé par Cyrano : « remplir un globe creux et très mince d'un air très subtil ou d'üne fumée d'un poids moindre que celui de l'atmosphère. »
Editions. — ‘Œuvres complèles de Cyrano de Bergerac, par P. L. Jacob (Bibliothèque Gauloise, Paris, Delahayÿs, 1858, 2 vol.); Cyrano de Bergerac, par Remy de Gourmont (Colloction des plus belles pages, Société du Mercura de France, 1908).
A consulter. — Théophile Gautier : Les Cole. Saint-Amant, Cyranv, Scarron (1844). — V. Fournel : La littérature indépendante et les écrivains oubliés du XVIIe siècle (1862, chap. n : Cyrano). — P. Brun : Savinien de Cyrano de Bergerac, sa vie et ses œuvres (1893): Sarinien de Cyrano de Bergerac, gentilhomme partsien, l'hisloire et la légende, de Lebret à Rostand (1goù). »
3. À consulter. -— Émile Montésnt : Des fées et de leur littérature en France (Revuc des Deux Mondes, 1er avril 1864). — Arvède Buarine : Les contes de Per-
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DANS LA LUNE
COMMENT ON Y MANGF.
« Je ne vous ai point dit de quelle façon on se nourrit ia. Puis! donc que vous l'ignorez encore, sachez que l'on n’y vit que de fumée. L'art de cuisineric ? est de renfermer, dans de grands vaisseaux * moulés exprès, l'exhalaison qui sort des viandes en les cuisant ; et, quand on en a ramassé de plusieurs sortes et de différents goûts, selon l'appétit de ceux que l'on traite, on débouche le vaisseau où cette odeur est assemblée, on en découvre après cela un autre, et ainsi jusqu'à ce que la compagnie soit rcpue. À moins que vous n'avez déjà vécu de cette sorte, vous ne croirez jamais que Île nez, sans dents et sans gosier, fasse, pour nourrir l'homime, l'office de la bouche; mais je vous le veux faire voir par expérience, ) » [Il n'eut pas "plutot achevé, que je sentis entrer successivement dans la salle tant d'agréables vapeurs, et si nourrissantes, qu'en moins de demi-quart d'heure je me «enlis tout a fait rassasié.
COMMENT ON Y FAIT LA GUERRE
Arrive-t-1l des querelles entre les Princes de ce monde ici comme entre ceux du nôtre? [I£! je vous pric, parlez-moi de leur façon de combattre. — Quand les arbitres, élus au gré des deux parties, ont désigné le temps accordé pour l'armement, celui de la marche, le nombre des combattants, le jour et le lieu de la batuille, ct tout cela avec tant d'égalité, qu'il n’y a pas dans une armée un seul homine plus que dans l'autre, les sol-
rault (Revue des Deux Mondes, 1° décembre 18ao). — Remy de Gourmont . Promenades liliéraires (1904, chap. : les contes de fées). — Lucie Félix Faure Goyau : La vie et la mort des fées (Perrin, 1910).
[4. Puis donc que, donc puisque. — 2. Cuisinerie vieux mot, déjà très rare ou gvut siècle — 3. Vaisseaux. vares,] |
Fe
dats estropiés, d'un côté, sont tous enrôlés dans une compagnie, et, lorsqu'on en vient aux mains, les Maréchaux! de Camp ont soin de Îles exposer aux estropiés ; de l’autre côté, les géants ont en tète les colosses ; les escrimeurs, les adroils ; les vaillants, les couraueux ; Îles débiles, les faibles ; les indisposés, les malades ; les robustes, les forts; et, si quelqu'un entreprenait de frapper un autre que son ennemi désigné, à moins qu'il ne pût justifier que c'était par méprise, il est condamné comme couard. Après la bataille donnée, on compte les blessés, les morts, les prisonniers ; car, pour les fuyards, il ne s’en trouve point ; si les pertes se trouvent égales de part ct d'autre, ils tirent à la courte paille à qui se proclamera victorieux.
(Cyrano de Bergerac, Histoire comique ou Voyage dans la Lune.)
CURIOSITÉ FATALE DE PSYCHÉ
[Dans co roman La Fontaine a repris l'histoire contée par Apulée dans Les Méiamorphoses ou l'Ane d'or (ne siècle après J.-C.). Conduite sur un rocher sauvage pour y recevoir l'époux qui lui était destiné, Psyché se trouve sondain transportée dans un palais splendide, où elle est aimée par un invisible époux, qui disparait le jour et dont il lui est interdit de chercher à voir la figure. Sur les conscils perfides de +es sieurs jalouses, qui essayent de lui persuader que son mari doit être un monstre horrible, ct poussée par *a propre curiosité, Psyché une nuit se lève. et tenant, d'une m:in une lampe, de l'autre un poignard pour tuer son époux s'il est un monstre, s'approche du lit où ce dernier repose.]
Elle se leva sans bruit, pri le poignard et la lampe qu'elle avait cachés, s'en alla le plus doucement qu'il fut possible vers l'endroit du lil où le monstre s'était couché, avançant un pied, puis un autre, et prenant bin garde à les poser par mesure, comme si elle eût marché sur des pointes de diamants. Elle retenait jusqu'à son haleine et craignait presque que ses pensées ne la décelassent. If s’en fallut peu qu'elle ne priàt son ombre de ne point laire de bruit en l'accompagnant,..
Psychié demeura comme tran<portée à l'aspect de son époux. Dès l’abord, elle ; jugea bien que c'était l'Amour : car quel autre dieu lui aurait paru si agréable ?
[4 Les maréchaux de camp : nom que portaient autrefois les généraux de bri-
gade.]
Ce que la beauté, la jeunessè, le divin charme qui communique à ces choses le don de plaire ; ce qu'une personne faite à plaisir peut causer aux yeux de volupté et de ravissrment à l'esp'it, Cunidon à ce moment-là le Hit scutir à notre héroïne...
I lui prit envie de regarder de plus près celui qu'elle n’avait déjà que Lrop vu. Elle pencha quelque peu l'instrument fatal qui l'avait jusque là servie si utilement. Il en tomba sur la cuisse de son époux une goutte d'huile enflamnimée. La douleur éveilla le dieu. Il vit la pauvre Psvché qui, toute conluse, tenait la lampe, et, ce qui fut le plus malheureux, il vit aussi le poiguard lombé près de lui...
La criminelle Psyché n'eut pas l'assurance de dire un mot. L'étonnement et la conscience lui ôtérent l'usage de la parole et celui des sens : elle demeura immobile, et, baissant les yeux, elle attendil avec des transes mortelles sa destinée,
Cupidon, outré de colère, ne sentil pas la moilié du mal que la goutte d'huile lui aurait fait dans un autre temps. Il jeta quelques reuards ioudroyants sur la malheureuse Psvché; puis, sans Lui loite sculenicat la grâce de lui reprocher son crime, ce Dieu s’envola, et le palais disparut. Plus de nymphes, plus de zéphyrs : la pauvre épouse se trouva seule sur le rocher, demimorte, päle et tremblante!. |
: (La Fonlaine, Les À mours de Psyché et de Cupidon, E, n.)
[4. Ce mythe de Payché parait être d'orixine platonicienne : il symbolise la destinée de l'ame qui, poussée par le désir de savoir, fait évanouir son bonheur en voulént l'appro ondir, Outre ce roman de La Fon:aine. il a inspiré chez nous, au xvuf siècle, un ballet de Benserade (16:61 et la tragédic-ballet de Moliére : Psyché (1671), en collaboration avec Corneille et Quinault.]
CITAPITRE XVII
ÎJ. — LA PARODIE BURLESQUE
1° Parodie du portrait. :
2° Parodie du roman pastoral et du roman d'aventures.
3° Parodie de l'épopée.
& Peroaie de la tragedie.
Îl. — LA PEINTURE RÉALISTE.
1° Le roman réaliste.
2° La poésie realiste.
L'idéalisme cxcrssif, qni s’est manifesté dans la, littérature mondaine, en par-iculier dans le roman, devait récessairement provoquer une réaction réaliste. Les deux tendances idéa iste et réaliste sont d'ailleurs tradihonnelles dans notre Ltlérature, où dis le moyen àäge on les rencontre dans Le Roman de la lose et Le Homun de ftenart. Elles représentent les deux faces de l'esprit français : l'esprit moudain et l'esprit bourgeois.
La réaction réaliste, au xvii® sitcle, s'est produite surlout entre 16140 et 1600. L'effort pour se rapprocher de la réalilé a pris deux formes : l’une, exagéréc, la parodie burlesque ; l'autre, plus raisonnable, la peinture réaliste.
I. — LA PARODIE BURLESQUE
À quel point a sévi en France le goût du burlesque, de 1640 à 1650. Pellisson nous l'apprend dans son flistoire de l'Académie Française (1652) : « Cette fureur du burlesque, dont à la fin nous commençous à guérir, était venue si avant que les bbruires ne voulaient rien qui ne
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portât ce nom ; que par ignorance ou pour micux débiter leur marchandise, ils l: donnaient aux choses les plus sériouscs du monde, pourvu sculement qu'elles fussent en petits vers : d'où vient que, durant la guerre de Paris, en 1649, on imprima une pièce assez mauvaise, mais sérieuse pourtant, avec co litre, qui fit justement horreur à ceux qui n’en lurent pas davantage : La passion de Notre Seigneur en vers burlesques. » x
On! a pu définir le burlesque « du précieux retourné ». Et de fait, ces deux exc's opposés ont une sourco identique, le désir de se distinguer soit par lo raffinement soit par la grossitreté du langage. C'st pourquoi non seulement Ja mème gén'ration a vu naitre ce double tvpe intelicctue, «lo bouffon » et « l'onflé », comme les apnele Pascal ? qui les déteste épa'ement, mais on les rencontre l’un et l'autre parfois unis et confondus dans les mèmes esprits. par exemple chez Cyrano de Bergerac.
Le burlesque a consisté avant tout dans Ja parodie de certains genres htléraires qu'avait caractérisés leur progressif é'oignement de la vérilé : le portrait, qui peu à peu prit l'habitude de faire avec outrance l'éloge immérilé des personnes ; le roman pastoral et le roman d'aventures, qui tombirent très vite dans Ja fadrur de Ja galanterie convenue et dans l'eatravagance des fantaisies les plus folles ; l'épopée ct la tragédie, qui par amour de l’héroïque ct du noble finirent par créer un monde artifi- _cicl de fausse et monotone grandeur.
nn
1° Parodie du portrait.
Charles Sorel, en 1659, a tourné ce genre en ridicule dans sa Description de l'Île de Portraiture. Molitre s'en est également moqué dans Les Précieuses ridirules. Mèine dans la fameuse Galerie des Peintures, dont nous avons parlé (p. 419), se trouve, an milieu de tant de portraits fattés, une amusante caricalure, le portrait de Mm* de la Grenouillère, dont voici un fragment : |
« J'ai les yeux à fleur de tête et assez gros, mais ils sont ouverts d'un peu trop el ronds, et, pour ne rien déguiser, ils ressemblent à des yeux de lapin blanc. Ils ont un autre défaut encore, c’est qu'ils ne sont pas assez éloignés du nez; le mien est aquilin et
4. Pierre Brun, dans sa thèse sur Cyrano de Bergerac, 1893 (déjà citée p. 485).
2. « Je hais le boullon ct l'enflé : on ne voudrait faire son ami ni de l'un ni de l'autre. »
: La Galerie des portraits de Mie de Montpensier (éd. Édouard de Barthélemy, p 37).
fort pointu, avec une bulte fort considérable au milieu, et tout le monde juge que des lunettes ne lui siéraiént pas mal; il est un peu tordu, il rougit au froid, ct en hiver il est toujours paré d’une roupie... Outre cela, j'ai les gencives plus rouges que le corail, et je ne laisse pas d’avoir l’haleine puante à cause de la mauvaise constitution de mon estomac... »
Et dans son Dialogue des héros de roman, dont nous reparlerons plus bas. Boileau a raillé la fadeur habituelle des portraits à la mode, en faisant lire devant Pluton par Sapho. la poétesse grecque, ce portrait de Tisiphone, Func des trois Furics : |
« Tisiphone a naturellement la taille fort haute, et passant de beaucoup la mesure des personnes de son sexe ; mais pourtant si dégagée, si libre et si bien proporlionnée en toutes ses parties, que son énormité même lui sied admirablement bien. Elle a les yeux petits, mais pleins de feu, vifs, perçants et bordés d’un certain vermillon qui en relève prodigieusement l'éclat. Ses cheveux sont naturellement bouclés et annelés, et l'on peut dire que ce sont autant de serpents qui s'entortillent les uns dans les autres ct se jouent nonchalamnïent autour de son visage... »
2° Parodie du roman pastoral et du roman d’aventures.
Üne timide réaction se dessinait déjà dans L'Astrée contre l'excès de l’idéalisme sentimental : en face de C‘ladon et de sa bergire Honoré d’Urfé avait placé [lylas, le berger ironique et infidèle. Mais deux auteurs ont élevé une protestalion plus vigoureuse contre l'insincérité romanesquo : Charles Sorel, en 1627, dans Le Berger extravayant où parmi des fantaisies amoureuses on voil les impertinences des romans et de la poésie (ouvrage qui dans les éditions suivantes parut sous le titre plus significatif encore de L'Anti-Roman) ; et Boileau, dans son Dialogue des héros de roman à la manière de Luriern (écrit en 10665 et publié seulement en 1710 après la mort de Mlle de Scudérÿ!, qu'il avait craint de chaygriner par sa satire). Le Discours préliminaire de ce Dialogue atteste l'intention très nette d'attaquer « non seulement le peu de solidité de ces romans, mais leur afféterie précieuse de langage, leurs conversalions vagues ct frivoles, les portraits avantageux faits à chaque bout de champ de per-
4. Voir A. Gasté : Mile de Secudéry et le Dialogue des héros de roman (1902).
sonnes de très médiocre bemité'et quelqnefois laides par excès, ot tout ce long verbiage d'amour qui n'a pores de anus »
MÉTAMORPHOSE D'UN BERGER EN SAULE
[Lysis est un jeune bourgeois de Paris qui a eu la tête tournée par ses lec. tures et sest fait be-ger, pour vivre à la manière d'un héros de roman : il mène paitre sur les bords de la Seine une douzaine de brchis galcuses, tout en mourant d'amour pour sa bergère, quil appelle du doux nom de Charite, et qui est en réalité une jeune fille rencontrée à Paris, de taille plantureuse et modestement nommée Catherine.
L'ép sode le plus amusant du roman de Ch. Sorel est celui où Lysis refuse de sortir d'un s:ule creux. ou il est tombé en voulant attraper son chapeau suspendu à une branche, sous prétexte quil a été métamorphosé en arbre comme les amants des antiques lésendes.]
On ne lui voyait plus que la tète et les bras, qu’il étendit d'un ctté et de l'autre pour empoigner deux die branches, et étant en celle posture 1] commença à s'écrier ainsi : « Il n’y faut plus songer, Clarimond, la chose est faile : en vain vous délibérerez de quelle sorte je serai métamorphosé. Mon destin a voulu que je fusse changé-en arbre. Ah! Dieu! je sens mes jambes qui s'allongent ct, se changeant en racines, se prennent dans la terre. Mes bras sont maintenant des branches, et mes doigts des rameaux. Je vois déjà les feuilles qui en sortent. Mes os el ma chair se changent en bois, et ma peau se durcit ct se change en écorce. O anciens amants, qui avez été mélamorphosés, je serai désormais de votre nombre, el ma mémoire vivra éternellement avec la vôtre dedans les ouvrages des poètes. O vous, mes chers amis, qui êtes ici, recevez mes derniers adieux ; je ne suis plus au rang des hommes. » |
… € Ah! mon maitre, dit Carmelin, vous vous abusez; vous avez le visage aussi beau que vous eûtes jamais. Sortez seulement, et vous verrez que vous êles encore un homme. Voilà votre chapeau qui est là-haut entre ces branches. Je m'en vais l'abattre d'un coup de honlette : ne voulez-vous pas que Je vous le donne sur votre tèle? Vous la morflondez lort. — Hélas! ce que tu prends pour une tèle humaine est le gros bout de ma üize., On n'a pas accoutumé de la couvrir ni avec un chapeau nt avec un bonnet de nuit; car cela l'empécherait de croitre. Il faut maintenant que je sois à l'air. — Pourquoi ne croyez-vous
plus avoir de tête ? reprit Carmelin. Ne vois-je pas vos-cheveux qui sont frisés comme la laine d’un de nos moutons? — Tu te trompes, mon ami, repartit Lysis, ce ne sont plus des cheveux, ce n'est rien que de la mousse. »
[Ne pouvant le décider à sortir de l'arbre, ses amis allument un feu près du saule ; maïs comme la fumée commençait à l'aveugler sans qu'il fit mine de s'en aller, ils éteignent le feu et vont chercher un bücheron pour couper le saule]
- (Ch. Sorel, L’Anti-Roman
ou Le Berger extravagant, livre v.)
AUX ENFERS
{Pour l'aider à réprimer une révolte qui vient d'éclater aux Enfers parmi les condamnés, Pluton fait venir auprès de lui les plus célébres héros de l'antiquité, tous gagnés depuis peu par la contagion de la galanterie apportée par les gens du monde venus récemment de la terre.]
PLuTox.
..Suis-nous, Diogène : j'ai besoin de toi pour nous dire le nom des héros qui vont arriver. ; Diocèse.
Je ferai de mon mieux.
PLurTox.
Asseyons-nous. Qui est celui-ci qui vient le premier de tous, nonchalamment appuyé sur son écuyer ?
Diocèse.
C’est le grand Cyrus.
PLurox.
Quoi! ce grand roi qui transféra l'empire des Mides aux Perses. qui a tant gagné de batailles De son temps les hommes venaient ici tous les ; jours par trente et quarante mille. Jamais personne n'y en a tant envoyé,
- | | DrocÈèxeE.
Au moins ne l’allez! pas appeler Cyrus.
PLurTox.
Pourquoi ?
DiocÈxe.
Ce n’est plus son nom. Il s'appelle maintenant Artamène*.
PLurTox.
Artamène ! et où a-t-il pêché ce nom là? Je ne me souviens point de l'avoir jamais lu.
DiocÈxe.
Je vois bien que vous ne savez pas son histoire. PLuron.
Qui? moi ? Je sais aussi bien mon Hérodote qu’un autre. DiocÈxe.
Oui; mais avec tout cela, diriez-vous bien pourquoi Cyrus a tant conquis de provinces, traversé l'Asie, la Médie, l'Hyrcanie, la Perse, et ravagé enfin plus de la moitié du monde?
PLuron.
Belle demande! C'est que c'était un prince ambitieux, qui
voulait que toute la terre lui fût soumise.
DiocÈ xx.
Point du tout. C'est qu'il voulait délivrer sa princesse, qui avait été enlevée.
PLuTox.
Quelle princesse »
DioGÈxE.
Mandane*.
[4. Ne l'allez pas appeler, n allez pas l'appeler (quand un infinitif dépend d'uu verbe à un mode personnel, le pronom était placé de préférence devant ce verbe). — 2, C'est le nom qu'a Cyrus dans le roman de Mile de Scudéry : Arlamène où Le Grand Cvrus. — 8. Voir p. 4S1.]
PLrurton.
Mandane ?
DiocÈxe.
Oui, et savez-vous combien elle a été enlevée de fois ? Piuron.
Où veux-tu que je l’aille chercher ?
DiocÈxe.
Huit fois.
Pcurox. | Mais laissons là ce fou de Dingène. Il faut parler à Cyrus lui-même. Eh bien! Cyrus, il faut combattre. Je vous ai envoyé
chercher pour vous donner le commandement de mes troupes. 11 ne répond rien! Qu'a-t-il? Vous diriez qu'il ne sait où il est.
Cyrus.
Eh! divine princesse!
PLuTox.
Quoi ?
Cyrus.
Ah! injuste Mandanc!
Prurox.
Plait-1l ?
Cyrus.
Tu me flattes, trop complaisant Féraulas. Es-tu si peu sage que de penser que Mandane, l'illustre Mandane puisse jamais tourner Les veux sur l'infortuné Artamènc? Aïmons-la toutefois ; mais aunmerons-nous une cruelle 3 Serfirons-nous une insensible ? Adorerons-nous une'inexorable ? Oui, Cyrus, il faut aimer une cruelle. Oui, Artamène, il faut servir une insensible. Oui, fils de Cambyse, il faut adorer l'inexorable fille de Cvaxare!.
: PLurox.
Il est fou. Je crois que Diogne a dit vrai.
(Boileau, Dialoque des héros de roman.)
[t. Cyavare, roi des Perses et des Mèdes, dont Cyrus était le neveu, et dont Mandane est la fille dans le roman de Mike de Scudéry.]
3° Parodie de l’épopée.
Le goût de la littérature héroïque dans la génération qui vécut au milieu du xvar siècle fit cultiver l'épopée! non moins que le roman. Citons, entre autres œuvres :
Saint-Louis ou Le Héros chrétien, du P. Le Moyne (1653) ;: * Moyse sauvé, de Saint-Amant (1053); Saint-Paul, de Godeau (16 4) ; Alaric ou Rome vaincue, de Georges de Scudéry (1654) ; . La Pharsale de Lucain, de Brébeuf (1654-1655); La Pucelle d'Orléans, de Chapelain (1656-1653) ; Clovis on La France chrélienne, de Desmarets de Saint-Sorlin {/165;), David, de Les Fargues (1060) ; Charlemagne, de Louis Le Laboureur (1661); + Jonas, de Coras (1605); - Childebrand, de Carel de Sainte-Garde (1666) ; Saint-Pauiin, de Charles Perrault (1655).
Mais, à côté de ces ouvrages, pour la plupart ridicules autant qu'insipides par leur prétention ct leur mauvais goùt, il y ent en France, à peu près vers le même temps, de nombreuses parodies épiques. ”
La parodie de l'épopée a. consisté à établir un contraste plaisant entre la qualité et le curactire des personnazes qu'on repr. sente, la nature des silualions où ils se trouvent-placés et le langage qu'on leur prète. Tantôt on choisit des héros consacrés par l'histoire ou la légende, et on nous les montre accomplissant des actions ridicu'es ou bisses ct parlant un langage vulgaire où grossier : c'est le poèine burlesque proprement dil, surtout cultivé par Scarron * dans Le Typhon ou La Giyantomachie (1644) et
4. Voir J. Duchesne : Histoire des poèmes épiques français du XVIIe siècle (1850) 2. Scarron (1610-1660) fut le premier mari de Mme de Maintenon, qu'il épousa en 1692. Cul-de.jatte, 11 sapporta avec une gaité stoique sa vie do souf france et composa pour lui-même cette épitaphe touchante : Celui qui ci maintenant dort Fit plus de pitié que d'envie, Et soulfrit maille fois la mort Avant que de perdre la vie.
Passant, ne fais ici de bruit, Et garde bien qu'il ne s éveille, Car voici la prenacre nuit Que le pauvre Scarron sommeille.
Editions. — Œuvres completrs de Scurron (Paris, 1586, 7 vol.). | A consulter. — Théoplule Gautier : Les Grotesques (1544). — Victor Four-
L'Enëide traveslie (1648-1633), ainsi que par d'Assouci (1604-1739), qui s'était lui-même appelé « l’empereur du burlesque », dans Le Jujement de Päris en vers burlesques (1648 ; et Le l'avissement de Proserpine! (1633). Tantôt on choisit de simples bourgeois on des grns du peuple, à qui l'on fait prendre des attitudes héroïques cl un ton solennel : c'est le poème héroï-comique. représenté suriout par Le Lutrin, dont les quatre premiers chants out paru en 1074 et les deux dernivrs en 1683. Boileau, qui s'est prétendu l'inventeur de ce dernier genre, l'a ainsi défini par oppos.lion au genre précédent 2: « C'est un burlesque nouveau, dont je mA suis avisé dans notre langue ; car, au lieu que dans l’autre burlesque Didon ct Enée parlaient comme des harengères et des crocheteurs, dans
nel : La lilléralure ind ‘pendante et les écrivains oubliés du XVIIe siècle (1862). — Paul.Morillot : Scarron, sa vie el ses œuvres (1898). — Émile Magne : -Scarron el son milieu (1905).
4. On pourrait citer beaucoup d'autres poèmes burlesques, qui tous parodient des ‘suvres antiques :
Saint-Amant : l'ome ridicule 643).
Furetière : Les amours d'Enée et de. Didon (1649).
Richer : L'Ovide bou/fon ou Les m‘tamorphoses burlesques (1649).
D'Assouci : L'Ovide en belle humeur (1550),
H. Picou : L'OUlyssée d'Hmére en vers burlesques (1650).
Les frères Perrault : Les murs de Troie ou L'origine du burlesque (1653).
Brébeuf : Le premier livre de Lucuin travesti (1L56).
Colletet : Juvénal travesti (1:55).
2. Rappe'ons que, si Boileau a cultivé le poëme hérot-comique, il a combattu le poème burlesque :
Au mépris du bon sens, le burlesque cffronté Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté : On ne vit plus en vers que pointes triviales ;
Le Parnasse parla le langrge des ha:les :
La licence à rimer alors n cul plus de frein ; Apollon travesti devint un Tabarin.
Cette contazion in'ecta les provinces,
Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes ; Le plus mauvais plaisant cut ses approbaleurs ;
Et, jusqu à d Assouci, tout trouva des lecteurs,
Mais de ce style en!n la cour désabusée
Dédaiyna de ces vers l'extravagance aisée,
Distingua le aaf du p'at et du bouffun,
Et laissa la province admirer le Typhon.
(L'art poëlique, T, 81).
Ce que Boïlcau no pardonnait pas sans doute au poëme burlesque, c'est son travestissement irrespeciueux de la sacro-sainto antiquité.
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celui-ci une horlogtre ct un horloger ! parlent comma Didon et Enée. » (Avis au lecteur placé en tète du Lutrin dans l'édition de 164).
INVOCATION A LA MUSE
… Je chante cet homine? pieux, :
Qui vint, chargé de tous ses dieux Et de monsieur son pire Anchise, Beau vicillard à la barbe grise, Depuis la ville * où les Grégrois* Occirent lant de bons bourgenis Jusqu'à celle où le pauvre Rème® Fut tué par son frère’ même, Pour avoir, en sautant, passé D: l'autre coté d'un lossé.
Junon, déesse acariälre, Autant ou plus qu'une marâtre, Lui fit passer de mauvais Jours, Et lui lit lorce vilains tours, Dont bien souvent, q'ioique très sage, 11 se soufleta le visase ; Mais enlin, conduit du destin, 11 eut dans le pays latin Quinze mille hvres de rente, Tant plus que moins, que je ne-mente, Et, saus regrelter Îliuim, Fut seigneur de Lavinium, Dout, depuis, sa race, par guerre, A lait une assez bonne terre.
C'est de là que nous sont venus Les pères Albains #1 connus; De là. Rome, la belle ville, Trois fois plus grande que Séville.
Petite muse au nez Camard, Qui m'as lail auteur sounenard, Et qui. quoique mon mal empire, Me lais pourtant quelqueiois rire, 4. Remplacés en 1701 par un perruquier et unc perruquière. [2. Enée. — 3. Troie. — 4. Les Grecs. — 5. Rome. — 6. Rémus. — 7. Romulus, — 8. Aliusion à scs soufTrances (voir p. 4y6, note 2).]
Dis-moi bien comment et pourquoi :
Junon, sans honneur et sans loi, Persécuta ce galant homme,
Sans lequel nous n’aurions pas Rome.
(Scarron, L'Enéide travestie, chant I.)
L | IMPRÉC ATIONS [Ce passage a figuré dans les éditions du Lutrin de 1676 à 1683.]
Pendant tout ce discours l’ horlogère! éplorée
À le visage pâle et la vue égarée.
Elle tremble ; et sur lui roulant des yeux hagards, Quelque temps, sans parler, laisse errer ses rezards ; Muis enfin sa douleur se faisant un passase,
Elle éclate en ces mots, que lui dicte la rage :
« Non, ton père à Paris ne fut point ne
Et tu n'es point du sang de Gervais l'horloger…. Une tigresse allreuse, en quelque antre écarté,
Te fit avec son lait sucer sa cruauté.
Car pourquoi désormais flatier un infidèle ?
En altendrai-je encor quelque injure nouvelle ? L'ingrat a-t-il du moins, en violant sa foi,
Balancé quelque temps entre un lutrin et moi? A-til, pour'ime quitter, témoigné quelque alarme ? Ai je pu de ses yeux arracher une larme)
Mais que servent ici ces discours superflus ?
Va, cours à ton lutrin : je ne te retiens plus.
Ris des justes douleurs d’une amante jalouse ;
Mais ne crois plus en moi retrouver une épousc. - Tu me verras toujours, constante à me venger,
De reproches hargneux sans cesse L'afliger,
Et, quand la mort bientôt, dans le fond d'une bière, D'une éternelle nuit couvrira ma paupière,
Mon ombre chaque jour reviendra dans ces lieux, Un pupitre à la main, me montrer à tes yeux,
. L'horlogère veut détourner son mari de prendre part à l'expédition dess tioée à rétablir dans le chœur de la Sainte-Chapelle le lutrin qui doit cachur Je chantre.) .
Rôder autour de toi dans l'horreur des ténèbres.
Et remplir ta maison de hurlements funèbres.
C'est alors, mais trop tard, qu'en proie à tes chagrins. Ton cœur froid et glacé maudira les lutrins ;
Et mes mânes contents, aux bords de l'onde noire,
Se feront de ta peur une agréable histoire ». .
En achevant ces mots, celte amante aux abois Succombe à la douleur qui lui coupe la voix".
(Boileau, Le Lutrin, chant IL.)
4° Parodie de la tragédie.
La tragédie elle-même n’a pas été à l'abri de la déformation caricaturale. On connaît notamment lc Chapelain décoiffé, parodie de quelques scènes du Cid, que fit Boileau on 1604, sans doute on collaboration avec ses amis.
PROVOCATION
[Au cours d’une discussion au sujet d'une pension qu'il a obtenue du roi, Chapelain a été ontragé par La Serre, qui lui a enlevé sa perruque. l'rop àgé pour écrire, il a confié à son disciple Cassaigne le soin de le vonger par sa plume.]
CASSAIGNE
A moi, La Serre, un mot.
La SERRE.
Parle.
CASSAIGNE
Ote-moi d’un doute.
Connais-tu Chapelain ?
La SeRRE.
Oui.
CASSAIGNE
Parlons bas, écoute.
rennes
(4. I y a dans ce morceau des réminiscences des imprécations de Didon L' Énétde: IV, 3Y1-3R6), de celles de Camille (//oruce, LV, 5}et de celles d'Her= mione (Andromaque, IV, 5).| |
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu,
Et l'elfroi des lecteurs de son temps ? Le sais-tu ? La SERRS.
Peut-être. |
CASSAIGNE. | = La froideur qu’en mon style je porte, Sais-tu que je la tiens de lui seul 2 La SERRE.
Que m'importe »
Cassa1GXr. ù À quatre vers d'ici je te le fais savoir.
La SERRE.
Jeune présomptueux V
CASSAIGNE
Parle sans t’'émouvoir.
Je suis jeune, il est vrai, mais, aux ânes bien nées, La rime n'attend pas le nombre des années.
La SERRE.
Mais t'attaquer à moi! Qui t'a rendu si vain, Toi, qu'on ne vit jamais une plume à la main ? CassalGxE.
Mes pareils avec toi sont dignes de combattre, Et pour des coups d'essai veulent des Henri IV!" La SERRE.
Sais-tu bien qui je suis ?
| CaSSAIGNE.
Oui, tout autre que moi, En comptant tes écrits, pourrait trembler d’elfroi. Mille et mille papiers, dont ta table est couverte, Semblent porter écrit le destin de ma perte.
(4. Allusion au poème de Cassaigne Hanri 1F.]
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J'attaque en téméraire un gigantesque auteur ;
Mais j'aurai trop de force, ayant assez de cœur.
Je veux venger mon maître ; et ta plume indomptable, Pour ne se point lasser, n’est point. infatigable.….
LA PEINTURE RÉALISTE
La littérature burlesque ne déformait pas moins la réalité, en la caricaturant, que la littérature héroïque et précicuse, en l’idéalisant. Mais entre ces deux excès se place la littérature réaliste proprement dite, qui, délaiscant à la fois l'imitation fastidicuse de l'antiquité et les fantaisies catravagantes de l'imagination, s’en tient, dans le roman ct la poésic, à l'observation exacte de la réalité.
1° Le roman réaliste.
Le roman, cessant d’être romanesque. est devenu la peinture fidèle de la vie. Et dès lors, au licu de transporter loujours le lecteur dans le milieu de la hauto socitté (car les bergers eus-méines de d'Urfé sont, de son propre aveu, non pas des vil.ageois, mais des gens du monde en vil-
4. À consulter. — A. Lebreton : Le roman au XVIIe siècle (Hachette, 1890). — P. Morillot : Le roman en France d'puis 1610 jusqu'à nos jours (Masson, 1894). — G. Reynier : Les oriqines du roman réaliste au XF 11e siècle (Hachette, 1912); Le roman réaliste au XVIe siècle (Hachette, rg14).
légiature à la camprgne), il l'introduit plutôt dans le milieu bourgeois et mème populaire.
Les plus céli bres romans réalistes du xvn® sièc'e sont :
La vraie l'isloire comique de Francion, en laqu-lle sont découvertesdes plus subiiles finesses ei irompeuss inventions lant des hommes que des femmes de loutes scr.es de con lions el d'äges, non moin; projilable pour s'en qaruer que plaisan.e à la lecture, de Char es Sore: 1 (1023) :
Le Page disgra:ti, où l’on voit de vifs caractères d'hommes de tous lempéraments et de loutes pro/ersions, de Tristan 1. Herwite 2 (1643) ;
Le Heman comique, de Scarron 3 (1631) ;
* Le Homan bourgeois, d Antoine Furctière # (1665).
Charles Sorel peint dans L'Histoire comique de Francion un monde bigarré do grand, seigneurs d‘bauchés, d'avocats, de juzcs. du pédants de collège, de chariatans, d'aveutariers, de jraysans... : Lous personnages dont on po ivait alors rencontrer les ea: malaires vivants à Paris ou en province. Le Puge disyricié est une véritable autoñiographie, dans laqu:lle Tristan L'Hermite raconte les aventures de sa jeunesse. Dans Le Roman bourgeois Furetitre décrit surtout le monde du palais; ses tvpes sont également copiés d'après nature, parmi les habitants de la l’lace Maubert où il avait vécu ; ce sont tous des gens de condition médiocre. Daus Le Roman comique Scarron nous présente une lroupe d'acteurs au cours d'unc tournée en province, el nous introduit à l'occasion dans des intérieurs bourgrois et dans les miieux mal fréquentés des lavernes ct des tripots; c'est be récit d'événements réellement arrivés au Mans oux environs de l'année 1535, ct les per<onnaises sont à tel poiut authentiques qu'ou est parvenu à en retrouver Îles numa.
4. Charles Sorel (1599-1674) n'a pas scu'ement écrit Le Berger ertraragant et L'Ilistoire comique d: Fran:ior ; il est aussi l'auteur d'ouvrages de crilique : La Bibliothèque fraiçaise (1641) ct lo Trailé de la connaissance des bons livres (1631).
Editions. — La urae hustoire comique de Fraacion (Paris, Deiahuys, 1558 ; et Garnicr, 1357).
À consulter. — E. Ray : La vie et les œuvres de Ch. Sorel (891).
2. Trislan L'Hermite (1601-1055) a composé é _alemcat des tragédies (voir p. 65). ;
Editions. — Le page d'syracié, par Auguste Dietrich (Bib‘iothèque elzévirienne, Plon-Nourrit, 13y%). — Tristan L ilermite (Collection des plus beles pages, Société du Mercure de France, 190:).
LA VIE D'INTERNE AU COLLÈGE
{Francion fait une peinture satirique du Collège de Lisieux, à Paris, où il a passé une partie de sa juunesse.]
…… J'appris alors à mon grand regret que toutes les paroles qui expriment les malheurs qui arrivent aux écoliers se commencent par un P, avec une fatalité très remarquable ; car il y a l’édant, Peine, Peur, Punition, Prison, Pauvreté, Petite Portion, Poux, Puces et Punaises, avec encore bien d'aulres, pour chercher lesquelles il faudrait avoir un dictionnaire et bien du loisir.
Horlensius! était de ceux qui ahmaient les sentences que l'on trouvait écrites au Temple d'Apollon, ct principalement il estimait celle-ci : Ne quid n'mis?, laquelle il avait écrite lan-dessus de Ja porte de sa cuisine pour faire voir qu'il n’entendait pas que l'on mit rien de trap aux banquets que l'on ÿ appréterait.
Hé Dieu ! quelle piteuse chère au prix de celle que faisaient seulement Îles porchers de notre village; encore disait-on que nous étions des gourmands, et fallait-1l mettre la main dans le plat l'un après l’autre por cerlains compas”. Notre pédant faisait ses mignons* de ceux qui ne mangeaient guère, et se contentaient d' une fort petite portion qu “L leur donnait. C'étaicnt‘des cnfants de Paris, délicats, à qui il fallait peu de nourriture ; mais à mot il men fallait beaucoup plus, d'autant que je n'avais pas été élevé si mignardement5 : néanmoins je n'étais pas mieux partagé ; et si5 mon maitre disail que j'en avais plus que quatre, que je ne mangeais pas, mais que je dévorais. Bref je ne pouvais entrer en ses bonnes grâces, IT faisait toujours à table un petil sermon sur l’abstinence, qui s'adressait particulièrement à moi ; 11 alléguait Cicéron qui dit qu'il ne faut manger que pour vivre, non pas vivre pour manger 7. Là-dessus il apporteit des exemples de la sobriété des anciens, et n'oubliait pas l'histoire de
[4. C'est le nom de son maitre d'études, — 2. Ne quid nimis, rien de trop. — 3. Compas, règles. — 4, Mignois, favoris. — 5, Mignardement, délicatement, — 6. Si pourtant. — 7. Ce mot de Ciréron (Rhé.orique à Herennius, AV, 28)
« esse oporiel ut viras, non virere ut eus » esl également cilé par Molière, sans doute d'après Sorel, dans L'Avare (111, :),]
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ce capitaine qui fut trouvé faisant rôtir des raves à son feu pour son repas; de surplus!, il nous remontrait que l'esprit ne peut faire ses fonctions quand le corpsest par trop chargé de viande}, et il disait que nous avions été mis chez lui pour étudier, non pas pour manger hors de raison, et que pour ce sujet nous desions plutôt penser à l’un qu'à l'autre...
Quand quelqu'un de nous avait failli, il lui donnait une patience ? qui lui était profitable : c'était qu'il le faisait jeùner quelques jours au pain et à l’eau, ainsi ne dépensant rien d'ailleurs en verges. Aux jours de récréation, comme à la Saint-Marün, aux-Rois, et à Carème-prenantt, il ne nous faisait pas apprèter une meilleure cuisine, si nous ne donnions chacun un écu d’extraordinaire, el encore je pense qu'il gaynait beaucoup sur les festins qu'il nous faisait, d'autant qu il nous contentait de peu de chose, nous qui élions accoulumés au jeûne ; et ayant quelque volaille bouillie avec quelque pièce de rôti, nous pensions être aux plus somptueux banquets de Lucullus 5 et d'Apicius?, dont il ne nous parlait jatnais qu’en les appelant infâmes, vilains® el pourceaux : de cette surte il s'enrichissait au détriment de nos pauvres ventres qui criaient vengeance contre lui.
(Charles Sorel, Histoire comique de Francion, livre II.)
QUERELLE ENTRE ÉCOLIERS ET PAYSANS
{Au cours d'une promenade à la campagne, probablement dans les environs de Bordeaux, une quinzaino d'écoliers arrivent dans un village, où il y avait une
| fête.]
… Le son d'une cornemuse nous atlira vers un cndroit du vil-
[4. De surplus, au surplus. — 2, Viande, nourriture en général (virenda). — 8. Patience, chatiment. — 4, Au carnaval. — 5, Si, à moins que. — 6. Lucullus, général romain, célébre par la somptuosité de sa table. On connait le mot qu'il dit à son intendant, qui lui avaitser vi un repas plus modeste, un jour qu'il était seul À souper : « Ne savais-tu pas que Lucullus soupait ce soir chez Lucullus ? » — 7. Apicus, fameux gastronome romain, qui 8sempotsonna, dit-on, parec qu'il n'avait plus pour vivre qu une fortune représentant environ deux millions de notre monnaie. — 8. Viluin, rustre, grossier personnage.]
lage, où plusieurs jeunes rustiques !, filles ct garçons, dansaient un branle?. Tout le reste des habitants du licu pr'sidait à cet innocent spectacle, assis sur des arbres, couchés par terre de part et d'autre. Un grand garçon de notre trouje nous fit prendre garde en passant à la geutillesse d'une villagcoise, dont la taille était assez belle, le tour du visage fort joli, et les yeux bien fendus, noirs et brillants. Celui-ci ne se contenta pas de nous faire adinirer la pastourelle* ; il nous pria eucore de nous arrèter tant soit peu, tandis qu'il danserait un tour avec elle; nous lui rendimes celle complaisance, et lui, mettant aussitôt son épée et son manteau entre les mains d'un de ses compagnons, vint brusquement saisir la main de la fille. La fortune voulut qu'il la prit du côté que la tenait un gros coquin, qui en était féru *, et qui ne prit point de plaisir à s'en voir ainsi séparer. Îl n'en put dissimuler son mal-talent5 à notre écalier, auquel il serra la main d'une étranye sorte. Le jeune garçon en rit au commencement, el nous cria en latin que la jalousie avait transformé la main de ce louidaud en tenailles ; ensuite de cela. il s'en plaiunil à ce rustique et l'avertit qu'il le frapperait, s'il ne tenait pas sa main plus doucement ; mais le paysan ne l'entendit pas, ou lit semblant de ne le pas entendre. Notre camarade, après ces souffrances, quilta tout à coup la main de la lille, et douna de toute sa force un soufllet à son serviteur, pour lui apprendre par démonstration la civililé qu'il lui devait. Le paysan ne dil mot en façon quelconque, après cette vive remontrance, et quilta la danse, pour s'aller 5 assçoir sous les arbres, où étaient tous ceux du village. Je ne puis m'imaginer quelle harangue il leur fit pour les émouvoir ; mais je vous OT qu'en fort peu de temps nous vimes venir à nous deux cents paysans armés de perches, de fourches et de cailloux. À leur arrivée, Lanchastre, c'est ainsi que se nommait l'auteur de la sédilion, n'eut que le loisir de se jeter à son épée, et lous les autres de dégainer : mais la partie était st faible de notre côté, que nous ne pouvions rien faire de micux que de combattre eu retraite.
(A. Ras!'ques, paysans (ce mot est ici un substanti"). — 2, Branle, danse en rond. — 3. f’astourel'e, jeune berière. — 4, Féru, épris — 5. Mal-talent, mécontentwment, — 6. Pour s'aller asseoir, pour aller s asseoir. ]
Lanchastre concha d’abord trois paysans sur le carreau, ce qui ful cause de sa perte : car sans ectte elfusion de sang, possible? que cette grosse troupe se serait contentée de nous repousser sans assommer aucun des nôtres... Nous n'ctions plus an'à une portée de pistolet de la ville, lorsque par un furicux malheur Lanchastre voulant frapper un paysan qui l'assaillait du haut d'un fossé de vigne, se laissa lomber dans le lossé... [l fut en peu de temps assommé par ces brutlaux à coups de perches et de pierres, sans qu'il nous füt possible d'en approcher pour le secourir, Lant nous avions de gens sur les bras, qui nous couvraient de cailloux.
(Tristan L'Hermite, Le Page disgracié.)
INCIDENT AU THÉATRE
[La scène se passe an Mans, au cours d'une représentation donnée par la troupe de comédiens nomades, dont Scarron raconte les pérégrinalions provinciales, et dont les noms de théatre sont Destin, la Rancune, la Caverne...]
Ce jour-là on joua le Dom Japhet?, ouvrage de théâtre aussi enjoué que celui qui l'a lait a sujet de l'être peu‘. L'auditoire fut nombreux, la pièce fut bien re résentée, et tout le monde fut satisfait, à la réserve du désastreux Ragotin *. I vint tard à la comédie ; et, pour la punilion de ses péchés, il se plaça derrière un gentilhomme provincial à large échine, et couvert d'une grosse casaque 5 qui grossissait beaucoup sa figure. [l était d'une. taille si haute au-dessus des plus grandes, que, quoiqu'il fût assis, Ragolin, qui n était séparé de lui que d’un rang de sièges, crut qu'il était debout ; il lui cria incessamment ? qu'il s assit comme Îles autres, ne pouvant croire qu'un homine assis ne dût
pas avoir sa lèle au niveau de toutes crlles de la compagnie. Ce e
[4. Coucha sur le carreau, étendit morts. — 2. Possible, peut-être (adverbe).]
[3. Dom Japhet d'Arménie : comédie de Scarron (1653). — 4. Alusion aux infirmilés de l'auteur — 5. Rasotn est ainsi présenté par Scarron dans un autre chapitre du roman : &« Un petit homme veuf, avocat de profession, qui avait une petite charge dans une petite juridiciion voisine... Îl était menteur comme un valet, présomplucux ct opiniatre comme un pédant, et assez mauvais poète. » — 6. Casaque, manteau à manches larges, — 7, {ncessamment, sans
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gentilhomme, qui se nommaït la Baguenodière, ignora longtemps que Ragotin parlât à lui. Enfin Ragotin l’appela monsieur à la plume verte, et comme vérilablement il.en avait une bien touffue, bien sale et peu fine, il tourna la tête, et vit le pelit impatient qui lui dit assez rudement qu'il s’assit. La Baguenodière en fut si peu ému qu'il se retourna vers le théâtre comme si de rien n’eût été. Ragotin lui cria une seconde fois de s'asseoir. Î1 lourna encore la tèle vers lui, le regarda, et se retourna vers le théâtre. Ragotin recria ; la Baguenodière tourna la tète pour la troisième fe EA restrde son homme et pour la troisième lois se relourna vers le théâtre.
Ce la. Baguenodière était le plus nd homme et Je plus grand brutal : du monde; il demanda avec sa froideur accoutumée à deux gentilshommes qui élaient auprès de lui de quoi ils riaient. Îls lui direñit ingénument que c'était de lui et de Ragotin, et pensaient bien par là le congratuler plutôt que de lui déplaire. Ils lui déplurent pourtant, et un : Vous étes de bons sots, que la Baguenoditre, d'un visage relrogné?, leur lâcha assez ina) à propos, leur apprit qu'il prenait assez mal la chose, et les obligca à lui repartir, chacun pour sa part, d'un grand soufflet. La Bagucnodière ne put d'abord que les pousser des coudes à droite et à gauche, ses mains étant embarrasstes dans sa casaque, el avant qu'il les eût libres, les gentilshommes, qui étaient frères et lort actifs de leur naturel, lui donnèrent une demidouzaine de soufllets, dont les intervalles furent par hasard si bien compensés*, que ceux qui les entendirent sans les voir donner crurent que quelqu'un avait frappé six fois des mains l'une contre l'autre à intervalles égaux. Enfin la Baguenodière tira ses mains de dessous sa lourde casaque; mais, pressé ‘ comme il élait des deux frères qui le gourmaient® comme des lions, ses longs bras n eurent pas leurs mouvements libres. Il voulut reculer, et il tomba à la renverse sur un homme. qui était derrière lui, et le renversa lui et son siège sur le malheu-
[4 Brutal désiune plutôt ici la grossièreté de l'esprit que la violence du Carac-
tèro. — 2. iefrogné : mème mot que renfroyné. — 3, Lui repartir d'un grand soufflet, lui distribuer un grand soufflet. — 4, Si bien compensés, si réguliers (du latin compensare, équilibrer). — 5, Pressé des deux frères, serré par les deus
frères. — 6. Gourmaient, battaiont à coups de poings.] :
teux Ragotin, qui fut renversé sur un autre, qui fut renversé sur un troisième, ct ainsi de suite jusqu'où finissaient les sièges, dont une file entière fut renversée comme des quilles…
Ce hideux chaos de tant de personnes et de sièges mélés les uns dans les autres fut longtemps à se débrouiller. Et voilà ce qui troubla en quelque façon la première représentalion que firent nos comédiens devant l'illustre compagnie qui se trouvait lors dans la ville du Mans.
(Scarron, Le Roman comique, F 2° parle, chap. xvir.)
LE PROCUREUR VOLLICHON
[Sous le nom de Vollichon Furetière aurait, dit-on, dépeint le fameux procureur au Parlement Charles Rolet, personnage très décrié, dont Boilcau a cité le nom dans un vers célèbre (Satire, I, v. 52): ,
J'appelle un chat un chat, et Rolet un fripon.]|
C'était un petit homme trapu, grisonnant, et qui était de même âge que sa caloite. Il avait vieilli avec elle sous un bonnet gras et enfoncé, qui avait plus couvert de méchancetés qu'il n'en aurait pu lenir dans cent autres tètes et sous cent autres bonnets, car la chicane s'était emparée du corps de ce petit homme de la même manière que le démon se saisit du corps d'un possédé. On avait sans doute grand tort de l'appeler, comme on faisait, âme damnée, cär il le fallait plutôt appeler Ame damnante, parce : qu’en effet il faisait damner tous ceux qui avaient allaire à lui, soit comme ses clients ou comme ses parties adverses. Il avait la bouche bien fendue, ce qui n'est pas un petit avantage pour un homme qui gagne sa vie à clabauder!, et dont une des bonnes qualités, c'est d'être lort en gueule. Ses yeux étaient fins et éveillés, son oreille était excellente ; car elle entend:it le son d'un quart d'écu, de cinq cents pas ; el son espril étail prompt, pourvu qu'il ne le fallüt pas appliquer à faire du bien. Jamais il n’y eut ardeur pareille à la sienne, je ne dis pas tant à servir ses parties, comine à les voler. Il regardait le bien d'autrui
[4 Clabauder, parler méchammont à tort et à travors.]
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comme les chals regardent un oiseau dans une cage, à qui ils tâchent, en sautant autour, de donner quelque coup de grille. l'avait ne antipathie naturelle contre la vérité : car jamais pas! une n'eùût osé approcher de [ni (quan! mème elle eût été à son avantage) sans se mellre en danger d'être combattue.
; (Furetière, Le Roman bourgeois, 1"° partie.)
2° La poésie réaliste.
Bien que Ja poésie ne se prête pas avec autant de facilité que le roman anx peintures réalistes, certains potes du xv.1° si'cle, les uns, comme Régnier (vo r p. 319-350) et Théophile de Viau (voir p. 355-360), par opposition à Malheroo, les autres, comme Crvrano de Bergerac?, Saint- Amaul3 et Boileané, par réaction coutre la préciosilé, se sont allachés à décrire en vers pittoresquos dos scènes familitres de la nature ou de la vie.
[4. Jamais pas une : les deux négalions se renforcent (dans une telle phrase on supprimerail auiourd hui la négation pas) ]
Sur Cyrano de Bergerac voir p
3. Marc-An'oine de Gerard, sieur de Saint-Amant (1594-1661) publia un premicr recuei: de vers en 162: ct un second en 16415 avec uno préface de son ani Faret. [l'a surtout etceilé dans la poésie réaliste (la plue, le fromage, la vigne, le melon, le poële crolié, la crevulle, les cabareïs, les goin'res...) Mais, poète tres varié, il est aussi L'auteur non seulement dun poème épique, Moise sauvé (1653) son œuvre la plus connue et qui supporte le moins la lecture, mais encore de poëmes héroi-comiques: Le Passage de Gibraltar (1640), À lbion (1644), et d'un potme burlesque, Rome ridicule (1614), qui précéda ceux de Scarron et ui valut d'être chargé par | Académie Française, dont il faisait partie, de recueil- Jir, en vue du dictisnnaire, les termes de la langne burles ;juc. On trouve mêmo dans ses premières. œuvres une no déjà romantique, soit dans le genre fantastiquo (les Vixions, 1628) soit dans le genre sentimental (Od: sur la solitude, Ode du contemp'aeur, écriles toutes deux en 1623). Saint-Armant cst un des aulours les peus orisinaux de celle premiére moi'ié dun xvue sitcle, qui a compté plusicurs écrivains trés indépendants, et, somme toute, peu classiques.
Ed.tions. — (Æurres complets de Suiat- Amaat (par Livel, Bibliothèque elévirienne, 1855, 2 vol.). — (Huvres choisies (par Rémy de Gourmont, Collecion des plus belles pages, Société du Mercure de France, 1907).
À consulter. — Llhéoplule Gautier : Les Grolesques 11944). — Duraud- Lapie : Saint Amant (Montauban, 1806). — Pierre Brun : Autour du XVII siècle (1901).
4. Pour la biographie et la bibliographie de Boileau voir p. 382-783. :
LA RÉACTION RÉALISTE ôt{
LE PAUVRE MALADE
: Magdelon. je suis bien malade, J'ai les yeux caves! ct battu:°, La face terrense ct maussade, Les g'noux maigres el pointus...
Je ne suis plus entre les blonds, Puisque ma tèle se dépouille ;
On n’y voit plus mes cheveux longs Non plus que sur une citrouille...
Que c'est une richesse extrème D'être sain en sa pauvreté !
Mais c'est bien la pauvrelé mème De n'avoir argeul ni santé.
(Cyrano de Bergerac.)
LE MELON
C'en est fait, le voilà coupé,
Et mon espoir n'est point trompé.
O Dieux ! que l'éclat qu'il me lance M'en confirme bien l'excellence !
Qui vit jamais un si beau teint ?
D'un jaune sanguin il se peint ;
Il est massif jusqnes au centre,
I a peu de grains dans le veutre,
Et ce peu-là, je pnse encor
Que ce soient‘ autant de grains d'or; Jl est sec, son écorce est mince ; Bref, c'est un vrai manger de prince ;
[4. Caves, enfoncés. — 2, Batlus, cernés.] 13. Qu: ce soient : cette construction avec le subjonctif ne serait pas correcte aujourd hui.]
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Mais, bien que je ne le sois pas, J'en ferai pourtant un repas...
Non, le coco, fruit délectable, - Qui lui tout seul fournit la table De tous les mets que le désir Puisse imaginer et choisir, Ni ie cher abricot, que j'aime, -Ni la fraise avecque! la crème, Ni la manne? qui vient du ciel, Ni le pur aliment du miel, Ni la poire de Tours sacrée, Ni la verte fisue sucrée, Ni la prune au jus délicat, Ni mème le raisin muscat (Parole pour moi bien étrange ?) Ne sont qu'amertume et que fange Au prix de ce melon divin Honneur du climat angevin.…
(Saint-Amant.)
LE REPAS RIDICULE
Cependant on apporte un potage®. Un coq y paraissait en pompeux équipage®, Qui, changeant sur ce plat et d'état et de nom, Par tons les conviés s’est appeléS chapon.
Deux assiettes suivaicnt, dont l’une était ornte D'une langue en rasoüt de persil couronnée ; L'autre d'un godiveau ? tout brülé par dehors,
[A Arecque : voir p. 335, note 3. — 2, La manne : nourritnre que Dieu, d'après le récit de la Bible, envoya miriculeusement aux lsraélites dans le désert. — 3. Saint-Amant avait un faible pour ce fruit ]
(4. Potage : cc mat ne désignail pas, comme aujourd'hui, le bbuillon seulement, mais tout ce qui cuit dans le pot-au-feu, bouillon, viandes ct lésumes. — Bb. En pompeur équipage, solennellement présenté. — 6, S'est appelé : au lieu du réfléchi on eruploicrait aujourd'hui le passif a été appelé. — T7, Godiveau, pâté chaud, composé do viandes hachées, do champignons, ete …]
LA RÉACTION RÉALISTE | s13
Dont un beurre gluant inoñdait tous les bords. J'allais sortir enfin, quand le rôt a paru.
Sur un lèvre flanqué de six poulets étiques ' S'élevaient trois lapins, animaux domestiques, Qui, dès leur tendre enfance élevés dans Paris, Sentaient encor le chou dont ils furent nourris. Autour de cet amas de viandes entassées Régnait un long cordon d’alouettes pressées, Et sur les bords du plat six pigeons étalés Présentaient pour renfort leurs squelettes brûlés. A côté de ce plat paraissaient deux salades, L'une de pourpier? jaune, et l'autre d'herbes fades, Dont l'huile de fort loin saisissait l'odorat, Et nageait dans des flots de vinaigre rosat*... .
Sur ce point“, un jambon d'assez maigre apparence Arrive sous le nom de jambon de Mayence.
Un valet le portait, marchant à pas complés, Comme un recteur suivi des quatre facultés ”. Deux marmitons crasseux, revètus de serviettes, Li servaient de massiers®, et portaient deux assiettes, L'unc de champignons avec des ris de veau, Et l'autre de pois verts qui se novaicnt dans Feau…
(Boileau, Satire LL.)
UN MÉNAGE D'AVARES
…. Voilà nos deux époux, sans valets, sans “enlants, Tout seuls dans leur logis libres et triomphants.
(4. Étiques, décharnes, — 2, Pourpier : herbe aux feuilles charnues, dont la variété dite pourpier commun, à Meurs jaunes, est mangée comme salade — 3. Vinaigre rosat, vinaigre de vin rouge. — 4, Sur ce point. à ce moment. -- 5. Les quatre facultés étaient : la Théologie, la Médecine, le Droit et les Arte (Lettres et Sciences) — 6. Wassiers : dans les grandes cérémouies universitaires, le recteur étut précédé d'huissiers portant des tuasses, bâtons surmontés d'une houle d'argent.]| :
[7. Le couple, dont il est ici question, était le Heutenant ernuinel Pardien el sa femme, que Racine aurait, dit-on, voulu désigner dans Les Plaidenrs sous le nom de la pauvre Babonnette, épouse défunte de Pandin. Tallemant des Réans
DURANT ee. = NOIRE TTL UAIURL, 3:
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Alors on ne mit plus de borne à la lésinc!
On condamna la cave, on ferma la cuisine ; Pour ne s’en point servir aux plus rigoureux mois, Dans le fond d’un grenier on séquestra * le bois. L'un ct l’autre dès lors vécut à l'aventure.
Des présents qu'à l'abri” de la magistrature Le mari quelquefois des plaideurs extorquait*, Ou de ce que la femme aux voisins escroquait *. Mais, pour bien mettre ici leur crasse en tout son lustre", 11 faut voir du logis sortir ce couple illustre :
dans ses Aistoriettes et Guy Palin dans sa Correspondance ont souvent parlé de ces deux personnages célébres par leur avarice sordide ct par leur fin tragique (ils furent assassinés par des voleurs le 24 août 1665). Boileau leur avait déjà consacré un passage de son Dialogue des Héros de roman (166) :
Picros. — …. Mais où est Rhadamante à
Minos. — Qui? Rhadanante » [l est allé dans le Fartare pour + voir cutrer un lieutenant criminel nouvellement arrivé de l'autre monde, où il a, dit-on, été tant qu'il a vécu, aussi célèbre par sa grande capacité dans les affaires de judicature, que diffamé pour son excessi\e avarice,
Piurosx, — N'est-ce pas celui qui pensa se faire tuer une seconde fois, pour une obole qu'il ne voulut pas payer à Caron en passant le fleuve ?
Munos. — C'est celui-là mème, Avez-vous vu sa femme? C'était une chose à peindre que l'entrée qu'elle fitici, Elle était couverte d'un linceul de satin.
Piurox. — Comment! de satin ? Voilà nine grande magnilivence.
Mnos. — Au contraire, c'est une épargne : car tout cet accoutrement n élit autre chose que trois thèses cousues ensemble, dont on avait fait présent à son mari en l'autre monde, O là vilaine ombre! Je crains qu'elle n'empeste tont l'enfer. J'ai tous les jours les orcilles rebattues de ses larcins. Elle vola avant. hier La quenouille de Glothon... |
4. Lésine, économie mesquinc. — 2. Séquestra : conne saut d'un magistrat, Boileau emploie spitituellement ici un terme de a langue juridique. — 3. A l'abri de la magistrature, à litre de magistral. — &. L'allemant des Réaux raconte qu'ayant un Jour à juger un procès entre deux rôtissenurs, Le lieutenant Tardieu leur demanda à chacun deux couples de poulets et donna gain de cause à celui qui avait joint un dindonneau à Fenvoi des poulets, en disant à Pantre : « La cause de votre partie était meilleure de la valeur d'un dindonnean ».— b. À rapprocher des vers de Racine (Les Pliideurs, L, 4):
La pauvre Babonnette : Hélas lorsque J'Y pouse, Elle ne manquait pas une seule audience.
Jamais, au grand jamais, elle ne me quitla,
Et Dien sait bien souvent ce qu'elle en rapporta : Elle eût du buvetier emporté les serviettes,
Plutôt que de rentrer au louis les mains netles.
6, Lustre. éclat. |
Il faut voir le mari tout poudreux, toul souillé,
Couvert d'un viéux chapeau de cordon dépouillé,
Et de sa robe, en vain de pièces raJeunic,
À pied dans les ruisseaux trainant l'ignomi nie.
Mais qui pourrait compter le nombre de haillons,
De pièces, de lambeaux, de sales guenillons,
De chiffons ramassés dans la plus noire ordure,
Dont la femme, aux bons jours!, composait sa parure ?
Décrirai-je ses'bas en trente endroits percés,
Ses souliers grimaçants, vingt fois rapctassés,
Ses coiffes d’où pendait au bout d'une ficelle
Un vieux masque ? pelé presque aussi hideux qu'elle
Peindrai-je son jupon bigarré de latin,
Qu'ensemble composaient trois thèses de satin e
Présent qu’en un procés sur certain privilège 5
Firent à son mari les régents' d’un collège,
Et qui, sur cette jupe, à maint rieur encor
Derrière elle faisait dire‘ Ancuue\ranor" ?
(Boileau, Sutire X.)
RE
Ce ur bons jours. au jours de fête, — 2, Les fonuues portaient dors dans la rue un masque de velours noir. — 3, On imprimait\sonvent les thèses sur du satin, — 4, Régents : c'est le titre qu'avaent les professeurs dans les colleses de lUniersité, — 5, Certaines éditions donnent : Jaisuit lire. = 6, Argumenta-
bor — je vais arcumenter Gonmule emplovée dans les thèses). | L
LA PHILOSOPHIE DE DESCARTES
1 Sa méthode.
»* Sa morale.
3 Ses théories scientifiques.
a) Les tourbillons. — l) La maliére subtile. — v) Les esprits animaux et les passions. — d) Les bélesmachines.
1“ L'influence cartésienne.
l'. — PpASCAL SAVANT.
Ill. — LA RÉSISTANCE AU PROGRÈS.
Si en France, Je mouvement philosoplique et scientilique du xvn Géehe est loin d'avoir eu l'importance et l'ampleur de celui des siècles suivants, Les deux noms de Descartes et de Pascal tiennent cependant une place d'honnenr dans l'histoire de la pensée francaise!.
I. — LA PHILOSOPHIE DE DESCARTES
ee _ ee me
1” Sa methode.
C'est dans la deusième partie du Discours de la méthode pour bien con duire se raison et chercher la vérité dans les sriences (1082) que Des-
4. Voir \. Delbers : Lu phdoseplie frames (Plon: Nour, [RURRTRE 2. Biographie. — Rene Descartes est né en 1996 à la Have, en Touraine.
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artes a défini les quatre règles essentielles auxquelles doit ‘astreindre l'esprit pour parvenir à la vérité.
La première rejette la méthode d'autorité, qui avait régné dans la scolastique du méven âge et survivait encore au xvnf siècle, et presc rit à sa place la méthode de libre examen :
« Le premier (précepte) élait de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie que je ne la connusse évidemment être telle, c'est-à-dire d'éviter soigneusement la précipitation et la prévention, et ne comprendre rien de plus en mes jugements que ce qui se présenterait si clairement et si distinctement à mion esprit que je n'eusse aucune occasion de le mettre en doute. » -
La deuxième recommande l'emploi de Panalsse, et la troisième celui de Ja synthèse :
Le second précepte, de diviser chacune des difficultés que
On distingue trois périodes dans sa vie: celle des études’au collège de Ta Flèche (1604-1612); celle des voyages (1613-1629)(c'est dans la nuit du 10 noverubre 1619, au cours de sa campagne d'Allemagne, qu'enfermé dans un perle — on appelait ainsi une chambre à poëéle — il eut la révélation de sa méthode : il ini sembla dans un rêve, que & du haut du ciel l'esprit de vérité descendait en lui ») ; celle du sejour eu Hollande, où il resta vingt ans (1629-1649), et où il eut pour élève préférée la princesse Elisabeth, fille ainée de l'électeur palatin Frédéric V, voi de Bohème, L'Unnersité d'Utrecht, puis celle de Leyde, lui avant cherché querelle en l'aceusant d'athéisme, Descartes finit par céder en 104Q aux instances de Fa reine Christine de Suëde et se rendit à Stockholm, ou il mourut le 11 février 1690.
Œuvres. — Les principaux ouvrages publiés de son vivant sont : Discours de la méthode (1657); Médiations métiphvsiques (1641); Principes de philosophie (1641): Traité des passions (3649). Après sa mortparurent : Traité de l'homme (1662); Trailé du monde (1664): Correspondance (5067); Reyulae ad directionem ingenii (1701).
Editions. — Y'uvres complètes de Descartes, éd, Victor Cousin (1N24-1N 06, ni vol); édition dite du centenaire, par Charles Adam et Paul Fannery (Ko 1400, Paris, Léopold Cerf, 11 vol.).
Le Discours de lu Méthode, annoté par E. Rabier (Delagrar e, 19e édition, tO1N).
À consulter. — Francisque Bouillier : Histoire de la philosophie cartésienne CiNS54). — Liard : Descartes (1882, Germer Baillière), — Krante : L'esthétique
de Desrartes (1882), — A. Fouillée : Descartes (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1803). — F. Brunetitre : Etudes critiques (tome AE : Des-
cartes et la littérature classique ; tome IN: Jansénistes el cartésiens). — G. Lanson : Hommes et livres (18a5, chap. : Le héros cornélien et le généreux selon Descartes) : L'inflnence de Descartes dans la littéraire française (Revue de Métaphysique et de Morale, numéro de juillet 196 entiérement consacré à Descartes en l'honneur du 3° centenaire de sa naissance), --- P. Landormy : Desrartes (Collection : les Philosophes, Delaplane ra). — Louis Dimier : Descartes (Nonvelle Librairie nationale, 1417)
j'examinerai en aulant de parcelles qu'il se pourrait et qu'il serait requis pour les mieux résoudre. » .
« Le troisième, de conduire par ordre mes pensées, en comincençant par les objets les plus simples et les plus aisés à connaître pour monter peu à peu el comme par degrés jusqu'à la connaissance des plus composés ; el sipposant même de l'ordre entre ceux qui ne se précèdent pas naturellement les uns les autres, »
La quatrième contient un appel à l'eupérience .
« Et le dernier, de faire partout des dénombrements si entiers et des revues si générales que je fusse assuré de ne rien omettre. »
Armé dé ces règles, Descartes après avoir mis systématiquement et provisoirement en doute tontes les opinions recues jusque-là dans son esprit (à l'exception cependant des opinions religieuses, politiques et morales), essaye de reconstruire l'édifice de sa vice intellectuelle, en s'apposant sur & première proposition certaine qu'il rencontre : « Je perse,
donc je SUIS, D
19 Sa moraie.
En attendant d’avoir édifié une science nouvelle sur des bases inébranlables, il faut vivre el par conséquent adopter une ligne de conduite qui soit à l'abri du doute et de la discussion : c'est « la morale provisoire », contenue en quatre maximes, que Descartes a formulées dans la troisième partie du Discours de la Méthode. :
La première est une acceptation docile de la tradition religieuse et de l'autorité politique, et, d'une facon plus générale, l'adhésion en toutes choses aux opinions communes les plus rusonnables et les plus modérces :
« La première était d'obéir aux lois et anx coutumes de mon pays, retenant constamment la religion en laquelle Dieu m'a fait la grâce d'être instruit dés mon enfance, et mme souvernant eu toute autre chose suivant les opinions les plus modérées et les plus éloignées de l'excès qui fussent communément reçues en pratique par les mieux sensés de ceux avec lesquels j'aurais à
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La deuxième est la décision de persévérer dans la voie qu'on a una fois choisie :
« Ma seconde maxime était d’être le plus ferme et le plus résolu en mes actions que je pourrais, et de ne suivre pas moins constamment les opinions lex plus douteuses, lorsque je m'y serais une fois déterminé, que si clles cussent été très-assu-
rées...
Lu troisième, d'inspiralion toute stoïcienne, conseille la résignation à l'inévitable et la maitrise de soi :
« Ma troisième maxime était de lâcher toujours plutôt à me vaincre que la fortune, el à changer mes désirs que l'ordre du monde, et généralement de m'accoutumer à croire qu’il n'v a rien qui soit entièrement en notre pouvoir que nos pensées, en sorte qu'après que nous avons fait notre mieux touchant les choses qui nous sont extérieures, toul ce qui manque de nous réussir est au regard de nous absolument impossible... »
- La quatrième place le bonheur avant tout dans l'exercice de l’intelli- #ence et la poursuite de la vérité :
« Je pensai que je ne pouvais mieux que d'employer toute ma vie à cultiver ma raison, et m'avancer autant que je pourrais en la connaissance de la vérité, suivant la méthode que je m'étais prescrite... »
3" Ses théories scientifiques.
Signalons, parmi les théories scientifiques de Descartes, celles qui intéressent à quelque degré la httérature, soit que certaines œuvres v aient fait allusion ou que la langue elle-mème £n ait gardé la trace, soit qu'elles contiennent d’intéressantes nr psychologiques où permettent de curicux rapprochements littéraires, soit qu'elles aient été un vbjet de polémique entre les écrivains.
| a) Les tourbillons.
D'après Descartes, comine il n’y a pas de vide (car, la-matière se définissant par l'étendue, il w’existe pas d'étendue qui ne soit matérialle), tout monvement réelest circulaire, on, selon son expression, se produit
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sous forme de lourbillons. En «ffot, si tout est pluin, un corps ne peul se mouvoir dans l’univers qu’à la condition de pousser devant lui une parlie de matière qui à son tour cn poussera une autre, et ainsi de suite, jusqu’à ce que la portion do matiëre qui était derrière le corps soit venne prendre sa place, $
b) La matière subtile.
La matière, qui remplit tout l’espace (puisqu'il n'y a pas de vide), se présente avec des densités inégales. Descartes distingue trois espèces de matière : l’une plus dense (la terre), une autre de nature gazouse qui forme les atmosphères, ct enfin ce qu'il appelle la matière subtile, qui remplit tous les espaces entre Les planeles et'aussi tous les interstices entre les particules des corps *.
Molière, duus Les Femmes savantes (A. WA, Ke. 2) a fait allusion au deux théories précédentes de Descartes, ainsi qu'à sa théorie de l'aimant (un des éléments constitutifs de la terre) et à celle des mondes tombants (étoiles filantes et comètes) :
Br isE, Mis le vide À souffrir me semble difhcile, Et je goûte bien mieux la matiôre subtile.
Tiuissorix.
Descartes pour l'aimaut donne fort dans imon sens. \RMANDE.
J'aime ses tourimllons
Puinauintr.
"Moi, <es mondes toinbants.
e) Les esprits animaux ef les passions.
Les esprits antmaux sont, pour Descartes, des parties plus léuires du sang, qui, trés pelites et se déplaçant avec rapidité à travers les nerfs, sortes de tubes creux, mettent en commumieation, d'une part, le cerveau
4. Ainsi s'expliqueraient notammentles révolutions des planètes: theorie cartienne qu'a ruinée l'hypothèse de Newton sur l'attraction.
2. Devançant par une intuition génie Les deconvertes de Ta phrsique mo derne, Descartes explique la chaleur, Ta lumière, les qualites apparentes de la matiere par des auitations de la muliére subtile, qui, influençant nos orgauvs, nous donnent l'impression des qualités sensibles, Cette matière subtile net pas autre chose que Pether des physiciens modernes,
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avec les muscles des membres et, d'autre part, les organes des sens avec le cerveau, permettant ainsi à l'âme, — qui réside, d’après lui, dans la partie du cerveau appelée glande pinéale —, de mouvoir le corps ct da recevoir l'impression des objets extérieurs. Ces termes de la physiologie cartésienne esprits animaux, glande pinéale, ont vieilli! ; mais le premier a survécu dans les expressions : « perdre, reprendre ses esprits ».
C'est par l’agitation des esprits animaux que Descartes expliquait aussi la naissance des passions, qui résultent, d’après lui, d’une action du cerveau sur le cœur et du cœur sur le cerveau. Théorie qui renfermait en werme la plus récente explication qu’on a donnée de l’émotion?.
Et, — conséquence morale de celte explication cartésiennec des passious par l'intervention des esprits animaux, — si nous ne sommes pas
maîtres de commander à notre cœur (puisque les mouvements des esprils échappent à nos ordres), nous pouvons du moins avoir prise sur nos passions d’une manitre indirecte, non pas en rémpant le lien qui unit les mouvements du caœur aux idées, mais en suscitant volontairement des idécs qui annulent cette action du cœur ou la dirigent dans le sens que nous désirons. Conception psychologique du pouvoir souverain de la volonté, qui concorde, comme l’a fait remarquer M. Lanson *, avec celle du théâtre cornélien.
Per d) Les bétes-macbines.
La thcorie cartésicnne de l’automatisme des Lètes reposul sur trois principaux arguments, qui se trouvent dans la cinquième partie du Phiscours de la Méthode :
1. Cependant, si l'on à substitué à la ylunde prinéule les centres moteurs et sensitifs et au jeu des esprits animaux ie courant nerveux, on retrouve dans Pexplication proposée par Descartes des rapports de l'âme et du corps Findication du double mouvement centripète et centrifuge, aujourd'hui reconnu, des organes iles sens aux centres sensitifs et des centres sensitifs aux centres moteurs.
2. Celle-ci, d'après le psychologue américain William James, n'est que la conscience des phénomènes organiques (tensions et contractions musculaires, modifications vaso-motrices )provoqués en nous de façon réflexe par la représentation d'un objet, « Le sens commun, dit-il, s'exprime ainsi : nous avons perdu natre fortune, nous sommes tristes et nous pleurons : nous rencontrons une bète féroce, nous sommes effrayés et nous courons ; nons sommes insultés, nous nous meltons en colère ct nous frappons. La vérité est qu'il faut chanuer cet ordre de séquence. L'ordre vérilable est celui-ci : c'est parce que nous pleurons que nous nous sentons tristes, c'est parce que nous frappons que nous sommes en colère, et parce que nous tremblons que nous avons peur. »
8. G. Lanson : Le héres cornélien et Le générensr selon Descartes (voir la bibho.-
crapluc l'- 91).
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1° « Los animaux n'ont pas de languge ; ct ceci ne témoigne pa sou- Jement que les bètes ont moins de raison que les hommes, mais qu’elles n’en ont point du tout ; car on voit qu'il n’en faut que fort pen pour savoir parler. [l n°v a point d'hommes si hébétés et si stupides qu'ils ne soient capables d'arranger ensemble diverses paroles; et au contraire il n'ya point d'animal, taut parfait et tant heureusement né qu'il puisse tre, qui en fasse autant, »
a & Les mêmes animaux qui accomplissent avec perfection certains actes sont incapables d'adapter les movens merveilleux dont ils disposent à la production d'actes légèrement différents : de sorte que ce qu’ils font micux que uous ne prouve pas qu'ils ont de l'esprit, car à ce compte ils en auraient plus qu'aucun de nous et foraient mieux en toutes choses, mais prouve plutôt qu'ils n’en ont point. et que c'est la nature qui agit en eux, selon la disposition de leurs organes, ainsi qu’on voit qu’une horloge, qui n’est composée que de roues cet de ressorts, peut compter les heures et mesurer le temps plus justement que nous avec notre prudence. »
30 « Après l'erreur de ceux qui nient Dieu, il n'y en a point qui “loiunent plus les esprits du droit cheman de la vertu que d'imaginer que l'âme des bêtes soit de même nature que la nôtre et que par conséquent nous n'avons rien à craindre ni à espérer après cette vie non plus que Jes mouches cet les fourmis. »
Cette dernière raison se trouve précisée dans une lettre de Descartes :
« S1 les bèles pensaicnt comme nous, elles auraient une àme immortelle, à cause qu'il n’y a point de raison pour le croire de quelques animaux, sans le croire de tous, et qu'il yen a plusicurs trop imparfaits, pour pouvoir croire cela d'eux, comme sont Jes huitres, les
éponges, etc... » “ Nulle thèse de Descartes n'a eu plus de retentissement au xviit siècle. Nombre de philosophes et de théologiens (Malebranche, — qui, dit-on,
s'amusait à battre sa chienne sous prétexte qu'elle ne sentait rien, — Pascal, Port-KRoval) l'accepterent avec empressement, parce qu'ils voyaient dans cette hypothèse un moyen commode d'échapper à la queslion embarrassante que pose l'âme des bêtes : car, s'il n'\ a qu'une différence de degré entre Phomme ct l'animal, ne faut-il pas on leur accorder à tous deux Ja survivance immortelle, ou tous deux Îles regarder comme de simples mécanismes voués à l'antantissement ? Mais des gens du monde et des écrivains (Mie de Sévigné, Mie de Scudéry, La Fontaine) repoussérent avec indignation la théorie cartésienne pour des rai. ons sentimentales, |
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CONTRE L'AUTOMATISME DES BETES
[Mne de Sévigné, ne pouvant se faire à l'idée que sa chienne Marphyse ne fût qu'une machine, écrivait le 23 mars iti5a à lafin d'une lettre à Mwe de Gri- _gnan, qui, elle, admettait la thèse cartésionne à
Parlez un peu au Cardinal (de Retz) de vos machines, des machines qui aument, des machines qui ont une élection pour quelqu'un, des machines qui sont jalouses, des machines qui craignent : allez, allez, vous vous moquez de nous ; jamais Descartes n'a prétendu nous le faire croire,
[Mie de Scudéry, qui aimait s'entourer de bêtes (elle'avaitun chien, une guenon, un perroquet, auquel Leibniz adressa des vers latins, et trois caméléons qu'on lui avait rapportés d'Égypte), proteste également contre la théorie de Descartes dans une lettre (1689) à Huet, dont celle venait do recevoir un ouvra latin dirigé contre ce philosophe : Censura philosophica cartesiana.]
F ge
Je suis fort aise, Monseigneur, que vous n'aÿez fait l'honnour de vous souvenir de moi, sans vous souvenir de mon ignorance ; car peut-Ctre, si vous vous en éliez souvenu, ne nr’eussiezvous pas donné votre excellent ouvrage. Je voudrais bien cependant que vous m'euxsiez aussi envoré quelque habile traducteur, afin de ne perdre rien d’un livre qui n'est pas favorable à certaines machines cartésiennes, contre lesquelles je me suis déclarée hautement 1l Y a longtemps, sans employer pourtant contre le philosophe que mon chien, ma guenon et mon perroquet... Le philosophe que vous attaquez si vivement a une nièce ! quie j'aime beaucoup et qui a infiniment de mérite ; mais elle entend raillerie sur la philosophie de son oncle, comme vous le verrez par un madrigal qu'elle m'envoya au commencement d'avril, lorsqu'elle sut que la pauvre fauvette était revenue dans mon petit bois ?, suivant sa coutume.
[4. Catherine Descartes, renommée pour sa culture et son esprit, morte vers 1506 à Rennes. — 2. Le jardin attenant à la maison qu'elle avait rue de Beauce au Marais. |
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Quand la plus belle des fauvettes Je vis revenir où vous êtes, Ah! m'écriai-je alors avec élonnement, N'en déplaise à mon oncle, elle a du juyement,
[La Fontaine, comme ilétait naturel, défendit les bêtes contre Descartes dans on Discours & Mae de lu Subliére (paru en 1659, à la suite du livre IX des l'ubles), beaucoup mieux d'ailleurs pur les anecdotes qu'il y raconte que par l'obscure théorie philosophique qui le termine. est revenu sur la doctrine cartésienne dans la fable IN du livre NE: Les souris et Le chat-hrant.]
Hs! disent donc Que la bète est une machine ; Ou’en elle tout se fait sans choix * et par ressorts : Nul sentiment*, point d'âme ; en elle tout est corps. Telle est la montre qui chemine” À pas Loujours CHAUX, à\ eugle el sans dessein. Ouvrez-la, lisez dans son sein :
\ainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde ; La première \ meut la seconde ; Une troisième suit : elle sonne à la fin.
Au dire de ces gens, la bète est toute telle : « L'objet la frappe en un endroit ; Ce lieu frappé s'en va tout droit, Selon nous’, au voisin en porter la nouvelle. Le sens" de proche en proche aussitôt la reçoit. L'impression se fait. » Mais comment se fait-elle ! Selon eux", par nécessité !”, Sans passion, SAns volonté :
L'animal se sent agité De mouvements que le vuluaire appelle Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle,
En)
[4. Us : Les cartésiens, — 2. Suns choc, sans discernement, — 4. \ul senti. ment, aucune conscience, — 4, La montre. comparaison de Descartes hn-méeme Qoir pe 522). — 5, Chemine : ve mot indique une marche lente et régulitre. — 6. L'objet, Le corps qui agit sur elle. — 7, Selon nous : d'après la croyance commune.=— 8. Le sens. c'est par les nerfs que se fait cette communiration. — 9. Stone: apres les cartoons, — 140. Pr neerssite une manicreudomaltique |
PL t&
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Ou quelque autre de ces élats : Mais ce n'est point cela : ne vous y trompez pas. — | Qu'est-ce donc? —— Une montre. — Et nous à -- Cest autre Voici! de la facon que Descartes l'expose. [chose. Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu Chez les paiens”.…. |
(Discours à M" de la Sabliére.)
h° L'influence cartesienne.
ET
La plupart des œuvres philosvphiques et mème théologiques du xvu siecle sont imprégnées de cartésianisme : La Recherche de la vérité (1654), de Malebranche (1638-1715). son principal disciple; La Lngique de Port-Roval (1661). d'Arnauld et de Nicole; le Traité de la Gonnuissaner de Dicu et de soi-même, de Bossnet : le Traité de l'Eristenre de Dieu. de Fénelon. Grâce à Descartes la philosophie vécut en honue intelligence avec la religion : car Îles philosophes conciliérent le culte do la raison avec le respect de la tradition religieuse, et la religion trouva pour la foi un fondement rationnel.
De mème, en littérature, le cartésianisme, d'accurd avec les tendances prédominantes du xvn' siècle, auxquelles il communiqua plus de force eu leur donnantune forme claire et consciente, encouragea les écrivains à soumettre l'imagination et la sensibilité à l'autorité souveraine de la raison el par conséquent à s'attacher à l'étnde générale de Täme humaine, en négligeant l'analyse des sentiments personnels, la recherche des particularités historiques et la description de la nature extérieure,
Mais, si l'esprit cartésion à dominé ainsi la philosophie religieuse et le mouvement littéraire du xvn siècle, c'est au «vin sivcle seulement qu'on à liré du cartésianisme toutes les conséquences qui + étaient contenues *. Quelques esprits clairvoyants avaient déjà entrevu au xvi® siècle le danger futur du cartésianisme pour la foi. Pascal avait dit dans ses Pensées (édition Léon Brunschvicg, Section I, 33 |
« Je ne puis pardonner à Descartes : 1] aurait bien voulu, dans toute sa philosophie, pouvoir sc passer de Dieu; mais il n'a pu s'empècher de lui faire donner une chiquenaude, pour mettre Je monde en mouvement : après cela, il u'a plus que faire de Dicu. » = nn
(4. Voici de Lu facon que: où dirait aujourd'hui voice de quelle facon. — 2. Vout en combattant la théorie cartésienne des bétes-machines, La Fontaine partiica l'admiration de son siècle pour Descartes]
3. Voir FE. Brunetiere : Etudes crorques (NT série, chap. Jnsinistes et carte.
siens).
Et, dans unc lettre à un disciple de M. Malebrunche (11 mai 1683), Bossuet écrivait : |
« Pour ne vous rien dissimuler, je vois, non seulement en ce point de la nature et de la grâce, mais encore cn beaucoup d'autres articles très importants de la religion, un grand combat se préparer contre l’Église, sous le nom de la philosophie cartésienne. Je vois naïtre de son sein ct de ses principes, à mon avis mal entendus, plus d'une hérésie ; et je prévois que les conséquences qu'on en tire, contre les dogmes que nos pères ont tenus, la vont rendre odicuse, et feront perdre à l'Église tout le fruit qu'elle en pouvait espérer, pour établir dans l'esprit des philosophes la divinité et limmortalité de l'âme. »
Dès la fin du xvn" siècle nous voyons deux penseurs plus hardis. Bayle et Fontenclle, s'armer de l'esprit critique, que Descartes avait manié avec prudence, el manifester, au sujet des problèmes moraux, religieux, scientifiques el sociaux, nne curiosité indiscrèle et un sccpticisme troublant, Fontenelle surtout paraît avoir eu nettement conscience de la révolution intellectuelle causée par le cartésianisme ; voici comment il s'exprne dans sa Diyression sur les anciens et les modernes (1688) :
« Avant Descartes, on raisonnait plus commodément ; les siècles passés sont bien heureux de n'avoir pas eu cet homme-là. C'est lui, à ce qu'il me semble, qui a amené celle nouvelle méthode de raisonner, beaucoup plus estimable que sa philosophie même, dont une bounc parlie se trouve fausse ou incertaine, selon les propres règles qu'il nous « apprises. Éntin il règne non seulement dans nos bons ouvrages de phrsique ct de métaphysique, mais dans ceux de religion, de murale, de crilique, une précision et une Juslesse qui, jusqu'à présent, n'avaient été Œuére CONNUes. »
Par l'intermédiure de Bayle et de Fontenelle on peul rattacher à Descartes les Enciclopédistes du xvrn" siècle, qui n'hésiteront pas à livrer au libre examen de la raison les deux domaines que Descartes avait cru devoir lui interdire, la politique et la religion, Et par l'intermédiaire de FEneyelopédie c'est toute la libre pensée moderne qui dérive dn carté-
siainishte,
PASCAL SAVANT
Dans le célébre portrait qu'il a tracé de Pascal, Chateaubriand (Le Génie du Ghristiantsme, 5" parte, 6) à particulierement insisté sur ln
À. l'our La biocraphie et la bibliographie eonglete de Pascal voir pe DR DNA.
Edition. — (#uvres complètes de Paxral. publiées par L. Brunschies ct D. Boutrout (Collection des Grands Eetivains de li France, Hachette).
À consulter. — Nourrison. Pascal physéien 1 philosophe (Perrin, 2 édit ISSN). = A Nure: Louvre scientifique de Pascil (Vatis, Hermann, ur).
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précocité extraordinaire et l'étonnante variété de son génie scientifique :
Il ÿ avait un homme qui à douze ans, avec des barres ct des ronds, avait créé les mathématiques ; qui à seize avait fait le plus savant traité des coniques qu'on eût vu depuis l’antiquité ; qui à dix-neuf réduisit en machine une sciènce qui existe tout entière dans l’entendement ; qui à vingt-trois ans démontra les phénomènes de la pesanteur de l'air et détruisit une des srandes erreurs de l’ancienne physique ; qui, à cet äge où les autres hommes commencent à peine de naïître, avant achevé de parcourir le cercle des sciences humaines, s’aperçut de leur néant et tourna ses pensées vers la religion ; qui depuis ce moment jusqu'à sa mort, arrivée dans sa trente-ncuvième année, toujours infirme et souffrant, lixa la langue que parlèrent Bossuet cl Racine, donna le modèle de la plus parfaite plaisanterie comme du raisonnement le plus fort ; enlin, qui, dans les courts intervalles de ses maux, résolut par abstraction un des plus hauts problèmes de géométrie et jeta sur le papier des pensées qui tiennent autant du dieu que de l'homme : cet effrayant génie se nommait Blaise Pascal.
Cette page résume admirablement l'aclivité scientifique de Pascal. Eu rappelant qu'il retrouva tont seul le premier livre de la géométrie jusqu’à la 32° proposition d'Euclide (la somme des angles dun triangle vst égale à dent angles droits), Chateaubriand aurait pu ajouter qu'au même âge il avaitécrit, d’après le témoignage de sa sur M Périer, un Traité sur le son, dont Pidée lui était venue un jonr qu'à table quelqu'un avant frappé un plat de faience avec un couteau et avait arrêté le son en y mettant Ja main dessus. [allait déja à la force de déduction logique l'habitude et le goût de l'observation, — L'Essai sur les roniques, dont Chateaubriand fait un si grand éloge, après avoir été déclaré par Des cartes sans originalité, fut plus tard très adunré par Leibniz. — La machine arithmétique (dont le dermier modèle approuvé par Pascal se tronve aujourd'hui au Conservatoire des Arts et Métiers) avait été imaginée par Pascal pour permettre à son père, qui avait été nomimé à Roucu intendant pour Les tailles de la généralité de Normandie, de faire plus rapidement sa comptabilité. Ce n'est pas. d'ailleurs, la seule application pratique dont s'avisa Pascal : il eut aussi l'idée d'une entreprise de trausports en commun pour les Parisiens, les carrosses à ring sols. autorisés par le roi en 166€ et subventionnés par le due de Roanuez, ancôtres de: nu ommibus, Invention el entreprise qui attestent chez ce savant héu-
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ricien le sons des réalités pratiques. — Tes expériences de physique, dont parle Chateaubriand, sont celles que Pascal, en 1648, fit Ini-même à Paris, à la Tour Saint-Jacques. et fit faire à Clermont-Ferrand. au Pu\de-Dôme, par son beau-frère M. Périer, afin de ruiner Ja théorie de la prétendue horreur de la nature pour le vide. De nos jours on a — injustement, semble-t-il, -- mis en doute la bonne foi de Pasval au sujet de ces expériences!, à propos desquelles il écrivit un Traité du vide, dont il ne resto que le fragment, composé en 1645 et publié en 1550 par Pabbé Bossut sous ce titre : Sur l'autorité en matière de philosophie, qui devait en ôtre la préface, et les deux traités De l'équilibre des liqueurs ot De la pesanteur de l'air, composés en 169 et publiés en 1668. — Le problème de géométrie, auquel Chateaubriand fait allusion, est le problème de la roulette où de la eveloïde : Pascal institua à ce sujet un concours en 1658.
L'HORREUR DE LA NATURE POUR LE VIDE
[Cette lettre, adressee pur Pascal M Perier, conseiller à la Cour des aules à Clermont-Ferrand, est du 15 novembre 1617]
Vous savez quel sentiment les philosophes ont eu sur ce sujet : tous ont tenu pour maxime, que la nature abhorre le vide... Pour vous ouvrir franchement ma pensée, J'ai peine à croire que la nature, qui n'est point animée, ni sensible, soit suscepüible d'horreur, prisque les passions présupposent une me cCapable de les ressentir, et j'incline bien plus à inputer lous ces eflets à la pesanteur ci pression de Pair. parce que je ne les considèére que comme des cas particuliers d'une proposition universeile de l'équilibre des liqueurs.
J'ar imaginé une expérience qui pourra seule sullire pour nous donner Ka lumière que nous cherchons, si elle peut être exécutée avec justesse. Cest de faire l'expérience ordinaire du vide plusieurs fois en un mème jour. dans un mème tuvau, avec le mème vif-arwent?, tantôt en bas et tantôt an sommet d'une montagne, élevée pour le moins de cinq on six cents
4, Voiles articles de Felix Mathieu sun Paxeul l'espérience du Pus.de. Dome (Revue de Paris des tr, 19 a rilet 1 mat 1006), et la réponse de Leon Rrancchrice (Correspondance de l'union peur la rérte, juin-septembre 1366).
Pafaryent, wurcure
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toises ! ; pour éprouver si la hauteur du vif-argent suspendu dans le tuyau se trouvera pareille ou différente dans ces deux situations. Vous voyez déjà, sans doute, que cette expérience est décisive de la question, et que, s’il arrive que la hauteur du vif-argent soit moindre au haut qu'au bas de la montagne (comme j'ai beaucoup de raisons pour le croire, quoique tous ceux qui ont médité sur cette matière soient contraires à ce sentiment), il s'ensuivra nécessairement que la pesanteur ct pression de l'air est la seule cause de cette suspension du vif-argent, et non pas l'horreur du vide, puisqu'il est bien certain qu'il y a beaucoup plus d'air qui pèse sur le picd de la montagne, que non pas * sur son sommet ; au lieu qu’on ne saurait dire que la nature abhorre le vide au pied de la montagne plus que sur son sommet *.….,
(Pascal )
LES CARROSSES A CINQ SOLS
[Cette lettre, écrite par Mme Périor en présence de Pascal, qui y a ajouté quelques lignes de sa main, est adressée à Arnauld de Pomponne, fils d'Arnaull d'Andilly, qui fut ambassadeur et méme secrétaire d’État pour les affaires étrangères. Elle est datée de Paris, 21 mars 1062.]
… L'établissement * commença samedi à sept heures du matin, mais avec un éclat et une pompe merveilleux. On distribua les sept carrosses dont on a fourni cette première route. On en envoya trois à la porte Saint-Antoine et quatre devant Luxembourg * où se trouvèrent en même temps deux commissaires du Châtelet en robe, quatre gardes de M. le grand prévot', dix ou douze archers de la ville et autant d'hommes à cheval
Le chose a réussi si heureusement que dès la premiére mati-
née il y eut quantité de carrosses pleins, et il ÿ alla mème plusieurs femmes; mais l'après-dinée ce fut une si grande foule
[4. La toise est une ancienne mesure de longueur qui valait environ 2 mètres, — 2. Que non pus : dans cette tournure assez fréquente au xvur siècle la négation estexplétive. — 3. Pascal usé de l'ironie mème dans les discussions scientifiques. ]
[4. C'est Le 18 mars 1662 qu'eut lieu l'inauguration de la première Bgne (ou route, selon le mot du temps) : porte Saint-Antoine-Luxembourg. — 5, Le palais du Luxembourg, qu'avait fait construire Marie de Médicis de 1613 à 1620, — 6. Le marquis de Sourches, qui avait des intérêts dans l'entreprise. |
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qu'on ne pouvait en approcher, et les autres jours ont été pareils ; de sorte qu'on voit par expérience que le plus grand inconvénient qui s’y trouve, c'est celui que vous avez appréhendé ; car on voit le monde dans les rues qui attend un carrosse pour se mettre dedans, mais quand il arrive il se trouve plein; cela est fâcheux, mais on se console, car on sait qu'il en viendra un autre dans un deini-quart d'heure : cependant quand cet autre arrive, 1] se trouve qu'il est encore plein, et quand cela est arrivé ainsi plusieurs fois, on est contraint de s’en aller à pied.…
Le premier et le second jour, le monde étail rangé sur Île Pont-Neuf et dans toutes les rues pour les voir passer, et c'était une chose plaisante de voir tous les artisans cesser leur ouvrage pour les regarder, en sorte que l'on ne fit rien samedi daus toute la route’, non plus que si c'eùt été une fête. On ne voyait partout que des visages riants, mais ce n'était pas un rire de moquerie, mais un rire d'agrément et de joie, et celte commodité se trouve si grande que tout le monde la souhaite, chacun dans son quartier *.…
(Mwe Périer.)
II. — LA RÉSISTANCE AU PROGRÈS
Si, au Avr siècle, quelques esprits indépendants ct audacivux 6nt, chez uous, ouvert à la pensée des routes nouvelles, le mouvement scientitique eut cependant beaucoup moins d'importance et d'éclat en France qu'à l'étranger. Car le bre efort des philosophes et des savants ren-
[4. Dans toute la route, sur tout le parcours. — 2, Cette grande vogue n'eut qu'un temps : l'entreprise finalement tomha, | |
(3. C'est à l'étranger qu'il ÿ eut au xvue siecle le plus grand nombre de savants célèbres : en Angleterre, Newton (1642-1527) qui formula les lois de la gravitation universelle, Harvey (1978-1658) qui découvrit en 161q la cireulation du sang ; en Allemagne, Képler (1571-1640) qui eu énonçant les lois de: mouvements planétaires avait préparé la dérouverte de Newton, Leibniz (1640- 3516) qui fut un mathématicien en mème lemps qu'un philosophe : en Hollande, de phosicien Huyghens (1699-1694): en tale, Galilée (1564-1052) qui devous rit la rotation de la terre mais fut oblige en 1658 d'abjurer solennelle. ment sa prétendue héresie, et son disciple Le physicien Torricelli (1608-1642).
La France eut cependant, entre Descartes el Pascal Je mathématicien Fer.
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contra un obstacle dans la méthode d'autorité, qui depuis le moyen dgr n'avait pas cessé de régner dans l’enseignement officiel, toujours respectueuse de l’opinion des anciens. toujours méfiante à l'égard des idées neuves et des découvertes récentes !. C’est à cette méthode que Descartes avait opposé ses quatre règles, c'est contre elle que s'était élevé Pascal dans le fragment Sur l'autorité en matière de philosophie (voir p. 028 et 810-817). La Sorbonne surtout était le foyer de la tradition, le centre de la résistance au progrès. En 1071, comme elle se disposait à présenter une requête au Parlement pour faire interdire l’'enscignement de la philosophie de Descartes?, Boileau dans son Arrét burlesque tourna spirituellement en ridicule son superstitieux attachement à la doctrine d'Aristote.
Le conflit entre la science et l'autorité fut particulièrement aigu en médecine. De là la longue opposition que rencontrèrent toutes les théories physiologiques nouvelles, par exemple celle de Harvey : en 10671, dans Le Malade imayinaire, Molière fait encore allusion à cette polémique entre les « circulateurs » ct leurs adversaires. De là aussi la résistance aux remèdes nouveaux, comme le quinquina, à propos duquel La loufaine composa en 1682 un poime didaetiqne de plus de six cents vers.
mat (1601-1665), le botaniste Tournefort (1656-1508), et le physicien Denis Papin (1647-1714) qui inventa en 1682 la machine à vapeur.
Et d'ailleurs plusieurs institutions encouragérent chez nous les recherches scientifiques au xvue siécle: en 1633 fut créé, — sur les conseils et avec l'aide de Gui de la Brosse, médecin de Louis XII, — le Jardin Roval des plantes medicinales, réorganisé en 1671 et devenu plus tard le Jardin des Plantes : en 1619 fut créé le Journal des Sarants ; en 1666 fut fondée l'Académie des Sciences, dont Les membres passèrent, en 1699, de 16 à 55; en 166% fut construit l'Observatuire où Colbert appela l'Italien Cassini (1627-1712) etle Danois Rirmer (1644-1510).
A consulter. — A. Maury : Aistoire de l'ancienne Académie des sriencrs (1864). — J. Bertrand : L'Académie des sciences et les Aradémiciens de 1006 à 1793 (1869). — E. Maindron : L'ancienne Académie des sciences; les Académiciens de 1666 à 1593 (1895). — P. Tannery : Les sciences en Europe de 1559 à 164N ct Les sciences en Europe de 1648 à 1715 (tomes V et VI de L’ « Histoire générale du 1v° siècle à nos jours » publiée sous la direction de Lavisse et Rambaud). — Jules Gay et Leclerc du Sablon : Lectures scientifiques (Hachette, 1808). — Gaston Laurent : Les grands écrivains scientifiques de Copernie à Berthelat (Colin, 1906).
4, En 1624, le Parlement de Paris avait rendu un arrèt menaçant de mort « quiconque enscignerait des doctrines contraires à celles des auteurs anciens et approuvés. » i
2. Ce n'était pas la première manifestation d'hostilité à l'égard de Descartes. En 1663 sa doctrine avait été condamnée par la Congrégation de l’Index et par Ja cour de Rome. En 1663 le roi avait interdit de prononcer son cloge, quand son corps fut rapporté de Suède. |
ARRÊT BURLESQUE
donné en la grand':hambre du Parnasse, en favcur des maitres ès urls, médecins el professeurs de l'Université de Stagire 1 au pays des Chiméres, pour le maintien de la doctrine d'Aristole,
Vu par la cour la requète* présentée par les régents, maîtres ès arts, docteurs ct professeurs de l'Université, tant en leur nom que comme tuteurs et défenseurs de la doctrine d’Aristote…
La cour, ayant égard à ladite requête, a maintenu et gardé, maintient et garde ledit Aristote en fa pleine et paisible possession et jouissance des dites écoles. Ordonne qu’il sera toujours suivi ct enscigné par les régents *, docteurs, maîtres ès-artsf et professeurs de ladite Université, sans que pour ce ils soient obligés de le lire, ni de savoir sa langue et ses sentiments. Et sur le fond de sa doctrine, les renvoie à leurs cahiers. Enjoint au cœur ÿ de continuer d'être le principe des nerfs : et à toutes personnes, de quelque condition et profession qu'elles soient, de le croire tel, nonobstant toute expérience à ce contraire. Ordonne pareillement au chyle’ d'aller droit au foie, sans plus passer par le cœur, et au foie de le recevoir. Fait défense au sang d'être plus vagabond, errer ni circuler dans le corps, sous peine d’être entièrement livré et abandonné à la Faculté de médecine. Défend à la Raison et à ses adhérents de plus s'ingérer à l’avenir de œuérir les fièvres ticrces, doubles-ticrces, quartes, triples-quartes* ni continues, par mauvais moyens et voics de sortilèges, comme vin pur, poudre, écorce de quinquina” et autres drogues non approuvées ni connues des anciens. Et en cas de guérisons irré-
M. Stagire : ville de Macédoine, sur la mer Égée, patrie d'Aristole, — 2. En réalité la requête ne fut pas présentée ; l'Université avait cu seulement l'intention de le faire ct Y renonça après la satire de Boileau. — 3, Régents : voir p. 019, note 4. — 4. Muitres és-urlts, ceux qui avaient reçu les titres universitaires permettant d'enseigner les arts libéraux. — 5, Allusion à la découverte de Harvey sur la circulation du sang. — 6. \onobstant, malyré (le mot était déjà archaïque au temps de Boileau). — 7, Chyle : liquide blanchâtre et nourricier qui résulte de la digestion des aliments. — 8, Diverses sortes de ficvres intermittentes. — 9. Sur l'introduction du quinquina en France et son emploi comme remède au xvnt siècle voir p. 031.]
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gulières par icelles ‘ drogues, permet aux médecins de ladite Faculté de rendre, suivant leur méthode ordinaire, la fièvre aux inalades, avec casse*, séné, sirops, juleps *, et autres remèdes propres à ce ; et de remettre lesdits malades en tel et semblable état qu'ils étaient auparavant, pour être ensuite traités selon les règles ; ct, s'ils n’en réchappent, conduits du moins en l'autre monde suflisamment purgés et évacués. Enjoint à tous régents, maîtres ès-arts et professeurs d'enseigner comme ils ont accoutumé... À banni à perpétuité la Raison des écoles de ladite Université ; lui fait défense d'y entrer, troubler ni inquiéter ledit Aristote en la possession et jouissance d'icelles, à peine d'être déclarée janséniste et amie des nouveautés.
Fait ce trente-huitième jour d'août onze mil six cent soixante-quinze. -
(Boileau. )
CONTRE LES « CFROLULATEURS »
Moxsiur Dsarotmus.
Mais sur toute chose ce qui me plait en lui, et en quoi il suit mon exemple, c'est qu'il s'attache aveuglément aux opinions de nos anciens, el que jamais 1} n'a voulu comprendre nt écouter les raisons ct les expériences des prétendues découvertes de notre siècle, touchant la circulation du sang et autres opinionsde mème farine *.
Tnovas Drarormus (Grant de sa poche une grande thèse ronlée qu'il présente & Angélique).
J'ai contre les circulateurs soutenu une thèse, qu'avec la permission (saluunt Argan) de Monsieur, j'ose ‘présenter à Mademoiselle, comme un hommage que je lui dois des prémices” de mon esprit.
[4 Zcelles, ces (vieille forme de l'adjectif démonstratf}, — 2, Cusse, séné : pare valifs trés employés dans Ta médecine du vu siècle, — 3. Juleps : polions calmantes.|
[4 De méme farine (ejasdem farinue) : locution proverbiale prise en mativaise paré pour comparer des personnes on des choses de peu de valenr, — 5. Premices, premières productions (terme employé ici d'une manière solennelle «4 ridicule. |
ANGÉLIQUE
Monsieur, c'est pour moi un meuble ! inutile, cet je ne me conhais pas à ces choses: là.
ToiNETTE.
Donnez, donnez, clle est toujours bonne à prendre pour l'image? ; cela servira à parer notre chambre.
(Molière, Le Malade imaginaire, Acte 1, Scène v.)
LE QUINOUINA
[L'écorce de quiunpuina, qu servait à faire un remede febrduge, avait été im portée en Europe par la comtesse de Cinchon, fenune du vice-roi de Lima. Ce remède fut propagé en France par nn Anglais, le chevalier Talbot, à qui Louis XIV l'acheta en 1059. La Fontaine célébra le quinquina à la demande de : duchesse de Bouillon, qui partageait l engouement de sa sœur, Ja duchesse
e Mazarin, pour ce remède, el sans doute aussi sous l'influence d'un médecin ï ses anis, François de la Salle, dit Monginot, qui avait publié, cette inème année 1679, un traité De Lu gnérison des fiévres par le quinquina.]
Tout mal a son remède au sein de la nature.
Nous n'avons qu'à chercher : de à nous sont venus L'antimoine avec le mercure, Trésors autrefois mconnus.
Le quin ‘règne aujourd'hui : nos habiles’ s'en servent. (Quelques-uns encore conservent Comme un point de religion L'intérét de l'École ct leur opinion.
Ceux-là méme v viendront ; et désormais ma veine" Ne plaindra plus des maux dont l'art fait son domaine.
(1. Wouble, objet (le mot avait alors un sens plus général qu'aujourd'hun). — 2. Les thèses étaient imprimees sur etoile, parfois sur du satin (voir p. 513), et portaient une vignette]
13. La Fontaine, dans son pocme, emploie indifféremment les mots uen, bin, qguinquina, kinkina. — &. Nos habiles, nos savants, — 5. Un point de religion, un article de foi. La Faculté était pour la saignée et la purgation. — 6, Verne, inspiralion poétique, et par suite : vers, — 7, Parce qu'us seront suéris.]
LE MOUVEMENT PHILOSOPHIQUE ET SCIENTIFIQUE Se) Peu de gens, je l'avoue, ont part à ce discours ! : Ce peu, c'est encor trop. Je reviens à l'usage D'une écorce fameuse, et qui va tous les jours Rappeler des mortels jusqu'au sombre rivage®. Un arbre en est couvert, plein d'esprits # odorants, Bas de tige, étendu, protecteur de l’ombrage : Apollon a doué de cent dons différents Son bois, son fruit et son feuillauc.
(La Fontaine, Le Quinquina, chant If.)
{4 Mon reproche s'adresse à peu. — 2. Jusqu'au sombre rivaye (du Styx), qu'ils s'apprétaient à passer. — 3. Esprit: terme de la physiolowie cartésienne (air p. 220), que La Fontaine applique même aux arbres. — 4. Protecteur de l'ombrage, protégeant par son ombraye.|
IL. — LES QUERELLES RELIGIEUSES
1° Polémique entre catholiques et protestants. » Le gallicanisme.
% Controverse de Bossuet et de Richard Simon. fo Le quiétisme.
5 Lutte des Jansénistes et des Jésuites.
a) Histoire de Port-Royal.
1) Le conflit des doctrines.
EM ee L'APOLOGIE DE LA RELIGION.
1° Les Pensées de Pascal.
* Le XVI: chapitre des Caractères de La Bruyère.
Ÿ. -- LES LIBERTINS
Frois grands ordres de faits nous attestent l'intensité de La vie relie gieuse au xvire sitele : |
1 Jamais il n'y cut une aussi brillante pléiade de prédicatours : Bossuel, Bourdalone, Fénelon, Mascaron, Fléchier, \Mussillon,
2% De nombreuses querelles religieuses ont à plusieurs reprises partagé les csprits : querelles entre les catholiques et les protestants, ct, à l'intcniour du catholicisme, entre les gullicans et les ultramontains, entre Bossuct et Richard Simon, entre les partisans et les adversaires du quiéüsme, entre Îles Jansénistes ct les Jésuites.
3° Sans appartenir à l'Église, de grands écrivains, comme Pascal ct La Bruyère. sc firent les apologistes ardents de la religion et combattirent avec énergio les libertins ou esprits forts.
Mais, avant d'examiner ces diverses manifestations de l'activité religicuse, 1l convient de rappeler lo petit groupe d'hommes ct de feinmes vénérables, qui, au début même du sivcle, travaillérent à ranimer la foi languissante. |
LA RENAISSANCE CATHOLIQUE AU DÉBUT DU XVII: SIÈCLE
Au xvi* siècle, d'une part la Réforme, en introduisant dans l'église lc'schisme et en provoquant dans le pays les gucrres de religion, d'auire part la Renaissance, en faisant passer sur les esprits comme un souflle de paganisme, avaient eu pour résultat d’affaiblir la foi catholique en France. Mais, au début du xvi' siècle, par réaction contre l’hérésie protestante ct contre Le libertinage issu du naturalisme antique, se produit un réveil ardent du catholicisme. Trois grands noms surtout représenitent cette renaissance religieuse : saint François de Salest, l'auteur de deux célèbres ouvrages de piété, Introduction à la vie dévote (1568) et Traité de l'amour de Dieu (1616). par lesquels il essaie de vivifier la foi en s'adressant au cœur; Pierre de Bérulle (1959-1620), qui, surtout preoccupé de rendre à la religion sa valeur intellectuelle, fonde en 1671 la
4, François de Sales (canonisé en 1665) est né en 1367 prés d'Annecy ct mort en 1622 à Lvon. Entré dans les ordres en 1595, il fut nommé en 160 évêque du diocëse de (Gentve et résida à Annecy. Prédicateur et directeur de conscience, il a laissé, outre les deux ouvrages cités, des Sermonx, des Lettres ct les Entretiens spirituels.
Editions. — Les CÆuvres compicles de saint François de Sales ont été publices, au xvne siscle, en 1635 à Toulouse, et en 1641 par les soins de son ini le comimandeur de Sillerv et de Mme de Chantal. Elles ont été depuis rénnprimées plusicurs fois, Li plus récente édition est celle des Religienses de la Visitation d'Annecy (commencée cn 1842).
À consulter. — F. Strowsky : Saint François de Sales (Plon-Nourrit, 1548). — Amédée de Margerie : Saint lranrois de Sales (Collection «les Saints », Victr Lecolfre, 1Q01).
Congrégation de F'Üratuire ; et saint Vincent de Paul! (1556-1660), qu donne à la religion une forme agissante. en instituant en 1625 Îles Prétres de la Mission, en 1633 les Filles de lu Charité. et en fondant des hôpitaux (Hospice des Enfants trouvés. Hôpital des vivillards). À ces noms il faut ajouter ceux de deux femmes : M: de Chantal? (1553-1641).
l'amie de saint François de Sales, qui l’aida à fonder en 1610 à Annecy
l'ordre de la Visitation de Sainte-Marie : et la Mère Angélique Arwauld (1591-1661), qui réforma l'abbaye de Port-Roval.
LE BON USAGE DE LA PAROLE
Que notre langage soit doux, franc. sincère, rond‘. nail et lidèle. Gardez-vous des duplicités, artifices et feintises' : bien qu'il ne soit pas bon de dire toujours toutes sortes de verités, si n'est-il jamais permis de contrevenir à la vérité". Accoutumez-vous à ne jamais mentir à votre escient *, ni par excuse, ni autrement, vous ressouvenant que Dieu est le Dieu de verité. Ni vous en dites * par mégarde, et vous pouvez” le corriger sur Îe champ par quelque explication ou réparation, corrigez-le : une excuse véritable a bien plus de grâce et de force pour excuser qua le mensonge.
Le parler peu!" tant recommandé par les anciens sages ne s'entend pas qu'il faille dire peu de paroles, mais de n'en dire pas beaucoup d'inutiles : car en matière de parler on ne regarde pas à la quantité, mais à la qualité ; et me semble‘! qu ‘il faut fuir les deux extrémités !?: car de faire trop l'entendu et Île sé-
4. Edition. — Lettres de saint Vincent de Paul. publiées par un Prètre de la mission (Paris, 1882, 2 vol.).
À consulter. — Emmanuel de Broglie: Saint Vincent de Paul (Collection « les Saints », Victor Lecoffre, 1900), — L'abbé Calvet : Saint Vincent de Paul (Plon-Nourrit, 1913).
2. Ce fut la grand'mére de Me de Sévigné. Les Lettres de Mme de Chantal ont été publiées par E. de Barthélemy (Paris, 1860).
[8. Rond, elair et franc. — 4, Feintises : vieux mot qui à été remplace par feentes. — 5, SU n'est-il, encore n'est-il, — 6. Précepte à retenir : s'il n'est pas toujours possible de dire toute la vérité, on se doit à soi-mième de ne jamais dire que la vérité. — 7, À votre escient, sciemment. — 8. Sirons en dites, si vous dites un mensonge. — 9. Et (si) vous pouvez, — 40. Le parler pru : bien qu'accompu- £né d'un advarbe, le verbe est pris substantivement. = 44, Et (il) me semble. — 42, Lutrénutes, vxvés |
vure, refusant de contribuer aux devis! familiers qui se font es° conversations, 1l semble qu'il v ait ou manquement de confiance ou quelque sorte de dédain ; de babiller aussi et cajoler toujours, sans donner ni loisir ni commodité aux autres de parler à souhait, cela tient de l’éventé * et du léger. (Saint François de Sales, Introduction à la vie dévote, I, 29-30.)
SAINT FRANÇOIS DE SALES PRÉDICATEUR
[Extrait d'une lettre écrite par saint Vincent de Panl à M. Martin, supérieur, à Turin, et datée de Paris, le »6 novembre 1655).
La première fois qu'il prècha à Paris, le dernier voyage : qu'il x fit, on courut à son sermon de toutes les parties de la ville, la cour y était, et tout ce qui pouvait rendre l'auditoire digne d'un si célèbre prédicateur. Chacun s'attendait à un discours selon la force de son génie, par lequel il avait coutume de ravir tout le monde ; mais que fit ce grand homme de Dieu? il récita simplement la vie de saint Martin, à- dessein de se confondre devant tant de personnes illustres, qui eussent fait cnfler le courage ? à un autre. I fut le premier à profiter de sa prédication par cet acte héroïque d’humilité.
Il nous raconta cela bientôt après, à M" de Chantal et à mai, el 1l nous disait : « Oh que j'ai bien humilié nos sœurs, qui s'attendaient que je dirais merveilles en si bonne compagnie : Une telle, qui s'y est trouvée, parlait d'une demoiselle prélendante*, qui fut depuis religieuse. qui disait pendant que je préchais : Voyez un peu ce maroufle” et ce montagnard !", comme il prèche bassement! il fallait! bien venir de si loin pour nous dire ce qu'il dit, et exercer-la patience de tant de monde. ».….
[4. Devis. propos. — 2. Es, dans les, — 8, Cujoler, chanter comme l'oiscau en cageole, en petite cage (vieux mot qui s'emplovait surtout en parlant de la pie on du geai), — 4. Eventé, évaparé. élourdi.|
[5. En 1608. — 6. Se confondre, s'humilier. — 7. Le courage, Je cœur. — 8. Prétendante : on dirait aujourd'hui prétentieuse. — 9, Maronfle, vustre, — 40. IT était d'origine savovarde, — 44, 1 fallait bien, c'était bien la peine.]
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Voila, Monsieur, comme les saints ont réprimé la nature qui aime l'éclat et la réputation ; et c'est ainsi que nous devons faire, préférant les emplois bas aux apparents, ct labjrction! à l'honneur.
(Saint Vincent de Paul.)
IL. — L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE
À. — Bossuet * orateur.
19 Sermons.
Nullement soucieux de la gloire littéraire, Bossuet ne publia pas ses sermons, qu'en grande partie pourtant il rédigeait par écrit avant de les
A. Abjection, état de ce qui est peu élevé (le mot n'a pas ici la nuance péjorative qu'il a toujours aujourd'hui).]
2. Biographie. — Në à Dijon en 1627, Jacques-Rénigne Hossuct, après avoir fait ses études an collége des Jésuites de «a ville natale et au College de Navarre à Paris, fut en 1652 ordonné prêtre, reçu docteur et nômmé archidiacre de Sarrebourg, dans le diocèse de Metz, où il demeura jusqu'en 1059, se faisant dejà connaître par sa prédication ainsi que par ses polémiques contre les protestants.
De 1659 à 1669, date de sa nomination à l'évéché de Condom, ïl réside à Paris, où il prèche de nombreux sermons et plusieurs oraisons funchres : c'est sa urande période d'orateur.
Choisi en 1670 comme précepteur du Dauphin, il se consacre jusqu'en 1680 à «a tâche de pédagogue (voir p. 330). En 1051 il avait été élu membre de P'Académic francaise.
À partir de 108 il est évéque de Meaux: et dés lors son activité se deploie dans des besognes multiples, administration de son diocèse, prédication, publication de plusieurs ouvrages, surtont d'ouvrages de polémique, à propos des pra- Lstants Qoir p. 566), du gallicanisme (voir p. 568), de l'exégèse de Richard Simon (voir p. 569), du théâtre (voir p. 624), du quiélisme (voir p. 550). Il meurt en 1304, laissant une œuvre imposante : sérmons, panégyriques ct oraisons funébres ; traités composés pour l'éducation du Dauphin, livres de controverse ct d'édilication ; correspondance ; ct même des vers,
Editions. — (Auures complètes de BHossuet, édition dite des Bénédictins (laris, 1552-1588, 1Q vol., inachevée) ; édition dite de Versailles, par Lebel (1K15iNra, 43 vol): édition Lachat (Paris, Visés, 162-1866, 5e vol.) ; édition de Bac-le-Dne, par l'abbé Guillaume (1855, 10 vol).
CEreres oralaires de Bosenct, édition entique par Pablé J. Lebarq (tSoo-
prononcer, mais qu'il ne prononçait pas d’ailleurs tels qu'il les avait rédigés. À sa mort les manuscrits passèrent entre les mains de son neveu, qui, ecclésiastique lui-même, s’en servit pour sa propre prédication, puis d’un petit-neven, M. de Chasot, premier président au Parlement de Metz. C’est la veuve de ce dernier qui confia au bénédictin Dom Deforis le soin de publier pour la première fois les sermons do Bossuet : ils parurent cn 1772, soixante-huit ans après sa mort. En comptant ceux, du reste peu nombreux, qui furent trouvés dans la suite et publiés par d’autres éditeurs, il nous en est parvenu plus de 200, parmi lesquels il faut citer :
Panégyriques de saint Bernard (1655); de saint Paul (1654). — Sermons sur l'éminente dignité des pauvres dans l'Éylise (1659) : sur l'honneur du monde (1660): sur la parole de Dieu (10661); sur l'impénilence finale (1602); sur la Providence (1662) ; sur l'ambition (1602) ; sur les devoirs des rois (1662) ; sur la mort (1662); sur l'honneur (1666) ; sur l'amour des pluisirs (1666) ; sur lu profession de foi de Mie de La Vallière (1655), qui fut imprimé de son vivant mais à son insu; sur l'unité de l'église (1681), le seul qu'il ft imprimer lui-même à titre de manifeste ; sur le silence (1686).
a) Sa conceplion oraloire.
En expliquant, dans le Panéyyrique de saint Paul, le mystérieux pouvoir de l’éloquence de l’apôtre, Bossuet définit sa propre conception de
1897, 6 vol.); nouvelle édition, revue et ausmentée par Ch. Urbain ct E. Levesque (Hachette, % vol. parus, 1914-1917). — Correspondance de Hossuet, par Ch. Urbain ct E. Levesque, en cours de publication (Collection des Grands Écrivains de la France, Hachette, 190g-1916, tomes I-X, de 1651 à 1698).
Extraits des Œuvres oratoires, par Gazier (Colin), Bertrand (Delagrave), Jacquinet (Belin), Rébelliau (Hachette, » vol.). — Extraits des Œuvres diverses, par Gazier (Colin), Lanson (Delagrave), Calvet (Hatier), l'abbé Brémond (Plon, 3 vol.).
A consulter. — L'abbé Ledieu : Mémoires et journal sur la vie et les œuvres de Bossuet (publiés par l'abbé Guettée, Paris, 1856-1857, 4 vol.). — Vaillant : Études sur les sermons de Bossuet d'après les manuscrits (1851). — A. Floquet : Études sur la vie de Bossuet de 1077 à 1670 (1R55-1856, 3 vol.); Bossuet prérepteur du Dauphin (1861). — Freppel : Bnssuet et l'éloquence sacrée au XVIIe siècle (leçons professées à la Sorbonne en 155-1857, publiées en 1893). — Gandar : Bossuet oraleur (1866). — L'abbé Lebarq : Histoire critique de la prédication de Bossuet (1888). — Lanson : Hossuet (Lecène et Oudin, 1800). — Rébelliau : Bossuet (Collection des grands écrivains français, Hachette, 1900). —R. Bonct : Bossuet moraliste (1912). — F. Brunctitre : Possuet (lachette, 1914). — Louis Vimier : Hossuet (Nouvelle Librairie nationale, 1916). — Rébelliau : La correxpondance de Bossuet (Revue des Deux-Mondes, 19 juin 1914 ct nuinétos suivants), — Revue Bossuet (dirigée par l'abbé Levesque, 1400-1911, K vol.)
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l'orateur chrétien, qui duil avant lout prêcher avec simplicité « la doctrine des Écritures ». Il y est, d’ailleurs, revonu à plusieurs reprises. Dans le Sermon sur lo pardle de Dieu (1667) il dit : « Ainsi le prédicateur évangélique, c'est celui qui fait parler Jésus-Christ... 11 puise tout danles Ecritures, il en emprunte même les termes sacrés, non <eulement pour fortifier, mais pour embellir son discours. Dans le désir qu'il a de vagner les âmes, il ne cherche que les choses et les sentiments. Ce n'est pas. dit saint Augustin, qu'il néglige les ornements de l’élocution, quand il les roncontre en passant et qu'il los voit fleurir devant Jui par la force des bonnes pensées qui les poussent ; mais aussi n’affecte-t-1l pas de s’en trop parer... » Et dans l'Oraison funèbre du Père Bourgoing (1662) : « Est-ce ainsi qu’on fait parler Jésus-Christ ? Savez-vous, à prédicateurs, que ce divin conquérant veut régner sur les cœurs par votre parole ? »
L'ÉLOQUENCE DE SAINT PAUL
C'est pour ces solides raisons que saint Paul! rejette tous les arlifices de la rhétorique. Son discours ?, bien loin de couler avec cette douceur agréable, avec cette égalité? tempérée que nous admirons dans les orateurs, paraît inégal et sans suite à ceux qui ne l'ont pas assez pénétré; et les délicats‘ de la terre, qui ont, disent-ils, les oreilles fines, sont offeusés de la dureté de son stvle irrégulier. Mais, mes frères, n'en rougissons pas. Le discours de l'apôtre est simple ; mais ses pensées sont toutes divines. S'il ignore la rhétorique, s'il méprise la philosophie, Jésus- Christ lui tient lieu de tout : et sou nom, qu'il a toujours à la bouche, ses mistères qu'il traite si divinement, rendront sa suin-
[4 Saint Pau était un Juif de Tarse, en Cilicie, Aprés avoir persceuté les chrétiens, ilse convertit au christianisme à la suite d'une vision qu'il eut sur le chemin de Damas. Il fut martyrisé à Rome en lan 67. — 2, Discours, façon de parler. — 3. Bo:suet emploie dans ectte phrase les terines de la rhétorique ancienne, tels qu'on les trouve dans les traités oraloires de Cicéron ou dans le Dialogue des orateurs de Tacile. — 4, Les délicats, ceux qui ont le goût difficile. La Fontaine (Fables, UE, à) à eunplové le mot dans le méme sens :
Les déhicats sont malheureux :
Lien ne saurait les satisfaire,
plicité toute puissante. [ira', cet ignorant dans l'art de bien dire, avec cette locution? rude, avec cette phrase qui sent l'étranger, il ira * en cette Grèce polie, la mère des philosophes et des orateurs ; et malgré la résistance du monde, il v établira plus d'églises * que Platon n’y a gagné de disciples par celte éloquence qu'on a crue divine. Îl prêchera Jésus dans Athènes, et le plus savant * de ses sénateurs passera de l'Aréopage * en l'école de ce barbarc?. Il poussera encore plus loin ses conquêtes, il abattra aux pieds du Sauveur la majesté des faisceaux romains en la personne d’un proconsul*, et il fera trembler dans leurs tribunaux les juges" devant lesquels on le cite. Rome même entendra sa voix ; et un jour cette ville maitresse se tiendra bien plus honorée d’une lettre‘? du stile'! de Paul, adressée à ses citoyens, que de tant de fameuses harangues qu'elle a entendues de son '? Cicéron.
(Bossuet, Panégyrique de sant Paul, premier point.)
b) Developpements sveholoquiues.
P1 PS, (JU
__ Bossuet ne recherche pas, comme Bourdaloue, toutes les occasions de
faire devant son auditoire des analyses psychologiques. Mais si un développement de ce genre lui parait nécessaire à sa démonstration, il ne l'écarle pas. C’est ainsi que, dans le Panéyyrique de saint Bernard, pour montrer le mérite qu'a eu saint Bernard de quitter le monde à l'âge de vingt-deux ans, il trace un portrait brillant de Ta jeunesse, que lou peut rapprocher en parhieuher de celui d'Aristote (hétorique. M 2), dont il s'est inspiré.
(4. A remarquer ici et dans Les phrases sui antes l'emploi du futur, alors qu'il s'agit d'événements passés. Bossuet nous reporte ainsi vivement par La pensée ani temps qui a précédé la venue de saint Paul en Grèce. — 2. Locution, élocution. —— 3. La répétition de 1 ira donne à tout le passage un mouvement oratoire. — 4. Eglises (ërxrrsia), groupements de fidèles. — 5. Saint-Deuis l'aréopagite. — 6. L'Aréopage : tribunal d'Athènes. — 7. Barbare (32552506). etranger. —- 8. Sergius Paulus, qui *e convertit en entendant saint Paul à Paphos, dans l'ile de Chypre. — 9, Félix et Agrippa. devant qi il comparut à Césarée. — 40. L'Épitre aux Romains. — 144. Style, poincon à écrire, —— 42, Cicéron, qui lui apparbent
et qui lu est cher à ce Ulre.
Congrégation de l'Uratoire ; et saint Vincent de Paul! (1556-1660), qui donne à la religion une forme agissante. en instituant en 1625 les Prétres de la Mission, en 1633 les l'illes de la Charité, et en fondant de: hôpitaux (Hospice des Enfants trouvés, Hôpital des vieillards). À ces noms il faut ajouter ceux de deux femmes : M de Chantal? (1552-1641). l'amie de saint François de Sales, qui l’aida à fonder en 1610 à Annecy l'ordre de la Visitation de Sainte-Marie : et la Mère Angélique Arnauld (15g1-1661), qui réforma l’abbaye de Port-Roval.
LE BON USAGE DE LA PAROLE
Que notre langage soit doux. franc, sincère, rond, nail cet lidèle. Gardez-vous des duplicités, artifices et feintises’ : bien qu'il ne soit pas bon de dire toujours toutes sortes de verités, si n'est-il jamais permis de contrevenir à la vérité". Accoutumez-vous à ne jamais mentir à votre escient *, ni par excuse, hi autrement, vous ressouvenant que Dieu est le Dieu de verité. Si vous en dites“ par mégarde, et vous pouvez * le corriger sur le
champ par quelque explication ou réparation, corrigez-le : une
excuse véritable a bien plus de grâce et de force pour excuser qua le mensonge.
Le parler peu'" Lant recommandé par les anciens sages ne s'entend pas qu'il faille dire peu de paroles, mais de n'en dire pas beaucoup d'inutiles : car en matière de parler on ne regarde pas à la quantité, mais à la qualité ; el me semble‘! qu'il faut fuir les deux extrémités !? : car de faire trop l’entendu et le sé-
4. Edition. — Lettres de sumnt Vincent de Pat, publices par un Prètre de la mission (Paris, 1882, 2 vol.).
A consulter. — Emmanuel de Broglie : Saint Vincent de Panl (Collection « les Saints », Victor Lecoffre, 1900), — L'abbé Calvet : Saint Vincent de Paul (Plon-Nourrit, 1913). |
2. Ce fut la grand'mérc de Me de Sévigné. Les Lettres de Mme de Chantal ont été publiées par E, de Barthelemy (Paris, rRGo).
[8. Rond, clair et france, — 4, Frintises : vieux mot qui a été remplacé par fentes, — 5, Si n'est-il, encore n'est-il, — 6. Précepte à retenir : s'il n'est pis
toujours possihle de dire toute la vérité, on sc doit à soi-même de ne jamais dire que a vérité. — 7, A votre escient, sciemment. — 8. Si rous en dites, si vous dites un mensonge. — 9. Et (si) vous pouvez, — A0. Le parler peu : bien qu'accompagné d'un advarbe, le verbe est pris substantivement. — 44, Et (D me semble, — 42. Fotrémutes. exues |
ZE
vere, refusant de contribuer aux devis! familiers qui se font es° conversations, 1l semble qu'il v ait ou manquement de confiance ou quelque sorte de dédain; de babiller aussi et cajoler : toujours, sans donner ni loisir ni Cam odilé aux autres de parler à souhait, cela tient de l’éventé ‘ et du léger. (Saint François de Sales.
Introduction à la vie dévote, LE, 29-50.)
SAINT FRANCOIS DE SALES PRÉDICATELR
[Estrait d'une lettre écrite par saint Viocent de Paul à M. Martin, supérieur, à Turin, et datée de Paris, le 6 novembre 1655).
La premicre fois qu'il précha à Paris, le dernier voyage : qu'il x fit, on courut à son sermon de toules les parties de la ville, la cour y élait, et lout ce qui pouvait rendre l'auditoire digne d'un si célèbre prédicateur. Chacun s'attendait à un discours selon la force de son génie, par lequel il avait coutume de ravir tout le monde ; mais que fit ce grand homme de Dieu il récita simplement la vie de saint Martin, à- dessein de se confondre devant tant de personnes illustres, qui eussent fait enfler le courage ? à un autre. Il fut le premier à profiter de sa prédication par cet acte héroïque d'humilité.
Ïl nous raconta cela bientôt après. à M" de Chantal et à moi, et il nous disait : « Oh que j'ai bien humilié nos sœurs, qui s'attendaient que je dirais merveilles en si bonne compagnie : Une telle, qui s’y est trouvée, parlait d'une demoiselle prétendante*, qui fut depuis religieuse. qui disait pendant que je préchais : Voyez uu peu ce maroufle” ct ce montagnard !", comme il prèche basserment ! il fallait !! bien venir de si loin pour nous dire ce qu'il dit, el exercer: la patience de Lant de monde. »
[4. Devis. propos, — 2. Æs. dans les. — 8, Cujoler, chanter comme l'oiseau en caeole, en petite cage (vieux mat qui s'emplovait surtout en parlant de la pie ou du geai). — 4. Erenté, évaporé, élourdi.]
[5. En 1608. — 6. Se confondre, s'humilier. — 7, Le courage, le cœur. — 8. Prétendante : on dirait aujourd'hui prétenticuse. — 9. Maroafle, rustre. — 40. I était d'origine savoyarde, — 44, DE fallait bien, c'était bien la peine.
Li]
544 LE NVIle SIÈCLE
né LA JEUNESSE
Vous dirai-je en ce heu’ ce que c'est qu'un jeunc homme de vingt-deux ans ? Quelle ardeur, quelle impatience, quelle impt- {uosité de désirs ! Cette force, cette vigueur, ce sang chaud ct bouillant, semblable à un vin? fumeux*, ne leur‘ permet rien
: de rassis” ni de modéré. Dans les âges suivants on commence à
prendre son pli, les passions s'appliquent à quelques objets, et alors celle qui domine ralentit du moins la fureur des autres : au lieu que cette verte jeunesse n'ayant rien encore de fixe ni d'arrèté, en cela mème qu'elle n’a point de passion dominante “ par dessus les autres, elle: est emportce, elle est agitée tour à tour de toutes les tempètes des paxsions, avec une incroyable violence. Là les folles amours, là le luxe, l'ambition et le vain désir de paraitre exercent leur empire sans résistance. Tout sv fait par unc chaleur‘ inconsidérée ; et comment accoutumer à la règle‘, à la solitude, à la discipline, cet âge qui ne se plait que dans le mouvement et dans le désordre, qui n’est presque jamais dans une action composée !! ?.….
Certes, quand nous nous voyons penchants ‘? sur le retour de notre âge, que nous comptons déjà une longue suite de nos aus : écoulés, que nos forces se ‘ diminuent, et que le passé occupant la partie la plus considérable de notre vice, nous ne tenons plus au monde que par un avenir incertain : ah! le présent ne nous
[4. Bossuct semble s'excuser de faire ici une analyse psychologique, à la façon des prédicateurs mondaïins. — 2. Dans son portrait de la jeunesse Aristote comparait dejà les jeunes gens à des personnes prises de vin (vivwpévor). — 8. Fu. meur, dont les vapeurs montent à la tte, — 4. Leur : svilepse, — 5, Russis. posé. — 6. Dominante par-dessus les autres : à remarquer l'emploi de l'adjectif verbal variable Là où nous emploicrions aujourd'hui le participe présent, et le pléonasme que forment les derniers mots, — 7. Elle : le sujet de la phrase étant éloigné, Bossuel le reprend par Le pronon (ce tour incorrect est assez fréquent chez les oraleurs), — 8. Ji, dans la jeunesse, — 9, Chaleur inconsidérée, ardeur irréfléchic, — 140. Régle, solitude. discipline : ces trois termes résument les conditions de la vie monastique. — 44, Composée, ordonnée, — 42. Penchants : voir note 6. — 483, Se diminuent: on n'emploie plus aujourd'hui ce verbe réfléchi]
touche plus guère. Mais la jeunesse qui ne songe pas que rien! lui soit encore échappé *?, qui sent sa vigueur entière et présente, elle? ne songe aussi qu'au présent, et y attache toutes ses pensées. Dites-moi*, je vous prie, celui qui croit avoir le présent tellement à soi, quand est-ce qu’il s’adonncra aux peustes sérieuses de l'avenir? Davantage * quelle apparence‘ de quitter le monde, dans un ge où il ne nous y parait rien que de plaisant ‘3 Nous voyons “toutes choses selon la disposition où nous sommes : de sorte que la jeunesse, qui semble n'être formée que pour la joie et pour les plaisirs, ah! elle“ ne voit ricu de fâcheux ; tout lui rit, tout lui applaudit. Elle n'a point encore d'expérience des maux du monde, ni des traverses® qui nous arrivent : de là vient qu'elle s’imagine qu'il n'y a point de dégoût, de disgrâce!" pour celle. Comine elle se sent forte et vigoureuse, elle bannit la crainte et tend les voiles de toutes parts à l'espérance qui l’enfle et qui la conduit.
(Bossuet, Panégyrique de sant Bernard, premier point.)
e) Développements Lvriques.
Los critiques ont plusicurs fois signalé dans les Sermons de Bossuct la présence de développements lyriques. Grâce à sa puissante imagination, qu’alimentent les réminiscences bibliques et les souvenirs de sa cultur«classique, il excelle à renouveler des lieux communs, els ceux des vivissitudes de la fortune et de la vanité de la vie,
[4 Qui ne songe pas que rien, qui ne pense pas qu'une chose (rien, vonformément à son étymologie: rem, n'avait pas autrefois le sens négatif; le mot a conservé cette signification dans l'expression un rien), — 2. On disait au Awus siècle étre échappé ou avoir échappé. — 8, Voir p.544, note 7. — 4, Dites.moi : ces inots forment une phrase indépendante destinée à attirer l'attention des auditurs. — 5, Davantage, de plus. — 6. Quelle apparence de quitter, est-il \raisemblable qu'on quitte. — 7. Plaisant, agréable, qui plait. — 8. Voir note 3. — 9, Traverses, diflicultés, obstacles qui se mettent an travers de notre route, — 40. risqräce, malheur]
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VICISSITUDES DE LA FORTUNE
« Assur', dit le prophète Ezéchiel*, s'est élévé comme un grand arbre, comme les cèdres du Liban ; le ciel l’a nourri de sa rosée, la terre l’a engraissé de sa substance ; » — les puissances l'ont comblé de leurs bienfaits et il suçait de son côté le sang du peuple #. — « C'est pourquoi il s’est élevé, superbe en sa hauteur, beau en sa verdure, étendu en ses branches, fertile en ses rejetons : les oiseaux faisaient Îcurs nids sur ses branches ; » — les familles de ses domestiques‘, les peuples se mettaient à couvert sous son ombre ; un grand nombre de créatures, .et les grands et les petits, étaient attachés à sa fortune. — « Ni les cèdres ni les pins, » — c'est-à-dire les plus grands de la cour, — « ne l'égalaient pas”. Autant que ce grand arbre s'était poussé? en haut, autant semblait-il avoir jeté en bas de fortes et profondes racines“, »
Voilà une grande fortune : tn siècle n'en voit pas beaucoup de semblables ; mais voyez sa ruine et sa décadence : « Parce
qu'il s'est élevé superbement *, et qu'il à porté son faite jus-
[4. Assur : fils de Sem. — 2, Éréchiel (na, 8). — 3. Bossuet commente le passage d'Ézéchiel phrase par phrase, en en faisant l'application à un grand du vus siècle. — 4. On appelait domestiques, au xvne siecle, toutes les personnes qui vivaient dans l'entourage du roi ou d'un grand seigneur, en exerçant unc fon. tion auprès de lui et en jouissant de ses faveurs. — 5. Ne l'égalaient pas: après ni répélé on n'emploie plus aujourd'huila négative pus. — 6. Autant que... autant : tournure usitée au \vut siécie, Racine la employée dans ces deux sers d'Athalie (4. 2) :
Autant que de David la race est respectre, Autant de Jézabel la fille est détestée.
7. S'était poussé. on disait alors se pousser au lien de pousser. — 8. A rapprocher de Virgile (L'Enéide, iv, IV, v, 445-456), dont s'est peut-être souvenu Bos set :
et, quantum vertice ad auras -Etherias, tantum radice in Tartara tendil.
et de La Fontaine (Le chéne et le roseau, À, 22) : … Celui de qui la tète au ciel était voisine : Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts.
Saperhement, orgneilleusement
qu'aux nues, et que son cœur s’est cnflé dans sa hauteur : pour cela, dit le Seigneur, je le couperai par la racine, je l'abattrai d’un grand coup et le porterai par terre ; » — il viendra une disgrâce et il ne pourræ plus se soutenir. — « ‘Tous ceux qui se reposaient sous son ombre se retireront de lui, de peur d’être accablés sous sa ruine !. 1] tombera d’? une grande chute ; on le verra tout de son long couché sur la montagne, fardeau inutile de la terre *. »
(Bossuet, Sermon sur l'ambition, second point.)
VANITÉ DE LA VIE
Qu'est-ce que cent ans ? Qu'est-ce que mille ans, puisqu’un seul moment les efface? Multipliez vos jours, comme les cerfs que.la fable ou l’histoire de la nature* fait vivre durant tant de siècles ; durez autant que ces grands chênes sous lesquels nos ancètres se sont reposés, et qui donneront encore de l’ombre à notre postérité ; entassez dans cet espace, qui paraît immense, honneurs, richesses, plaisirs : que* vous profitera cet amas", puisque le dernier souffle de la mort, tout faible, tout languissant, abattra tout à coup cette vaine pompe avec la mème facilité qu'un château de cartes, vain amusement des enfants ? Que vous servira d’avoir tant écrit dans ce livre“, d’en avoir rempli
[4. Ruine : ce mot désigne ici l'action de tomber et non pas simplement l'état d'une chose qui est à terre. — 2, De — avec. — 34. Expression d'Homere (éswmtos %ybos &poÿsrs) reprise par Racine (/phigénie, 1, 2) :
Voudrais-je, de la terre inutile fardeau, Ne laisser aucun nom et mourir tout enticr ?
{4 L'histoire de la nature : nous l'appelons aujourd'hui l'histoire naiurelle. —— 5. Que profitera, à quoi servira. — 6. Amas, le fait d'avoir amassé, — 7, Tous languissant (qu’il soit) : ellipse fréquente an one siècle. Dans Le Wisanthrops (1, 2), Molière dit anssi :
Nos pères, tout grossiers, l'avaient beaucoup meilleur. 8. Cette comparaison de la vie à un livre a inspiré à Lamartine ces vers Le bvre de la vie est le livre suprème, Qu'on ne peut ni fermer ni rouvrir à son choix ; Le passage attachant ne s'y hit pas deux fois, Mais le feuillet fatal s'y tourne de lui-méme, On voudrait revenir à la page où l'on aime.
Et la pause où l'on meurt est déjà sous nos doiuts,
toutes les pages de beaux caractères, puisqu'enfin une seule rature doit tout elfacer ? Encore une rature laisserait-elle quelques traces du moins d’elle-mème ; au lieu que ce dernier moment, qui cffacera d’un seul trait toute votre vie, s’ira perdre lui-même avec tout le reste dans ce grand gouffre du néant.
Qu'est-ce donc que ma substance !, à grand Dieu? J'entre dans la vie pour en sortir bientôt : je viens me montrer comme les autres ; après, 1l faudra disparaitre. Tout nous appelle à la mort? : la nature, comme si elle était presque envieuse du bien qu'elle nous fait, nous déclare souvent el nous fait signifier qu'elle ne peut pas nous laisser longtemps ce peu de matière qu'elle nous prèle, qui ne doit pas demeurer dans les mêines nains, et qui doit ètre éternellement dans le commerce : elle en a besoin pour d’antres formes. elle la redemande pour d'autres ouvrages ?.
Cette recrue * continuclle du genre humanr, je veux dire les enfants qui naissent, à mesure qu'ils croissent et qu'ils s'avancent, semblent nous pousser de l'épaule et nous dire : Retirezvous, c'est maintenant notre tour. Ainsi, comme nous en voyons passer d’autres devant nous. d'autres nous verront passer, qui doivent à leurs successeurs le mème spectacle. O Dieu! encore une fois, qu'est-ce que de nous ? Si je jette la vue devant moi, quel espace inlini où je ne suis pas ! si je la retourne en arrière, quelle suite effroyable où je ne suis plus ‘ et que j'occupe peu de place dans cet abime immense* du temps: Je ne suis rien: un
(4. Mu substance : terme philosophique (le fond immuable de ma nature). — 2. Après avoir constaté dans lo développeinent qui précède le néant de la vie humaine, Bossuet va démontrer la nécessité de la mort au nom des exigences de la nature et des exigences de l'humanité. — 3, Ce passage est inspire de Lucréce, De nalura rerum (TEE, 463-969) :
Cedit enim, rerum novilate citrusa, vetustus
Semper, et ex aliis aliud reparare neccssest :
Nec quisquam in barathrum, nec Tartara deditur atra. Materies opus est, ut crescant postera saecla ;
(Quac tamen omnia t&, vita perfuncta, sequentur :
Nec minus ergo ante haec, quam tu, cevidere, caidentque. Sic alid ex alio numquan desistet oriri,
Vitaque mancipio null datur, omnibus usu,
4. Revrue : terme du langage militaire (levée d'hommes), — 5, Jmmensr, que Ven ne peut mesurer (sens étsmologique 2 immensus, inemelion) |
si petit intervalle n’est pas capable de me distinguer du néant ; on ne ma envové que pour faire nombre : encore n'avait-on que faire de moi, et la pièce n'en aurait pas été moins jouée, quand je serais demeuré derrière le théâtre !.
(Bossuet, Sermon sur la mort, prenuer point.)
d) Développements dramalupues .
L'éluquence de Bossuet était Si variée qu'elle savait même, à Focca. sion, se hausser jusqu'au ton dramatique. Voici. par exemple, dans le Sermon sur l'impénilence finale. un passage qui forme une véritable scène de tragédie, avec ses apostrophes pressantes ant mauvais riche, les arrëls tranchants du juge et l'apparihion finale de l'ange de la mort.
L'APPEL DU MAUVAIS RICHE AU TRIBUNAL DE DIEU
. Vous ètes donc averti que vous êles malade dangereusement, puisque \ous songez enfin à votre salut? Mais, hélas! que Île temps est court pour démèler une affaire si enveloppée ? que celle de vos comptes et de votre vie! Je ne parle point en ce heu. n1 de votre famille qui vous distrait *. ni de la maladie qui vous accable, ni de la crainte qui vous étonue*, ni des vapeurs : qu vous offusquent", ni des douleurs qui vous pressent : je ne regarde que l’empressement *. Écoutez de quelle force on frappe à la porte ; on la rompra bientôt. si l'on n'ouvre. Sentence sur sentence, ajournement* sur ajournement, pour vous appeler
[4. Bossuet à repris dans ee passage du Sermon sur la mort le thème qu'il avait déjà développe dans un écrit de sa jeunesse, Wéditations sur la briéreté ‘de la vie. Et, exprimant les mêmes idées, il n'a pas hésité, selon son habitude, à employer les mêmes termes.]
[2. Enveloppée, embrouillée. — 3. Qui vous distrait, qui vous empéeche d'r songer. — 4, Qui vous élonne, qui vous paralvse, — 5, Fapenrs: on désignait ainsi au vue sicele des troubles provoqués par certaines maladies dans le cerveau. — 6. Qui vons offusquent, qui vous ohscurcissent l'intelligence, — 7, L'empressement, la nécessité aù l'on est de se presser. — 8. Ajournement, terme de la langue des tribunaux qui désigne la remise d'une allaire à ne date fixée et par conséquent la sommation d'avoir à comparaître en justice]
devant Dieu et devant sa chambre de justice. Écoutez avec quelle presse ! 1l vous parle par son prophète *. « La fin cst venue, la fin est venue ; maintenant la fin est sur toi, et j'enverrai ma fureur contre toi, et je te jugcrai selon tes voies; et tu sauras que je suis le Seigneur. » O Seigneur. que vous me pressez ! Encore une nouvelle recharge * : « La fin est venue, la fin est venue: Ja justice, que tu croyais endormie, s'est éveillée contre toi ; la voilà qu'elle est à la porte. Erre venit. » « Le jour de vengeance cest proche. » Toutes les terreurs te semblaient vaines, et loutes les menaces trop éloignées ; et « maintenant, dit le Sei- #neur, je te frapperai de près, et je mettrai lous tes crimes sur La tête, et tu sauras que je suis le Seigneur qui frappe. » Tels sont, messieurs, Îes ajournements par lesquels Dieu nous appelle à son tribunal. Mais enfin voici le jour qu'il faut comparaître : Érce dies, ecce venil, egressa est contritio. L'ange qui préside à la mort recule d'un moment à l'autre, pour éndee le temps de la pénitence ; mais enfin il vient un ordre d’en haut : Face conclusionem : Pressez, concluez ; l’audicence est ouverte, le Juge est assis : criminel, venez plaider votre cause. Mais que VOUS avez pen de ICnips pour vous préparer : Ab! que vous jetterez de cris superflus : ah ! que vous soupirerez amerement après nt d'années perdues. Vainement, inutilement : il n'y à plus de Leinps pour vous ; vous entrez au séjour de l'éternité. * (Bossuet, Sermon sur l'impénitence finale. second point.)
2° Oraisons funèbres.
Bossuct aborda avec appréhension Le genre de loraison funèbre, qu'il transforma, en y introdnisant loute Ja sincérité compatible avec les circoustances, et en en faisant un sermon utile à JPédification des fidèles. « Nous ne donnons point de fausses lonanges devant ces autecls », a-t-1l dit dans l'oraison funchre de Marie-Thérèse. Et dans celle de Madame Yolande de Monterbv : « Quand l'église ouvre la bouche des prédica- Leurs dans Jes funérailles de ses enfants, ce n'est pas pour accroitre la
(A. Presee, insistance, — 2, Ezécliel (VID). — 3. Hecharge, retour d'insistanre. — 4, La voili qu'elle est: on dirait anjourd'hui la voit qui est ou roili qu'elle est.]
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pompe du deuil par des plaintes étudiées, ni pour satisfairo l'ambition des vivants par de vains éloges des morts... Ello ordonne que ses ministres, dans les dernicrs dovoirs que l’on rend aux morts, fassent contempler à leurs auditeurs la commune condition de tous les mortels, afin que la pensée de la mort leur donne un saint dégoût de la vie présente, et que la vanité humaine rougisse en regardant le terme fatal que la Providence divine a donné à ses espérances trompeuses. »
Bossuct semble avoir obtenu plus de succès avec ses oraisons funèbres qu'avec ses sermons. Des douze oraisons funèbres qu'il prononça, il en fit imprimer six à la demande des familles. En voici la liste complète :
Oraison funèbre de Madime Yolande de Monterby, abbesse de Sainte-Marie de Metz (1656).
— de Messire Henri de Gournay, de Mel: (1658). — duR. P. Bourgoing, supérieur général de l'Oratoire (1602). — de Nicolas Corael, principal du Collège de Navarre (1663). — dela reine Anne d'Autriche (1667), qui est perdue. — de Henrielle-Marie de France, reine d'Angleterre (1669). — de Henrielte-Anne d'Angleterre, duchesse d'Orléans (1670). — de Marie-Thérèse d'Autriche, reine de France (1683). — d'Anne de Gonzaaue de Clèves, princesse palatine (1085). — de Michel Le Tellier, chancelier de France (1686). — de Mme du Blé d'Urelles, abbesse de Faremoutiers (1686), qui est perdue. — de Louis de Bourbon, prince de Condé (1687).
a) La lecon de l'oraison funebre.
Tout comme l'oraison funèbre d'Henrictte de France cest un sermon sur la Providence, celle de Marie-Thérèse un sermon sur la vertu, celle d'Anne de Gonzague un sermon sur la gräce, celle de Le Tellier un sermon sur Ja sagesse, celle de Condé un sermon sur la pitté, d'oraison funtbre d'Henriette d'Angleterre est un sermon sur la mort : « Je veux, dit-il, dans un seul malheur déplorer toutes les calamités du genre humain et dans une seule mort faire voir la mort et le néant de toutes les grandeurs humaines. »
LA MORT DE MADAME
[La mort d'Henrictte d'Angleterre était survenue brusquement (nuit du 20 au 30 juin 16-0) dans des circonstances mystérieuses, après l'absorption d'un verre d'eau do chicorée glacée. Le bruit courut qu'elle avait été empoisonnée, soit À la suite d'un dramr domestique (elle ne «entendait pas très bien avec son
mari), soit par sengeance politique (les Hollandais étaient mecontents du rap prochement qui venait de s'opérer par son entremise entre la France et l'Angleterre où régnait son frère Charles 11). Elle-méme se crut empoisonnéo par méprise. L'autopsie fut faite, et, s'il faut en croire Littré, ses résultats auraient prouvé qu'elle mourut de mort naturelle, probablement d'une perforation de l'estomac, consécutive à un ulcère ]
Considérez !, Messieurs, ces grandes puissances que nous re- «ardons de si bas. Pendant que nous tremblons sous leur main. Dieu les frappe pour nous avertir. Leur élévation en? est la cause ; ct 1] les épargne si peu qu'il ne craint pas de les sacrifier à Pinstruction du reste des hommes. Chrétiens, ne murmurez pas si Madame ‘a été choisie pour nous donner une telle instruction. Îl n'y a rien ici de rude pour elle, puisque, comme vous le verrez par la suite, Dicu la sauve par le mème coup qui nous instruit. Nous devrions ètre assez convaincus de notre néant : mais s'il faut des coups de surprise à nos cœurs enchantés”' de l'amour du monde, celui-ci est assez grand ct assez terrible. U nuit désastreuse ! à nuit effrovable, où retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante” nouvelle : Madame se meurt ! Madame est morte * : Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup‘, comme si quelque tragique accident avait désolé sa famille? Au premier bruit d'un mal si étrange“, on accourut à Saint-Cloud° de toutes parts; on trouve tout consterné, excepté le cœur de cette princesse. Partout on entend des cris; partout on voit la douleur et le désespoir, et l'image de la mort !". Le roi, la reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple,
[4 Considérez : le mot a ici toute sa force étymologique (considerare. qui vient de sinus, — Jever la tête pour regarder les astres). — 2, En == du fait que Dieu los frappe. — 3. Enchantés, ensorcelés (le mat conserve ici sa valeur primitive. enchanter, soumettre à nne incautation magique), — &. A noter l'allitération que forme dans cette suite de mots l'accumulation des lettres t — 5. Etonnant, foudrayante. — 6. D aprés Voltaire (Siccle de Louis XIV, ch. xxx), Bossuet fut obligé de s'arréler après ces mots. « L'anditoire éclata en sanglots, et la voix de l'aratcur fut interrompue par ses soupirs et par ses pleurs. » — 7, À ce coup: expression très employée au xvie siècle et encore nsitée au ave. — 8. Allusion aux circonslances mystérieuses de la mort de Madame. — 8. Au château de Saint-Cloud {bàti vers 1658 pour le duc d'Orléans). — 40. Souvenir d'un vers
de Virgile (L'Enéide, II, 360) :
Luctus, ubique puor ct plurima mertis inago.
tout est abattu, Lout est désespéré ; eL'il me semble que je vois l'accomplissement de cette parole du prophète! : « Le roi pleurera, le prince sera désolé, ct les mains tomberont an RREE de douleur et d’étonnement *. |
(Bossuet, Oraison e d'Henrielle d'Angleterre.)
b) L'histoire dans l'oraison fanebre.
Quil s'agisse d'un simple portrait. comme celui de Cromwell, ou d'un vaste tableau, comme celui de la bataille de Rocroi, les développements historiques do Bossuct atlestent à la fois le souci de l’exactitude et le don de la vice. Mais ils sont tous imprégnés de la même philosophie reliwieuso quo le Discours sur l'histoire universelle : Bossuet montre l'intervention de Dieu dans tous les événements humains. C'est pourquoi V. Hugo, dans la Préface de Cromwell, a pu parler, à propos de Cromwell, « du simple ct sinistre profil qu'en a tracé Bossuct, de son point de vue monarchique et catholique, de sa chaire d’évéque appuyée au trône de Louis XIV »., Et, de mème, Voltaire, dans Le Sièrle de Louis XIV chap. nt), a pu refaire le récit de Ja bataille de Rocroi, avec le partipris de rodresser les explications de Bossuet : « Il est naturel. dit-il, qu'un jeune homme, épuisé des fatigucs que demande l'arrangement d'un si grand jour, tombe ensuite dans un sommeil plein... » Et plus loin : « Le prince gagna Ja bataille par lui-meme... »
CROMWELL
Lu homme s'est rencontré d'une prolondeur d'esprit incroyable, hypocrite‘ raffiné autant qu'habile politique, capable de tout entreprendre et de tout cacher, également actif et infatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par consal* et par prévoyance; mais au reste si vigilant et si prèt à tout, qu'il n à Jamais manqué les occasions qu'elle lui a présentées ; enfin, un
(4. Éscchiel (VI, 250 — 2. étonnement, de tupeur.]
[3. Par délicatesse Bossuet ne prononce pas le nom de Cromwell devant Ja lille de Charles Ier, — 4, Bosauat se montre ici injuste pour Cromwell, qui parait avoir cle plntôt un mystique trés sincère, — 5, Conseil, calcul]
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de ces esprits remuants et audacieux qui semblent ètre nés pour changer le monde. Que le sort de tels csprits est hasardeux !, ct qu'il en paraît ? dans l’histoire à qui leur audace a été funeste ! Mais aussi que ne font-ils pas quand il plait à Dieu de s'en servir ? Il fut donné à celui-ci de tromper les peuples, et de prévaloir contre les rois. Car comme il eut aperçu® que, dans ce mélange infini des sectes qui n'avaient plus de règles certaines. le plaisir de dogmatiser sans être repris ni contraint par aucune autorité ecclésiastique ni séculière était le charmeÿ qui posséduit les esprits, 1l sut si bien les concilier par là", qu'il fit un corps redoutable de cet assemblage monstrueux. Quand une fois on à trouvé le moyen de prendre la multitude par lappät de la liberté, elle suit en aveugle, pourvu qu'elle en entende seulement le nom. Ceux-ci, occupés du premier objet qui les avail transportés, allaient toujours, sans regarder qu'ils allaient à la servitude ; et leur subtil conducteur, qui, en combattant, en doginalisant, en mêlant mille personnages divers, en faisant le docteur et le prophète, aussi bien que le soldat et le capitaine. vit qu'il avait tellement enchanté® le monde, qu'il était regardé de toute l'armée comme un chef envoyé de Dicu pour la protection de l'indépendance, commença à s'apercevoir qu'il porivait encore les pousser plus loin. Je ne vous raconterai pas la suite trop fortunée de ses entreprises, ni ses fameuses victoires dont la vertu était indignée, ni cette longue tranquillité qui a étonné l'univers. C'était le conscil !° de Dieu d'instruire les rois à ne point quitter son Église. [l voulait découvrir!!, par un «rand exemple, tout ce que peut l'hérésie, combien elle est naturellement indocile et indépendante, combien fatale à la royauté et à toute autorité légitime !?.
(Bossuct, raison funcbre d'Henrielle-Marie
de Trance.)
(1. Jfasardeur, plein de dangers, — 2, Para, apparait, — 8. Souvenir de LA pocalspse (NET, 9). — 4. Comme 1l'eut aperçn, ayant apercu. — 5, Le charme, la verlu magique. — 6. Par là, en laissant la liberté de dogmatiser, — 7. Ceuxer, eoux qui forment la mulütude (syllepsr). — 8. Occupés, absorbé. — 9, En chanté : voir p. 592, note 3 — 140. Ze conseil, le desccin (consiliam), — 44. Découerir, montrer ouvertement. — 12. À part Lo reproche injuste d'hypocrisie qu'il lui adresse, Bossuct à fait en somme de Cromwell un portrait impartial et exact, voyant en lui l'instrument des desseins de la Providence .]
LA BATAILLE DE ROCROI
A la veille d'un st grand jour ', et dès la première bataille, 11 * est tranquille, tant il se trouve dans son naturel : et on sait que le lendemain, à l'heure marquée, il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre’. Le voyez-vous, comme il vole ou à la victoire ou à la mort? Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang l’ardeur dont il était animé, on Île vit presque en même temps pousser l'aile droite des ennémis, soutenir la nôtre ébranlée, rallier le Français à demi vaincu, mettre en fuite l'Espagnol victorieux, porter partout la terreur, et étonner* de ses regards étincelants ceux qui échappaient à ses coups. Restait cette redoutable infanterie de i'armée d’Espagne, dont les gros bataillons serrés, semblables à autant de tours, mais à des tours qui sauraient réparer leurs brèches, demeuraient inthranlables au milieu de tout le reste en déroute, el lancaient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vainqueur s'eflorça de rompre ces intrépides combattants; trois lots 11 fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines, qu'on voyait porté dans sa chaisc®, et, malgré ses infirmités, montrer? qu'une âme guerrière est maitresse du corps qu'elle anime. Mais enfin il faut céder. C'est en vain qu'à travers des bois, avec sa cavalerie toute fraiche, Beck" précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés : le prince l'a prévenu; les bataillons enfoncés demandent quartier? : mais la victoire va devenir plus terrible pour le duc d'Enghien que le combat. Pendant qu'avec un air assuré il s’avance
4. La bataille de Rocroi eut lieu Le 10 nat 164%. — 2, Condé. — 3. Alexandre dermit d'un profond sommeil la nuit qui précéda la bataille d'Arbelles. — 4, Étonner. frapper de stupeur., — 5, Qui commandait J'armée espagnole. — 6. Cette chaise se trouve aux Invalides (Musée de l'Armée, salle Louis XIV). — 7, Changement de construction, — 8. Qui était à la tête des renforts allemands, — 9. Demandent quartier, demandent la vice sauve]
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pour recevoir la parole de ces braves gens, ceux-ci. loujours en garde, craignent la surprise de quelque nouvelle attaque ; leur effroyable décharge met les nôtres en furie ; on ne voit plus que carnage : le sang enivre Île soldat ; jusqu'à ce que‘ le grand prince, qui ne put voir égorger ces lions comme de timides brebis, calma les courages? émus, et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel fut alors l'étonnement de ces vieilles troupes et de leurs braves olliciers, lorsqu'ils virent qu'il n’v avait plus de salut pour eux qu'entre les bras du vainqueur? De quels yeux regardèrent-ils Île jeune prince, dont la victoire avait relevé la haute contenance. à qui la clémence ajoutait de nouvelles grâces! Qu'il eût encore volonticrs sauvé la vie au brave comte de Fontaines ! Mais il se trouva par terre, parmi ces milliers de morts" dont l'Espagne sent encore la perte. Elle ne savait pas que le prince, qui lui fit perdre tant de ses vieux régiments à la journée de Rocroï, en devait achever les restes dans les plaines de Lens*. Ainsi la premiére victoire fut le gage de beaucoup d'autres. Le prince fléchit le genou, el dans le champ de bataille 1f rend au Dieu des armées la gloire qu'il lui envovail. La on célébra Rocroi délivré", les menaces d'un redoutable ennemi tournées à sa honte, la régence affermie. la France en repos, et un règne, qui devait être si beau, commencé par un si heureux présagc. L'armée commença l'action de races; toute la France suivit: on v élevait jusqu'au ciel le coup d'essai du duc d'Enghien : c'en ser ait assez pour illustrer une autre vie que la sienne ; mais pour lui. c'est le premier pas de sa course.
(Bossuet, Oraison fanebre du Prinve de Conde.)
A. Jusque que ne se constrnisut pas necessairement avre Le subjoncf,
conne aujourd'hui. — 2. Courages, cuirs. — 3, Sept où huit mille — 4. Cinq ans plus tard, le 30 août 1648, — 5. Dans. aujourd'hui on dirait sur. — 6, Pocroi déliiré au Veu de Ja délivrance de Bocroi (tour inuté du
latin).|
Ç° Len. 1 >:
LS
B. -- Les autres prédicateurs!
1° Bourdaloue*.
Bourdaloue, — dont le succès mondain, attesté par de nombreuses lottres de M: de Sévigné3, éclipsa même, au dire de Voltaire #, celui de Bossuet —, nous a laissé 85 sermons, qui ont conservé leurs qualités de vigueur logique et de finesse psychologique, mais qui étaient surtout mis en valeur par l’art d’une diction consommée. Citons, parmi les meilleurs, les sermons sur la pensée de la mort, le respeet humain. l'ambition, la pénitence, le devoir des pères, l'hypocrisie, la médisance, l'aumône. la prière, li restitution, le pardon des injures, la sévérité éranygéliqne.
LA l'AUSSE DÉVOTION
Conime la fausse dévotion tient en beaucoup de choses de la vraie, comme la fausse et la vraie ont je ne sais combien d’aclions qui leur sont communes ; comme les dehors de l'une et de l'autre sont presque tout semblables, il est non seulement aisé,
4. A consulter. — Jacquinet : Des prédivaleurs du XVIe siècle avant Bossuel (1803). — Abbé Hurel : Les prédicateurs sacrés à la cour de Louis XIV (1832). — Freppel : Hassuet et l'éloquence chrétienne au NV Te sièele (1803, 2 vol.). |
2. Bourdaloue, ne à Bourges en 1632, mort en 170%. Après avoir professé dans les collèges de la Société de Jésus, il prèécha, d'abord en province, puis à partir de 1669 à Paris.
Editions. — (Nuvres de Bourdaloue, par le Pere Bretonneau (1503-1531. ñ vol.) , éd. Delhomme et Briquet (1900, 6 vol.). — Sermons inédits de Bourdaloue, par le P. Griselle (Arras et Paris, 1401 et 1904). — Sermons choisis, par Hatzfeld (1884) : par le P. Griselle (1904).
A consulter. — A. Fougère : Bourdaloue, sa prédication et son temps (1831). — FE. Belin : La société franeuise au XVIIe siècle d'après les sermons de Bourduloue (1835). — Abbé Blampignon : Etude sur Bourdaloue avec quelques documents inédits (1886). — Pauthe : Bourduloue d'aprés des documents nouveaux (1900). — Le P. Griselle : Histoire critique de la prédication de Bourdaloue (Paris, Societé française d'imprimerie et librairie, 1401, 2 vol.). — F. Castets : Bourduloue, la vie et la prédication d'un religivur an NUL siécle (igo1-140%, Delagrave, 2 vol.).
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mais d'une suite presque nécessaire, que la même raillerie qui attaque l'une intéresse l’autre, et que les traits dont on peint celle-ci figurent celle-là, à moins qu'on n’y apporte toutesles précautions d'une charité prudente, exacte et bien intentionnée, ce que le libertinage ! n'est pas en disposition de faire. Ft voilà, chrétiens, ce qui est arrivé, lorsque des esprits profanes?, et bien “loignés de vouloir entrer dans les intérèts de Dieu, ont entrepris de censurer l'hypocrisie, non point pour en réformer l'abus, ce qui n'est pas de leur ressort, mais pour faire une espèce de diversion dont le libertinage pût profiter, en concevant et faisant concevoir d'injustes soupçons de la vraie piété par de malignes représentations de la fausse. Voilà ce qu'ils ont prétendu, exposant sur le théâtre et à la risée publique un hypocrite imaginaire, ou même, si vous voulez, un hypocrite réel, et tournant dans sa personne Îes choses les plus saintes en ridicule : la crainte des jugements de Dieu, l'horreur du péché, les pratiques les plus louables en elles-mèmes et les plus chrétiennes. Voilà ce qu’ils ont affecté, mettant dans la bouche de cet hypocrite des maxnmes de religion faiblement soutenues, au même temps qu'ils les supposaient fortement attaquées ; lui faisant blûmer les scandales du siècle d'une manière extravagante ; le représentant consciencieux jusqu'à la délicatesse et au scrupule sur des points moins importants, où toutefois il le faut ètre, pendant qu'il se portait d’ailleurs aux crimes les plus énormes ; le montrant sous un visage de pénitent, qui ne servait qu'à couvrir ses infamics ; lui dounant, selon leur caprice, un caractère de piété la plus austère, ce semble, et la plus exemplaire, mais, dans le fond, la plus mercenaire et la plus Biche *.
(B ourdalouc. Sermon sur Uhypocrisie, 1050. )
[4. Le dibertinaye, a disposition d'esprit des hbertins où esprits forts. — 2. Allusion à Moliére et à sa pièce du Tartulle, — 3. Molière, dans sa Préfue du Tartuffe (1669), s'est énergiquement défendu d'avoir voulu porter atteinte à la relision : « Si l'on prend la peine d'examiner de bonne foi ma comédie, on verra sans doule que mes intentions ÿ sont partout innocentes, et qu'elle ne tend nullement à jouer les choses que l'on doit révérer, que je l'ai traitée avec toutes les précautions que demandait la délicatesse de la mabère, ct que j'ai mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été possible pour bien distinguer le personnage de l'Hspocrite d'avec celui du vrai Dévot, »]
2° Fénelon'.
Nous connaissons bien par ses trois Dialogues sur l'Éloquence (1684) l'idéal oratoire de Fénelon ; mais nous connaissons mal ke façon dont il l’a réalisé, car nous n'avons de lui que deux sermons complets (le Sermon pour la fête de l'Épiphanie, prèché dans l’église des Missions Étrangères le 6 janvier 1685, en présence des ambassadeurs de Siam, sur lu Vocation des Gentils, et le Discours prononcé au Sacre de l'Électeur de Cologne dans l'église collégiale de Saint-Pierre à Lille, le 1*° mai 1507) et quelques fragments d’autres sermons (Sermons pour la fête de sainte Thérèse ; sur les avantages et les devorrs de la vie religieuse).
‘4. Biographie. — Né en 1651 au chäteau de Fénelon, dans le Périsord, François de Salignac de la Mothe-Fénelon, à sa sortie du séminaire de Saint-Sulpice, fut chargé, en 1678, de diriger, en qualité de Supérieur « la Maison des nouvelles catholiques » de Paris, où l'on catéchisait des jeunes filles protestantes converties plus ou moins volontairement au catholicisme. C’est là qu'il acquiert ses connaissances de psychologie féminine qui lui permirent de composer en 1633 son traité de l'Educulion des filles (voir p. 758-763).
Après la révocation de L'Édit de Nantes (16K5), on lui con‘ie une autre iuission de propagande religieuse parmi les protestants en Aunis ct en Saintonge. En 1689 il est choisi comme précepteur du duc de Bourgoune : fonctions qu'il exerca jusqu'en 1649 (voir p. 743-790). Il avait été élu à l'Académie francaise en 169%.
En 1697 il est nommé archeyèque de Cambrai, Mais ses démélés avec Bossuet à propos de l'affaire du quiétisme (voir p. 571-533) et la publication faite à son insu du Télémaque en 1699 (voir p. S6:-8065) comprometlent son crédit à la cour. Son dernier espoir de rétablir sa situation lui échappe à la mort de son ancien élève (1712). Désormais, à part la rédaction de sa Lettre sur les occupations de l'Académie française en 1714 (voir p. 799-o4 et 8%0-N38), il ne s'occupe plus que de l'administration de son diocèse, Îl meurt en 1715 à Cambrai, Outre ses œuvres oratoires, pédagogiques, théologiques et de critique littéraire, nous avons de lui unc correspondance volumineuse.
Portrait. — Saint-Simon a fait dans ses Mémoires deux portraits de Fénelon, l'un en 1711, à propos de la mort du Dauphin (éd. Chéruel et Régnier, t. VII, chap. xvin), l'autre en 1715, à l'occasion de sa mort (même éd., t, XI, chap. in). Voici un fragment du dernier, qui est le plus connu :
« Ce prélat était un grand homine maigre, bien fait, pale, avce nn grand nez, des yeux dont le feu et l'espril sortaient comme un torrent, et une physionomie telle que je n'en ai point vue qui ÿ ressenblit, et qui ne se pouvait oublier, quand on ne l'aurait vue qu'une fois Elle rassemblait tout, et les vontraires no s'y combattaient pas. Elle avait de la gravité et de la galanterie, du sérieux et de la gaieté ; elle sentait également le docteur, l'évèque et le grand seignour; ce qui y surnageait, ainsi que dans loute <a personne, c'était la
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UN MÉCHANT SERMON
A. Eh bien, monsieur, vous venez donc d'entendre le sermon où vous vouliez me mener tantôt? Pour moi, je me suis contenté du prédicateur de notre paroisse.
B. Je suis chariné du mien ; vous avez bien perdu. monsieur, de n’y être pas. J'ai arrèté une place, pour ne manquer aucun sermon du carème. C’est un homme admirable; si vous l'aviez une fois entendu, il vous dévoüterait de tous les autres.
A. Je me garderai donc bien de l'aller eutendre, car je ne veux point qu'un prédicateur me dégoûte des autres ; au contraire, je cherche un homme qui me donne un tel soùt et une telle estime pour la parole de Dieu, que j'en sois plus disposé à l'écouter partout ailleurs. Mais, puisque j'ai tant perdu ct que vous êtes plein de ce beau sermon, vous pouvez, mousieur, me dédommager ; de grâce. dites-nous quelque chose de ce que vous ayez relenu.
B. Je défigurerais ce sermon par mon récit : ce sont cent
finesse, l'esprit, les grâces, la décence, et surtout la noblesse. Il fallait effort pour cesser de le regarder... Avec cela une éloquence naturelle, douce, fleurie, une politesse insinuante, mais noble et proportionnée; une éloquence facile, nette, agréable... Jamais homme n'a eu plus que lui la passion de plaire, et an valet autant qu'au maitre : jamais homme ne l'a portée plus loin, avec une application plus suivie, plus constante, plus universelle; jamais homme n'v à plus entièrement réussi... »
Editions. — Œuvres complètes de Kénelon, éd. de Versailles, par Gosselin et Caron (1820-1830, 22 vol. d'œuvres et 11 vol. de correspondance): éd. de Saint-Sulpice (1851-1852, 10 vol.). — Letires et opuscules inédits, par Gosselin (1850). — Puges rhoistes de Fénelon, par M. Cagnac (Colin).
A consulter. — Le chevalier de Ramsay : Hisioire de la vie et des ouvruyes de Fénelon (Londres, 1723). — D'Alembert : Eloge de Fénelon. — F. Brune. tire : Article Fénelon (dans La Grande Encyclopédie). — Emmanuel de Brolie : Fénclon à Cambrai (1884, Plon). — Paul Janet : f'énelon (Collection des arands écrivains francais, Hachette, 1802). — Mar Moiso Cagnac : Fénelon dires. leur de conscience (Paris, Poussielgue, 1901): Fénelon, études erctiques (Lecène et Oudin, 1409); Fénelon apoloyiste de la foi (De Gigord, 1915): — H. Brémond 4pologie pour Fénelon (Perrin, 1410). — J. Lemaitre : Fénelon (Fayard, 1910). — Eug. Griselle : Fénelon, études historiques (Hachette, 1411). — Albert Chérel : Fénelon au AVI siéele en France (1715-1805 son prestige, son tufluener (Haehotte, rars).
beautés qui échappent ; il faudrait être le prédicateur même pour vous dire.
A. Mais encore ? Son dessein, ses preuves, sa morale, les principales vérités qui ont fait le corps de son discours? Ne vous reste-t-il rien dans l'esprit ? est-ce que vous n'éliez pas ‘attentif 3
B. Pardonnez-moi, jamais je ne l'ai été davantage.
C. Quoi donc! vous voulez vous faire prier
B. Non; mais c'est que ce sont des pensées si délicates, et qui dépendent tellement du tour et de la finesse de l'expression, qu'après avoir charmé dans le moment, elles ne se retrouvent pas aisément dans la suite. Quand mème vous les retrouveriez, dites-les dans d’autres termes, ce n'est plus la mème chose, elles perdent leur grâce ct leur force.
A. Ce sont donc, monsieur, des beautés bien fragiles ; en les voulant toucher, on les fait disparaitre. J'aimerais bien mieux un discours qui eût plus de corps et moins d'esprit ; il ferait une forte impression, on retiendrait micux les choses. Pourquoi parle-t-on, sinon pour persuader, pour instruire, et pour faire en sorte que l'auditeur retienne !...
(Féaclon, Dialogues sur l'éliquenve, 1°" dialogue.)
LES MISSIONNAÎIRES
Peuples des extrémités de l'Orient !, votre heure est venue. Alexandre, ce.conquérant rapide que Daniel dépeint comme ne louchant pas la terre de ses pieds, lui qui fut si jaloux de subjuguer le monde entier, s'arrèta bien loin en deçà de vous ; mais la charité va plus loin que l'orgueil, Ni les sables brülants, ni les déserts, ni les montasnes, ni la distance des lieux, ni les lempètes, ni les écucils de tant de mers, ni l'intempéric de l'air, ni le milieu fatal de la ligne ? où l'on découvre un ciel nouveau, ni les floties ennernies, nt les côtes barbares ne peuvent arrêter ceux que Dieu envoie. Qui sont ceux-ci qui volent comme les
4. Fénelon prononca ce <ermon devant lex ambassadeurs de Siam (voir p.209) — 2, Laligne: Ja ligne équinoxiale qui partage le globe en deux hémis-
phéres |
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nuées ? Vents. porlez-les sur vos ailes. Que le Midi, que l'Orient, que les îles inconnues les attendent, et les regardent en silence venir de loin. Qu'ils sont beaux les picds' de ces hommes qu'on voit venir du haut des montagnes apporter la paix. annoncer les hiens éternels, prècher le salut, et dire : O Sion, ton Dieu régnera sur loi: Les voici, ces nouveaux conquérants qui viennent sans armes, excepté la croix du Sauveur. [ls viennent, non pour enlever les richesses ct répandre le sang des vaincus, mais pour offrir leur propre sang et communiquer le trésor céleste.
Peuples, qui les vites venir, quelle fut d'abord votre surprise : et qui peut la représenter? Des hommes qui viennent à vous, sans être atlirés par aucun motif, ni de commerce, ni d'ambilion, ni de curiosité : des homimes qui, sans vous avoir jamais vus, sans savoir même où. vous êles, vous aiment tendrement, quitlent tout pour vous, ct vous cherchent au travers de ? toutes les mers avec tant de fatigues et de périls, pour vous faire part de Ta vie éternelle qu'ils ont découverte? Nations ensevclies dans l'ombre de la mort, quelle lumière sur vos têtes !
(F énelon, Sermon pour la féte de l'Epiphanie. )
Mascaron :.
Nous n'avons ‘pas conservé les serions de Mascaron : mais 1 notts reste de lui des oriüsons funcbres, dont les trois plus connues sont relle d'Anne d'Autriche, celle d'Henriette d'Angleterre (que lon peut comparer avec celle de Bossuet) et celle de Turenne,
A er
[4. Loue CEDE 57 À dé Vaigns a emplové cette espression Biblique dans La colere de Samson. «Qu'ils seront beaux les pieds de celui qui viendra. ! » — 2, Au travers de s'emploie, au heu de à frarers, pour indiquer qu'il faut surmonter des ahstacles.]
3. Mascaron, ne à Marseille en 569% mort en 1704 Appartenait à la Compaenic de l'Oratoire et professa dans plusears de ses colléses, Fut evéque de Folle et d'Agen.
Edition. - Orwsens funcbres de Musearen. à Maseuron, par le P. Bordes,
A consulter. - Léhanneur : WMascaron, d'apres des déuments inits (Par, Jhovin IS NY,
sh et = . adecco un Eloge ue
LA CONVERSION DE TURENNE
Ce combat intérieur où M. de Turenne n'avait que Dieu pour «spectateur, où il avait mille ennemis secrets qui s'opposaient à son salut, où il s'agissait non d’une couronne qui se flétrit sur la tète du vainqueur, mais de cette couronne immortelle que Dieu a préparée à ceux qui le servent en esprit et en vérité. a été l’occasion de sa plus noble victoire et de son triomphe le plus illustre. Il employa, pour se vaincre lui-mème, plus d'art, plus de sagesse et plus de courage qu'il n'en avait jamais déployé à vaincre les autres : ct, comme le premier pas vers la victoire est de bien connaître l'ennemi qu’on doit combattre, M. de Turenne n'oublia rien durant un long temps pour reconnaitre le fort ct le faible de sa première religion, qui, par une gräce singulière de Dieu, lui était devenue snspecte. [ écouta ous les avis qu'on lui donna : il frappa à la porte de la vérité par les prières et par les larmes ::1l se défia d'autrui et de lui-même, et, s'abandonnanut tout entier à la conduite? de Dieu qu'il cherchait avec tant de sincérité, il trionipha dans son esprit de la vieille erreur que le malheur de son éducation y avait établie, 1l triompba dans son cœur de la mauvaise honte, qui, parmi les hommes, fait passer pour faiblesse un changement, lors mème qu'il conduit à la vérité ou à la vertu; il mit sa gloire à brûler ce qu'il avait jusqu'alors adoré. et à entrer avec autant d'hummilité que de cou-
rage dans le sein de cette Église qui, charimée de ses vertus, soupirait depuis si longtemps après l'acquisition d’un tel fils.
(Mascaron, Oraison funèbre de Turenne.)
1° Flechier :.
Outre ses sermons Fléchier a prononcée seploraisons funebres, en parüsulier celle de la duchesse de Montausier. Qu'il connaissait pour avoir
[4 Létait calviniste par sa naissance et soit éducation = 2. 4 la conduite, à la direction. |
3. Fléchier, né à Pevnes, pres d'Nignon, en 64e, mort eu izte. Fatéséque
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fréquenté l'Hôtel de Rambouillet (voir p. 394-3y9), et elle de Turenne (que l’on peut comparer avec celle de Mascaron).
LA MORT DE TURENNE
N'atleudez pas, messieurs, que j'ouvre ici une scène tragique, que je représente ce grand homme étendu sur ses propres trophées, que je découvre ce corps pâle et sanglant auprès duquel fume encore la foudre qui l’a frappé ; que je fasse crier son sang comme celui d’Abel?, et que j'expose à vos veux les tristes images de la religion et de la patrie éplorées. Dans les pertes médiocres, on surprend ainsi la pitié des auditeurs: et, par des mouvements étudiés, on tire au moins de leurs veux quelques larmes \aines et forcées. Mais on décrit sans art une mort qu'on pleure sans feinte. Chacun trouve en soi la source de sa douleur et rouvre lui-mème sa plaie ; et le cuur, pour être touché, n'a pas besoin que l'nagination soit émue.
Peu s’en faut que je n'interrompe ict mon discours. Je me trouble, messieurs : Turenne meurt, tout se confond, la fortune chancelle, la victoire se lasse, la paix s'éloigne, les bonnes intentions des alliés se ralentissent. le courage des troupes est abattu par la douleur et ranimé par la vengeance ; tout le camp demeure immobile. Les blessés pensent à la perte qu'ils ont faite, et non pas aux blessures qu'ils ont reçues. Les pères mourants * emoient leurs Gls pleurer sur leur général mort. L'armée eu deuil est occupée à lui rendre Îles devoirs funtbres, et la Renommée, qui se plait à répandre dans l'univers les accidents extraor-
de Lavaur et de Nimes. A part ses aunres religieuses, a laissé des Mémoires sur des Grands-lours d' Luvéerqne (voir p. 166).
Editions. — ‘#uvres compl'tes ne Æleéhier, par L'abbé Duerenx (Nimes, 1=N0, 30 VOL) — Mémoires sur les Grands. Jours 4 Auvergne, par Gonod (1N44) : par Chéruel (1850).
A consulter. — A. Fabre : La jeunrsse de Flichier (18S5, Didier); Fléchier orateur a Perrin).
M. Tuë à Sabbach (23 juillet 1675) par nu boulet, qui a été conservé (il se trouve aux Invalides. Musee de l Nine salle Louis XIV) Sa mort fut nn deuil nahional -— 2, Tué par Coin — 3. Tel le general Saint-Hilaire disant à son lis. «Ge nest pas mor qu'il faut pleurer, cest la mort de ce grand bonne. »}
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dinaires, va remplir toute l'Europe du récit glorieux de la vie de ce prince ct du triste regret de sa mort.
(Fléchier, Oraison funèbre de Turenne.)
D Massillon ‘.
Des oraisons funèbres de Massillon Ja plus célèbre est celle de Louis XIV (1715). Parmi ses sermons il faut citer surtout ceux qui forment les deux recueils : le Grand Caréme et le Petit Carême. préché devant Louis XV enfant (1718).
LE JUGEMENT DERNIER
Si Jésus-Christ paraissait dans ce temple, au milieu de cette assemblée, la plus auguste de l'univers, pour nous juger, pour faire le terrible do nement des boucs et des brebis, croyezvous que le plus grand nombre de tout? ce que nous sommes ici fût placé à la droite ? €: rovez-vous qu'il s’y trouvât seulement dix justes, que Île Scigneur ne püt trouver autrefois en cinq villes tout entières ? Je vous le demande; vous l’ignorez, et je l'ignore moi-même : vous seul, à mon Dieu ! connaissez ceux qui vous apparticnnent; mais, si nous ne connaissons pas ceux qui lui appartiennent, nous savons du moins que les pécheurs ne Jui appartiennent pas. Or, qui sont les fidèles ici assemblés? Les litres et les dignités ne doivent être comptés pour rien ; vous en serez dépouillés devant Jésus-Christ : qui sont-ils? beaucoup de
4, Massillon, né à Hyères en 1663, mort en 1742. Appartenait à la Compaunie de l'Oratoire. Fut évêque de Clermont-Ferrand.
Editions. — (#uvres de Mussillon, par. son neveu l'abbé Massillon (1545- 1748, 15 vol.). — Œuvres complètes, par l'abbé Blampignon (1865-1868 et 1N87, & vol). — (Æuvres choisies, par F. Godefray (1868).
A consulter. — D'Alembert : Eloge de Massillon. — L'abbé Bayle : Massillon (1867). — L'abbé Blampignon : Jfassillon d'après des documents inédits (1850): L'épiscopat de Massillon (18$4). — F. Brunetière : L'éloquence de Massillon (aSNi, Nouvelles études critiques). — Pauthe : Etudes religieuses, historiques et littéraires : Massillon, sa prédication sous Louis VIF et Lonis NV; les maitres de la chaire va France (1006).
[2, Tout ce que nous sommes, ous, autant que nous sommes.]
pêcheurs qui ne veuleut pas se convertir ; encore plus qui le voudraient, mais qui diffèrent leur conversion ; plusieurs autres qui ne se convertissent jamais que pour retomber; enfin un erand nombre qui croient n'avoir pas besoin de conversion : voilà le parti des réprouvés. Retranchez ces quatre sortes de péchoeurs de cette assemblée sainte, car 1ls en seront retranchés au erand jour. Paraissez maintenant, justes ; où êtes-vous ? Restes d'Israël, passez à la droite ; froment de Jésus-Christ, démèlezvous de cette paille destinée au feu. O Dieu ‘où sont vos élus et que reste-t-n pour votre partage !!
(Massillon, Sermon sur le petit nombre des élus, 1699.)
IT. -- LES QUERELLES RELIGIEUSES
1‘ Polémique entre catholiques et protestants *.
C'est surtout Bossuel qui, au xvri siècle, s'est fait Le champion du catholicisme en face des protestants. Déjà à Mets il entre en controverse avec eux : un ministre calviniste, F'errt, avant publié en 1655 un Catéchisme, Bossuet écrit la mème année une féfatation du catéchisme de Pont Ferrt.
Eu 1051 il public son Exposition de la doctrine de l'Église catholique : en 1082, sa Conférence arec M, Claude, ministre de Charenton, sur la matière de l'Église, ainsi que son Traité de la communion sous les deur espèces ; en 1688, son Jlistoire des Variations des rqlises protestantes, où il oppose à la variabilité de la doctrine protestante l’immutabilité de la doctrine catholique. Cet ouvrage est suivi, en 1691, de la Défense de l'Histoire des Variations, et, de 16KQ à 1091, des Six avertissements aux protestants sur les lettres du ministre Jurteu rontre listoire des Vuriutions.
Sans être de ceux qui poussérent Louis NEV à Ta révocation de l'Édit
(4. Voltaire (Dictionnaire phdosophique, Eloquence) cie ce morceau comme Qun des plus beaux traits d'éloquence qu'on puisse lire chez les nations anciennes et modernes. » Et il rappelle que l'unpression sur l'auditoire fut saisissante : «Un transport de saisissement s'empara de l'auditoire ; tout le monde se leva à moitié. »|
2. À consulter. — Voltaire : Le siècle de Louis NIV (chap. xxxvi: Le culrinisme au temps de Louis XIV), — Rébelliau : Bossuet historien du protestantisme (ro). — GCrousle : Possurt “l l protestantisme (1a02).
de Nantes (18 octobre 1085), il l’approuva et même la célébra avec enthousiasme dans l'oraisun fuuthre de Michel le Tellier. Mais tous les catholiques applaudirent à cet acte d’intolérance, qui fut très funeste à la France, et non seulement les hommes d'église comme Fléchier et Massillon. mais encore des écrivains, tels que La Bruyère ct La Fonlaine. Mme de Sévigné clle-mème écrivait dans une lettre du 28 octobre 1685 : « Les dragons ont été de très bons missionnaires jusqu'ici ; les prédicaleurs qu'on envoie rendront l'ouvrage parfait. Vous aurez vu sans doute l'édit par lequel le roi révoque celui de Nantes. Rien n’est si beau que tout ce qu'il contient, et jamais aucun roi n’a fait ct ne fera rien de plus mémorable. »
I faut, d'ailleurs, ajuuter qu'intransigeant sur les questions théo-
riques, Bossuel — d'après le témoignage même de plusieurs protestants — se inontrait dans la pratique plein de modération et de douceur, $
LA RÉVOGATION DE L'ÉDIT DE NANTES
Ne laissons pas cependant de publier ce miracle de nos jours : faisons-en passer le récit aux siècles futurs... Nos pères n'avaient pas vu, comme nous, une hérésic invétérée tomber tout à coup '; les troupeaux égarés revenir en foule, et nos églises trop étroites pour {es recevoir; Îcurs faux pasteurs les abandonner, sans même en attendre l'ordre, et heureux d'avoir à leur alléguer leur bannissement pour excuse * : tout calme? dans un si grand mouvement‘ ; l’univers étonné de voir dans un événement si nouveau la marque la plus assurée comme le plus bel usage de l'autorité, et le mérite du prince plus reconnu et plus révéré que son autorité mème. Touchés de tant de merveilles, épanchons hos cœurs sur* la piété de Louis. Pounssons jusqu'au ciel nos acelamations, et disons à ce nouveau Constantinf, à ce nouveau
|. Chute qui ne fut Pas detinitie, CouiHiC Le erovail Bossuet. — 2. Accusation injuste ct indigne de Bossuet, — 3. Grâce aux dragons de Louvois, Et ce calme fat, d'ailleurs, provisoire. — 4. Mouvement, agitation. — 5. Sur, au sujet de. — 6, L'empereur Constantin, qui régna de 3oti à 337, établit officiellement le christianiane dans L'empire romain et par ledit de Milan (313) prit SONS sit protection les chrétiens |
568 LE XVlle SIÊCLE
Théodose !, à ce nouveau Marcien?, à ce nouveau Charlemagne®, ce que les six cent trente Pères dirent autrefois dans le concile de Chalcédoine* : « Vous avez affermi la foi ; vous avez exterminé les hérétiques : c’est le digne ouvrage de votre règne ; c'en est le propre caractère. Par vous l'hérésie n’est plus : Dieu seul a pu faire cette merveille; Roi du ciel, conservez le roi de la terre ; c'est le vœu des églises ; c'est le vœu des évêques. »
(Bossuet, (raison funèbre de Michel le Tellier.)
»" Le gallicanisme :.
Le gallicanisme est la doctrine de ceux qui voulaient rendre l'Église de France indépendaute de la tutelle du pape. La question gallicane, qui s'était déjà posée au début du xvn® siècle, se posa de nouveau vers la fin, notamment en 1053, à propos de La Héqgale, impôt que le pouvoir royal prétendait lever sur les revenus des évèchés et monastères vacants. Le pape protesta, ainsi que plusieurs évêques. Bossuet, bien que gallican de tendance, s'efforça d'empêcher le schisme qui menacait de se produire, Chargé du discours d'ouverture dans l’Assemblée du Clergé de France convoquée par le roi en +681, il prononça le g novembre son Sermon sur l'unité de VÉy lise, qui, out en aflirmant les droits de l’église nationale, faisait si à la conciliation, ct par là-mûme ne contenta personne. Puis 1l accepta de rédiger en 1682 la Déclaration du Clergé de France, en quatre articles, sur les libertés de l'église qallicanr. Le pape se vengea, en refusant des bulles aux évêques, jusqu’à ce que le roi, cédant aux instances des Jésuites, eût consenti À désavouer les quatre articles.
[4. Théodose, empereur romain de 554 à 305, énuünent lésislateur, qui contribua grandement au triomphe du christianisme sur le paganisme. — 2, Marcien, empereur d'Occident de 450 à 457, appliqua avec rigueur les décisions du concile acuménique de Ghalcédoine (451), qui condumna les monophysites (ceux qui ne voulaient pas reconnaitre la double nature de J. Christ, humaine et divine). — 3. Charlemagne fit des expéditions contre les infidèles, — 4, Voir note 2.
5. À consulter. — Voltaire : Le Siécle de Louis NIV (chap. xx\v : Affaires ecclésiastiques, disputes mémorables). — J, de Maistre : De l'église gallicane (1821). — Nourrisson : La pulitique de Bossuet (1869). — Ch. Gérin : Recherches sur l'assemblée de 108» (1K6). = A, Le Rov : La France el Rome, de 1500 à 171% (1892).
L'ÉGLISE GALLICANE
L n'est pas possible, mes frères, qu'à la vue de cette augusie assemblée vous n'entriez dans de pareils’ sentiments. Une des plus belles parties de l’Église universelle se présente à vous. C'est l'Église gallicane, qui vous a tous engendrés en Jésus- Christ : Église renommée dans tous les siècles, aujourd’hui représentée par tant de prélats ! que vous voyez assistés de l'élite de leur clergé, et tous ensemble prêts à vous bénir, prêts à vous instruire selon l'ordre qu'ils en ont reçu du ciel. C'est en leur nom que je vous parle; c’est par leur autorité que je vous prèche. Qu'elle est belle, cette Église gallicane, pleine de science et de vertu ! mais qu’elle est belle dans son tout, qui est l'Église catholique ; et qu’elle est belle saintement cet inviolablement unie à son chef, c’est-à-dire au successeur de saint Pierre! Oh! que cette union ne soit point troublée ! que rien n’altère cette paix et cette unité où Dieu habite! Esprit saint, Esprit pacifique, qui faites habiter les frères unanimement dans votre maison, affermissez-y la paix. La paix est l’objet de cette assemblée : au moindre bruit de division nous accourons effrayés, pour unir parfaitement le corps de l'Église, le père et les enfants, le chef? et les membres. le sacerdoce et l'empire.
(Bossuet, Sermon sur l'unité de l'Eglise.)
3° Controverse de Bossuet et de Richard Simon :.
Bossuet a vigoureusement combattu ceux qui, très rares encore au xvn siècle, essayaicnt d'appliquer à l'examen de l’Écriture Sainte les méthodes de critique emplovées dans l'étude des livres profanes. Sur cr: lerrain son principal adversaire fut l’oratorien Richard Simon (163K- 1712), qui dans son Histoire critique du Vienr Testament avait inaugurt l'exégèse rationaliste. Bossuet, comprenant le dangor d'une telle innova-
[4. Il y en avait trente-six, qui représentaient toutes les provinces, —- 2, Le chef, la tête (caput).|
3. A consulter. — J. Denis : Possnet et Htichard Simon (Mémoires de l'Arn, démie de Caen, 180), |
tion pour l'avenir de la religion, intervint avoc énergie ct obtint qu'on brûlät tous les exemplaires de l'ouvrage, en 1678 (voir ci-après sa lettre à M. de Malézicu).
Non content de cette condamnation, il poursuivit la lutte contre Richard Simon. C'est lui qu'il combattit en 16K1 dans la deuxième partie du Discours sur l'Histoire Universelle (La suite de la religion), en même lemps que le philosophe Spinoza, dont la pensée dominante dans sun Traité théologico-polilique élait de rabattge Phistoire du peuple juif sur le plan des autres histoires. Contre Richard Simon Bossuet affirme que les dificultés d'exégèse soulevées n'atteignent pas le fond des choses, ct contre Spinoza il soutient que l’histoire du peuple de Dicu est une chose unique dans l’histoire humaine.
Comme Richard Simon continua à défendre ses idées dans plusieurs écrits (Histoire critique du Nouveau Testament. 16809 ; Histoire critique des principaur commentateurs du Nouveau Testament, 10438; Version du Nouveau Testament), Bossuet avait entrepris, pour réfuter ses thèses, un urand ouvrage qu'il ne put achever et qui fut publié en 1743 : Défense del tradition eUles saints-pères.
CONTRE L'EÉXÉGÈSE RATIONALISTE
Ce livre! allail paraitre dans quatre jours, avec toutes les marques de l'approbation et de l'autorité publique. J'en fus averti très à propos par un homme bien instruit, el qui savaït pour le moins aussi bien les langues que notre auteur. Il m'envoya un index et ensuile une Sie me qui firent connaître que ce livre était un amas d'impiélés et un rempart du libertinage? Je portai le tout à M. le Chancclier, le propre‘ jour du jeudi saint. Ce ministre en même lemps envoya l'ordre à M. de la Revnic* de saisir tous les exemplaires. Les docteurs * avaient passé tout ce qu'on avait voulu, et ils disaient pour excuse que lanteur n'avail pas suivi lenrs corrections. Quai quil en soil, out y était plemn de principes et de conclusions pernicieux à la foi. On examina si l'on pouvait remédier à un si grand mal par
(4. L'Histoire critique du Viens Testament, de Richard Snnon, -- 2. Libertinuye, hupicte, — 3, Le propre jour, Le jour qui était justement. — 4. Lieutenant de police à Paris. — 5. Les doctenrs qui as ent evanuné le livre, avant qu'il fut
nnutoiise à paraitre. ]
LA LITTÉRATURE RELIGIEUSE e
des cartons! ; car il faut toujours tenter les voies les plus douces : . mais il n’y eut pas moven de sauver le livre, dont les mauvaises maximes se trouvèrent répandues partout ; et après un très exact examen que je fis avec les censeurs*, M. de la Reynie cut ordre de brûler tous les exemplaires au cite de douze où quinze cents, nonobstant le privilège donné par surprise ct sur le témoignage des docteurs.
(Leltre de Bossuet à M. de Malé:ien ?, 19 mail 1702.)
# Le quiétisme *.
Le quiétisme est une doctrine mystique professée par un théologien espagnol, Molinos (1640-1646), qui, reprenant les idées de sainte Thérèse, recommandait à l’homme d'entrer directement en communication avec Dieu par l'extase. Son livre, La Guide Spirituelle (1675), où il dépoignait la quiétude parfaite (d’où le nom de quiétisme) do l’âäme parvenue à la contemplation divine par l’état d’oraison, fut condamné à Rôme le 10 novembre 168-. Lui-mème mourut en prison.
La doctrine de Molinos fut introduite en France par une jeune veuve, Mme Guyon (1648-1517), qui écrivit de nombreux ouvrages de dévotion (quarante volumes), dont les deux principaux étaient Le Moyen rourt et très fucile de faire oraison ct Les Torrents spirituels ; elle montrait dans ce dernier — ce qui en explique le litre — comment les ämes, en suivant leur pente naturelle, sont entrainées à se perdre en Dicu, à la facon des torrents qui, descendant de la montagne, courent se confondre dans la mer. Ell: séduisit par son onction de grandes dames, comme M" de
{4 Cartons : on appelle ainsi, en langage d'nprinmerie, des feuillets supplémeutaires qu'on fait pour remplacer quelques pages d'un livre, que pour une raison ou pour une autre on veut supprimer. — 2, Sur la censure au vuue siecle voir p. 833. — 3. Sur M. de Malézicu voir vol. IF, chap. xxvu.|
4. À consulter. — Voltaire : Le Siecle de Louis XIV (chap. xxx, Du quiitisme). — Griveau : Etude sur la condamnation du livre des Marimes des Saints (185R, 2 vol.). — Guerrier : Madame Guvon, sa vie, ses doctrines et son influenrs (Orléans, 1NN1), — J. Denis: Fénelon et Bossuet (Mémoires de l’Académie de Caen, 1Ng4). — L. Crouslé : Fénelon et Bossuet (1894-1805, 4 vol.). — M. Masson : Fénelon et Mme Guyon (Hachette, 1407), — H. Delacroix : Etudes d'histoire et de psychologie du mysticisme : Sainte-Thérèse, Mme Guyon, Suso (1908). Ernest Soilliére : Mme Guyon el Fénelon précurseurs de 4. J. Roussern (Alcan, 1119)
12 LE ANI SIFCLE
Maintenon, les duchesses de Chevreuse et de Beauvilliers, ct même des prôtres, comme Fénelon. Bossuct, voyant de telles idées se répandre à Saint-Cyr, fit nommer une commission ecclésiastique pour examiner les livres de Mn Guyon : à la suite de ces Conférences d'Issv, Mme (Guyon et Fénelon durent signer un formulaire en 34 articles, qui définissait la doctrine ortbodoxe (mars 1645). L'incident parut clos: rt Fénelon, nommé archevèque de Cambrai, fut sacré par Bossuct lui-même (10 juillet 164).
Mais un peu plus tard Mit Giuvon, ayant recommencé sa propagande, fut emprisonnée à Vincennes. Alors Bossuet, pour bien préciser son avis sur la question, écrivit en 16597 ses Instructions sur les états d’oraison. auxquelles Fénelon crut devoir riposter par ses Explirations des Marimes des Saints (1697). Bossuct, jugeant cet ouvrage hérétique, le déféra à la cour de Rome. Après un échange de lettres et de mémoires (Relation sur le quiétisme, de Bossuet : Réponse à la Relation. de Fénelon : Remarques sur la Réponse, de Bossuet : Réponse aux Remarques, de Fénelon ; Dernier éclaircissement à M. de Cambrai, de Bossuct), le pape condamna Fénelon (12 mars 1699). qui, du moins en apparence, se soumit avec humilité : il monta lui-même en chaire pour désavouer publiquement son ouvrage et prôcher lPobéissance aux ordres des supérieurs.
Le public s'étail passionné pour ce duel entre deux champions célèbres, l'un, fermement attaché au passé et défenseur ardent de l'orthodoxie, l'autre, toujours épris des idées nouvelles et regardant vers l’avenir, « le bel esprit le plus chimérique du royaume », selon le mot de
Louis XIV.
CONTRE LE QUIÉTISME
[Eléchier avait écrit quatre dialogues en vers, dans lesquels une femme serre ée, Flavie, raille une fervente du quiétisme, Clarice.]
Ces passives langnieurs, ces transports hors de soi, Tous ces raflinements ne sont pas faits pour moi.
I me faut une loi plus simple et plus facile ;
Mon maître est Jésus-Christ, ma règle est l'Evansile. O vous, contemplatifs de céleste origine,
Et qui participez à la grandeur divine,
(Qui par vos actes purs, simples et solennels
Vous mettez au-dessns du reste des mortels,
Travaillez un peu moins à devenir tranquilles ! Soyez moins glorieux? et soyez plus utiles *.… Pour porter le secours et l'exemple en tout lieu, Descendez quelquefois de l'essence * de Dieu, \vec des actions qui ressemblent aux nôtres,
Et venez 1ci-bas faire comme les autres.
Pour moi votre oraison ÿ a de grands embarras, Et mon esprit grossier ne s'accommiode pas
De la subulité de vos allégories ;
Les Marthes quelquefois valent bien les Maries.
(Fléchier.)
ns, Lutte des Jansénistes et des Jésuites.
«) Histoire de Port-Royal”.
N v L'abbaye de Port-Royal était un couvent do femmes, de l'ordre de Citcaux, fondé en 1204 dans la vallée de Chevreuse, à quelques heues de Versailles. Il ne sortit de l'obscurité qu’au xvu® siècle, à partir du jour où il fut réformé par une femme énergique, qui en fut abbess:
LS
4. C'était l'idéal que <e proposait le quiélisme (du latins quies, repos). — 2. Glorieur, orgueilleux. — 3. L'action cst opposée ici au rève. — 4, C'est-àdire : renoncez à l’extase où vous contemplez la nature de Dieu. — 5. Il faut entendre : votre état d'oraison (dans lequel vous priez Dieu) présente de grandes difficultés. — 6. Marthe et Marie étaient les deux sœurs de Lazare : la première était active, la seconde contemplative.|
7. À consulter. — Racine : Abrégé de l'histoire de Port-Royul. (L'ouvrage rédigé en 1697, publié en 1742, s'arrète à l’année 1665. Voir l'édition Gazier, 108, Société d'imprimerie et de librairie), — Mi+ Poullain: Nouvelle histoire abrégée de l'abbaye de Port-Royal (h vol, publiés au xvime siècle). — Nicolas Fontainc : Mémoires pour servir & l'histoire de Port-Royal (Cologne, 173Y, 2 vol.). — Lancelot : Mémoires pour servir à la vie de Duvergier de Haurunne, abbé de Suint-
(iyran (Cologne, 1:38, : vol.). — Voltaire : Siècle de Louis XIV (chap. xxxvit : Du Jensénisme). — Y. Cousin : Jacqueline Pascal Se ). — Sainte-Beuve : Port- Royal (1810-1848, 3 vol. ; 2° éd., 1S6o, 5 vol. ; 3e éd., 1807, 7 vol). — L. Séché : Les derniers Snenitee (189r, 3 vol.). - — E. Boutroux : Pascal (Col. lcction des grands écrivains français, Hachette, 1g00). — A. Gazicr: Une suite à l'histoire de Port-Royal, d'après des documents inédits (1906) ; Pert-Royu} au XVIR siècle : Images et portraits (1409). — Paquier : Le Jansénisme Crop), — André Hallaÿs : Le pélerinagr de Port Rosa (Perrin, too).
1 | LE XVI SIECLE depuis 1602, Angélique Arnauld (1591-1661), troisième des vingt enfants d'Antoine Arnauld, avocat au Parlement de Paris, mort en 1619. En 1625 elle crée une succursale à Paris. faubourg Saint-Jacques (actuellement Hôpital de la Maternité. boulevard de l’ort-Royal, n°119)! En 1633 elle prend pour directeur de ses religieuses Jean Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Gvran, qui introduisit à Port-Royal la doctrine de son ami Jansénius, évêque d’Ypres, et y appela dès 1637 un certain nombre de laïques, désireux de vivre dans le recucillement., la prière ct l'étude, les Solitaires® où Messieurs de Port-Royal.
En devenant le foyer du jansénisme. Port-Royal entra en lutte avec les Jésuites. Et dis lors son histoire n'est plus que le récit des perséculions dont furent victimes les religieuses et les Solitaires. En 1038, emprisonnement de Saint-Cvran, qui devait se prolonger pendant quatre ans (il mourut en 1643 et eut pour successeur M. Ninglin), En 1640, publication de l’Augnstinus, l'ouvrage où Jansénius, mort en 1638, avail exposé sa doctrine. Dés 1043 le livre est reconnu suspect par une bulle du pape Urbain NAIL : en 1549 la Sorbonne en extrait, par les soins de Nicolas Cornet, les cinq famcuses propositions, qui sont délérées à la cour de Rome et condamnées par elle (bulle d'Innocent X, 1693). Sommés de les renier, les Jansénistes, — par une distinction subtile, qu'a blâmée Pascal lui-même (Ecrit sur la signature. 1060), entre la question de droit et la question de fait ——, déclarent bien qu'ils les repoussent, mais s'ohstinent à affirmer qu'elles ne se trouvent pas en réalité dans l'Anqustinus : à chaque nouveau pape. €'est nn nouveau formulaire à signer; ct tout refus entraine pour eux des persécutions,
À. Les deux maisons devaient coexister jusqu'en 1668. Mais de 1623 à 108 les relinicuses cescerent de résider à Port-Royal-des-Chainps, où s'installérent Jes Solitaires à partir do 1637. Quand une partie des religieuses revint au monastére des champs, en 101K, les Solitaires s'établirent aux Granges, ferme dépendant de l'abbave. En 166$, Île roi sépara les deux couvents et nomma abhesse de Port-Royal de Paris une des sœurs qui, inhdele à la anse janséniste, avait siune le Formulaire. Port-Royal de Paris n'eut désormais plus rien de comimun aver le jansénisme ct devint au xvuit siècle un fover de molinisme.
2. I faut citer parmi cux — outre plusienrs membres de la famille Nrnauld : deux fils de l'avocat Antoine Arnauld, l'ainé, Robert Arnauld d'Andilly, 158$. 1654. (qu'avail devancé à Port-Roval un de ses fils Avnauld de Luzancy), et le plus jeune, Autoine dit le Grand Arpauld (1652-1694) : ainsi que les trois his d'une de leurs sœurs, Antoine le Maitre (1608-1608), Isaac Le Maitre ou Le Maître de Saev (1613-16), et Le Maitre de Sériconrt — Jean Hamon (1628. 18), médecin de Port-Roval, Pierre Nicole (1655-1649), Claude Lancelot CiGrh-16g9) et Nicolas Fontaine (1623-1500) (Sur Pœuvre pédagouique des Solitaires voir p. 724-774)
Pascal, entré à Port-Royal en janvier 1655, ne tarde pas à être mêlé à la lutte. Lo Grand Arnauld écrit, le 24 février et le 10 juillet de cette mème année. deux lettres au duc de Luvnes, pour protester contr:: le refus des sacrements par le curé de Saint- Sulpice au duc de Liancourt. - simplement coupable de faire élever sa petite-fille à Port-Royal. A la suite de ces lettres Arnauld est exclu de la Faculté de Théologie (janvier 1656). C'est alors que, pour soumettre le cas à l'opinion publique, il prie Pascal d'intervenir : « Vous qui êtes jeune, vous devriez faire quelque chose. » Et Pascal compose. du 23 janvier 1656 au 24 mars 1653. ses Dirhuit Provinciales ou Lettres écrites par Louis de Montalte à un provineiul de ses amis et aux RR. PP. Jésuites sur le sujet de la morale et de la politique de ces Pères. Le miracle de la sainte Épine!, le 24 mars 1656, soutint l’énergie de Port-Royal. qui crut y voir la preuve que Dieu sr prononçait en sa faveur. L'ouvrage de Pascal, condamné par le pape ct par la Sorbonne, lacéré et brûlé par arrêt du Conseil d' État, n'en fut pas moins un grand succès pour la cause janséniste et nn rude coup ports aux Jésuites. « Si mes lettres, écrivait Pascal dans ses notes, sont coudamnées à Rome, ce que j’Y condamne est condamné au ciel. » Et, un au avant sa mort, comme on Jui demandait s'il se repentait de les avoir écrites, 1l répondit : « Loin de m'en repentir, si ] ‘étais à les faire, je des ferais encore plus fortes. »
Après de nouvelles persécutions en 1661 et en 1664. il v eut de 1068 à 1679 une période de tranquillité pour Port-Royal, grâce an pape Clement IX qui, voulant établir la paix de l'église, rédige en 1668 un formulaire que les Jauxénistes acceptent. et gräce aussi à la présenre parmi les religieuses de la puissante duchesse de Longueville, sœur du Grand Condé. Mais à sa mort (1650) les persécutions recommencent. Elles s'aggravent surtout à partir de 1506, lorsque les religienses refusent d'adhérer à la bulle du pape Clément Xf sur le cas de consrienve. En 1309 les religieuses sont ehassées de Port-Royal-des-Champs : et en 1510 l'abbaye cst détruite par ordre du roi : on viole les sépultures, on raso l'église.
Port-Royal, finalement vaine dans cette longue lutte, aura sa revanche posthume lors de l'expulsion des Jésuites en 1561.
À Me Perier, nivce de Pascal. dgce de to aus. pensonnare Port-Roval, fut guérie d'une fistule Jacrymale, dont elle souffrait depuis trois ans et demi, par l’attouchement d'une sainte Epine, Le souvenir de ce miracle est rappelé par un ax-voto, qui est conservé duns Pédlise de Einas (Scine-ct-Oise) et que Victor Cousin à attribué sans preuve à Philippe de Champaigne, le peintre de l'ort-Roval.
LE PETIT JARDINIER DE PORT-ROYAL
I eut, l'hiver passé, une des grandes maladies que puisse «voir un enfant. L’innocence de l’âge, qui est privilégiée, le fit entrer parmi des religieuscs' de votre connaissance, qui en eurent un très grand soin. La santé étant revenue, 1l s’occupa au jardin. Comme il se trouvait si bien dans cette maison, on lui parla de la clôture? : il écouta si bien ce qu’on lui dit sur ce sujet, que quand la porte du jardin était ouverte et qu’on voulait le faire un peu plus avancer, il s’en fâchait et se reculait en pleurant. Îl respectait déjà les religieuses et obéissait exactement à leurs ordres. Quelques jours avant que de mourir, une sœur, pour qui il avait unc tendresse particulière, travaillant au jardin, il apportait avec ses petites mains de srosses pierres, et lui disait : « Travaillons, ma Sœur, alin de gagner notre pauvre vie. » Ge sont là de petites choses, comme vous voyez, et des jeux d'enfant. Mais que Dieu demande-t-il autre chose? Get enfant ne savait pas bien ce qu'il disait, mais Dieu le savait, qui le lui faisait dire... 11 disait un peu avant sa maladie, qui n’a duré qu'un jour : « Je prierai tant Dieu, que je serai fille, afin d'être religieuse. » Vous vovez l’innocence ; et que ne donneraiton pas pour être si innocent, ct paraître un jour après? devant Dieu ? Le pauvre enfant n'a point été fille, ni religieuse ;: mais il est mort comme unc religicuse, au milieu d'une troupe de re- Jigieuses qui l'assistaient. Il a élé exposé dans le chœur comme une religieuse, il a été enterré avec elles et par elles. La mort, qui na rien d'alfreux qu à cause du péché, ne lui avait point changé le visage ; € était un petit ange, que des anges, en chanlant, mettaient en terre. Il était couronné de son innocence, el des fleurs de Ja terre dont on lui avait fait une couronne...
(fean Hamon, Lettre un ami.)
HA. À Port-Royal-des-Champs. -— 2, De da cloture, de la vie de reclusion qu oil menait à Port-Royal, — 3. Que... autre chise : tour latin (quid aliud), — &. Un jour “près. le lendemain (pour navet pr: le bnp de perdre cotte innocence),|
LA MORT DE LA MÈRE ANGÉLIQUE
Bien quelle eùt passé sa vie dans des exercices contiuuels de pénitence et n’eût jamais fait autre chose que de travailler à son salut et à celui des autres, elle était si pénétrée de la sainteté iulinie de Dieu et de sa propre indignité, qu’elle ne pouvait perrser sans fraveur au moment terrible où elle comparaitrait devant lui. La sainte conliance qu'elle avait en sa miséricorde gagna enfin le dessus. Son extrème humulité Ja rendit fort attentive. dans les derniers jours de sa vie, à ue rien dire, à ne rien fire de trop remarquable, ni qui donnût occasion de parler d'elle avec estime après sa mort...
Il'est incroyable combien ses soullrances augimeutérent duns les trois dernières semaines de sa maladie. tant par les douleur< de son enflure que parce que son corps s’écorcha en plusieurs endroits ; ajoutez à cela uu si extrème dégoût, que la nourriture lui était devenue un supplice. Elle endurait tous ces maux avec unc paix, une douceur élonnante, el ne témoizsna jarnais d'impatience que du trop grand som qu'on prenait de chercher des moyens de la mettre ue à son aise.
La veille de sa mort. les médecins on qu'elle ne pouvait plus aller sure loin, on lui apporta, pour la troisiéme fois. le suit viatique. Bien loin de se plaindre de n'être pas sccourue en cetle occasion par les ecclésiastiques en qui elle avait eu tant de confiance. elle remercia Dieu de ce qu'elle mourait pauvre de tous points, etégalement privée des secours spirituels et destemporels.…. Bientôt après elle entra dans l'agonie, qui fut d'abord tres douloureuse ; inais enfin ses souffrances se terminerent en une espèce de léthargie, peudant laquelle elle s'endormit du sommeil des justes, le sog du sixième d'août 1665, jour dé la Transhieuration, àuée de soixante-dix ans moins deux jours : bille vérila blement illustre, et digne, par son ardente charité envers Dieu el envers Le prochain, par son extrème amour pour la pauvrete et pour la pénitence, et enfin par les grands lalents de son esprit, d'être comparée aux plus suintes fondatrices.
CE. Racine, Abréye de Uhastoire de Port-loval.)
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UNE VISITE À PORT-ROY AL-DES-CHAMPS
Je revins hier du Méni!, où j'étais allée pour voir le lendemain M. d'Andilly?. Je fus six heures avec lui; j'eus toute la joie que peut donner fa conversation d'un homme admirable : je vis aussi mon oncle de Sévigné, mais un moment. Ce Port- Royal est une T hébaïde* ; c'est un paradis ; c'est un désert où toute la dévotion du christianisme s’est ransée ; c'est une sainteté répandue dans tout le pays à une licue à la ronde. Il ÿ a cinq ou six solitaires qu'on ne connait point, qui vivent comme les pénitents de saint Jean Climaque : ; les religieuses sont des anges sur terre. Mademoiselle de Vertus" y achève sa vie avec des douleurs inconcevables et une résignation extrème ; tout ce qui les sert, jusqu aux charretiers, aux berswers, aux ouvriers, tout est modeste. Je vous avoue que j'ai été ravie de voir cette divine solitude, dont j'avais tant oui parler. C'est un vallon affreux, tout propre à inspirer le goût de faire son salut...
(Ms de Sévigné, Lettre à M" de Grignan, 26 janvier 1634.)
ÉPITAPHE D'ARNAULD
Au pied de ect autel? de structure grossière, Git sans pompe, eulermé dans une vile bivre,
eq
4. Le Méni, localité située à 7 kilomètres de Chevreuse Qaujourd'hui Le Mes nil-Saint-Denis). — 2. Robert Arnauld d'Andilly, le frère aine du Grand Actnauld (voir p. 57h, note 2), — 8. Qui était retiré à Port- oval depuis quelques années. — 4, Thébaïde: solitude profonde. (La Thébude est un désert de la Haute-Egvpte où se retirérent les premiers ermites chrétiens.) -— 5. Docteur le l'Eglise, qui vivait au var siècle, — 6. Mie de Vertus, qui appartenait à une famille de haute noblesse, avait connnenté à faire des retraites à Port-Royal à partir de 160. Elle n'y devint novice perpetuelle que ke 15 novembre 1634. Elle devait vivre encore dix-huit ans, maluré «a sante tres alterée, qui Vobligea « passer alitee les onse dernieres années de son existence. |
[7. Le Grand Arnauld fut enterré secrètement dans l'éshise Sainte-Catherine,
Le plus savant mortel qui jamais ait écrit ; Arnauld, qui, sur la grâce instruit par Jésus-Christ, Combattant pour l'Eglise, a, dans l’Église même, Nouffert plus d’un outrage! et plus d’un anathème. Plein du feu qu’en son cœur souffla l'esprit divin, IL terrassa Pélage ?, il foudroya Calvin ?,
De tous les faux docteurs confondit la morale *. Mais, pour fruit de son zèle, on l’a vu rebuté,
En cent licux ôpprimé par leur noire cabale, Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté ;
El même par sa mort leur fureur mal éteinte N'aurait jamais laissé ses cendres en repos,
Si Dieu lui-même ici de son ouaille * sainte
A ces loups ‘ dévorants n'avait caché les os! !
(Boileau )
DESTRUCTION DE L'ABBAYE PE PORT:ROYAL-DES-CH\MPS
1 fut donc rendu un arrèt du Conseil en vertu duquel, la nuit du 28 au 26 octobre“, l'abbaye de Port-Royal-des-Champs se trouva secrètement investie par des détachements des gardes françaises et suisses ; et vers le milieu de la matinée du 20,
à Bruxelles, où il-s’était réfugié depuis 1679 et où il mourut le S août 164, Son cœur fut rapporté à Port-Royal-des-Champs.]
[4. Il avait été exclu de la Sorbonne en 1656 (voir p. 575) et fut à plusieurs reprises obligé de s'exiler. — 2, Pélage, théologien du ve siècle, a donné son nom au pélagianisme, doctrine qui dans la question de la grâce laissait une grande part à Ja liberté huunaine et qui pour cette raison a él combattuo par saint Ausustin. — 3. Arnauld a écrit plusicurs ouvrages contre les protestants, — 4, Allusion à la casuistique des Jésuites (voir p. 58o-581), — 5. Ouaille : ee mot a ici son sens primitif de brebis (du latin ortenla), — 6. Ces loups sont ses ennemis, — 7. Cette émouvante épitaphe de Boileau ne fut publiée qu'après sa mort. Ses amis sculs la connurent de son vivant. Boileau, qui avait une sympathie générale pour les Jansénistes, en avait une particulière pour le Grand Arnauld, qui, peu dé temps avant sa mort, était intervenu en sa faveur dans sa lutte avec Perrault (voir p. S1Q).|
|8. En ENTER
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d'Aruenson ! arriva dans l'abbaye avec des escouades du guet et d'archers. IL se fit ouvrir les portes, lit assembler toute la conimunaulté du chapitre, montra une lettre de cachet; et, sans leur donner plus d'un quart d'heure, l'enleva lout entière. Il avait ainené force carrosses attelés avec une femme d'âge dans chacun ; il y distribua les religieuses suivant les lieux de re destination, qui étaient diérents monastères à dix, à vingt, à trente. à quurante, el jusqu à cinquante lieues du leur, et les fit partir de la sorte, chaque carrasse accompagné de quelques archers à cheval... |
Mais le Père le Tellier? n'était pas homme à s'arrêter en si beau chemin... fut enjoint* aux familles, qui avaicnt des pa reuts enterrés à Port-Roval-des-Champs, de les faire exhumer et porter ailleurs : et on jeta dans le cimetière d'une paroisse voisine tous les autres, comme on put, avec l'indécence qui se peut unaginer, Ensuite on procéda à raser la maison, l'église et tous les bätiments. comme on fait des maisons des assassins des rois, en sorte qu'il n'v resta pas pierre sur pierre, Tousles matériaux furent vendus, el on laboura et sema à la place... Je me borne ù ce simple et court récit d'une expédition st militaire et si udiense. ;
(Nauint-Simon, Mémoires, éd. Chéruel et Régnier, tome VIE, chap. vus.)
V b) Le conflit des doctrines.
Ps Jansémstes et les Jésuites étaient en désaccord sur deux points : sur Ja question théologique de la grâce et sur le problème moral.
Reprenant la doctrine de saint Augnstin (d'où le titre du livre de Jansenus : Auyustinns), les Jansénistes croyaient à la prédestinalion : d'apris eux, l'homme est dès sa naissance voué au salut ou à Ja damnation, selon Qu'il a où qu'il n'a pas la grâce. Les Jésuites professaient la théorie de la qrice suffisante, lormulée par le jésuite espagnol Molina. 1535-1600 Qloû le nom de molinisme par lequel on la désigne) : Fhomme reçoit en
M, D'Arsenson, successeur de La Rexvnie comme lieutenant de police à Paris. — 2. Le P, Le Tellier : jésnite qui fat le dernier confeccenr de Louis XIV, — 3, Dane loc premiers mois de 1-0
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naissant une yrdre suffisante, qu'il dépend de lui de rendre eflicace. Ainsi la part do la volonté humaïne dans l'œuvre du salut était niée par les uns, admise par les autres. |
En morale les Jansénistes se montraient très austères. Par nne contra diction, dont les stoiciens (avec lesquels on les compare souvent) avaient déjà donné dans l'antiquité un exemple analogue, tout en refusant à l'homme le pouvoir de rien changer à l'arrêt qui pèse sur Ini dès sa naïssance, ils réclamaient de lui pendant la vie un énergique effort moral. Les Jésuites, au contraire, désireux d'établir Jeur domination en “tenu: dant leur clientèle, faisaient preue d'une indulgence excessive à l'égard des défaillances humaines. De là leur casuistique, ensemble de procéde< subtil, dont lo but était d'accommoder les prescriptions sévères de la morale chrétienne aux exigences de la morale superficielle du monde, et dont les plus connus sont la doctrine des éqnivoynes , la direction d'intertion?, la restriction mentale3. Aussi mérittrent-ils le reproche d’avoir dangereusement travaillé « à mettre des orecillers sôus Îles coudes des pécheurs ». |
C'est à l'examen de ce double conflit entre les Jansémistes et les Jisuites que Pascal a consacré ses Provinciales (les quatre premières lettres trailent de la grâce, les quatorze suivantes de la morale), mettant au service de sa cause toutes les ressources do son génie si varié, sa logique irrégiatible, sa pénétrante ironie et son “Joquenre entrainante.
LA DIRECTION D'INTENTION
.« Sachez * done que ce principe merveilleux est notre 2rande méthode de diriger l'intention, dont l'importance est telle dans notre morale, que j'oserais quasi la comparer à la doctrine de la probabilité %. Vons en avez vu quelques traits en passant, dans
4. Qui consiste à employer des termes ambiuns, qu'on entend soi-mème dans un sens et qu'on laisse entendre dans un autre par son interlocuteur,
2. Qui consiste à corriger Le vice de l'action par Ja pureté de l'intention (par exemple, on peut souhaiter Ja mort d'un parent, non pour hériter de lui, mais pour qu'il aille plus vite au ciel).
3. Qui consiste à completer une aMirmation mensongère par un sous-entendu, crâce auquel on fait disparaitre le mensonge (par exemple : je jure que je n'ai pas commis celte fante... te/ jour, où bien... arant que je fasse né),
[&. C'est un père Jésuite qui parle. — 5, La doctrine du probabilisme, que Pascal a sévèrement reprochée aux Jésuites, consistait à reconnaître eamme pro. bable toute opinion qui s'appuie anr l'antorité de quelqne doctenr.]
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de cerlaines maximes que je vous ai dites. Car lorsque je vous ai fait entendre comment les valets peuvent faire en conscience certains messages fâcheux, n'avez-vons pas pris garde que c'était seulement en détournant leur intention du mal dont ils sont les entremettenrs!, pour la porter au gain qui leur en revient! Voilà ce que c'est que diriger l'intention... Mais je veux mainte
nant vous faire voir cette grande méthode dans tout son lustre.
sur le sujet de l'homicide, qu'elle justifie en mille rencontres,
afin que vous juuiez par un tel effet lout ce qu ‘elle est capable de produire. — Je vois déjà, lui dis-je, que par là tout sera permis; rien n'en échappera. — Vous allez re d'une extrémité à l'autre. dit le Pére ; corrigez-vous de cela. Car. pour vous témoigner que nous ne permetlons pas tout, sachez, par exemple, que nous ne souffrons jamais d'avoir l'intention formoelle de pécher pour le seul dessein de pécher ; et que quiconque s'obstine à borner son désir dans le mal pour le mal même, nous rompons avec Jui; cela est diabolique. Voilà qui est sans exceplion d'âge. de sexe, de qualité. Mais, quand on n’est pas dans cette malheureuse disposition, alors nous essayons de incttre en pratique notre méthode de diriger l'intention, qui consiste à se proposer pour fin de ses actions un objet permis. Ce n'est pas qu'autant qu'ilest en notre pouvoir nous ne détournions les hommes des choses défendnes : mais, quand nous ne pouvons pas empêcher l'action, nous purifions au moins l'intention ; et ainsi nous corrigcons le vice du moven par la pureté de La fin. »
(Pascal, Provinctales, Lettre \IL.)
IV. — L'APOLOGIE DE LA RELIGION
-. 1" Les Pensées de Pascal:.
Quel eût été le plan de L'Apologie de la religion chrétienne, que Pascal avait entreprise pour converüir les increvauts, et dont les Pensées ne sont que les matériaux accumulés en vue dé sa préparation à
[1 Futromettoars. intermediures | 2 Biographie. — Blaise Pascal et né en 164% à Clermont-Ferrand, ou son pere, Etienne Pascal, était président à la Cour des aides, Celuisci. pour mieux
S’adressant avant tout à des indifférents, Pascal aurait vraisemblablement tâché d’abord d’éveiller Ja curiosité de l’homme sur les problèmes qui concernent sa place dans le monde et sa destinée future. Deux sentiments naturels sont en lui : le désir de la vérité et lo désir du « bien » ou du bonheur. Livré à ses seules forces, peut-il les satisfaire ?
Comme il dispose d’instruments imparfaits, de sens trompeurs, d'une imagination décevante, d’une raison impuissante, l’homme n’aperçoit du monde que « quelque apparence du milieu des choses » et constate en lui-même un étrange amalgame d'éléments contradictoires : « Quelle chimère est-ce donc que l’homme! Quelle nouveauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel prodige ! Juge de toutes choses, imbécile ver de terre ; dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude el d’erreur ; gloire et rebut de l'univers. » Tel est le srepticisme de Pascal.
faire l'éducation de ses enfants (Blaise avait deux suurs, Gilberte, née en 1620, qui épousa en 1641 M. Périer, et Jacqueline, néc en 1629, qui entra à Port- Royal le 4 janvier 1652 sous le nom de sœur Sainte-Euphémie), vendit sa charue en 1630 et vint s'établir à Paris, où, très versé lui-même dans les sciences, :1l fréquenta un cercle de savants tels que Roberval et le P. Mersenne. Dès son enfance, Pascal montra une sinuulière précocitt intellectuelle et une ardeur à l'étude qui comprotmit de boune heure sa santé naturellement fragile.
En :646 ïl est initié au jansénisme, lors de l'accident de son père à Rouen (où il fut intendant de 1063g à 1618), par deux gentilshonmmes qui lui font lire ainsi qu'à toute sa famille les écrits de Jansénius, de Saint-Cyran et d'Arnauld. Cette premiére conversion ne le détourne pas de ses travaux scientifiques (voir p. 526-530 Pascal savant), et ne l'arrache même pas à la vie mondaine, qu'il mène surtout après la mort de son père (24 septembre 1651) et l'entrée de Jacqueline à Port-Royal, quand il fréquente Le duc de Roannez, le chevalier de Méré et Miton.
Sa conversion définitive n'a lieu qu'après son accident de voiture du pont de Neuilly (Q novembre 1654) et sa fameuse nuit d'extase du 23 novembre . En janvier 1655 il se retire à Port-Royal, où M. Singlin, directeur depuis 161 le confic aux soins de M. de Saci, C'est là qu'il écrivit les Prouinciales en 1636. 1059 (voir p. 555), pour aider les Jansénistes dans leur lutte contre les Jésuites, elque son ardeur religieuse, encore accrue par le miracle de la sainte Epine, Le: 24 mars 1656 (voir p. 555, note 1), lui fit concevoir le projet de son Apolugie de la religion chrétienne, à laquelle il travailla aux heures de répit que lui lussu la souffrance. IL mourut chez Mme Périer le 19 août 166, âyé de 34 ans 2 mots.
Œuvres. — Outre les Provinciales, les Pensées et ses ouvrages scientifiques, Pascal à écrit divers opuseules : Sur l'autorité en matière de philosophie, fragment d'un traité du vide (1647). — Prière pour le bon ustye des maladies (i0S).
Lettre sur la mort de M, Pascal père (1091 ). — Discours sur les pusstons de l'amour (1652-1694). — Entretien avec W, de Souci sur Epictéte et Montaigne (1695). -— De l'esprit géométrique (1699), — Sur lu conversion du pécheur (1699). — Compararson
des chrétiens des premiers lemps avec cenx d'aujourd'hut (1595). Trois discours
sur la sondition des grunds (1660), extraits du Traité de l'éducation d'un prince Lt
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Pas plus qu’à la vérité l’hommo ne saurait parvenir au bonheur. En tôle à tête avec lui-même il s'ennuie : « Il sent alors son néant, son abandon, son insuflisance, sa dépendance, son impuissance, son vide. Incontinent il sortira du fond de son âme lennui, la noirceur, la tri-tessce, le chagrin, le dépit, le désespoir. » Pour échapper au sentiment de sa-misère, l’homme se divertit. Mais le divertissement — distraction du jeu où distraction du travail — est un remède pire que le mal : « La seule chose qui nous evusole de nos mistres est le divertissement ct cependant c’est la plus grande de nos misères. Car c’est ce qui nous empèche principalement de songer à nous ot qui nous fait perdre insenst- _blement. » Tel est le pessimisme de Pascal.
Nicole, paru en 1670, — Écrit sur lu Signature, à propos du formulaire route. nant les ciuq propositions extraites do l'Augustinus (1663).
Editions. — Les notes, que Pascal avait accumulees en vue de son apologir de la relignon, furent publices pour la première fois en 6-0 par les soins de Port-Roval sous le titre de Pensées de M. Pascul sur la relijion ct sur quelques autres sujuls, qui ont été trouvées après sa mort parmi ses papiers, avec une préfure de son neveu Etienne Périer (la Vie de Blaise Pascal par Mme Perier, qui d'abord avait ct destine à étre aise en tête de la te édition des Pensées, ne fut anse: ee qu'a parur de la Be, en GX).
Les éditions des Pensées dé Pascal, données par Port-Roval, furent suivies de bien d'autres, de plus en plus complétées el exactes, dont les principales furent, au Au siecle, celles de Condorcet (1550) et de Pabbe Bosut (1530 et au AA, après le rapport de Victor Cousin à l'Académie française Sur la neres. tte d'une nouvelle édition des Penséss de Pascal (i8z). eclles de Faugere (18410, de Havet (1901). de Mobinier (1N535), de Mic eo 46) qui reproduit le imanusent autographe, de Leon Brunschvieu (1807).
La meilleure édition et la plus récente des Cfres compleles de Paseal est celle Je Léon Brunschricu et Pierre Boutroux (Collection des Grands Ecrivains de la France, Hachette, 1004-5014, 14 vol.) — M. L. Brunschvicy a aussi public une feproduction en photoivpie du mannsert des Pensées (Hachette, 1905).
À consulter. — Valluire : P'emnurques sur les pensres de M. Pusral(r5 28154) - - Condorcet : Æloge de Paseal (1356). -— Suinte-Beuve : Port-Roval (18o- ISSN) — NV. Cousin: Jacqueline Pascal (1811). — P. Faugore : Lettres, opuscules el memotres de Me Péruwr et de Jacqueline Pascal, srurs de Paseal, et de Marquerile Périer. sa nièce (1949), — Docteur Lelut : L'umulette de Pascal (iN46), -- Vince: £ tndes sur Pascal (ASIN), — Edouard Dros : Étude sur le sceprteisme de Pascal (1886), —- à, Deutrand : Pluise Pasral (iNqu). — Lansou : Pascul (article de La Grande Eneyelopeédie), 2 4 Rauh: Philosophie de Pasca! (Sg2) -— Boulroux: Pascal (Hachette, 1960). - - Hatefeld : Pasral (ravi). - Michant : Les époques de la pensée de Pascal (Fontenoins, 1002), 22 NV, Giraud Pascal, Ühomme, Uauvre, lénflience (1q00): La phiosophie religieuse de Pascal rt l pensée ue (igvo). — Sally Prudhonine: La vraie reiqton selon Pascal (iguo). — E. fanssens . La philesoplie et l'apologétique de Pascal (Alcan, 106). - - f. … : Pascal el son temps (Ploa-Nonrrit, 1903-1000, 3 vol.). NN Cv : Fixe D'escal. Pudes d'histoire morale (Hachette, 110).
\insi, nous échouons également dans notre recherche de la vérité ct dans notre poursuite du bonheur : « Nous souhaitons la vérité. et ne trouvons en nous qu'incertitude. Nous cherchons le honheur, et ne trouvons que misère et mort. » | .
Les philosophes, qui se flottent de nous enseigner où se trouvent vériti et bonheur, ne sont pas davantage en état de nous l'apprendre. Les divers systèmes philosophiques rc so contredisent-ils pas ? Pour prendre les deux sectes les plus importantes, celle des épicuriens ct celle des stoïciens, nous voyons qu'elles ne peuvent ni l’une ni l'autre rendre compte de notre nature complète : « C'est en vain, à hommes, que vous cherchez en vous-mêmes le remède à vos misères! Toutes vos lumière: ne peuvent arriver qu'à connaître que ce n'est point dans vous-mêmes que vous trouverez ni la vérité ni le bien. Les philcophes vous l'ont promis, et ils n’ont pu le faire. Ils ne savent quel est vôtre véritable bien, ni quel est vatre véritable état. »
Seule la religion, d'après Pascal, est capable de nous tirer d'embarrac. Par le double dogme de la chute et de la rédemption elle nous explique les deux aspects de la nature humaine, sa faiblesse et sa grandeur. Par son affirmation de l'existence de Dicu el sa promesse de l'immortalité de J'âme elle nous révèle où se trouve le bonheur. Mais comment amener l'incrovant à croire à cetle religion? . |
1° On peut donner des preuves des vérités religieuses, preuves philosophiques fondées sur le raisonnement, preuves historiques tirées de l'histoire du peuple juif, des prophéties, des miracles, de la vie de Jésus et de l'établissement du christianisme. La portée de ces preuves est d'ail. leurs limitée, et cet appel à la raison n'est que provisoire : « Je n'entends pas que vous soumcettiez votre croyance à moi sans raison et ne prétends pas vous assujottir avec tyrannie, Je ne prétends pas aussi vous rendre raison de toutes choses. »
2% Au cas probable où Ja raison de lincrovaut ne se déclarera pis satisfaite de cet essai de démonstration, celle devra du moins reconnaitre que, s'il est impossible de prouver que Dieu est, il est impossible anssi de prouver qu'il n'est pas. Or, si le donte est une attitude théorique, il ne saurait être une altitude pratique ; que nous le voulions où non. il faut prendre parli ; s'abstenir scrait se décider dans un sens. Dès lors il convient de transporter le débat du terrain de la raison sur le terrain de l'intérêt, en conseillant à l'incroyant de croire simplement parce qu'il à tout avantago à parier que la religion est vraie. |
9% Mais, s'il a commencé par faire appel à la raison et à Fintérèt. Pas cal se rend bien compte que la véritable crovance est affaire de <entiment, Dieu ayant voulu que «les vérités divines entrent du cœur dans l'esprit et non pas de l'esprit dans le cœur, pour humilier crtte superbe
puissance du raisonnement qui prétend devoir être juge des choses que
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la volonté choisit. » Seulement cette croyance du cœur ne peut étre communiquée à autrui : « Ceux à qui Dien a donné la religion par sentiment du cœur sont bien heureux et bien légitimement persuadés. Mais ceux qui ne l'ont pas, nous ne pouvons la leur donner que par raisonnement, en attendant que Dieu Ja leur donne par sentiment du crur, sans quoi la foi n'est qu'humaine et inutile pour le salut. »
\insi la tentative de démonstration de Ja religion n'est qu'une préparation à la venue de la srûce : c'est une concession provisoire faite aux eigences de la raison ; et si cette dermère demeure un obstacle, il faut passer outre : « Humiliez-vous, raison impuissante ; taisez-vons, raison imbécile : apprenez que l'homme passe infiniment homme, et entendez de votre maitre votre condition véritable que vous ignorez. Écoutez Dieu. » Tout ce que nous pouvons faire, c'est de souhaiter la croyance, puisque c'est notre intérêt, ct, en attendant d'avoir recu la gräce, de faire comme si nous croyions, «en prenant de l'eau bénite, en faisant dire des messes », c'est-à-dire en nous mettant en posture de croire.
Tel semble avoir dà être le dernier mot de Pascal, Et l'on peut alors se demander s par son puissant et magnifique eflort d'apologie 11 aurait obtenu le résultat qu'il s'étnit proposé : en faissant passer, au cours de sa discussion, le problème religieux du domaine de l'intelligence dans le domaine de Ja volonté, il a très habilement soustrait la foi aux attaques des rationalistes, et par là donné anx croyants de solides raisons de garder leur croyance ; mais, en proclamant lui-même l'impossibilité de démontrer Dieu et en faisant de la religion une affaire de sentiment, at-il fourni aux incroyants d'aussi puissants motifs de renoncer à leur inerovance à
L'IMAGINATION
C'est cette partie décevante dans l'homme, cette maitresse d'erreur ct de fansseté, et d'autant plus fourbe qu'elle ne l’est pas loujours ; car elle serait règle infaillible de vérité, si elle l'était infaillible du mensonge. Mais, étant le plus souvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa qualité, marquant du méme caractère le vrai et le faux.
Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages; et c'est parmi eux que limagination a le grand don de persuader les
(4. Car il suffirait alors de prendre tonjonrs Le contre-pied de ce qu'elle dit.]
homunes. La-raison à beau crier, elle ne peut mettre le prix! aux choses.
‘Cette superbe ? puissance, ennemie de la raison, qui se plait à la contrôler et à la dominer, pour montrer combien elle peut en toutes choses, a établi dans l’homme une seconde nalurc. Elle a ses heureux, ses malheureux, ses sains, ses malades, ses riches, ses palvres ; elle fait croire, douter, nier la raison +, elle suspend les sens, elle les fait sentir: : elle a ses fous et ses sages : et rien ne nous dépite davantage * que de voir qu'elle remplit ses hôtes d’une satisfaction bien autrement pleine et entivre que la raison. Les habiles par imagination se plaisent tout autrement à eux-mêmes que les prudents" ne se peuvent raisonnablement plaire. Ils regardent les gens avec empire * ; ils disputent avec hardiesse et confiance ; les autres, avec crainte et défiance : et cette gaité de visage leur donne souvent l'avantage dans l'opinion des écoutants*, tant les sages imaginaires !* ont de faveur auprès des juges de même nature. Elle ne peut rendre savex les fous ; mais elle les rend heureux. à l’envi!! de la raison, qui ne peut rendre ses amis que misérables, l’une les couvrant de uloire, l’autre de honte. |
Qui dispense la réputation !* ? qui donne le respect el la éme. ration aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux grands, sinon cette faculté imaginante? Combien toutes les richesses de la terre insuflisantes sans sou consentement !...
Je rapporterais presque toutes les actions des homines qui ne branlent presque que par ses secousses. Car la raison a été obliuée de céder, ct la plus sage prend pour ses principes ceux TU Fimagination des hommes à témérairement introduits en chaque heu. |
(l'ascal, Pensées, éd. L. Brunschicsr.
section Î, n° Na.) -
(4. Mettre le pris aux choses, fure juge les choses à Jens jrste valeur, 2. Superbe, vrgueilleuse. — 8, Elle fait que Li raison croit, doute, nie sans preuve, — 4, Elle empéche les sens de sentir, où au contraire fut qu'ils sentent sans raison (dans les rèses, les hallicinalions), — 5, Davantuge que : ve tour. usité au svu siecle, est incorrect auourvd'hui, — 6. Les prudents, les raisonnables. — 7, Ne se peuvent plaire, ne peuvent se plure, — $, rer empire, ave aulorite. — 9, Etonéents, auditeurs. — 40, Les seyes Unugiuuires, Les sages par imagination. — 414, A l'énri de, contruremeut 1. — 42. Après les ellets indie duels Pascal csannne Les effets sociaux de l'unagination.]
SKN LE X\ile SIECLE -
LE DINERTISSEMENT
(Quand | TRURS SUIS DIS quelquefois, à a considérer les dncrses
agitalions des hommes. et les périls cl les peines où ils s'exposent. dans la cour, dans la suerre, d'où? naissent tant de querelles. de passions, d'entreprises hardies et souvent mauvaises, elec... j'ai découvert que tout le malheur des hommes vient d’une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos dans unv chambre. Un homme qui a assez de bien pour vivre, s’il savait demeurer chez soi avec plaisir, n'en sortirait pas pour aller sur la mer ou au siège d’une place. On n'achèlcra une charge à l'armée si cher, que parce qu'on trouverait insupportable de ne bouger de la ville : et on ne recherche les conversations * et les echo des : jeux que parce qu’ ‘on ne peut demeurer chez soi avec plaisir.
Mais quand j'ai pensé de plus prés. el qu'aprés avoir trouvé Ja cause de tous nos mallieurs. j'ai voulu en découvrir la raison jai trouvé qu'il ven a une bien eflective, qui consiste dans le inalheur uaturel de notre condition faible et mortelle, et si imi-
sérable, que rien ue peut nous consoler, lorsque nous Y pensons de pres ”*..
De là nt que le jeu cet la conversation” des leuiés. l'a sucrre, les grands emplois sont st recherchés. Ce n'est pas qu'il \ait en clet du bonheur, mi qu ‘on s'imagine que la vraie béa hitude soil d'avoir l'argent qu'on peut gagner au jeu, ou dans le lièvre qu'on court : on n'en voudrait pas s'il était offert. Ce n'est pas cet usage mol ct paisible, ct qui nous laisse penser à notre malheureuse condition, qu'on recherche, n1 les dangers de Ja “uerre, ni la peine des emplois, mais c'est le tracas qui nous détouruc d'y penser et nous divertit?
Le } est ai tin pleonasiue. der 2. Do SC Lappotte { ighiatreon. se 3. l'ontere sutiun, Héquentatiou (sens du Tatin conversari). — 4, La raison … c'est-à-dire 1 cause de la cause, — 5, C'est ainsi que le disertissement ét a Ja fois cause «tt «et du uotre malheur. -- 6. Voir note 3, - 7 Ce passage ct le suinant vone
Bunent des ses peycholosiques très pénetrants-.| e
LA LITTÉRATURE RELIGIEUSE Du
De là vient que les hommes aiment tant le bruit el le remuement ; de là vient que la prison est un supplice si horrible : de là vient que le plaisir de la solitude est une chose incompréhensible. Et c'est enfin le plus grand sujet de félicité de la condition des rois, de ce qu'on essaie sans cesse à les divertir et à leur procurer toutes sortes de plaisirs.
Le roi est environné de gens qui ne pensent qu à dnerlir le roi, et l’ empêcher de sel à lui. Car il est malheureux, tout roi qu'il est, s’il v pense.
(lbidem, section IE, n° 159.)
LS
LE PARI
.…. Examinons donc ce point, et disons : « Dieu est, ou il n'est pas. » Mais de quel côté pencherons-nous ? La raison n'v peut rien déterminer : il y a un chaos infini qui nous sépare}. Il <e joue un jeu, à à l'extrémité de cette distance infinie. où il arrivera croix % ou pile. Que gagerez-vous ? Par raison, vous ne pouvez faire ni l’un ni Pautre*; par on vous ne pouvez défendre nul des deux.
Ne blâmez donc pas de fausseté * ceux qui ont pris un choix : car vous n’en savez rien 5. — « Non ; mais je les blämnerai d'avoir fait, non ce choix, mais un choix; car, encore que celui qui prend croix et l'autre soieut en pareille faute, ils sont tous deux en faute : le juste est de point parier. »
-— Oui; mais il.faut parier; cela n'est pas volontaire. vous
4. La raison, d'apres Pascal, ne peut prouver mi que Dicu est ui que Dieu n'est pas. — 2, Pascal a expliqué précéderament qu'il n'y à pas de communs mesure eutre Dieu et nous. — 3. Où dl arrivera croix ou pride, où à y aura un vagnant et un perdant (sur un des côtés des monnaies anciennes était géneralement représentée une croix). —: 4, Vous ne pouvez parier nt pour ni contre. —- 5. De fausseté, d'erreur. — 6. Vous ne savez pas sils se trompent ou non. —- 7. Pour Pascal on ne peut s'empêcher de parier, parce que d'après fui notre conduite dépend étroitement de notre éroyance, et que nous sommes bien obligés de nous conduire dans la vie d'une facon on d'unc autre, Tont son raison néthent repose, en somme, Sur l'idée — contestée aujourd hui par de nombreux _ philoophes — quil ne peut edisterde morale indépendante de la relision j
êtes embarqué. Lequel prendrez-vous donc? Voyons. Puisqu'il faut choisir, voyons ce qui vous intéresse! le moins. Vous avez deux choses à perdre : le vrai et le bien, et deux choses'à engager : votre raison et votre volonté, votre connaissance et votre béatitude ; et votre nature a deux choses à fuir : l'erreur et la misère. Votre raison n'est pas plus blessée, en choisissant l'un que l'autre, puisqu'il faut nécessairement choisir. Voilà un point vidé. Mais votre béatitude ? Pesons le gain et la perte, en prenant croix ? que Dieu est. Estimons ces deux cas : si vous gagnez, vous gagnez tout? ; si vous perdez, vous ne perdez rien. -Gagez donc qu'il est, sans hésiter. — « Cela est admirable. Oui, il faut gager ; mais je gage peut-être trop. ».… .
Il ne sert de rien de dire qu'il est incertain si on gagnera, ct qu'il est certain qu'on hasarde, et que l'infinie distance qui est entre la certitude de ce qu’on s'expose *, et l'incertitude de cequ'on gagnera, égale le bien fini, qu'on expose certainement, à l'infini, qui est incertain. Cela n'est pas; aussi tout joueur hasarde avec
(4. Ce qui vous intéresse le moins, ee qui est le moins de votre interêt. (Cest ici que Pascal déplace très habilement le terrain de La discussion. en substituant à une question de vérité une simple question d'utilité.) — 2. En prenant crois, en pariant. — 3. Pous guynez tout : puisque vous gagnez le bonheur éternel, &. Vous ne perdez rien : puisque pour Pascal Les plaisirs de la vie, que doit saerifier le croyant, ne comptent pas. Mais de Jà pourront venir les hésitations de l'incrédule qui ne partagera pas ce pesshuisime ascélique. Sully Prudhomine à sur ce point répondu à Pascal dans un sonnet intitulé FRouye où noire :
… Pitt, maitre, J'avance ct relire La main ; Jouour que le tapis sollicite et repousse, J'hésite, tant la vie est légitime et douce !
Tout nou étre répugnc à ce choix inhuwain ; Le cœur a ses raisons où Ja raison s'abime, EL ton calcul est faux si je m'en sens victime,
/ (Sully Prudhomme, Les Epreuves.)
b. La certitude de ce qu'on s'erpose, la certitude du fait qu'on s'etpose (dr ce que, ici et dans la proposition suivante, est une conjonction), — 6. L'objec lion, que Pascal formule lui-même, revient à ceci : la disproportion qu'on a fait valoir entre le peu de valeur de la mise et le prit infini de l'enjeu, n'est-clle* pas détruite par cette considération que du moins celle mise est coitaiue tandis que Penjeu est incertain ?] |
LA LITTÉRATURE RELIGIEUSE so!
rlilude poùr gagner avec incertitude! ; cl néanmoins il hasarde cutainement le fini, sans pécher contre la raison.
__ « Je le confesse, je l'avoue. Mais encore n'y a-t-il point moven de voir le dessous du jeu ?? » — Oui, l'Écriture, ct le resie, etc.
-. « Oui: mais j'ai les mains liées et la bouche muette : on me force à parier, et je ne suis pas en liberté ; on ne me reläche pas, el je suis fait d’une telle sorte que je ne puis croire. Que vouez-vous donc que je fasse? »
— [lest vrai. Mais apprenez au moins votre impuissance à croire, puisque la raison’ vous y porte*, et que néanmoins vous ne le pouvez. Travaillez donc, non pas à vous convaincre par l'augmentation des preuves de Dieu, mais par la diminution de vos _paisions ?. Vous voulez aller à la foi, et vous n'en savez pas le chemin ; vous voulez vous guérir de l'infidélité, et vous en demandez le remède : apprenez de ceux qui ont été liés comme vous, et qui partent maintenant tout leur bien; ce sont gens qui savent ce chemin que vous voudriez suivre, el guéris d'un mel dont vous voulez guérir. Suivez la manière par où ils ont commencé : c'est en faisant tout’ comme s'ils croyaient, en prenant de l'eau bénite, en faisant dire des messes“, elec.
[1. IL est vrai que la cerbitude de la mise et l'incertitude de l'enjeu n'empéchent pas le joucur de jouer, ...à moins toutefois que la mise n'ait pour lui unctrop grande importance. Ainsi, dans une loterie où le gros lot est de 100 noo francs on risquera bien 1 franc sans hésitation ; mais risquerait-on tonte sa fortune, en payant 100 oo francs un billet, dans une loterie où le gros lot scrait de 10 000 oov 000 de francs ? Le rapport est pourtant le mème dans les deux cas entre la mise et l'enjeu. — 2. Le dessous du jeu, ce sont les différentes pronves de Ja religion, qui d'ailleurs pour Pascal sont de simples présomptions en faveur de l'existence de Dieu, puisque la vérité de la religion ne peut pas être prouvée, — 3. Vous porte à croire par les preuves dont il vient d'être question, — 4. C'est sur cette idée que
repose le plan que La Bruyère prétend avoir suivi dans ses Curaclères (voir p. 597- 593). — 5. De l'infidélité, de l'incrédulité, — 6. Tout leur bien : entendez tout leur être, toute leur existence. — 7. I faut sans doute comprendre ainsi la phrase : c'est en faisant tout, comme s'ils croyaient. — 8. Les conseils qu'on a souvent reprochés à Pascal comme une injure à la dignité de l'intelligence humaine, prendraient, semble-t-il, plus de valeur, si on les interprétait à la lueur de la théorie la plus récente que les psychologues ont donnée de l'émotion (voir p. 521, note 2): car, si le sentiment n’est que la répercussion en notre consuience des mouvements et des gestes qui l’expriment au dehors, il suffit peut-être de reproduire ces derniers pour pravoquer l'apparition du promier.]
\ ET LE XVIe SIÈCLE
Naturellement mème cela vous fera croire et vous abôtirat, — « Mais c'est ce que je crains. » EL pourquoi ? qu'avez-vous à
bienfaisant, ami sincère, véritable?. À la vérité, vous ne sarz point dans les plaisirs empestés, dans la gloire, dans les délices ; mais n'en aurez-vous point d'autres ? Je vous dis que vous Y 74ynerez en celte vie?;. et qu'à chaque pas que vous ferez dans ce chemin, vous verrez tant de certitude du gain, et tant de neant de ce que vous hasardez, que vous reconnaitrez à la fin que vous avez parié pour une chose certaine, infinie, pour laquelle sons n'avez rien donné. | — « Ohfee discours me transporte *, me ravit, etc. »
(idem, section FI, n° 233)
»* Le XVI chapitre des Caractères de La Bruyère.
Avec beaucoup moins d'ampleur et de force que Pascal, La Bruvèr: a aussi entrepris dans le dernier chapitre de ses Curactères une défense de la religion. Et même, à l'en croire, ce serait là le centre de son ou- \rage: « N'ont-ils" pas les premiers, dit-il dans la Préface du disrours,4e réceplion à l'Académie francaise, reconnu le plan et l'économie du livre des Caractères? N'ontsils pas observé que, de seize chapitres qu Le come
4. Drisque €et le raison qui oppose à la fon de plus de résistance, c'est d'elle Peau ge qi faut <ant tout avoir raison, Mais si pour aller à Dieu il et indispensable de a saeritier, on peut alors se demander pourquoi Dien a mis en nous cette faculté qui nous éloiune de Tnt, — 2, Féritahle, disant la vérité 3. Le meilleur argument de Pascal consiste à montrer qu'en pariant pour Dien, an gaune dans cette vie, méme sion pe gagne pas dans l'autre. 22 4, L'invrédule se déclare donc finalement canvaincu par Pascal]
5, Interprétation qu'il n'a d'ailleurs donnée qu'après conp (en 1607) et pour se justifier du reproche qu'on hi avait adressé de n'avoir pas suivi de plan : ce qui dejà dx rend suspecte. Interprétation que ne confirme, an surplus, ni la lecture attentive de son livre, ni ce que nous savons de la imanicre dont il fut composé, au jour le jour et sans idée directrice.
Cenx qui ont attaqué leenvre de La Bravérs.l
posent, il v en a quinze qui, s'attachant à découvrir le faux et le ridicule qui se renconirent dans les objets des passions ct des attachement: humains, ne tendent qu'à ruiner tous les obstacles qui affaiblissent d'ahord et qui éteignent ensuite, dans tous les hommes, la connaissance de Dieu : qu'ainsi ils ne sont que des préparations au seizième ot dernier chapitre, où l'athéisme est attaqué, ct peut-être confondu : où les preuves de Dieu, une partie du moins de celles que les faibles hommes sont capables de reccvoir dans leur esprit, sont apportées; où la providence de Dieu est défendue contre l'insulte et les plaintes des lihertins ? »
QUELQUES RAISONS DE CROIRE
Je sens-qu'il ÿ a un Dieu. et je ne sens pas qu'il n’y en ait point ; cela me suflit, tout le raisonnement du monde m'est inutile : je conclus que Dieu existe‘. Cette conclusion est dans ma nature ; j'en ai recu Îles principes trop aisément dans mon enfance, et je les ai conservés depuis trop naturellement dans un age plus avancé, pour les soupconner de fausset té, — Maisil v a des esprits qui se défont de ces M — C’est une grande question ? s'il s’en trouve de tels* : et, quand il: serait ainsi,
cela prouve seulement qu'il va des es Ê
Les hommes sont-ils assez bons. assez fideles *, assez équitables, pour mériter toute notre conliance. et ne nous pas faire désirer du moins que Dieu existèt, à qui nous puissions appeler * de leurs jugements et avoir recours quand nous en sommes persSécutés où trahis “
[4. Cette démonstration de L'existence de Dieu par le Sue appel au senti. ment rappelle envorce plus là Profession de foi du weatre savpvard de JT. Rousseau que les Pensées de Pascal, = 2. L' appel à la tradition renforce En sentiment. -- 3. C'est une grande question (de savoir) s'il s'en trouve de tels, 4. La Bruyère croit qu ila'v a pas d'athées réellement convainens. — 5, 71: voir p. 84, note 1. -— 6. Des monstres, des êtres contre nature, — 7, Fidèles, respectueux de leur parole. — 8. Apprir, en appeler. — 9. La Bruyére essave de pronvec ici l'existence de Pieu au nom des exisencrs morales.)
La religion est vraie, ou elle est fausse ! : si elle n’est qu'une vaine fiction, voilà, si l'on veut, soixante années perdues pour l'homme de bien, pour le chartreux ou le solitaire ; ils ne courent pas un autre risque : mais sr elle est fondée sur la vérité mène, c'est alors un épouvantable malheur pour l'homme vicicux ; l'idée seule des maux qu'il se prépare me trouble limagination ; la pensée est trop faible pour les concevoir, et les paroles trop vaines pour les exprimer. Certes, en supposant même dans le monde moins de certitude qu'il ne s'en trouve en effet sur la vérité de la religion, 11 n'y a point pour l'homme un moilleur parti que la vertu. |
(La Bruvère, Les Caractères, chap. vi: Des esprits forts.)
V. — LES LIBERTINS
\travers le xvu siècle, & profondément crovant, à cireulé un courant de libre penste, par lequel le naturalisme païen de la Renaissance se relie à l'athéisme des Encyolopédistes.
Sans doute peu de gens osèrent faire ouvertement profession d'irréligion, comme Île fit l'Falien Vanimié, qui, venu en France, y publia en 1016 ses Secrets de la Nature, que le P. Garasse appelait « Introduction à la vie indévote, » Mais le groupe des Hbertins ou esprits forts (ce sont les noms qu'on donnait aux hibres penseurs de ce temps) a dû être assez important, surtout au début et à la fin du sièele : en 1623 le P, Mersenne afhirmait qu'il y en avait 30000 à Paris: et en 1680 Nicole déclarat: € A l'heure qu'il est, la grande hérésie n'est pas le protestantisme, ni le jansénisme, mas l'athéisne. » Les deux principaux fovers de la
M. C'est, sous une forme trés simplifie, le pari de Pascal.]
2. À consulter. — Perrens : Les libertins en France an NVITe siècle (Calmann-Levy, 1890).
Vanini fut brülé à Toulouse en
&. Au moyen âge le mot Hbertin était emplové dans son sens élymologique de « serf affranchi » (libertinus), C'est à partir du xvie siècle qu'il devient synonyme d'esprit fort (affranchi des croyances relisienses). C'est an aie que dn sens d'@irréligieux » le mot passera au sens de @ déhanché » (affranchi des règles de la morale). à
LA LITTÉRATURE RELIGIEUSE ot hbre pensée au xvn° siècle furent le salon de Ninon de Lenclos!, a pro- _pos de laquelle Mn de Sévigné disait : « Qu'elle est dangercuse, celte Ninon ! Si vous saviez comme elle dograatise sur la religion : cela vous ferait horreur... » et la société du Temple, dans l’entourage du duc de Vendôme, du due de Nevers et du duc de Bouillon. Il y eut aussi de nombreux cas de libertinage, soit parmi les frondeurs ct frondeuses (Condé, la princesse Palatine...), soit chez des gens du monde (le chevalier de Méré, Miton, Bussy-Rabutin...), soit chez des philosophes. savants et écrivains (Gassendi, 1592-1655, qui publia en 1647 sa Vie d’Epicure, Guy Patin, Théophile de Viau, à qui fut iutenté un procès en 1625 (voir p. 357). Cyrano de Bergerac, La Mothe Le Vayer, Saint- Evremond...).
Nous connaissôns les libertins du xvn siècle surtout par les attaques dont ils furent l'objet: 1° de la part desthéologiens, comme le P. Garasse, qui écrivit contre eux en 1623 sa Doctrine curieuse des beaux esprits de ce temps, et le P. Merscnne, qui les combattit en 1623 dans ses Quaestiones celeberrimac in Genesim, en 1624 dans L’Impiété des déisles, athées et libertins renversée et confondue, eten 1625 dans La Vérité des Sciences ; 2° de la part des prédicatcurs, tels que Bossuet (dans le Panéyyrique de saint Victor en 1657, les Sermons sur la Providence en 1662, sur la divinité de la religion en 1665, sur le Jugement dernier en 1665, dans le Panéyyrique de saint André en 1668, dans le Sermon sur la divinité de Jésus-Christ en 1669, dans le 4° sermon pour le jour de Pdques en 1681, dans le Discours sur l'Histoire Universelle [chap. xxvit de la seconde partie, 1681], dans l'Oruison funebre d'Anne de Gonzagne en 1685) et Fénelon (dans le Sermon pour l’Epiphanie en 1685 et dans son Traité de l'existence de Dien en 1712); 3° de la part des moralistes, surtout de Pascal qui se proposait de les convertir dans son Apoloyie de lu religion chrétienne, et de La Bruvèrc qui leur a consacré, nous l'avons vu, le dernier chapitre de ses Carartères. Nous les connaissons aussi par le Don Juun de Molière, portrait du
‘ grand seigneur libertin, dont le xvn° siècle offrit de nombreux exemplaires (les Lionne, les Varde, les Guiche, les Vivonne, les Bussy...)
DEUX SORTIES D'INCRON ANTS
… L'immortalité de l'âme est une chose qui nous importe si fort. qui nous touche si profondément, qu'il faut avoir perdu tout sentiment pour ètre dans l'indifférence de savoir ce qui en est.
4, Du moins jusqu'aux environs de 1660 ; ea à cette date Ninon de Lenclos (1620-1709) se l'ange, el son salon prit un ur plus austere,
Toutes nos actions ct nos pensées doivent prendre des routes si différentes, selon qu'il v aura des biens éternels à espérer ou nou. qu'il est impossible de faire une démarche avec sens et jugement, qu'en la réglant par la vue de ce point. qui doit être notre dernier objet.
Ainsi notre premier intérèl et notre premier devoir est de nous éclaircir sur ce sujet, d’où dépend toute notre conduite. Et s'est pourquoi, entre ceux qui n'en sont pas persuadés, je fuis unc extrême différence de! ceux qui travaillent de toutes leurs forces à s'en instruire, à ceux qui vivent sans s'en mettre en peine et sans v penser.
Je ne puis avoir que de la COIN passion pour ceux qui gémissent sincèrement dans ce doute, qui le regardent comme le dernier des malheurs, et qui, n'épargnant rien pour en sortir, font de cette recherche leurs principales et leurs plus sérieuses occupalions.
Mais pour ceux qui passent leur vie saus penser à cetle dernière fin de la vie, et qui, par cette seule raison qu'ils ne trouvent pas en eux-mêmes les lumières qui les en persuadent, négligent de les chercher ailleurs, et d'examiner à fond si cette opinion est de celles que le peuple reçoil par une simplicité crédule, ou de celles qui, quoique obscures d’elles- mêmes, ont néanmoins un fondement très solide et inébranlable. je les con sidère d'une manitre toute différente. ù
Cette néglisence en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes, de leur éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'attendut ; elle m'étonne el mépouvante, c'est un monstre ? pour moi.
di Pensées, éd. L. Brunschvicg, section FE, n° 194.)
LORGLUEIE DES EIRERTINS C'est contre cette autorité que les libertins se révoltent avec un air de mépris. Mais qu'ont-ils vu, ces rares génies, qu'ont-ils
M. De eur... à ccux où dirait aujourd un entre cour 68 enr. 2e 2 On monstre, une choce contre nature. i
vu plus ' que les autres? Quelle? ignorance est la leur, et qu'il serait aisé de les confondre, si, faibles el présomptueux, ils ne craignaient d’être RUES Car pensent-ils avoir mieux vu les difficultés à cause * qu'ils y succombent, ct que les autres, qui les ont vues, les ont méprisées ) Ïls n'ont rien vu, ils n’enten dent* rien : ils n'ont pas mème de quoi établir le néant auquel ;
ils espèrent après celte vie ; et ce misérable partage $ ne leur est pas assuré... Qu'est-ce donc après tout, Messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse incrédulité, sinon une erreur sans fin, une témérité qui hasarde tout, un étourdissement volontaire, et, en un mot, un orgueil qui ne peut souffrir son remède, c'est-à-dire, qui ne peut souffrir une autorité légitime? Ne croyez pas que l'homme ne soit emporté que par l’intempérance des sens. L'inlempérance de } esprit n'est pas moins flatteuse ? ; comme l'autre, elle se fait des plaisirs cachés, et s’irrite par la défense. Ce superbe & croit s’élever au-dessus de tout et au-dessus de lui-même, quand il s'élève, ce Ini semble, au-dessus de la religion, qu'il a si longtemps révérée ; ilse met au rang des gens désabusés ; il insulle en son cœur aux faibles esprits, qui ne font que suivre les autres sans ricn trouver par eux-mêmes: et devenu le seul ubjet de ses complaisances ", il se fait fui-même son Dieu.
(Bossuet, Oraison funébre d'Anne de Goniayne.)
LES ESPRITS FORTS
Les esprits forts savent-ils qu'on les appelle amsi par irouice à Quelle plus grande faiblesse que d'être incertains !’ quel est le principe de son !! être, de sa vie, de ses sens, de ses connaissances, et quelle en doit être la fin? Quel découragement plus grand
(4. Plus, de plus (tournure eourante au \vut sccle : que vous dirui-je de plus...
— 2, Quelle = quelle grande (quantu), — 8, A cause que : locution tres usilee au xvuv siécle. — 4, Entendent, comprennent (ntelüiqunt}, — 5. On disait alors espérer à — 6. Partage, part. — 7. Elalteuse, seduisanto. -— 8. Ce superbe, cet orgueilleux. —— 9. Complaisunces : on trouve souvent au \vu' siècle, et en partie
culier chez Bossuet, les mots abstraits emplavés au pluriel.]
40. Etre incertains est coustruit comme ne pas savoir (uue interrosation adirecte dépendant ainsi d'un simple adjectifest un Etinisme). -— 44, Son a remarquer ce sinsulier emplove apres le plorielneertens (sUepse) ]
que de douter ! si son äme n’est point matière comme la pierré et le reptile, et si elle n'est point corruptible comme ces viles créatures ? N'y a-t-1l pas plus de force et de grandeur à recevoir : dans notre esprit l’idée d’un être supérieur à tous les êtres, qui les a tous faits, ct à qui tous se doivent rapporter ; d’un être souverainement parfait, qui est pur", qui n'a point commencé et qui ne peut finir, dont notre âme est l'image, et, si j'ose dire, une portion, comme * esprit et comme immortelle ?
Il faudrait s'éprouver et s'examiner très sérieusement avant que * de se déclarer esprit fort ou libertin, afin au moins, et selon ses principes, de finir comme l'on a vécu ; ou, si l’on ne se sent
pas la force d'aller si loin, se résoudre de Ÿ vivre comme l’on veut
mourir.
Je voudrais voir un homine sobre, modéré, chaste, équitable, prononcer? qu'il nv a point de Dieu; il parlerait du moins sans intérèl* : mais cet homme ne se trouve point ?.
(La Bruyère, Les Caractères, chap. xvi: Des esprits forts.)
EE EE
M. Douter, se demander (sens du tin dbuare), — 2 lecaoir, admettre. 2 3. Pur, pur esprit, — 4, Comme, counme étant, — 5, {iant gue de, avant de =: 6. Se résoudre de. se resoudre à. -— T, Prononcer, atlirmer hautement, == 8. La
Bruyere suppose que Les Bberüns nient Dir par crainte de son chatiment. = 9, Si le mot bhertin à ini par prendre le sens de débauche, ce vst qu'on à longtenpcuu, comme La Bruvère, qu'il ue pouvait pas exister de hbres penseurs vertueux.)
SGANARELLE
La belle croyance el les beaux articles de foi que voilà ! Votre religion, à ce que je vois, est donc l'arithmétique ? I] faut avouer qu'il se met d’étranges folies dans la tête des hommes, et que, pour avoir bien étudié, on est bien moins sage le plus souvent. Pour moi. Monsieur, je n’ai point étudié comme vous, Dieu ierci, et personne ne saurait se vante de m'avoir jamais rien “appris ; mais, avec mon petit sens, mon petit jugement, je vois les choses mieux que tous les livres. et je comprends fort bien que ce monde que nous voyons n’est pas un champignon qui soit venu tout seul en une nuit...
(Molière, Don Juan où Le Festin de Pierre, Acte IT, Scène 1.)
SGANARELLE
Holà, ho, l'homme! ho, inon compère ‘ ho, l'ami! un petit mot, s’il vous plait. Enseignez-nous un peu le chemin qui mène à la ville. |
Le Pauvre.
Vous n'avez qu à suivre cette route, Messieurs, el détourner ! à main droite quand vous serez au bout de la forêt; mais je vous donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes, ct que, depuis quelque temps, il y a des voleurs 1e autour. Dox Juan.
Je te suis obligé, mon ami, et je te rends grâces de loul mon CŒUr.
Li Pauvre.
Si vous vouliez me secourir, Monsieur, de quelque aumône
Dox Jvax.
Ah!ah! lon avis est intéressé, à ce que je vois. né |
[4. Délourner : vous détourner (cotte suppression du pronom après un verbe réfléchi était assez fréquente au xvnf siéele),|
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Le Pauvar.
Je suis un pauvre homme, Monsieur. retiré tout seul dans ce bois depuis dix ans, et je ne manquerai pas de prier le Ciel qu'il - sous donne tonte sorte de biens.
Dox Juan.
El! prie-le qu'il te donne un halbut, sans te mettre en peine des affaires des autres.
SGANARELLF.
Vous ne connaissez pas Monsieur, bon homme : il ne croit qu'en deux et deux sont quatre, et en quatre et quatre sont huit.
Dox Juan.
Quelle est ton aceupation parmi ces arbres } Le Pauvre.
De prier de Ciel tout le jour pour la prospérité des sens de bien qui me donnent quelque chose.
Dox Jcax.
June se pent done pas que tu ne sois bien à ton aise Le Parser.
Hélas! Monsieur, je suis dans la plus grande nécessité du monde.
Don Juan.
Tute moqnes : nn homme qui prie le Ciel tout le jour ne peut pas manquer d'être bien dans ses affaires. À br Pauvre.
Je vous assure, Monsieur, que le plus souvent je n'ai pas nn morceau de pain à mettre sons les dents.
Dox Juan.
Voili qui est étrange el tu es bien mal reconnu de tes soins. Ah! Ah !je n'en vais Le donner un louis d'or tout à l'heure, pourvu que tu venilles jurer,
ter mt
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Le Pace.
Ah : Monsieur ! voudriez-vous que je comnnsse un tel péche :
Dox Juan. ° - Tuuas qu'à voir si tu veux gagner un louis d'or, ou non : en voici un que je te donne st tu jures. Tiens : 1} faut jurer.
4 Le Pausue.
Mousicur.… Dos Juan.
A moins de cela, tu ne Fauras pas.
SGANARELLE
Va, va, jure un peu : 1En'v a pas de mal.
Don Juan.
Prends. le voilà : prends, Le dis-je : mais jure donc.
Le Pauvur..
Non, Monsieur ; j'atmie mieux mourir de farm.
Dos Jean.
Vu.va. je te le donne pour l'amour de l'humanite .
(Molière, Don Juan ou Le Festin de Pwrre.
LES THÉORIES DRAMATIQUES
A. — La tragédie.
9 La règle. des trois unités.
Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli Tiennce jusqu'à la fin le théâtre rempli.
C'est ainsi que Boileau (L'Art poétique, I, 45) a formulé cette règle. qui, implicitement contenue déjà dans la Poétique de Jules-César Scaliger (publiée en 1561), avait été énoncto par Ronsard dans son Abréyé de l'art poélique en prose (1565) et par Jean de la Taille dans son traité De l'art de la tragédie, mis en tête de Suül furieux (572) : « [l faut toujours représenter l’histoire ou le jeu dans un même jour, en un même temps el en un même lieu. » Vauquelin de la Fresnaye, dans son Art poétique (écrit au xvi* siècle mais publié en 1605), av ait également dit :
Le théâtre ; jamais ne doit être rempli k D'un argument plus long que d’un jour accompli.
Mais jusqu'en 1630 la règle des trois unités n’eut pas un caractère absolu ; et Alexandre Hardy (vers 1570-1632), qui pendant trente ans régna sur le théâtre, no s’en était nullement soucié.
Au xvrit siècle cette règle fut combattuc par Francois Ogier dans la préface qu’il mit en 1628 en tête de la tragi-comédie de Jean de Schelandre Tyr et Sidon (1608) pour revendiquer l'indépendance du poète. Mais Mairet commença à l'appliquer dans sa Silvanire (1630) et surtout dans sa Sophonisbe (1634). Ce furent Chapelain et l'abbé d'Aubignac, le
4. À consulter. — L'abbé d'Aubignac : Pratique du thédtre (1655). — P. Corncille : Eramens et discours (1660). — H. Broitinger : Les unités d'Aristote avant le Cid de Corneille (Genève, H, Georg, 1874). — Aulard : Un romantique en 1608: Jean de Schelundre et ses théories rt (Bulletin de la Faculté des lettres de Poitiers, 1883). — M. Souriau : De la convention dans la tragédie classique et dans le drame romuntique (Hachette, 1883). -— E. Lintilhac De J.-C. Scaliyeri poetice (Wachette, 1885); Un coup d'État ie ‘la République dex letires : Jules-César Sraliger Jondate ar du &clussicisme » cent ans avant Boileau (La Nouvelle Revue, 19 mai elite juin 1Sgo). -- Ch. Arnaud: Les théories drame tiques au XVIIe siècle, étnte sur la vir el les œuvres de l'abbé d'Aubignar (Picard, 1888). — J. Lemaitre : Corneille et la poétique d'Aristote (Lecène et Ondin, 1888). — A. Benoist : Les théories dramatiques avant les discours de Corneille (Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux, 1891). — E. Faguet : Drame anrien el drame moderne (Colin, 184).
premier dans sa Lettre sur l'art dramatique (1630) et dans ses Sentinents de l'Académie sur le Cül (1638), le second dans sa Pratique du théâtre (165=), qui l’impostrent aux auteurs dramatiques au nom d’Aristote. Ce dernier. dans sa Poétique. avait bien recommande l'unité d'action, nécessaire à toute œuvre d'art: mais il avait parlé de l'unité de lemps comme d'un simple usage suivi par les tragiques grecs ; et il n'avait pas dit mot de l'unité de licu, dont il ne pouvait d'ailleurs pas être question dans le théâtre antique. où l'absence d'entr'actes interdisait les changements de licu.
Cornaille, qui a été conduit à faire des pitces complexes poûr montrer la volonté aux prises avec des obstacles dont elle triomphe, s'est soumis avec peine à cette règle des trois unités, et, tout en Ja jugeant fondé: sur la nécessité de la vraisemblance. à critiqué du moins l'étroitesse de sa formule :
La règle de l'unité de jour a son fondement sur ce mot d'Aristote, que « la tragédie doit renfermer la durée de son action dans un lour de soleil ou ne le passer pas de beaucoup ». Ces paroles donnent lieu à cette dispute fameuse, si elles doivent être entendues d'un jour naturel de vingt-quatre heures ou d'uu jour artificiel de douze. Ce sont deux opinions dont chacune a des partisans considérables ; et pour moi je trouve qu'il \ a des sujets si malaisés à renfermer en si peu de temps, que non seulement je leur accorderais les vingt-quatre heures entières, mais je me servirais même de la licence que donne ce philosophe de les excéder un Eu et les pousserais sans scrupule jusqu à trente...
Beaucoup déclament contre cette règle qu'ils nomment Lyrannique, ct auratent raison, si elle n'était fondée que sur l'autorité d'Aristate. Mais ce qui la doit faire accepter, c'est la raison naturelle qui lui sert d'appui. Le potme dramatique est une imitation, ou. pour mieux parler, un portrait des actions des homines :; et il est hors de doute que les portraits sont d'autant plus excellents qu'ils ressemblent mieux à l'original. La représentation dure deux heures, et ressemblerail parfaitement si l'action qu'elle représente n'en demandait pas davantage pour sa réalité. Ainsi ne nous arrèlons point ni aux douze ni aux vingt-quatre heures ; mais resserrons l’action du potmne dans la moindre durée qu'il nous sera possible, afin qne sa”représentation ressemble mieux ct soit plus parfaite.
Quant à l'unité de lieu, je n'en tronve aucun précepte ni dans
Aristote ni dans Horace : c'est ce qui porte quelques-uns à croire que la règle ne s’en est établie qu'en conséquence de l'unité de jour, et à se persuader ensuite qu'on le peut étendre jusques où un homme peut aller et revenir en vingt-quatre heures. Cette opinion est un peu licencieuse ; et, si l'an faisait aller un acteur en poste, les deux côtés du théâtre pourraient représenter Paris et Rouen. Je souhaiterais, pour ne point gèner du tout le speclateur, que ce qu’on fait représenter devant lui en deux heures se püt passer en effet en deux heures, et que ce qu'on lui fait voir sur un théâtre qui ne change point pût s’arrèter dans une chambre ou dans une salle. Mais souvent cela est si malaisé. pour ne pas dire impossible, qu'il faut de nécessité trouver quelque élargissement pour le lieu comme pour le temps...
(Corneille, Troisième disrours. Des trois unités. 1660.)
Contrairement à Corneille, Racine, qui peint la passion et la passion arrivée à l’état de crise, fut amené à faire des pièces très simples, où, comme l'a dit M. Lanson, « le point de départ est très voisin du point d'arrivée. », Aussi s'est-il plié sans effort à ln règle des trois unités, qu'il trouvait naturellement adaptée à son propre idéal de simplicité :
Il n'y a que le vraisemblable qui touche dans la tragédie. Kt quelle vraisemblance y a-t-il qu'il arrive en un jour une multitude de choses qui pourraient à peine arriver en plusieurs semaines) Îl y en a qui pensent que celte simplicité est une marque de peu d'invention. Ils ne sonsent pas qu'au contraire toute l'invention consiste à faire quelque chose de rien, et que tout ce grand nombre d'incidents a toujours été le refuge des poètes qui ne sentaient dans leur génie nt assez d'abondance ni «“ssez de force pour attacher durant cinq actes leurs spectateurs par une action simple, soutenue de la violence des passions, dé la beauté des sentiments et de l'élégance de l'expression.
(Racine, Préface de Bérénice, 1671.)
Cette règle des trois unités, que n'avaient observée ni Shakespeare en Angleterre ni Lope de Vega en Espagne, et dont les romantiques devaient plus tard s'affranchir, a contribué par le resserrement auquel elle controignait les poètes, à donner à notre tragédie classique sa sobriété, «a clarté ot sa rapidité. Mais il fant convenir que sa définition comportait de l'arhitraire. Image de la réalité, le théâtres ot anssi une œuvre de
convention. Et le diflicile est de tracer les limites exactes de ce que doit exiger la vraisemblance et de ce que peut tolérer la fiction. Que la durée de l'action tende à se rapprocher de la durée de la représentation ! Principe très légilime. Mais pourquoi accorder vingt-quatre heures plutôt que douze où que trente-six ? D'ailleurs, s'il est naturel qu'il ne se passe pas, au cours de chacun des actes, plns d'événements que n’en contiendrait la réalité dans ce laps de temps, il n’est pas déraisonnable d'admettre que pendant les entr'actes, dont Ja durée est conventionnelle, il puisse se passer tous les événements qu'on voudra. Enfin, pour ce qui est des changements de lieu, le même effort d'imagination, qui nous fait au début de la pitce nous transporter dans un antre lieu que celui où nous sommes, nous permettrait aussi bien de nous transporter à chaque acte dans un endroif nouveau.
POUR ET CONTRE LA RÈGLE DES TROIS UNITÉS
[Dans sa comédie Les Fisionnaires (1657) Desmarets de Naint-Sorlin persifle ceux qui ne vénérent point les saintes nnités, Voici nn fragment de scène où Amidar, poëte précieux, s'entretient avec Sestiane, qui a une passion pour Île thoâtro,]
SESTIANE.
. Diles, approuvez-vous ces règles des critiques, Dont ils ont pour garants tous les auteurs antiques, Cette unité de 1 jour, de scène, d'action ?
Auibor.
. Cette sévérité n'est qu'une illusion.
Pourquoi s'assujettir aux grotesques chiinères De ces emmaillotés dans leurs règles austères, Qui n'osent de Phébus attendre le retour, El n'aiment que des fleurs qui ne durent qu'un jonr2 [faudrait tont quitter : car en traitant les fables, Ou certains accidents d'histoires véritables, Comment représenter, en observant ces lois, Un sujet en un jour qui se passe en un mois!
Comment fera-t-on voir en une même scène La ville de Corinthe avec celle d'Athône à Pour la troisième loi, la belle invention !
J ne faudrait qu'un acte avec une action.
SESTIANE.
Toutelois ces esprits critiques et sèvères Ont leurs çaisons à part qui ne sont pas légères : Qu'il faut poser le jour, le lieu qu’on veut choisir. Ce qui vous interrompt ôte tout le plaisir :
Fout changement détruit cette agréable idée, Et le fil délicat dont votre âme est guidée.
Si l'on voit qu'un sujet se passe en plus d’un jour, L'auteur, dit-on alors, m'a fait un mauvais tour ; Jl m'a fait sans dormir passer des nuits entières : Excusez le pauvre homme, il à trop de matières. L'esprit est séparé ; le plaisir dit adieu.
De mème arrive-t-il si l’on change de lieu. Ou se plaint de l’auteur : il m'a fait un outrage ; Je pensais être à Rome, il n'enlève à Carthage. Vous avez beau chanter et tirer le rideau : . Vous ne m'y trompez pas, je n'ai point passé l'eau. Ils désirent aussi que d'une haleine-égale On traite sans détour l'action principale.
En imélant deux sujets, l'un pour l’autre nous fuit : Comme on voit s'échapper deux hèvres que l'on suit. Ce sont là leurs raisons, si j'ai bonne mémoire. Je me rapporte à vous de ce qu'on en doit croire...
(Desmarets de Saint-Sorlin, Les Visionnaires, Acte IT, Scène 11.)
Ÿ . Û +. + ’ 0 \ 9% L'emploi de l'histoire dans la tragédie. N D) apres Corneille, la tragédie, pour toucher les spectateurs, doit choisir on sujet qui, tout en étant extraordinaire, nous paraisse vratseritblable. D'où la necessite de Fempranuter à Fhistotre, où toul at moins à la légende consacrée par une longue tradition :
Les grands sujets qui remueut fortement Les passions, el en opposep{ limpétuosité aux lois du devoir où aux tendresses du saus. doivent toujours aller au dela du vraisemblable, et ne lrouveraient aucune eréance parmi les auditeurs. S'ils n'étuient soutenus, ou par Pantorité de Phistoire qui persuadée avec cm-
pire, ou par la préoccupation de l'opinion commune qui nous donne ces mêmes auditeurs déjà tout persuadés. Il n'est pas vraisemblable que Médée tue ses enfants, que Clytemnestre assassine. son mari, qu'Orcste poignarde sa mère ; mais l’histoire le dit. ct la représentalion de ces grands 'crimes ne trouve point d'incrédules. I n'est ni vrai ni vraisemblable qu'Andromède. exposée à un monstre marin, ait été garantie de ce péril par un cavalier volant, qui avait des ailes aux pieds ; mais c’est une fiction que l'antiquité a reçue; et, comme elle l’a trausinise jusqu’à nous, personne ne s'en offense quand on la voit sur le théâtre. Mais 4l ne scrait pas permis toutelois d'inventer ces exemples. (Corneille, Premier discours : De l'utilité et des parties du poème dramatique.)
Pour Rücine, l'histoire est un cadre qui donne du relief et de la pur: sie à des événements si simples et si vraisemblables qu'on les pourrait croire Lirés de la vie commune. Et, à cet égard, l'éloignement dans l'espace peut joucr le méme rôle que l'éloignement dans le temps :
Quelques lecteurs pourront s étonner qu'on ait osé mettre sur la scène une histoire si récente (Bajacet) : mais je n'ai rien vu dans les règles du poème dramatique qui dût me détourner de nou entreprise. À la vérité, je ne conseilleruis pas à un auteur de prendre pour sujet d'une tragédie une aclion aussi moderne que celle-ci, si elle s'était passée dns le pays où il veut faire représenter sa trauédie, ni de mettre des héros sur le théâtre qui auraient été connus de la plupart des spectateurs. Les personnages tragiques doivent être regardés d'un autre œil que nous ne reuardons d'ordinaire les personnages que nous avons vus de si pres. On peut dire que le respect que l’on a pour les héros auumente à mesure qu'ils s'éloignent de nous, major e longinque reverentia, L'éloignement-du pars répare en quelque sorte la trop grande e proximité des te nps; car le peuple ne met guère de différence entre ce qui est, si j'ose ainsi parler, à nulle ans de Jui, el ce qui en est à mille lienes.
(Racine, Préface de Bajacet.)
L'histuire n elant ainsi qu'un moyen pour eux, soit de garantir la vraisemblance de sujets extraordinaires, soit de poctiser par le recul dans le laintain de tres simple s aventures, Corneille et Racine n'ont pas héaté à
prendre avec elle bien des libertés, respectant les grands faits connus de tous, mais modifiant sans scrupule Îes faits secondaires, et inventant au besoin des personnages nouveaux. Voici leurs propres aveux :
Le personnage de Sabine est assez heureusement inventé, et trouve sa vraisemblance aisée dans le rapport à l'histoire, qui marque assez d'amitié et d'égalité entre les deux familles pour avoir pu faire cette double alliance:
(Corneille, Examen d'Horace.)
Rien n’y contredit l’histoire, bien que beaucoup de choses y soient ajoutées.
(Corneille, Examen de Cinna.)
Nous ne devons qu'unc croyance pieuse à da vie des saints, et nous avons le même droit sur ce que nous en tirons pour le porter au théâtre, que sur ce que nous empruntons des autres histoires ; mais nous devons une foi chrétienne et indispensable à tout ce qui est dans la Bible, qui ne nous laisse aucune liberté d'y rien changer. d'estime toutefois qu'il ne nous est pas défendu d'y ajouter quelque chose, pourvu qu'il ne détruise rien de ces vérités dictées par le Saiut-Esprit.
(Corneille, Eramen de Polyeucte.)
Andromaque ne connaît point d'autre mari qu'Hlector, ni d'autre fils qu’Astyanax. J'ai cru cn cela me conformer à l'idée ue nous avons maintenant de cette princesse... Îl est vrai que j'ai été obligé de faire vivre Aslyÿanax un peu plus qu'il n'a vécu; mais j'écris dans un pays où cette liberté ne pouvait pas ètre mal reçue... Je ne crois pas que J'eusse besoin de cet exemple d'Euripide pour justilier le peu de liberté que j'ai prise. Car il v a bien de Ja ditlérence entre détruire le principal fondement d'une fable, et en allérer quelques incidents, qui changent presque de face dans toutes les mains qui les traitent...
(Racine, Seconde préface d'Andromuque.)
Si je la présente (Junie) plus retenue qu'elle n'éluit, je n'ai pas oui dire qu'il nous füt défendu de rectilier les mœurs d'un personnage, surtout lorsqu'il n’est pas connu.
(Racine, Première préface de Britannicus.)
BRAUNSOUNIG. — NOTRL TITTLRAIUNREL. JS
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Je la fais entrer (Junie) dans les Vestales, quoique, selon Aulu- Gelle, on n'y reçüt jamais personne au-dessous de six ans ni audessus de dix. Mais le peuple prend ici Junie sous sa protection : et j'ai cru qu’en considération de sa naissance, de sa vertu et de son malheur, il pouvait la dispenser de l’âge prescrit par les lois. (Racine, Seconde préface de Brilannicus.)
en adoptant cette attitude à l'égard de l’histoire, Corneille ct Racine n'ont fait quo se conformer à l'opinion régnante ile leur temps, comme on en peut juger par ces deux passages do Chapclain et de l'abbé d’Aubignac, déclarant, l'un, qu'il faut un sujet vrai pour inspirer confiance aux spectateurs, l’autre, que l'exactitude rigoureuse n'est nullement nécessaire :
Celte condition de pourvoir que l'arraisonnement ! de l'auditoire ue soit heurté d'aucun ombrage de mensonge est si essentielle à tout poème que beaucoup de spéculatifs ? en cetle doctrine ont estimé que la vraisemblance, qui d’ailleurs fait J'essence de la Poésie dans le particulier du poème tragique, nesuflirait pas pour lui bailler fondement, et qu'une tragédie ne se pouvait dire absolument bonne qui n’eût un événement véritable pour sujet, à cause, disentis, que les grands accidents des couronnes sont ordinairement connus aux hommes. et que si le jugement sur cette réflexion vient à se douter qu'ils soient inventés, la créance fui manque soudain et ensuite l'effet que la seule créance eût produit.
(Chapelain, Lettre sur l'art dramatique.)
On demande eu cette matière jusqu'à quel point il est permis a un poète de changer une histoire quand il la veut mettre sur le théâtre. Sur quoi nous trouvons divers avis, tant chez les anciens que chez les modernes ; mais je tiens pour moi qu'il le peut faire non seulement aux circonstances, inais encore en la principale action, pourvu qu'il fasse un beau potme... C’est une pensée bien ridicule d'aller au théâtre apprendre l'histoire. La scene ue donne point les choses comme elles ont été, mais comme elles devraient être. Le théâtre doit tout restituer en état de vraisemblance et d'agrément. |
(D'Aubignac, Pratique du théitre, hvre F, chap. 1.)
ee
[. Arraisonnement, action de raisonner avec quelqu'un terme vieil). 2. Spéculatifs, théorwiens.]
CORNEILLE HISTORIEN
[Voici le jugement qu'à propos de Cinna Balzac à porté sur Corncille historien de Rome, dans la lettre qu'il lui écrivit le 17 janvier 1643, pour le remercier de lui avoir envoyé cette tragédie récemment imprimée]
Vous nous faites voir Rome tout ce qu'elle peut ëtre à Paris, et ne l'avez point brisée en la remuant!. Ce n’est point une Rome de Cassiodorc?, et aussi déchirée qu'elle était au siècle des Théodorics : c’est une Rome de Tite-Live, et aussi pompeuse * qu'elle était au temps des premiers Gésars. Vous ave/ même trouvé ce qu'elle avait perdu dans les ruines de la République, cette noble et magnanime fierté ; et il se voit‘ bien quelques passables traducteurs de ses paroles et de ses locutions:. mais vous êtes le vrai et le fidèle interprète de son esprit et de son courage. Je dis plus, Monsieur, vous êtes souvent son pédagoguc, el l'avertissez de la bienséance, quand elle ne s'en souvient pas. Vous êtes le réformateur du vieux temps, s’il a besoin d'embellissement ou d'appui. Aux endroits où Rome est de brique, vous la rebâtissez de marbref ; quand vous trouvez du vide, vous le remplissez d'un? chef-d'œuvre ; et je prends garde que ce que vous prètez à l'histoire est toujours meilleur que ce que vous empruntez d'elle {°.
La femme d'Horace et la maitresse‘! de Cinna, qui sont vos deux véritables enfantements !? et les deux pures créations de votre esprit, ne sont-elles pas aussi les principaux ornements de votre poème? Et qu'est-ce que la saine antiquité a produit de vigoureux et de ferme dans le sexe faible, qui soit comparable à ces nouvelles héroïnes que vous avez mises au monde, à ces Romaines de votre facon! Je ne m'ennuie point, depuis quinze jours, de considérer celle que j'ai recue la dernière ... C'est à
[4. En la remuant, en la déplacant. -— 2, Cassiodore (468-562), ministre de Théodorie (451-525), roi des Ostragoths, écrivit en latin des ouvrages historiques. — 3. Pompruse, magnifique (ce mat est pris en bonne part au xvue sit cle), — 4, 15e voit bien, on trouve bien. — 5. De ses loculions, de ses expre-siohs. — 6. Courage, cœur. — 7. Son pédagogue, celui qui instruit,
8. Allusion à nne parole d'Auguste. — 9, D'un, por un. — 40. Exagération de Balzac. — 44, Sabine et Émilie sont deux personnages erééa de tautes pièces par
Corncille. — 42. Enfantements, enfants. — 43. Émilie.
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mon gré une personne si excellente, que je pense dire peu à son avantage, de dire que vous êtes beaucoup plus heureux en votre race, que Pompée! n'a été en la sienne, et que votre fille Émilie vaut sans comparaison davantage? que Cinna, son petit-fils. Si celui-ci même a plus de vertu que n'a cru Sénèque*, c'est pour être tombé entre vos mains, et à cause * que vous avez pris soin de lui. [! vous est obligé * de son mérite, comme à Auguste de sa dignité. L'empereur le fit consul, et vous l'avez fait honnête homme; mais vous l’avez pu fairef par les lois d’un art, qui polit et orne la vérité, qui permet de favoriser * en imitant, qui quelquefois se propose le semblable et quelquefois le meilleur…
(Balzac.) 3° La religion au théâtre. d
On a iu plus haut (chap. +) comment le théätre du moÿen âge, du moins le théâtre tragique, avait été presque exclusivement rehgicux avec les miracles et les mystères. L'arrêt du Parlement, qui, en 1548, sans retirer aux Confrères de la Passion le privilège qu'ils tenaient dos lettres patentes accordées par Charles VE en 1403, leur avait interdit de jouer «les mystères de la Passion de notre Sauveur et autres mystéres sacrés », avait porté un coup terrible au théâtre religieux. Ge dernier conserva toutefois des partisans. Nous avons eu déjà Foccasion de citer (p. 308) l'invitation adressée aux poñtes par Vauquelin de la Fresnaye et de donner la liste des principales tragédies bibliques composées dans la seconde moitié du xvit sivccle.
Au xvue siecle, les pitces religieuses deviennent plus rares. I] faut surtout citer : Satit-Eustache (1059), de Balthazar Baro ; Saül (1642), Esther (1644), de du R\er:; Polyeucte (16453), Théodore vierge et martyre (1646), de P. Corneille ; Saint-Genest (166), de Rotrou: Esther (1689), Athalie (161), de J. Racine ; Jephté (1092), de Claude Boyer. Boileau. d’ailleurs, condamna formellement l'emploi de la religion chrétienne aussi bien dans la tragédie que dans l'épopée (voir p. K7 ce passage de L'Art Poétique. chaut TT, vers R1-90).
[4. Cinna était le fils d'une fille de Pompée, — 2. Davantage que: voir p. 583, note 5, — 4, C'est dans le De clementia de Séntque que Corncille à trouvé le sujet de Cinna. — 4, À cause que : voir p. 597, note 3. — 5, IL vous est obligé de, il vous doit. — 6, Le consulat, qu'Auguste lui offre après l'avoir pardonné. — 7, Honnéte homme : voir p. 209, note 14. — 8. Vous l'avez pu fre, vous étiez autorisé à be faire, — 9, Favoriser. embellir.]
LE THÉATRE LF MILIFU (FA PL
DOUBLE ÉCGUEIL DE LA TRAGÉDIE RELIGIEUSE
[Saint-Évremond, dans sôn traité De lastragédie sncienne gt maderne (1632), a très bien mis en lumière la double difficulté d'introdnire Ja relision sur la scène sans nuire à Ja dignité des choses saintes ni à l'intérêt psvcholagique du théâtre]
Les dieux nous manquent et nous leur manquons ; et si, voulant imiter les anciens en quelque façon, un auteur introduisait des anges et des saints sur notre scène, il scandaliserait les dévots comme profane et paraitrait imbécile aux libertins. Les prédicateurs ne souffriraient point que la chaire et le théâtre fussent confondus, et qu'on allit apprendre de la bouche des comédiens ce qu'on débite avec autorité dans les églises. à tous les peuples.
D'ailleurs, ce serait donner un grand avantage aux libertins, qui pourraient tourner en ridicule, à la comédie, les mêèmes choses qu'ils recoivent, dans les iemples, avec une apparente soumission, et par le respect du lieu où elles sont dites. el par la révérence des personnes qui les disent.
Mais posons que nos docteurs abandonnent toutes les matières saintes à la liberté du théâtre ; faisons en sorte que les moins dévots les écoutent avec toute la dacilité que peuvent avoir les personnes les plus soumises : il est certain que de la doctrine la plus sante, des actions les plus chrétiennes, et des vérités les plus utiles, on fera les tragédies du monde qui plairont le moins.
Le théâtre perd tout son agrément dans la représentation des choses saintes, et les choses saintes perdent beaucoup de la religiense opinion qu'on leur doit, quand on les représente sur le thtätre.
(Saint-Evremond, De la tragédie anrienne el moderne.)
B. — La comédie.
C'est surlout dans La Critique de lErole des lemmes (4° juin 1605) que Molière, en réponse aux reproches de ses adversaires, à exposé ses propres
idées sur la comédie.
FE —— DIFFICULTÉS DE LA COMÉDIE
{Théoriquement, la comparaison qu'institue Molitre entre la tragédie et Ta comédie rappelle tout à fait par ses arguments et par sa conclusion celle qu'avait établie déja dans l'antiquité nn poéte de la Comédie Nouvelle, Antiphane,
Hisloriquement, pour comprendre la sévérité de Molière à l'égard de la fra. “édie, 1] faut se rappeler la date de La Critique de L'École des Femmes : Racine ne levait faire jouer sa première pièce La Thébaïde ou les Frères ennemis que l'année suivante (1664); et Corneille, qui d'ailleurs avait indisposé Molière en prenant parti contre lui dans la querelle de L'Ecole des Femmes, avait écrit l’année précédente Sertorins (1662), écrivait celle année même Saphoniche (1663) ot allait eerire l'année suivante Ofhan (1061).]
DoranTE!.
Vous crovez donc, Monsieur Lysidas?, que tout l'esprit et toute la beauté sont dans les poèmes sérieux, et que les pières comiques sont des niaiseries qui ne méritent ancune louange ”
Uranus *.
Ce n'est pas mon sentiment, ‘pour moi. La tragédie, sans doute, est quelque chose de beau quand elle est bien touchée: ;
mais la comédie à ses charmes, et je tiens que l'une n'est pas moins difficile à faire que l’autre.
Donare,
Assurément, Madame ; et quand, pour la difficulté, vous mettriez un plus du côté de la comédie, peut-être que vous ne vous «bnseriez pas. Car enfin je trouve qu'il est bien plus aisé de se suimder sur de grands sentiments, de braver en vers la Fortune, accuser les Destins, et dire des injures aux Dicux, que d'entrer comme 1Î faut dans Île ridicule des hommes, et de rendre agréablement sur le théâtre les défauts de tout le monde. Lorsque vous pcignez des héros, vous failes ce que vous voulez. Ce sont des portraits à plaisir, où l'on ne cherche point de ressemblance ; et vous n'avez qu'à suivre les traits d'une imaginalion qui se
donne l'essor, et qui sonvent laisse le vrai pour altraper le mer-
veilleux. Mais lorsqne vous peignez les hommes, il faut peindre d'après nalnre. On veut que ces portraits ressemblent ; et vous n'avez rien fait, ai vous n'y faites reconnaitre Îles gens de votre siècle, En un mot, dans les pièces sérieuses il suffit, pour n'être point blimé, de dire des choses qui soient de bon sens et bien écrites ; mais ce n'est pas assez dans les autres, il y faut plaisan-
14. Dorante est dans la pitce un homme de bon sens, ami de Molière --- 2. Evsiulas est un poite jaloux qui fait chorus avec les détracteurs de Molière. Hoursault et Donneau de Visé prétendirent se reconnaitre dans ce personnage. —- 3. C'est dans le salon d'Uranie, favorable à Molière, qu'a lieu cette conversation,
I. — CONTRE LES RÈGLES
[Comme Corneille, Moliére à protesté contre l'intransigeance des eritiques qui prétendaient imposer aux écrivains des règles trop rigoureuses]
Una.
… Mais de gràce, Monsieur Lysidas, faites-nous voir ces délauts. dont je ne me suis point aperçuc.
Lysinas.
Ceux qui possédent Aristote et Horace voient d'abord *, Midame, que cette comédie * pèche contre toutes les règles de l'art.
Doraxrr.
Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont vous embarrassCz les ignorants et nous étourdissez tous les jours. Il semble. à vous ouir parler, que ces règles de l’art soient les plus grands mystères du monde ; et cependant ce ne sont que quelques observations aisées, que le bon sens à faites sur ce qui peut ôter le plaisir que l'on prend à ces sortes de potmes ; el le même bon sens qui a fait autrefois ces observations les fait aisément tous les jours, sans le secours d'Iorace et d’Aristote. Je voudrais bien savoir si la grande règle de toutes les régles n'est pas de plaire, et st une pièce de théâtre qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de choses, et que chacun n'y soit pas juge du plaisir qu'il Y prend ?
| ÜUuaxie.
: J'ai remarqué une chose de ces Messicurs-là : c'est que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les savent mieux que les autres, font des comédies que personne ne trouve belles *.
1. Les honnétes gens. voir p. 200, uote 5, — 2. D'abord, tout d'abord. —- 3. L'École des Femmes, représentée cinq mois auparavant, le 26 décembre 1663. - - 4. Molière songeait peut-être ici à l'abbé d'Aubignae, qui, avant de publier en 1657 sa Pratique du théütre, avait fait en 16147 une trauédie médiocre, Zénohtr. D'où lu réflexion <pirituelle du prince de Condé : @ Je sais bon gré à Pabhé d'A
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Donaxrer. s
Et c’est ce qui marque, Madame, comimne on doit s'arrèter peu à leurs disputes embarrassées. Car enfin, si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas et que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il faudrait de nécessité que les règles eussent été mal faites. Moquons-nous donc de cette chicane où ils veulent assujetUür le goût du public, et ne consullons dans une comédie que l'effet qu’elle fait sur nous. Laïssons-nous aller de bonne foi aux choses qui nous prennent par les entrailles, et ne cherchons point de raisonnements pour nous empècher d’avoir du plaisir !.
Unaxie.
Pour moi, quand je vois une comédie, je.reyarde seulement st les choses me touchent; et, lorsque je in°y suis bien divertie, je ne vais point demander si j'ai eu tort, et st les règles d’Arislote me défendatent de rire.
Donsvre.
Cest justement conuine un homme qui aurait trouvé une sauce excellente, et qui voudrait examiner st elle est bonne sur les préceptes du Cuisuuer français *…
(Molière, La Critique de l'Ecole des Femmes, Scène vi.)
IL. — L'ORGANISATION MATÉRIELLE DU THÉATRE
a) Troupes.
Jusqu'en 1075, al y eut trois troupes principles : 1° La troupe de l'Hôtel de Bourgogne (1599-1080), longtemps dirig'e
biinac d'avoir si bien suivi les régles d'Aristote; mais je ne pardonne point aut reules d'Aristote d'avoir fait faire à l'abbé d'Aubignac uno si méchante tragédie. »]:
[4.1 faut rapprocher de cette opiuion de Molière les deux pensées souvent citées de Ta Bruvere (Les Caractéres, chap. Dés ouvrages de l'esprit): « Le plaisir de la critique nous ôte celui d'être vivement touchés de très belles choses, » — « Quand une lecture vous éleve l'esprit, et qu'elle vous inspire des sentiments vobles et couraseux, ne cherchez pas une autre règle pour juger de l'ouvrage : il est bon et fait de main d'ouvrier, » — 2. Le Cuisinier françuis etait un livre de cuisine tres répandu, qu'avait publié en 1608 le sicur de la Varenne, écuyer de cuisine de M le marquis d'Uxelles. L'assimilation, que fait à ce propos Molcre du goût physiologique au goût esthétique, lui fournit l'occasion d'une lemiarque piquante, mais est trés contestable en elle-meme.]
3. À consulter. -- Hallav--Dahot : Histoire de la censure théatral en France
par Valleran-Lecomte, fut autorisée par Louis XIII à prendre le nom de Troupe Royale. Elle comptait, parmi ses actenrs les plus célèbres, Montfleury, la Champmeslé, Baron. Elle joua presque toutes les pièces de Corneille et de Racine. (On se rappeile que E. Rostand a tenté dans le premier acte de Cyrano de Bergerat une reconstitution de (bis de Bourgogne.)
2° La troupe du Théâtre du Marais (1600-16-3), Sous la direction de Mondory, fut la rivale de la précédente. C'est elle qui joua Le Cid.
3° La Troupe de Molière (1658-1680), d'ahord installée dans la salle du Petit-Bourbon, pnis à partir de 1660 dans celle du Palais-Royal. Nous la connaissons mieux que les deux autres, grâce à L'Impromptu de Versailles (1663), où Molitre l'a représentée.
A la mort de ce dernier, en 1073, sa troupe ct celle du Marais se réunissent à l'Hôtel Guénegand. En 1680, l'Hôtel de Bourgogne et l'Hôtel Guénesaud deviennent par ordre du roi laComédie Française, qui, après être restée quelque temps rue Guénegaud, s'installa en 1683 rue des Fossés-Saint-Germain (aujourd’hui me de l'Ancienne Comédie). Cette troupe devait plus tard se scinder, sous la Révolution, et donner naissance à nos deux théâtres de l'Odéon et de la Comédie Franraise.
Outre ces différents théâtres, il faut signaler, au xvnie siècle, la Comédie italienne, qui fut expulsée en 1697 pour avoir joué Mm+ de Maintenon dans La J'ausse Prude, ct l'Opéra, fondé en 1669 (voir p. 405, note 5 et p. 805) et dirigé à partir de 1652 par Lulli. On jouait aussi des parades ct des farces en plein air sur le Pont-Neuf, où s’illustra Tabarin. Des troupes nomades, dont Scarron a raconté les aventures dans son Roman comique (1651), parcouraient également la province (voir p. Bo: et 507). Enfin des représentations étaient souvent données dans les Collèges des Jésuites (voir p. 522); et Mm° de Maintenon les introduisit même à Saint-Cyr (voir p. 565-568).
(1862). — Ludovic Celler : Les décors, les costumes et La mise en scène an XVII: siècle (Paris, Liepmännssohn et Dufour, 1R6Q). — E. Despois : Le théâtre français sous Louis XIV (Hachette, 1854). — Ad. Julien : Les spectateurs sur le théâtre (Detaille, 1859). — I. Chardon : La troupe du Roman comique dévoilée, les comédiens de campagne nu VII siècle (Champion, 1856). — F. Sarcev : Comédiens et Comédiennes (1838 et 1884, 2 séries), — Ad, Julien : Histoire du costume au théâtre (Charpentier, 1880). — A, Guillaumat : Costumes de La Comédi, francaise, XVIIe et VVIIle siècle (50 planches, 1NS2). — Bernardin: La romédie italienne en France et les théätres de la faire et du honlevard, 1570-1791 (Edition de la Revue Bleue, 1902). — Karl Mantzius: Molière, les théätres, le public et Les comédiens de son temps (traduit du danois par Maurice Pellisson, Colin, 1GON). — F. Loliée: La maison de Molière et les grands classiques (Colin, 1008), — H. Lyonnet: Dictionnaire des comédiens français (ceux d'hier), biographie, bibliogruphie, iennographis (1912-1a13, 2 vol.).
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Br) Représentations.
Le: représentations étaient beaucoup moins nombreuses qu'aujourd'hui. Chappuzeau, dans Le Thédtre français (1634), a établi qu’en 1672. avec trois troupes de comédions français jouant chacune trois fois par scmaine, la troupe italienne quatre fois et l'Opéra trois, et en tenant compte des relâches qui avaient lieu pour les fêtes religieuses, on arrive An total d'environ Rao représentations par an : chiffre qui n’a jamais té dépassé au xvur® siècle et qui mème a été rarement atteint.
Pendant longtemps les représentations commencèrent à 2 heures ; mais, sur l'intervention du clergé, elles eurent lieu après vêpres, de t= heures. De préférence, on jouait la tragédie l'hiver et Ta comédie l'été.
e) La .salle et le public.
Les salles de théâtre étaient généralement de dimensions restraintes. Cependant on a pu calculer que celle de la Comédie Française, quand elle fut transportée rue des Fossés-Saint-Germain, contenait de 1500 à 2000 personnes, grâce à la compressihilité du parterre. L'éclairage par des chandelles v était tres défectnenx,
Le publie du parterre, be ‘AUCOUP plus nombreux que celui ie loges, restait debout (lle fat jusqu'en 1589) et se montrait fort tumultueux, Le prix de la place v était de 15 sols, ainsi que nous lapprennent res Jeux vers de Boileau (Satire IX) :
Un clerc, pour quinze sous, sans craindre le holà, Peut aller au parterre attaquer Attila.
Sur la scène, à partir de 1037, il y eut des spectateurs, assis sur des banquettes. Leur présence nuisait à la vraisemblance dramatique et provoquait souvent des troubles. dont Molière s'est plaint dans une sciuc des Ficheur (voir plus loin). Mais, commo ils pavaient un demi-louis d'or teent dix sous), et que les directeurs de théätres trouvaient mauvais de renoncer à celte source de bénéfices, cet usage se maintint en dépit de ses inconvénients jusqu'à l'année 1354, où le duc de Lauraguais, exauçant le soubait de Voltaire, réussit à le supprimer. en donnant 12 000 livres aux comédiens à titre de compensation.
dl) Décors et costumes.
lu muse en scène était rudimentaire, Le décor représentait presque jivariablement «un palais à volonté » et, plus rarement, une place puhl'que où un paysage champêtre. Quand la pièce exigeait uno mise en ec one pins compliquée, on avait recours à dre procédés tont à fait primi-
lifs. Ainsi, lors de La représentation de La mort de Cyrus ou La vengeance de Thomiris, de M. de Rozidor (1662), à l'endroit du IV® acte où Thsiniris s’écriait : « À moi, soldats : », on faisait simplement tomber unc tuile sur laquelle était peinte une armée en train de traverser un pont. Le costume ne comportait pas plus de vérité. Dans toutes les piècrantiques les acteurs avaient « un habit à la romaino » avec une cuirasse «1 une perruque surmontée d’un casque. Co n'est qu'au xvin® sitcle. à partir de 1755, avec Le Kain (1528-1358) et Mile Clairon (1523-1803, <et surtout à partir de 1784, avec Talma (1563-1820), qu'on essava d'introduire dans le costume un peu plus d’exactitude.
e) L'usage du sifflet.
Jadis, quand le public n'était pas content, al lançait des cailloux sur a scène, ainsi que l'atteste une sentence du licutenant civil qui en 154: interdit l'emploi de tels projectiles. Puis on a jeté des pommes cuite, qu’on vendait à la porte des théâtres, comme on y vend des orange. C'était déjà un progrès. Enfin, à partir de 1680 — une épigramme «le Racine en témoigne —, lors de la représentation d’une tragédie de Fontenelle, l’Aspar, s'introduisit au thédtre l'usage du set :
Ces jours passés, chez un vieil histriont.
Grand chroniqueur ?, s'émut3 en question Quand à Paris commença la méthode
De ces sifflets qui sont tant à la mode.
« Ce fut, dit l'un, aux pièces de Boxer. :
Gens pour Pradenÿ voulurent parier :
« Non, dit l'acteur, je sais toute l'histoire. Que par degrés? je vais vous débrouiller :
Bover apprit au parterre à büller ;
Quant à Pradon, si J'ai bonne mémoire.
Pommes sur lui voltreut largement ;
Or quand sifflets prirent commenctemeut, C'est (j'y jouais, j'en suis moin fidèle), C'est à PAspar du sieur * de Fontenelle.
[4 Histrion, acteur — 2, Chroniqueur, aimant à raconter des nou.elles die mot n'est plus pris aujourd'hui dans ce sous). — 3. S érnnt en question, fut agi tec la question de savoir. — 4, L'abbé Boyer (voir p. 656), dont Racine en 1645) a tourné cu ridicule dans une autre épigraiume Ja tragèdie de Juduh. —- 5. Racine, pour donuer un ten archaïñqne à ces vers, à supprimé l'article devant plusieurs substantifs (gens, pommes, suffleis) et le piunom devant le verbe s'émut — 6. Sur Pradon voir P- 636. — 7. l'ur dorés, successivement, — 8. Sour contient une nuance de mépris]
L'emploi du sifflet, ce droit « qu’à la porte ou achète cu entrant », selon le vers de Boileau, marqua un sérieux adoucissement des mœurs.
f) La censure et la presse.
nv eut pas, au xvn” siècle, de censure dramatique régulièrement organisée. Celle-ci ne fut imstituée de manitre officielle qu'en 1703, à l'occasion d'une pièce de Boindin, Le Bal d'Auteuil. Mais, en 1609, une urdonnance de police avait obliwé les acteurs à soumettre toutes les pièces au procureur du roi, qui du reste ne se montra jamais bien sévère.
Parmi les journaux, d’ailleurs peu nombreux au xvut siècle (voir Pr. 444-445), seul Le Mercure Galant rendait compte des représentations théâtrales.
LES SPECTATEURS SUR LA SCENE
J'étais sur le théâtre, en humeur d'écouter
La pièce, qu'à phasieurs j'avais oui vanter ;
es acteurs comimencaient, chacun prétait silence, Lorsque, d'un air bruyant et plein d'extravagance, Un homme à grands canons * est entré brusquement, En criant : « Holà-ho l'un siège promptement ! »
Et de son grand fracas surprenant l'assemblée.
Dans le plus bel endroit a la pièce troublée*.
Eé ! mon Dicu ! nos Francais, si souvent redressés, Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés,
Ai-je dit, et faut-il sur nos défauts extrèmes
Qu'en théâtre public nous nous jouions nous-mêmes, Et contirmions ainst par des éclats de fous
Ce que chez nos voisins on dit partout de nous ? Laudis que là-dessus je haussuis les épaules,
Les acteurs ont \oulu continuer leurs rôles :
Mais l'hornme pour s'asseoir à fait nouveau fracas”, Et traversant encor le théâtre à grands pas,
1, Vou pti. —- 2. Cunvuns . ounetineut de dentetles qu on attac hat au-des sous du genou — 3, Jrenblee : on n'ohservait pas rigonreusement au xvu sivhd cegle actuelle de puitioipe passé avec lo verbe avoi, — 4, Nonvaan fra.
eus. suppies-ton frequente de Larticle indétini }
be.
ER ge
Bien que dans les-côtés 1l pu être à son aise,
Au milieu du devant il a planté sa chaise,
Et de son large dos morguant ! les spectaleurs,
\ux trois quarts du parterre a caché les acteurs.
[l m a fait à l'abord * cent questions frivoles,
Plus haut que les acteurs élevant ses P roles Chacun le maudissait ; et moi, pour l'arrèter :
« Je serais, ai je dit, bien aise d'écouter.
— Tu n'as pas point vu ceci, Marquis? Ah! Dieu ime damne ! Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas âne ;
Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait,
Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait. »
Là- dessus de la pièce 1l me fait un sommaire,
Scène à scène averti de ce qui s’allait# faire
Et jusques à des vers qu'il en savait par cœur,
Il me les récitait tout haut avant l'acteur.
J'avais beau m'en défendre ; il a poussé sa chance ;, Et s'est devers® la fin levé longtemps d'avance ;
Car les gens du bel air $, pour agir galamment,
D Se gardent bien surtout d'ouir ? Ie dénoùment.…
(Molière. Les Fächeur, Acte [, Scène 1.)
UNE LEÇON DE DICTION
[l'andis qu'à l'Hôtel de Boursngne on avait l'habitude de reciter avec en. phase, Molière introduisit au théatre l'usage d'une diction simple et naturelle]
J'avais songé une comédie où il v aurait eu un poële, que J'aurais représenté moi-même, qui serait venu pour offrir une pièce à une troupe de comédiens nouvellement arrivés de la campagne. « Avez-vous, aurait-il dit, des acteurs et des actrices qui soient capables de bien faire valoir un ouvrage? Car ma
# (M. Morguant, ivgardant avec insolence (le mot n'est plus employe), — 2, 4: l'abord, en m'aborilant. — 5. De ce qui al ait se faire. — 4. Îl a poussé sa chance, il a tenu ban iil a continué à suivre sa fortune). — 5. Devers, vers. — 6, Du bel air, qui ont de belles manivres. — 7, Our, enteudre.] [8. Songer était emplové au xvu° siecle comme verbe transitif, — 9. C'est Molière qui parle. en s'adressant à sa troupe.)
pièce est une pièce... — Eh ! monsieur, auraient répondu lies comédiens, nous avons des hommes et des femmes qui ont été trouvés raisonnables ! partout où nous avons passé. — Et qui fait? les rois parmi vous? — Voilà un acteur qui s’en déméle parfois... — Que je l'entende un peu réciler une douzaine de vers. » Là-dessus le comédien aurait récité, par exemple, quelques vers du roi de \icomède :
Te le dirai-jo, Araspe ? il m'a trop bien semi;
Augmentant mou pouvoir...
le plus naturellement qu'il aurait élé possible. Et le poële : « Comment? vous appelez cela réciter? C'est se railler : il faut dire les choses avec emphase. Écoutez-moi.
(IE contre fait Monlfleury #, excellent acteur de l'Hôtel de Bonryogne.)
Te le dirai-je, Araspe ?..., elc.
Voyez-vous celle posture? Remarquez bien cela. Là, appuye/ comme 1l faut Ie dernier vers. Voilà ce qui attire l'approbation, et fait faire Ie brouhaha. — Mais, Monsieur, aurait répondu Je comédien, 11 me semble qu'un roi qui s'entretient tout seul aver son capitaine des gardes parle un peu plus humainement et ne prend guëre ce lon de démoniaque“. — Vous ne savez ce que cest. Allez-vous-cn réciter comme vous faites, vous verrez si vous ferez faire aucun ah ! Voyons un peu une scène d'amant et d'amante. » La-dessus, une comédienne et un comédien auraient fait une scène ensemble, qui est celle de Camille et de Curiace,
Fras-lu, ina chèére me, et ce funeste honneur
Te plaitAl aux dépens de tout notre bonheur ?
Hélas ! je vois trop hien.…., etc.
tout de inème que l'autre, et le plus naturellement qu als suraient pu. Et le poîte aussitôt : « Vous vous moquez, vous ne faites rien qui vaille, et voici comme il faut réciter cela.
(imite Mie de Beauchiteau, $ comédienne de l'Hitel de Bouryogne )
(1. fiaisonnables, con\ enables. — 2. fjut Jai les rois, qui remplit l'emploi de: rois (l'expression est restée dans le langaue des comédiens). — 3, Qui s'en déméle, qui ‘en tire honorablement. — 4, Zacharie Jacob dit Montileury (1611-1667), acteur de talent, célébra par son embonpoint, qui créa les principaux rôles de Corneille, ainsi qu'Oreste, dans l'Andromuque de Racine. —- 5, Demontiaque, possédé du démon.— 6, Mile de Bcauchaäteau, femme du comedien Leaurhäleau (on appelait Mademerselle une ferme mariée qui n'était pas noble) |
[ras-tu, ma chère âme..., ex.
Non, je te connais mieux... etc.
Vovez-vous comme cela est naturel et passionné? Adimirez ce visage riant, qu’elle conserve dans les plus grandes afilictions. » Enfin, voilà l'idée; et il aurait parcouru de même tous les acteurs et toutes les actrices.
(Molière, L'Imprompta de Versailles. Scène 1.)
II. -—- LA POLÉMIQUE SUR LE THÉATRE
Les attaques contre le théâtre ne datent pas du xvur* siècle. Déjà dans l'antiquité Tertullien avait, dans son Traité sur les spectacles, lancé l'anuthème contre lui. Il est vrai que Tertullien condamnait le théâtre de son temps, encore tout imprégné de paganisme. Et depuis lors, l'Église paraissait s'être réconciliée avec lui : n’avait-elle pas présidé elle-même à ses débuts en France, au temps des miracles et des mystères Mais ce théâtre chrétien du moyen âge avait fini par dégénérer : et le xvi® siñele avait vu le paganisme reparaître sur la scène :
On vit renaître Hector, Andromaque, [lion.
Les moralistes chrétiens n'eurent donc plus lien de se montrer indulgents pour le théâtre.
Encore, dans la première moitié du xvn° sitcle, grâce à la protection de Richelieu, dont on connaît le goût pour le théätret, qu'il rêva toute sa vie de réformer, et aussi de Mazarin, qui avait importé en France l'opéra et favorisé la comédie italienne, les gens de théâtre furent épargaés et se virent mème officiellement réhabilités par une déclaration de Louis XII (1641). que nous citent les frères Parfaict : « Nous voulons que l'exercice des comédiens, qui peut innocemment divertir nos peuples de diverses occupations mauvaises, ne puisse leur ètre imputé à bläme, ni préjudicier à leur réputation dans le commerce public. » I ÿ eut aussi quelques écrivains qui, à la suite de Richelieu, plaidèrent la cause du théâtre : Scudérv, dans son Apologie du théätre (1639), s'évertue à distinguer deux sortes de théätre, le bon et le mauvais ; et l'abbé d'Aubiwnac, dans sa Dissertation sur la rondamnalion des théätres (1660),
4. Richelieu avait formé la « Société des Cinq Auteurs » (voir p. 638, vu note) pour composer des pièces en collahoration; il avait installé deux théâtre: au Palais-Cardinal ; et c'est à «a demande que l'abhé d'Aubignac entreprit d'écrire sa Pratique du théâtre.
indique le moyen de moraliser la scène par l'établissement d'une censure,
Mais, vers le milieu du siècle, sous l'influence du jansénisme, il y eut un regain de sévérilé pour le théâtre. Pascal, dans les Pensées (voir p. 625), affirme que de tous les divertissements le plus dangercux est la comédie. Au mois de janvier 1666, Nicole, dans une réponse aux Visionnaires de Desmarets de Saint-Sorlin, déclarait qu’ « un faiscur de romans et un poète de thédtre est un empoisonneur public, non des corps, mais des àmes des fidiles » et ajoutait que « les qualités d'un poète de théâtre ne sont pas fort honorables au jugement des honnètes gens. » Phrases qui amentrent la brouille de Racine avec Port-Royal à la suit: de la pub:ication de sa « Lettre à l'auteur des {érésirs Imagyinaires et des Deur Visionnaires » (voir p. 727). Des gens du monde prirent a:orégalement parti contre le théâtre : Mme de Sablé, Mme de Longucville et le prince de Conti, qui avait pourtant prolégé les débuts de Molitre, mais qui écnivit en 1007 un Traité de la comédie et des spectarles selon la tradition de l Fylise tir ée des conciles et des saints-pères".
A la fin du siècle, — quand Louis XIV, tournant à la dévotion, eut cessé de s'intéresser au théâtre —, la querelle reprit, plus ardente encore. avec Bossuet à propos du P. Caffaro. Ce dernier, religieux théatin, avait laissé imprimer en 1694, en tète des comédies de Boursault?, sous ce titre « Lettre d'un théologien, lustre par sa qualité el par son mérite, consulté pur l'auteur pour savoir si la coméilie peut étre permise où doil être absolument défendue », une dissertation assez inoffensive, où il s’efforçait de prouver l'innocence du divertissement que procure le théâtre et de soutenir que les attaques des Ptres de l' Éulise contre les spectacles n'alteignaient pas le théâtre du xvurt siècle. Bossuet écrivit le g mai 1694 une lettre sévère contre le P. Caffaro, qui, fort étonné de tout ce bruit, et d'ailleurs condamné par son archevèque, désavoua sa dissertation ct d“clara mème ingénument n'avo r jamais lu une comédie en entier. Et. développant les idées de sa lettre, Bossuet composa la même année ses Marines et réflexions sur la camérlie ?.
4. L'abbé de Voisin publia aussi en 16%2 une Défense du Traité de Monseigneur le Prince de Conti.
2. Boursault avait un fils théatin, qui l'avait mis en relation avec le P. Caffaro.
3. En 1694 parurent encore d'autres répliques au P. Cafliro :
Le P. Lebrun (de FOratoire) : Discours sor le comédie.
Le P. Lagrange : ftéfutation d'un écrit favorisant là comédie.
l. Gervais : Leltre d'un doctsur de Sorbonne à une personne de qualité,
L(aurent) P(égurier) : Aéfutalion des sentiments relächés d'un nouveau théologien touchant la comédie, :
Les Jésuites, dont on sait le goût pour le théâtre GlS donnaient des rrprésen tations dans leurs rollèses), se tinrent à l'écart du débat.
De ce traditionnel reproche d'immoralité les auteurs ont plus d'une fois essayé de justifier le théâtre : tels Corneille (voir p. 62g), dans son Premier Discours sur l'art dramatique (1668), Molière (voir p. 630), dans la préface du Tartuffe (1669) et Racine (voir p. 631), dans la pré. face de Phèdre (1655).
Quant aux comédiens, ils s'efforcèrent de désarmer l'opposition religieuse par des libéralités aux couvents ! et leur assiduité aux offices ?. II n’en furent pas moins presque tous victimes de l'hostilité de l'Église, surtout à Jour dernière heure. I] fallut l'intervention du roi pour que Molière mort pût ohtenir « un peu de terre » (1673). La Champmeslé mourante dut abjurer son art avant de recevoir les derniers sacrement (1698). Encore au xviut sitcle, on enterrera sans bière, en pleine nuit et dans un terrain vague, la pauvre Adrienne Le Couvreur (1692-1530).
CONTRE LE THÉATRE
| [Cette page d'analyse très pénétrante avait paru en 1638 dans les Marimes de la marquise de Sablé, à qui on l'a parfois attribuée] S
Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie chrétienne ; mais entre tous ceux que le monde à inventés, il n’y en a point qui soit plus à craindre que la comédie. C'est une représentation si naturelle et si délicate des passions, qu'elle les émeut et les fait naître dans notre cœur, et surtout celle de l'amour ; principalement lorsqu'on le représente fort chaste et fort honnète. Car plus il parait innocent aux âmes innocentes. plus elles sont capables d'en être touchées; sa violence plait à notre amour-propre, qui forme aussitôt un désir de causer les mèmes ellets, que l'on voit si bien représentés; et l'on se fait en même lemps une conscience fondée sur lhonnèteté des sentiments qu'on y voit, qui ôlent la crainte des âmes pures, qui s'imaginent que ce n'est pas blesser la pureté, d'aimer d'un amour qui leur semble si sage.
4. Les registres de la Troupe de Moliére nons apprennent que ce dernier don nait de l'argent, non sculement aux Capucine, qui servaient alors de pompiers. dans Îles coulisses, mais encore aux Cordeliers, aux Récollets, aux Carmes déchaussés, aux Petits et aux Grands-Augustins.
2. Voir dans Chappuzeau, Le théätre français (livre TX), le chapitre intitulé : L'asridnilé des comédiens aur exercices pienr.
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Ainsi l'on s'en va de la comédie le cœur si rempli de toutes les beautés et de toutes les douceurs de l'amour, et l'âme et l’esprit si persuadés de notre innocence, qu'on est tout préparé à recevoir ses premières impressions, ou plutôt à chercher l'occasion de les faire naître dans le cœur de quelqu'un, pour recevoir les mêmes plaisirs et les mêmes sacrifices que l'on a vus si bien dépeints dans la comédie.
(Pascal, Pensées, éd. Léon Brunschvicg.
Section Ï, ne 11.)
[Si Racine se crut visé par le mot de Nicole (voir p. 624). c'est qu'il avait déjà reçu de Port-Royal des observations au sujet de sa passion pour le théâtre et de sa fréquentation des comédiens. Témoin cette lettre de sa tante, qui y était religieuse, la Môre Agnès de Nainte-Thècle (1664).]
J'ai appris, depuis peu de jours, une nouvelle qui m'a touchée sensiblement. Je vous écris dans l’amertume de mon cœur et en versant des larmes que je voudrais pouvoir répandre en assez grande abondance devant Dieu pour obtenir de lui votre salut, qui est la chose du monde que je souhaite avec Île plus d’ardeur..J’ai donc appris avec douleur que vous fréquentiez plus que jamais des gens dont le nom est abominable à toutes les femmes qui ont tant soit peu de piété, et avec raison, puisqu'on leur interdit l'entrée de l'église et la communion des fidèles, même à la mort, à moins qu'ils ne se reconnaissent !. Jugez donc, mon cher neveu, dans quel état je puis être, puisque \ous n'ignorez pas la tendresse que J ai toujours eue pour vous. et que je n'ai jamais rien désiré, sinon que vous fussiez tout à Dieu dans quelque emploi honnête. Je vous conjure donc, mou cher neveu, d'avoir pitié de votre âme, et de rentrer dans votre cœur, pour x considérer sérieusement dans quel abime vous vous êtes jeté.
(La Mère Agnès de Sainte-Thvcle.)
(4. Qu'ils ne se reconnaissent, qu'ils ne retrouvent la bonne voie.]
Il L [Voici quelques fragments de la lettre de Boxsuet au P Caflaro. (voir p. h111]
.. La prenuère chose que j'y! reprends, c'est que vous aÿez pu dire et répéter que la comédie, telle qu'elle est aujourd'hui, n’a rien de contraire aux as mœurs, et qu elle est même si épurée à l'heure qu'il est, sur le théâtre français, qu'il n'y à rien que l'oreille la plus es ne püt entendre. Il faudra donc que nous passions ? pour honnètes les impiétés et les infamies dont sont pleines les comédies de Molière, ou que vous ne rangiez pas parmi les pièces d'aujourd'hui celles d'un auteur qui vient à peine d'expirer ?, 3, et qui remplit encore à présent tous les théâtres des équivoques les plus grossitres dont on ait jamais infecté les oreilles des chrétiens.
Songez encore si vous jugez digue de votre habit ‘et du nom de chrétien et de prêtre, de trouver honnètes toutes les fausses tendresses, toutes les maximes d'amour, et toutes ces douces invitations à jouir du beau temps de la jeunesse, qui retentissent partout dans les opéras de Quinault*, à qui j'ai vu cent fois déplorer ces égarements..
Vous dites que ces représentations des passions agréables ne les excitent qu'indirectement, par hasard et par stéideat conime vous parlez. Mais au contraire, 1} n°v a rien de plus direct ou de plus essentiel dans ces pivces, que ce qui fait:le dessein formel de. ceux qui les composent, de ceux qui les récitent et de ceux qui les écoutent. Dites-moi, que veut un Corneille dans son Cid, sinon qu'on aime Chimène, qu'on l'adore avec Rodrigue, qu'on tremble avec lui, lorsqu'il est dans la crainte de la perdre, et
(4. Dans la lettre du P. Caffaro publie par Boursault (vou p. 621). —- 2. Que nous passions, que nous acreplions. — 3. Molière ctait mort en 1633. ot Bossuet, dans ses Merunes et réflexions sur la comédir, à rappelé sa fin en ces termes . « La postérité saura peul-êtte la fin de ce poëte comédien, qui en jouant son Malade Imaginaire où son Médecin par force, recut la dernière atteinte do la maladie dont il mourut peu d'heures aprés, et passa dus plaisanteries du théatre, parmi lesquelles il rendit presque le dernier soupir, au tribunal de celui qui dit : Afalheur à vous qui vies, car vous pleurerez. 5 4. Sur Quinault voir
pv. 635-836 |
qu'avec lui on s'estne heureux, lorsqu'il espère de la posséder ?..
Mais tout cela, dites-vous, paraît sur les théâtres comme une faiblesse ; je le veux ; mais comme une belle, comme une noble faiblesse, comme la faiblesse des héros et des héroïnes, enfin comme faiblesse si artilicieusement ‘changée en vertu, qu'on l'estime, qu'on lui applaudit sur tous les théâtres.
(Bossuet.)
[Dans les Marimes et réflerions sur la comédie Bossuet a traite la question de la moralité du théâtre avec plus d'ampleur que dans sa Lettre au P. Caffaro.]
Si le but de la comédie n'est pas de flatter ces passions, qu'on veut appeler délicates, mais dont le fond est si grossier, d’où vient que l'âge où elles sont les plus violentes est aussi celui où l’on est touché le plus vivement de leur expression? Mais pourquoi en est-on si touché, si ce n'est, dit saint Augustin!, qu'on y voit, qu'on y sent l'image, l'attrait, la pâture de ses passions ? et cela, dit le mème saint, qu'est-ce autre chose. qu'une déplorable maladie de notre ie On se voit soi-même dans ceux qui nous paraissent comme transportés par de semblables objets ; on devient bientôt un acteur secret dans la tragédie; on y joue sa propre passion, et la fiction au dehors est froide et sans agrément, st elle ne trouve au dedans une vérité qui lui réponde. C'est pourquoi ces plaisirs languissent dans un àge plus avancé, dans une vie plus séricuse, si ce n'est? qu'on se transporte par un souvepir agréable dans ses jeunes ans, les plus beaux de la vie humaine, à ne consulter que les sens, et qu’on en réveille l’ardeur qui n'est jamais tout à fait éteinte.
Si les peintures 1mmodestes ramènent naturellement à l'esprit ce qu'elle expriment, et que pour celle raison on en condamnc l'usage, parce qu on ne les goùte Jamais autant qu une main habile l'a voulu, sans entrer dans l'esprit de l’ouvrier, et sans se mettre en quelque facon dans l'état qu'il a voulu peindre,
FT Dans ses Conféssiens (is. UE, chops 2) — 2, Nice nest que, à wunine que.|
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vombien plus sera-t-on touché des expressions du théâtre, où tout paraît effectif, où ce ne sont point des traits morts et des couleurs sèches qui agissent, mais des personnages vivants, de vrais yeux, ou ardents ou tendres et plongés dans la passion, de vraies larmes dans les acteurs, qui en attirent d'aussi véritables de ceux qui regardent ; enfin de vrais mouvements, qui mettent en feu tout le parterre et toutes les loges: et tout cela, ditesvous, n’émeut qu'indirectement et n'excite que par accident les passions |...
(Bossuet, Maximes et réflexions sur la comédie,
chap. 1v.)
Î LA TRIPLE UTILITÉ DU POÈME DRAMATIQUE
La première utilité du poème dramatique consiste aux seutences et instructions morales qu'on y peut semer presque partout : mais il en faut user sobrement, les mettre rarement en discours généraux, ou ne les pousser guère loin, surtout quand on fait parler un homme passionné, où qu'on lui fait répondre par un autre, car il ne doit avoir non plus de patience pour les entendre, que de quiétude d'esprit pour les concevoir et les dire.
La seconde utilité du potme dramatique se reucontre en la naive peinture des vices et des vertus, qui ne manque jamais à faire bon effet, quand elle cst bien achevée, et que les traits eu sont si reconnaissables, qu'on ne les peut confondre l’un dans l'autre, ni prendre le vice pour la vertu. Celle-ci se fait toujours aimer, quoique malheureuse; et celui-là se fait toujours haw, bien que triomphant. Les anciens se sont fort souvent contentés de cette peinture, sans se mettre en peine de faire récompenser les bonnes actions, et puuir les mauvaises...
C'est cet intérêt qu'on aime à prendre pour les vertueux, qui a obligé d’en veuir à cette autre manière de finir le poème dramatique par la punition des mauvaises actions et par la récom-
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pense des bonnes, qui n’est pas un préceple de l'urt, mais un usage que nous avons embrassé, dont chacun peut se départir à ses périls... Le succès heureux de la vertu. en dépit des traverses ot des périls, nous excite à l’'embrasser ; et le succès funeste du crime ou de l'injustice est capable de nous en augmenter l’horreur naturelle, par l'appréhension d’un pareil malheur. C'est en cela que consiste la troisième utilité du théätre.
(Corneille, Premier discour$ : De l'utilité et des parties du poème dramatique, 1660.) +
LA MORALITE DU TUÉATRE COMIQUE
… Nous uvous vu que le théâtre a une grande vertu pour la correclion. Les plus beaux traits d’une sérieuse morale sont moins puissants le plus souvent que ceux de la satire; et rien ne reprend mieux la plupart des hommes que la peinture de leurs défauts. C'est nine grande atteinte aux vices, que de les exposer à la riste de tout le monde. On souffre aisément des répréhensions, mais on ne souffre point la raiïllerie. On veut être méchant, maison ne veut point être ridicule.
..Je ne puis pas nier qu'il n’y ait eu des Pères de l Église qui a condamné la comédie ; mais on ne peut pas me nier aussi qu'il n'y en ait eu quelques-uns qui l'ont traitée un peu plus doucement. Ainsi, l'autorité dont on prétend appuyer la censure est détruite par ce partage; et toute la conséquence qu'on peut tirer de cette diversité d'opinions en des esprits éclairés des inèmes lunnères, c'est qu'ils ont pris la comédie différemment, et que les uns l'ont considérée dans sa pureté, lorsque les autres l'ont regardée dans sa corruption, et confondue avec tous ces vilains spectacles qu'on à eu raison de nommer des spectacles de turpitude !…
Si nous voulons our là-dessus le témoisnage de l'antiquité, ulle nous dira que ses plus célobres philosophes ont donné des
Lupnessiou de saut Nuguctin
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louanges à la comédie, eux qui faisaient profession d'une sagesse si austère, et qui criaient sans cesse après les vices de leur siècle ; elle nous fera voir qu'Aristote a consacré des veilles au théâtre, et s'est donné le soin de réduire en préceptes l’art de faire des comédies! ; elle nous apprendra que ses plus grands hommes, et des premiers en dignité, ont fait gloire d’en composer eux-mêmes, qu'il y en a eu d’autres qui n'ont pas dédaiyné de réciter en public celles qu'ils avaient composées, que la Grèce a fait pour cet art éclater son estime par les prix glorieux et par les superbes théâtres dont elle a voulu l'honorer, et que. dans Rome enfin, ce mème art a reçu aussi des honneurs extraordinaires ; je ne dis dans Rome débauchée ct sous la licence des empereurs, mais dans Rome disciplinée, sous la sagesse des consuls, et dans le temps de la vigueur de la vertu romaine.
J'avoue qu’il ÿ a eu des temps où la comédie s’est corrompue. Et qu'est-ce que dans le monde on ne corrompt point tous les jours? Il n’y a chose si innocente où les hommes ne puissent
rter du crime, point d'art si salutaire dont ils ne soient capables de renverser les intentions, rien de si bon en soi qu'ils ne puissent tourner à de mauvais usages...
(Molière, Préface du Tartuffe, 1669.)
LES LECONS DE LA TRAGÉDIE
Pre point fait de tragédie où la vertu soit plus mise en jour? que dans celle-ci. Les moindres fautes y sont sévèrement punies; la seule pensée du crime y est regardée avec autant d'horreur que le crime même ; les faiblesses de l'amour y passent pour de vraies farblesses ; 16 passions n'y sont présentées aux yeux que pour montrer tout le désordre dont celles sont cause ; et le vice y est peint partout avec des couleurs qui en font Connaitre et haïr la dilormité. C'est là proprement le but que tout homme qui travaille pour le public doit se proposer ;
{4. Dans sa Poétique.] (2. En jour, en lumière]
et c’est ce que les premiers poètes tragiques avaient en vue sur toute chose. Leur théâtre était une école où la vertu n’était pas moins bien enseignée que dans les écoles des philosophes. Aussi Aristote a bien voulu donner des règles du poème dramatique : et Socrate, le. plus sage des philosophes, ne dédaignait pas de mettre la main aux tragédies d'Euripide. Il serait à souhaiter que nos ouvrages fussent aussi solides et aussi pleins d’utiles instructions que ceux de ces poètes ; ce serait peut-être un moyen de réconcilier la tragédie avec quantité de personnes célèbres par leur piété et par leur doctrine, qui l’ont condamnée dans ce< derniers temps, et qui en jugeraient sans doute plus favorablement, si les auteurs songeaient autant à instruire leurs spectateurs qu’à les divertir, et s’ils suivaient en cela la véritable intention de la tragédie.
| (Racine. Préfare de Phèdre, 167:
MOLIERE
1° Classification de ses comédies.
9 Le moraliste.
sv Le peintre de la sociête.
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Après avoir sommairement replacé Corneille, Racine et Molitre parmi leurs prédécessours immédiats, leurs contemporains ct leurs successeurs, c'est à ces trois plus grands auteurs que nous bornerons notre étude des œuvres dramatiques du xvir® siècle! ; et encore n'examinerons-nous ici «ue les principaux aspects de leur théâtre (le chapitre précédent complète d'ailleurs cette étude sur plusicurs points).
1" Prédécesseurs et contemporains de Corneille .
Parun Les prédécesseurs immédiats de Corneille il faut citer : ALexanpre Harvy (vers 1550-1632). qui composa plus de 500 piters :
4. Ouvrages généraux à consulter. — Les frères Parfaict: Histoire du thedtre français depuis son oriqine jusqu'à présent (Amsterdam, 1945-1340, 15 val.).. — Samuel Chappuzeau : Le thédtre français (1654), avec une préface et des notes de Georges Monval, 1836. — Beauchamps : Recherches sur le théitre de France (1535). — Guillaume Schlégel : Cours de littérature dramatique (traduit de l'allemaund par Mue Necker de Saussure, Paris, À. Lacroix, 1869, 2 vol.), — Saint- Marc Girardin : Cours de littérature dramatique (Charpentier, 1843-1N68). — Paul de Saint-Victor : Les deus masques (Calmann-Levy, 1884, © HE: Les modernes). — Éinile Deschanel : Le romantisme des classiques (Calmann-Lévv. 1883). — Paul Janet : Les passions et les caractères dans la lültérature du XVI:
siècle (Calmann-Lévy, 29 éd, 18NS). — Petit de Julleville : Le Théâtre en lrance (Colin, 189), — G. Bapst ; Essai sur Ühistoire du théutre (1803). — E. Lintilhac : Histoire yénérale du théitre en France (tome WT: La comédie Drsseptième siècle, Flunmarion, 1908), — J, Lemaitre : /mpressions de théitre (Lecène
et Oudin, 1888-1848, 10 vol). — F. Bruneliére : Les époques du thédtre français (Hachette, 1892). — F. Sarcev : Quarante ans de théütre (Annales politiques et littéraires, 1900-1902, 7 vol). — E. Fauuet : Questions de théätre (18gq0-189S): Propos de thédtre (1903-1907, 5 vol.). — Conférences fuiles aug matinées elassiques du thédire national de l'Odéon depuis 1888 (voir Bibliographie générale, p. xx).
2. Editions générales. — Théitre français ou Aecucil des muilleures pièces de thocitre (1787, 12 vol), — Ancien théätre francais (Bibliothèque elzévirienne, te VI-IX, 5855-1856). — Édouard Fourniec : Le théätre français au NFTe et on APTIIe siècle (Paris, Laplace-Sanchez, 1837, 2 vol.).
3. Editions. — Théite d'Alexandre Hardy (éd Ntenzel, Marburg-Elnert, 184, 5 vol.). —- La Svlrie, de Mairet (éd. J. Marsan, Société des l'extes français modernes, 1900). — (#uvres de Hotrou (ed. Viollet-le-Duc, 1820, 3 vol.). — Fhédtre choisit de Rotrou, par F. Hemon (Paris, Laplace-Sanchez, 1883).
A consulter. — É. Iigal f{lerandre Hudy cl le théätre francais à la Jin
tragédies (Didon. Coriolan. La Mort d'Alexandre...) tragi-comédies (Elmire, Frégonde.…..), pastorales (Alcée, Le Triomphe d'amour...
Jean Mairer (1604-1686), dont La Sylrie (1626) est une pastorale ‘analogue aux Bergeries de Racan ou à L’Amarante de Gombhauld. et dont la Sophonisbe (1634) est la première tragédie régulière.
Paéoemie DE Virau (voir p. 357). l'auteur de Ja tragi-comédic Pyrame et Thisbé (1617).
Parmi ses contemporains :
Geonces De Soupéuy (voir p. 479). l'auteur de L'Amour tvrannique (1630) et d’Arminius (1644).
Rorroc (1609-1650), dont les doux tragédies les plus connues «ont Saint Genest (1646) inspirée de Polyeucte, et Venceslas (1647).
Du Ryer (1605-1658), avec ses tragédies de Saül (1642) et Esther (1644). |
Trisrax L’HEeRmITE (voir p. 503), dont la tragédie de Mariamne (1636) eut un très grand succès.
Cyrraxo De BErGrrac (voir p. 485). avec sa tragédie La Mart d'Agrippine (1653).
»° Contemporains et successeurs de Racine :.
Parmi les contemporains de Racine il faut citer :
Tnomas ConnrniLe (1625-1509), qui avec sa tragi-comédie Timocrate (1656) représentée 86 fois eut plus de succès que n'en curent jamais les pièces de son frère, dont il s’est d’ailleurs inspiré dans Lacdice, 1668 (imitation de Rodogune) et dans La Mort d'Hannibal, 1664 (imitation de Nicomède), |
QuixaurT (1635-1688), moins connu pour ses tragédies (La Mort de Cvrus, 1656 ; Astrate, 1664) que pour ses opéras dont Lulli fit la mu-
du NVITe siècle et au commencement du XVIIe (Hachette, 1880). — EE. Marti nenche : La comédie espagnole en Franre de Hardy à Racine (Hachette, 1900). — G. Bizos : Étude sur la vie et les suvres de Jean de Mairel (Paris, Thorin, 1857). — J. Jarry : Essai sur les œuvres dramatiques de Jean de Rotrou (Paris, Durand, 1868). — N. M. Bernardin : Un précurseur de Racine, Tristan L'Hermite (Vicard, 1N05). — Jules Marsan : La paslorale drumalique à la fin du YVIe et an commen cement du XVIIe siècle (Hachette, 1605). |
4. Editions. — (Æuvres de Thomas Corneille (Paris, 199%, 5 vol.) — Œuvres de Quinault (Paris, 1549, 5 vol.).
A consulter. — G. Reynier: Thomas Corneille, sa vie el son théätre (Hachette, 1843). — V. Fournel : Contemporains et surcesseurs de Racine, les poètes tragiques décriés, Leclere, l'abbé Boyer, Pradon, Campistron (Revue d'Histoire Littéraire, 1804). — Romain Rolland : /listoire de l'opéra en Europe avant Lalli ot Searlatti (185): WMasieiene l'antrefois (Les ariaines de l'opéra, Lulliy, 1908.
sique (Alceste, 1674; Atys, 1056; Proserpine. 1680; Amadis, 1684 ; Roland, 1685 ; Armide, 1680). et ses ennemis :
PraDox (1632-1698), dont la pièce Phédre et Hippolyte fut la rivale de Phèdre en 1635, et dont Je Réqulus eut plus tard un grand succès (1688).
Micnez Lecuerc (1622-1691), l'auteur d’une Jphigénie (1655), à laquelle collabora son ami Coras (1630-1657
L’asné Craupr Boyer (1618-1698), qui composa surtont des pièces religieuses, dont l'une Jephté (1642) pour Saint-Cvr.
Parmi ses successeurs immédiats :
CAMPISTRON (1050-1323), avec Arminius GRO; Andronie (1685) rt sa meilleure pièce Tiridate (1690).
La GrRaxce-Cnaxcec (1655-1958), dont Racine corrigea la premitre tragédie Adherbal (1694) ct den la pièce la moins mauvaise est Amasis (1=at).
Loxcrrirnre (1059-1321), qui traita en 1694 le sujet de Médée.
LA Fosse (1653-1508), l'auteur de Mfanlius Capitolinus (1698).
3" Prédécesseurs, contemporains et successeurs de Molière :.
Parmi les prédécesseurs de Molière il fant citer :
FABARIN (2-10%6) avec ses farces.
PIERRE CORNEILLE, qui débuta au théâtre par des comédies, et fit en 1642 Le Menteur, en 1643 La Suite du Menteur ;
SaiNT Evremonp (voir p. R13, note 3), avec sa comédie des Académistes (1643), dont Ja scène 11 de l'acte [, la dispute entre Godeau et
Colletet, a servi de modèle à Molière pour sa disputé entre Vadiue et Frissotin.
DesuaretTs DE SAIXT-SoRIIN (voir p. 815, note 1), qui donna en 164> Les Visionnaires, dont Molière s'est servi pour peindre dans Les Femmes saranles son personnage de Bilise,
Rorrou, qui outre ses tragédies fi 13 comédies, dont plusieurs sont
4. Editions. — Victor Fournel : Les contemporains de Molière (1863-1855, 3 vol). — Théütre choisi de Regnard (éd. Moland, chez Garnier). — H. Pari. uot : Théâtre choisi des auteurs comiques dn VIe et dn À VIII siècle (Dela- “rave, Collection Pallas).
A consulter. — Victor Fournel : Le thuitre au XVIe siècle. La comédie (802). — N. M. Bernardin ; La comédie italienne etle théâtre de la Foire (1909). — EE. Rigal : De Jodelle à Molière (Hachette, 1071).
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imitées de Plaute (Les Ménechmes, 1631; Les deux Sosies. 1636 : Les Captifs, 1638) et dont la meilleure est La Sœur (1645).
ScarkonN (voir p. 496, note 2), qui a fait plusieurs comédies, dont les deux principales sont Jodelet ou Le Maitre valet (1645) et Don Japhet d'Arménie (1653).
Taouas CORNEILLE, qui comme son frère s'est aussi exercé dans la comédie (Don Bertrand de Gigaral, 1653 : Le Geülier de soi-mémr. 1655), ,
L'assé pe Boisnorrrr (1592-1662), dont la comédie la plus connue est La Belle Plaideuse (1651), qu a pu fournir à Racine l'idée des Plaideurs.
Cyraxo De BrrGekac, dont la comédie Le Pédant Joné (1654) à fourni à Molière, dans Les Fourberies de Seapin, la scène de Ja galère.
Parmi ses contemporains el ses successeurs immédiats :
QuiNAULT, qui outre ses tragédies et ses opéras fit des comédies, notamment La Mère coquette (1664).
Racive, avec Les Ploideurs (1668).
La Fonraixr, qui fit des comédies en collaboration avec le mari de La Champmeslé (voir p. 696, en note).
BoursausT (1038-1-01), connu surtout par trois comédies : La Comédie sans titre on Le Mercure Galant (1683), Esope à la ville (1690). Esopr à la cour (1501).
Barox (1053-1729), qui fit partie de la troupe de Molière, et dont la meilleure comédie est L'Homme à bonnes fortunes (168). |
AxToixe Moxrrceurr! (160-1685), qui imita Molière dans plusieurs pièces : L'Impromptu de l'Hôtel de Condé (1663), L'Erole des jalour. (1664), L'Érole des Jilles (1666), Le Gentilhomme de Beance (1650).
Bauuys (1640-1323) et Parapnar (1630-1525), qui firent en collaboration des comédies de caractires : Le Grondeur(:691), L'Important (1605). Le Bourru (1506). L'Opiniitre (1522).
Sur Durresxy, Recxanp et Daxcourr, voir vol. TT, chap. xxx1v.
IE — CORNEILLE
1° Sources de ses tragédies.
À part quelques pièces (Wédée, OFdipe, La Toison d'or, Ayéstlas) qui se rattachent à l'antiquité grecque, et Le Cid, dont le sujet est emprunté
4. C'était le fils du comédien Montfleury (voir p. 622, note 4). 2. Biog'aphie. — Pierre Corneille naquit en 1606 à Rouen. où il fit ses “tndes au collège dos Jésuites. Reon avocat en 1694, il ne plaida pas lon
à l'Espagne du moyen äge (xit siècle), toutes les tragédies de Corneille sont tirées de l'histoire romaine et de ses prolongements :
Rome au temps des rois : Horace (667 av. J.-C.).
Rome pendant la période républicaine : Sophoniske (203 av. J.-C), Niromède (183 av. J.-C), Rodoqune (120 av. J.-C), Sertorius (52 av.
temps, mais acheta en 1628 une charge d'avocat général à la Table de marbre du Palais de Rouen : magistrature qu'il exerça jusqu'en 1650.
Il débuta au théâtre par sa comédie de Mélite (1629) et fitquelqne temps partie avec Boisrobert, Colletet, L'Estoile et Rotrou de la Société des cing auteurs instituée par Richelieu, qui se sépara de lui en ni reprochant de manque: « d'esprit de suite ». Le brillant succès du Cid (1635), dont le sujet était emprunté à un drame espagnol Las Mocrdudes del Cid (1618) de Guilhem de Castro (1565-1680), provoque contre lui les critiques de Scudéry dans ses Observation: sur de Cid (163=) et celles de Chapelain qui, à la demande de Richelieu, écrivit les Sentiunents de l'Academie francaise sur le Cid (1638).
Le Cid avait ouvert pour Corneille la période des chefs-d'œnvre (Horace cet C'inna en 1640, Poly-ucte en 1643), malheureusement suivis de pièces qui, à part Rodoqune (1644) et Niroméde (1694), et sans parler de sa comédie Le Men. teur (1643), ttahissent de plus en plus la décadence de son génie.
Il s'était marié en 1640 avec Mit: de Lampéritre, dont il eut sept enfants. En 1647 il était entré à l'Académie française, aprés v avoir échoué deux fois.
L'échee de Pertharite (1652) lui avait fait quitter le théâtre, où il ne reparut que sept ans après, sur les conscils de Fouquet, avec (Ndipe (1650) qui fut le dernier de ses succès. C'est pendant cette retraite qu'il tradnisit en vers L'Imi. lation de Jésus-Christ (1651-1036) et qu'il écrivit les Æramens de ses pièces et ses Trois Discours sur la tragédie, publiés dans l'édition de ses œuvres de 1660.
D'Œdipe à Suréna (1634) dix pitces se succédérent, qui ne Jui valurent que des insuceës, d'autant plus sensibles à son oruneil qu'il voyait alors grandir la loire de Racine, avec lequel on a prétendu — d'inlleurs sans preuves suffisantes — que la princesse Henriette d'Angleterre l'avait fait à son insu entrer en comparaison à propos de Tue et Bérénice (1070),
Sa vieillesse fut encore attristée par des denils (il perdit deux de ses fils) et par des cmbarras pécuniaires, que la lésende semble avoir exauérés (on ronnait Lhistoire du Soulier de Corneille, mise en vers par Théophile Gautier), mais qui lui firent pourtant connaitre Ja gêne: ses pieces lui avaient peu rapporté, na nombreuse famille lui avait coûté beaucoup, et la pension de 2 000 livres, que le roi ni avait accordée en 1662, fut suspendue de 3634 à 167K et à partir de cctte date très irréculiérement payée, à tel point que Boileau, dit-on, dut offrir d'abandonner la sienne en fuweur de Corneille quelques mois avant sa mort, survenue en 10N4. |
Corneille avait dans le monde des allures un pen gauches: mais, comme la plupart des timides, il cachait sons ses apparences modestes nn fand d'orgueil, Voiri ce qu'il disait de lui dans son Ercuse à Ariste :
Je ne dois qu'à moi soul toute ma renommée... Je sais ce que je vaux et crois ce qu'on m'en dit...
Œuvres. — Cournes : Mélite on Ler Fausses lettres (3620), La Veuve on Le
J.-C.), Suréna général des Parthes (53 av. J.-C.), La Mort de Pompée (48 av. J.-C.).
Rome sous l'empire : Cinna (6 av. J.-C.), Othon (69 ap. J.-C.), Tite el Bérénice (80 ap. J.-C.).
La lutte du paganisme ct du christiahisme : Polyeucte (sous l’empereur
Traitre puni (1633), La Galerie du Pulais ou L'Amie rivale(1633), La Suivante(1634), La Place Royale ou L'Amonreux extravagant (1634), probablement le 3e acte de La Comédie des Tuileries (1635) écrite sous la direction de Richelieu par les Cinq auteurs, L'Illusion comique (1636), Le Menteur (1643), La Suite du Menteur (1644).
Tnacénies : Médée (1635), Le Cid (1636), Horace (1640), Cinna ou La Clémencv d'Augaste (1640), Polyeucte martyr (1643), La Mort de Pompée (1643), Rodogune princesse des Parthes (1644), Théodore vierge et martyre (1645), Héraclius empereur d'Orient (1646), Nicomède (1651), Pertharile roi des Lombards (1652), Œdipe (1659), Sertorius (1662), Sophonishe (1663), Othon (1664), Agésilas (1666). Atila roi des Huns (1667), Tite et Bérénice (1670), Suréna général des Parthes (1674). ‘
Pièces o'ux Gexre mixte : Clitandr: ou L'Innocence délivrée, tragi-comédie (16315); Don Sanche d'Aragon, comédie héroïque (1650); Andromède, pièce à machines, avec musique de d’Assoucy (1650); La Toison d'or, pièce à wachines (1660): Psyché, tragédie-ballet, en collaboration avec Molière et Quinault, musique de Lulli (1671); Pulchérie, comédie héroïque (1672).
Poésies Divenses : L'Imilation de Jésus-Christ, traduite et paraphrusée en vers - français (1651-1656); L'Office de la sainte Vierge, traduit en français lant en vers qu'en prose, avec les sept Psaumes pénitentiaux, les Vèpres et Complies du Dimanche, . et tous les hymnes du Bréviaire romuin (1630): poèmes de circonstance : Madrigaux de la Guirlande de Julie (1641-1042), Sonnet sur lu mort de Louis XTIT (1613). Onze poèmes adressés d Louis NIV (1672-1658), Vers à Monseigneur (le Dauphin) sur son martage (1680). |
OŒuvars EN PROSE : Discours de réception à l'Académie francaise (22 jauvier 1645), Examens de ses pièces et Trois Discours : De l'Utlité et des Parties du poème dr. malique, De la Tragédie et des Moyens de la traiter selan Le vraisemblable on le nécessaire, Des trois unités d'action, de jour et de lieu (1600).
Editions. — Les principales édilions du Théütre de P, Corneille, au xvut et au xvinée siècle, sont celle dé 1660, revue et corriuée par l'auteur, contenant les 3 Discours et les Erumens des pièces (Paris, A. Courbé, 3 vol.), celle de 166: (éd. De Luyne, dernière édition revue par l'auteur, 4 vol.), celle de 1692 (éd. de Thomas Corneille), celle de 1504 (avec commentaire de Voltaire). Au axe siècle il faut avant tout signaler l'edilion des (Muvres complètes de P. Cornetlle, par Marty-Laveaux (Collection des Grands Ecrivains de la France, 186: 186%, 12 vol. et un album, tomes XI-X{T : Lexique). En 3883 a parn un Théâtre choisi de P. Corneille, par Félix Hémon (Delagrave, 4 vol.).
A consulter. — l'ontenelle : Vie de Corneille (publiée en 1542). — Vol. taire: Commentaire sur Corneille (1504). — Guisot : Corneille cbsontemps (1552). — Ernest Desjardins : Le grand Corneille historien (1861). — 3. Levallois . Corneille inconnu (1876). -— Faguet : Corneille (Collection des classiques populaires, 1886). — F. Bouquet : Points obseurs et nouveaux de la vie de Pierre Corneille
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Décie, 250 ap. J.-C.), Théodore vierge et martyr (sous Dioclétien, fin du 1r1t siècle). | :
Après la chute de l’empire romain : Altila roi des Huns (ve siècle ap. J.-C.), Héraclius empereur d'Orient (641 ap. J.-C.), Pertharile roi des Lombards (665 ap. J.-C.).
2° Procédés techniques.
L'emploi du monologue.
Parmi les procédés techniques, dont les auteurs dramatiques du \vut siècle ont usé, il en est un dont l'emploi est très caractéristique dans le théâtre de Corneille : c’est le monologue. Les classiques en ont senti toute l’invraisemblance ; car, s’il n’est déjà pas très naturel d’entendre sur la scène un personnage parler en vers, il l'est encore moins de l'entendre parler tout seul. Aussi n'ontils pas cru devoir en fairé un usage aussi fréquent que les romantiques, qui s’en sont surtout sorvis pour introduire le lyrisme au théâtre ; et, lorsqu'ils l’emploiont, c'est toujours très intelliwemmient, avec le moins d’invraisemblanco possible. Corncille en particulier n’en use que dans deux cas bien déterminés : quand un personnage est en proie à une vive émotion ou quaud il hisite entre deux partis à prendre. Dans le premier cas le monologue prolonge: simplement les cxclamations et les cris que nous poussons tous dans Les moments d'exaltation ; daus le second (c’est celui, par exemple, du monologue d’Auguste) il se ramène à unc sorte de dialogue intérieur entre deux voix contradictoires qui parlent tour à tour.
FAUT-IL PUNIR OÙ PARDONNER CINNA
| AUGUSTE, …Rentre en toi-même, Octavc', et cesse de te plaindre.
Quoi! tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné | a+ * , = LA Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné,
(1558). — G. Lanson : Corneulle (Collection des grands écrivains français, 1898).
— Martincnche : La comédie espagnole en Frunce de Hardy à Hacine (1900). —
6. Hussur : Corneille et le théâtre espagnol (Paris, Bouillon, 1903). — Paul Des-
Jardins : La méthode des classiques français, Corneille, Poussin, Pascal (Colin,
1904). — KR. Le Brun : Corneille devant trois siècles (1106). — Faguet : En lisant
Csrneille (Hachette, 1913). — A. Dorchain : Pierre Corneille (Garnier, 191à). [4 Le seul nom d'Octavo évoque le passé sanglant d'Auguste ]
De combien ont rougi les champs de Macédoine, Combien en a versé la délaite d'Antoine ?, Combien celle de Sexte?, et revois tout d'un temps * Pérouse ÿ au sien noyée, et tous ses habitants. Remets dans ton esprit, après tant de carnages,
De tes proscriptions 5 les sanglantes images,
Où toi mème, des tiens devenu le bourreau,
Au sein de ton tuleur ? enfoncças le couteau :
Et puis ose accuser le destin d'injustice,
Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplice, Et que, par ton exemple à ta perle guidés,
[ls violent des droits que tu n’as pas gardés ® !
Leur trahison est juste, et le ciel l’autorise :
Quitte ta dignité comme tu l'as acquise * ;
Rends un sang infidèle à l’infidélité !°,
Et souffre des ingrats après l'avoir élé.
Mais que mon jugement au besoin ‘! m'abandonne ! Quelle fureur *?, Cinna, m'accuse et te pardonne ? Toi, dont la trahison me force à retenir Ce pouvoir souverain dont tn me veux punir.
Me traite en criminel, et fait seule mon crime, Relève, pour l’abattre, un trône illégitime,
Et, d'un zèle effronté couvrant son altentat, S'oppose, pour me perdre, au bonheur de l'Etat t° Douce jusqu'à l'oublier je pourrais me contraindre ! Tu vivrais en repos après m'avoir lait craindre! !
[4 Allusion à la bataille de Philippes (4x av. 4.-C.), où Antoine et Octave vainquirent Brutus et Cassius, — 2, À Aclinur (8r av. J.-C). — 3. Sextus Pompée, fils du grand Pompée, qui s'étmt emparé de la Sicile après la mort de César, et dont la flotte fut détruite par celle d Octave non loin de Nanloque (36 av. J.-C ). — 4. Tout d'ua temps, en mème temps. — 5. Vers très concis qui veut dire : Pérouse noyée dans son sans avec tous ses habitants (en 4o av. J.-C). — 6. Lors du secoud triumvirat formé apres le meurtre de César par Antoine, Octave et Lépide (43 av. J.-C). — 7. Toranins, le pére d Ennlie. — 8. Giurdes,
respectés. — 9. C'est-à-dire : meurs victime de la violence, comme tu avais par elle acquis le pouvoir. — 40. C'est-à-dire : laisse-toi frapper par des ingrats, toi qui l'as été envers les autres, — 44, Au bescin, alors que j'en aurais besoin. — 12. Fureur, folie. — 143, Allusion à la scène 1 de L'acte 11, où Cinna avait
conseillé ‘à Auguste, qui voulait abdiquer, de garder le pouvoir. + 44, Souve-
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Non, non, je me trahis moi-mème d'y penser ! : Qui pardonne aisément invite à l'offenser ; Punissons l'assassin, proscrivons les complices.
(Corneille, Cinna, Acte 1V, Scène 11.)
3° Sa psychologie.
a) L'amour dans le théâtre de Corneille.
Corneille dans ses tragédies n’a pas donné à l'amour une place aussi grande que Racine dans les siennes. Et ce n’est d'ailleurs pas la même conception de l'amour qu'on rencontre chez l’un et chez l'autre poète. Pour Racine l’amour est un instinct aveugle et mystérieux, incapable de rendre compte de son origine à la raison et d’obéir aux ordres de la volonté. Pour Corneille il est fondé sur le mérite de la personne qu'on aimo ; la raison peut le justifier et la volonté a prise sur lui : l’amour est ainsi une vertu et non une faiblesse : ce n'est donc pas, comme on l’a dit si souvent, à une lutte entre le devoir et la passion que Corneille nous fait assister dans son théâtre, mais plutôt à des conflits de devoirs.
De là deux conséquences assez curieuses de la psychologie ? cornélienne de l'amour. La première est qu'au moment où les personnages ont l'air de travailler conk-e leur amour, ils travaillent en réalité pour leur amour. Ainsi, comme Chim'ne aime dans Rodrigue ses qualités chevaleresques, loin de lui en vouloir d'avoir tué son père pour venger l'affront reçu par le sien, elle l'en aime encore davantage et ne rougit point de l'avouer. De mème, Rodrigue ne tient pas rancune à Chimène d’avoir demandé sa tèle au roi pour venger la mort de son père. — Seconde conséquence : l'amour, s'attachant toujours au mérite supérieur, parfois se déplace. Par exemple, Pauline aime d'abord Stvère, brillant chevalier, plus que Polveucte, bourgeois eMacé ; mais quand la divine grandeur de Polseucte a fait pälir les qualités humaines de Sévère, c'est vers son mari que se porte toute l’ardeur de sa passion.
nir de Séncque (De clementua, 1, QG) : « Ego perrussorsm mem securum ambuiars patiar, me solliuuo ? »]
(4. D'y penser, en y pensant | 2. Qu'on a pu ingénieussment rapprocher de la theoric cartestenne des passions (VOIr p. 921).
L'AMOUR DE ROPRIGUE ET DE CHIMÈNE
Don RbbpriGue.
… Je fais ce que tu veux‘, mais sans quitter l’envis De finir par tes mains ma déplorable vie ;
Car enfin n'altends pas de mon affection
Un lâche repentir d'une bonne action ?.
L'irréparable effet d'une chaleur trop prompte” Déshonorait mon père, et me couvrait de honte,
Tu sais comme un soufflet touche un homme de cœur : J'avais part à l'alfront, j'en ai cherché l'auteur :
Je lai vu, j'ai vengé mon honneur et mon père ;
Je le ferais encor, si j'avais à le faire *.
Ce n'est pas qu'en elfet contre mon père et moi
Ma flamme assez longtemps n'ait combattu pour toi; Juge de son pouvoir : dans une telle offense
J'ai pu délibérer si j'en prendrais vengeance.
Réduit à te déplaire, ou souffrir un affront,
J'ai pensé qu’à son tour mon bras élait trop prompt ; Je me suis accusé de trop de violence ;
Et ta beauté sans doute emportait la balance,
À moins que d'opposerf à tes plus forts appas Qu'un homme sans honneur ne te méritait pas ; Que, malgré celte part que j'avais en ton âme,
Qui m’añma généreux me haïrait infâme ;
[4. Chimène à demandé à Rodrigue d'éloigner de ses yeux l'épée qu'il venait de lui offrir pour le tuer. — 2, Cinna dit de même à Auguste (Cinna, acte V, scène 1) : FE
N'attendez point de moi d'infâmes repentirs.
3. Périphrase qui désigne d'une manière enveloppée le soufflet que Don Dityue avait reçu du comle (Acte 1, scène 1v). — 4, Ce vers se trouve dans la bouche de Polveucte (Polyeucte, acte V, scène in) :
J'ai profané leur temple et brisé les antels ; Je le ferais encore, si j'avais à le faire, Mème aux yeux de Felix, méme aux yeux de Sévère…
D, Emportait, aurait emporté. — 6, À moins que d'opposer, si je n'avais opposé.]
SN
Qu'’écouter ton amour, obéir à sa voix, C'était m'en rendre indigne et diffamer! ton choix. Je te le dis encore, et, quoique j'en soupire, Jusqu'au dernier soupir je veux bien? le redire : Je l'ai fait une offense, et j'ai dù m'y porter Pour elfacer ma honte, ct pour te mériter ; Mais, quitte envers l'honneur et quitte envers mon père, C'est maintenant à toi que je viens satisfaire : C'est pour L'offrir mon sang qu'en ce lieu tu me vois. J'ai fait ce que j'ai dù, je lais ce que je dois. Je sais qu'un père mort t’arme contre mon crime ; Je ne t'ai pas voulu dérober ta victime :
* Immole avec courage au sang qu'il a perdu Celui qui met sa gloire à l'avoir répandu.
CHIMÈNE
Ah! Rodrigue, il est vrai, quoique ton ennemie, Je ne te puis blämer d'avoir fui l'inftamie;
Et, de quelque façon qu'éclatent mes douleurs, Je ne t'accuse point, je pleure mes malheurs.
Je sais ce que l'honneur, après un tel ontrage, Demanduit à l'ardeur d'un généreux courage* : Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien ; Mais aussi, le faisant, tu m'as appris le mien.
Ta funeste * valeur m'instruit par ta victoire ; Elle a vengé ton père et soutenu ta gloire :
Même soin me regarde, et j'ai, pour m'affliger, Ma gloire à soutenir et mon père à venger.
Hélas ! ton intérêt? ici me désespère :
Si quelque autre malheur m'avait ravi mon père, Mon âme aurait trouvé dans le bien® de te voir L'unique allègement qu'elle eût pu recevoir ;
Et contre ma douleur j'aurais senti des charmes”,
{4. Diffamer, déshonorer. — 2. Je veux bien, j'ai la ferme intention de. — 3. Courage, cœur. — 4, Fun-ste, qui a causé le deuil (sens étvmolagiqne : funus). — 5. Gloire, honneur. — 6. Wime: la suppression de l'article devant méme élait alors très fréqnente. — 7, Ton intérét — le fait que tu as été mélé à cette affaire, — 8, Le bien, le bonheur, — 9, Charmes ce mot à au xvne siecle le sens très fort d'enchantement magique]
UT
Quand une main si chère eût essuyé mes larmes. Mais il me faut te perdre après l'avoir perdu ; Cet effort sur ma flamme à mon honneur est dà ; Et cet affreux devoir‘, dont l’ordre m'assassine ?, Me force à travailler moi-même à ta ruine.
Car enfin n’attends pas de mon affection
De lâches sentiments pour ta punition.
De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne, Ma générosité doit répondre à la tienne :
Tu t'es, en m'offensant, montré digne de moi ; Je me dois, par ta mort, montrer digne de toi *.…
(Corneille, Le Cid, Acte IT, Scène 1v.)
PAULINE
… Que t'ai-je fait, cruel, pour être ainsi traitée, Et pour me reprocher #, au mépris de ma foi’,
Un amour si puissant que j'ai vaincu pour toi ) Vois, pour te faire vaincre un si lort adversaire, Quels efforts à $ moi-mèéme il a fallu me faire ; Quels combats j'ai donnés pour te donner? un cœur Si justement acquis à son premier vainqueur® ;
Et si l’ingratitude en ton cœur ne domine,
Fais quelque effort sur toi pour te rendre à Pauline : Apprends d'elle à forcer ton propre sentiment ; Prends sa vertu ® pour guide en ton aveuglement ;
[4. Cet affreux devoir, cette dure obligation dont les conséquences sont si douloureuses. — 2. M'assassine, me torture. — 3. Dans cette tirade Chimène reprend les arguments mèmes de Rodrigue, tous conformes à la psychologie cornélienne de l'amour (voir p. 64°).]
[4. Pour me reprocher, pour que tu me reproches (le sujet n'est pas celui de
la phrase principale : tournure peu correcte). — 5. Foi, fidélité. — 6. 4 — sur. — 7. Cette répétition du verbe donner est une néglisence. — 8. On s'étonne que Pauline rappelle ici son ancien amour pour Sévère. — 9, Vertu à souvent
chez Corneille le sens de fermeté (virins) ]
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Souffre que de toi-mème elle obtienne ta vie, Pour vivre sous tes lois à jamais asservie.
Si tu peux rejeter de si justes désirs,
Regarde au moins ses pleurs, écoute ses soupirs ; Ne désespère pas une âme qui t'adore !.
PoLYEUCTE.
Je vous l'ai déjà dit, et vous le dis encore,
Vivez avec Sévère, ou mourez avec moi.
Je ne méprise point vos pleurs ni votre foi ;
Mais, de quoi que pour vous notre amour m'entretienne, ? Je ne vous connais plus, si vous : ’êtes chrétienne.
C’en est assez, Félix, reprenez ce * courroux,
Et sur cet insolent vengez vos Dieux et vous.
PAULINE
Ah ! mon père, son crime à peine est pardonnable ; L Mais, s’il est insensé, vous êtes raisonnable. ; La nature est trop forte, et ses aimables traits Imprimés dans le sang ne s’'elfacent jamais ; Un père est toujours père, et sur cette assurance J'ose appuyer encore un reste d'espérance.
Jetez sur votre fille un regard paternel :
Ma mort suivra la mort de ce cher criminel ; Et les Dieux trouveront sa peine illégitime, Puisqu’elle confondra l'innocence et le crime, Et qu'elle changera, par ce redoubleinent#, En injuste rigueur un juste chätiment ; Nos destins, par vos mains rendus inséparables, Nous doivent rendre heureux ensemble, ou misérables : Et vous seriez cruel jusques au dernier point, Si vous désunissiez ce que vous avez Joint.
[4. On voit ici l'évolution (signalée p.642) qui s'est accomplic dans l'âme de Pauline. — 2. C'est à peu près le mème vers que Corneille avait emplové déjà deux fois dans Le Cid (Acte IIL, scène 1v) :
De quoi qu'en ta faveur notre amour m'entretienne.
3. Ce — votre (le démonstratif remplace souvent au xvie siècle le possessif, somme autrelois en latin), — 4, Par ce redoublement, par ce double supplice.]
Un cœur à l’autre uni jamais ne se retire ;
Et pour l'en séparer il faut qu’on le déchire. Mais vous êtes sensible à mes justes douleurs, Et d’un œil paternel vous regardez mes pleurs.
(Corneille, Polyeucte, Acte V, Scène 11.)
b) Le sentiment patriotique.
En étudiant, dans Horace, les rabooite du patriotisme d’une part avec l'humanité et d'autre part avec la famille, Corncille nous fait entendre en quelque sorte toute la gamme du sentiment patriotique. Cette tragédie pose ainsi devant nous le problème du double conflit qui peut exister soit entre le patriotisme et le sentiment d'humanité, soit entre l'intérêt social et l’intérèt individuel. Parmi les personnages de la pièce, les uns, âmes simplistes, optent résolument ou pour la patrie contre l'humanité (le jeune Horace) ou pour l'intérêt individuel contre l'intérêt social (Camille) — et c’est entre ces âmes placées. aux deux extrémités opposées que la lutte éclatera surtout farouche —, les autres, àmes plus complexes, mêlent à leur amour ardent de la patrie, qui d’ailleurs finalement l'emporte, un sentiment plus intime de tendresse familiale (le vieil Horace) ou un sentiment plus vaste d'humanité (Curiace).
HORACE ET CURIACE
Horace.
. Le sort qui de l'honneur nous ouvre la barrière Offre à notre constance une illustre matière ; Il épuise sa force à former un malheur Pour mieux se mesurer avec notre valeur ; Et, comme il voit en nous des âmes peu communes, Hors de l’ordre commun il nous fait des fortunes. Combattre un ennemi pour le salut de tous, Et contre un inconnu s’exposer seul aux coups, D'une simple vertu! c’est l’elfet ? ordinaire : Mille déjà l'ont fait, mille pourraient le faire ; Mourir pour le pays est un si digne sort Qu'on briguerait en foule une pareille mort :
À. Vertu. voir p. 645, note y. — 2, Leffet, la manitestation. P y
Mais vouloir au public ! immoler ce qu'on aime, S'attacher au combat contre un autre soi-même, Attaquer un parti qui prend pour défenseur
Le frère? d’une temine et l'amant? d’une sœur,
Et rompant tous ces nœuds, s'armer pour la patrie Contre un sang qu'on voudrait racheter de sa vie, à Une telle vertu n’appartenait qu’à nous;
L'éclat de son grand nom lui fait peu de jaloux,
Et peu d'hommes au‘ cœur l'ont assez imprimée
Pour oser aspirer à tant de renommée.
CURIACE
Il est vrai que nos noms ue sauraient plus périr. L'occasion est belle, il nous la faut chérir.
Nous serons les mirotrs“ d’une vertu bien rare ; Mais votre fermeté tient un peu du barbare :
Peu, mème des grands cœurs, lireraient vanilé D'aller par ce chemin à l'immortalité.
À quelque prix qu'on mette une telle fumée’, L'obscurité vaut mieux que lant de renommée.
Pour moi, Je l'ose dire. et vous l'avez pu voir.
Je n'ai point consullé pour suivre mon devoir ; Notre longue amitié, l'amour, ni* l'alliance,
N'ont pu mettre un moment mon espril en balance ; Et puisque par ce choix Albe montre en ellet * Qu'elle m'estime autant que Rome vous a fait !°,
Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome ; J'ai le cœur aussi bon '', mais eulin je suis bomme : Je vois que votre honneur demande tout mon sang, Que tout le mien consisle à vous percer le flanc, Près d'épouser la sœur, qu'il laut tuer le frère,
[4. Au publie, au bien publie, à l'État. —- 2. Curiace est le frère de Sabine, femme d'Horace, — 3, Curiace est fiancé à Camille, spur d'Horace. — 4, Au “ur, dans le ceur. — 5, Miroirs, exemples. — 6. Fumée, vaine gloire. — 7. Consulté, délibéré, hésité. — 8. Ni: dans une énumération on n'employait souvent au xvue siècle la néxalion ni que devant le dernier terme. — 9. En effet, ellectivement. — 40. Fous a fait, vous a estimé (le verbe faire était d'un usase frequent au xvus sècle pour rappeler un verbe précédemment exprimé). — 11, Bon, valenreux.]
Et que pour mon pays! j'ai le sort si contraire. Encor ? qu'à mon devoir je coure sans terreur, Mon cœur s’en elfarouche, et j'en frémis d'horreur : J'ai pitié de moi-même, et jette un œil d'envie
Sur ceux dont notre guerre a consommé? la vie, Sans souhait toutefois de pouvoir reculer.
Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler : J'aime ce qu'il me donne, et je plains‘ ce qu'il m'ôte ; Et si Rome demande une vertu plus haute,
Je rends grâces'aux Dieux de n’être pas Romain, Pour conserver encor quelque chose d’humain….
(Corneille, Horace, Acte II, Scène nr.)
4° Sa morale. ;
. Le héros cornélien.
Est-il bien vrai que Corneille, selon le mot de La Bruyères, peigne les hommes « comme ils devraient être » ? Ses héros réalisent-ils téujours la perfection ? Rodrigue, oni ; car on ne voit pas la moindre faiblesse à lui reprocher. Mais florace ? Il tuc sa sœur pour de simples parolcs, sans doute blasphématoires, que lui a arrachées le chagrin : son geste n'est-il pas d'une brutalité révolfante ? Et Polycucte, qui oublie avec tant do facilité tous sea devoirs terrestres envers sa femme et son pays, pour songer uniqüement à s'assurer le bonheur dans la vie future, qui se montre dur devant le chagrin de Pauline et la cède à Sévire en faisant preuve de peu de tact, est-il lui aussi un être parfait ? Auguste enfin est certes grand lorsqu'il pardonne à Cinna. Mais c'est aprés une assez longuo hésitation qu il se décide à le faire ; et l'on peut so demander s’il ne s’est pas surtout rendu aux raisons inléressées qu'a fait valoir Livie. Au demeurant, son pardon eût paru plus noble encore, s'il n'avait été précédé de l’humiliation de Cinna, laquelle gâtait aux yeux du Marcchal de Ja Feuillade le beau geste final « Soyous amis, Cinna.…. »
[4 Poar mon pays, en combattant pour mon pays. — 2, Encor que, bien que (tour fréquent au xvne siècle). — 34. Consommé : on emplovait autrefois indilr.. remment les verbes consumer et consommer, qui expriment bien tous deux lidéa de destruction, de disparition complète, mais le premier avec cette nuance que la destruction est en pure perte, le second qu'elle sert à quelque chose. — 4. J. plains, je regretle].
5. Dans son parallèle de Corneille et de Rarine (Les Carartères : chap. Des onvrages de l'esprit). Voir l: 793-799.
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AUGUSTE
… En est-ce assez, à ciel ! et le sort, pour me nuire, A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor séduire! ? Qu'il joigne à ses ellorts le secours des enfers : Je suis maitre de moi comme de l'univers ; Je le suis, je veux l'être. O siècles, à mémoire?, Conservez à jamais ma dernière victoire | Je triomphe aujourd’hui du plus juste courroux De qui* le souvenir puisse aller jusqu'à vous.
Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie * : Comme à mon enneini je t'ai donné la vie, Et, malgré la fureur de ton läche destin, Je te la donne encor comme à mon assassin ‘.
Commençons un combat qui montre par l'issue Qui l'aura mieux * de nous ou donnée ou reçue” ; Tu trahis'® mes bienfaits, je les veux redoubler ; Je t'en avais comblé, je t'en veux accabler : Avec cette beauté !t que je t'avais donnée, Reçois le consulat pour la prochaine année.
Aime Cinna, ma fille, en cet illustre rang, Préfères-en la pourpre à celle de mon sang !?,
[4. Séduire, conduire hors du droit chemin (sens étÿmologique : seducere). — 2. Mémoire, souvenir de la postérité (sens qu'avait parfois le mot latin memoria). — 3. De qui, dont (qui après une préposition se rapportait souvent, au xvus siécle, à un nom de chose), — 4, À propos de ces vers Voltaire dit dans Le Siècle de Louis XIV (chap. xxx) : & J'ai connu un ancien domestique de la maison de Condé, qui disait que le Grand Condé, à l'age de vingt ans, étant à la première représentation de Cinna, versa des larmes à ces paroles d’Auguste. » — 5. Convier de : aujourd'hui on dit convier 4 — 6. Destin, projet (du latin destinalum, chose résolue). L'emploi de ce mot étant unique dans Corneille, on le remplace souvent ici par le mot dessein, — 7, Assassin : l'emploi de ce mot, au milieu des paroles de pardon, est une dernière trace de la colère d'Auguste. — 8. Mieux, avec plus de loyauté. — 9, Ces derniers vers sont à peu près traduits de Sénèque (De clementia, livre, chap.aix) : © Vitam tibi, inquit, Cinna, ilerum do, prius hosti, nunc insidialort ac parricidue. Ex hodierno die inter nos amicitia incipiat. Contendamus utrum ego meliore fide vitam bi dederim, an tu deleas. » — 40, Tu trahis, tu n'agis pas conformément à, — 44, Cette beanté : Émilie. — 42, Trait de piau\ ais soût.]
Apprends sur mon exemple à vaincre ta colère : Te rendant ! un époux, je te rends plus qu'un père.
(Corneille, Cinna, Acte V, Scène 111.)
5° Corneille auteur comique.
En 1643, année particulièrement féconde de sa carrière, Corneille, en même temps que Polyeucte et La Mort de Pompée. fit Jouer Le Menteur, revenant ainsi au genre comique, par lequel il avait débuté au théâtre, ct à limitation espagnole, qu'il avait délaisséce depuis Le Cid (c'est une pitce d’Alarcon, La Vérité suspecle. qui lui donna l’idée du Menteur). Le succès de cette comédie engagea Corneille à composer La Suite du Menteur, qui réussit moins bien (1644).
NOBLESSE OBLIGE
ES
[Pour ne pas épouser la jeune fille que lui proposait son père Géronte, Dorante lui a fait croire qu'il s’est "marié. Supercherie bientôt découverte. D'où les remontrances sévères de Géronte à son fils, qui rappellent, dans Molière, celles de Don Louis à Don Juan (voir p. 681). Le ton éloquent et grave de ces deux scènes montre qu'en dépit du principe de la distinction des genres, il arrive parfois à la comédie de côtoyer la tragédie, — tout comme il arrive à la tragédie de côtoyer parfois la comédie : mélange déjà constaté dans l'antiquité par Horace (Art poélique, vers 93-93).]
GÉRONTE
Êtes-vous gentilhomme ÿ DoranTe.
Ah ! rencontre fâcheuse ? !
Étant sorti de vous, la chose est peu douteuse. GÉRONTE.
Croyez-vous qu'il suffit d'être sorti de moi Donaxte.
Avec toute la France aisément je le croi ?.
(4. Te rendant, en te rendant (le participe est souvent employé au sont sieele en guise de gérondif).]
[2. Fächeuse : ce mot avait alors plus de force qu'aujourd'hui. -—— 3, Je le croi : cette orthographe n'est pas unc licence poétique, pour permettre au vers de rimer avec le précédent, mais l'orthographe ancienne, d'ailleurs conforme à l'étymologie.]
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GÉRONTE
Et ne savez-vous pas, avec toule la France,
D'où ce titre d'honneur a liré sa naissance,
Et que‘ la vertu seule a mis en ce haut rang
Ceux qui l'ont jusqu'à moi fait passer dans leur sang ?
DoRaxTE. J’ignorerais un point que n’ignore personne, Que la vertu l'acquiert, comme le sang le donne.
GÉRONTE
Où le sang a manqué, si la vertu l’acquiert,
Où le sang l’a donné, le vice aussi le perd.
Ce qui naît d'un moyen périt par son contraire ; Tout ce que l’un a fait, l’autre le peut délaire ? ; Et dans la lâcheté du vice où je te voi,
Ju n'es plus gentilhomme, étant sorti * de moi.
DORANTE
Moi :
GÉROATE.
Laisse-moi parler, toi de qui l’imposture Souille honteusement ce don de la nature :
Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais, IL ment quand il le dit, et ne be fut jamais. Est-il vice plus bas, est-1l tache plus noire, Plus indigne d'un honine élevé pour la gloire ? Est-il quelque faiblesse, est-1l quelque action Dont un cœur vrannent noble ait plus d’aversion, Puisqu'un seul démenti lui porte une infamie Qu'il ne peut eflacer s'il n’expose sa vie,
(4. Et que : au xvue siècle, un verbe ponvait avoir deux compléments de nature différente (un substantif et une proposition subordonnte, ou, connne ici, deut proposilions subordonnées, qui ne sont pas de même sorte), — 2, Géronte s'exprime dans cvs deux vers d'une façon bien subtile. — 4, Etant sorti, bien yu'élant sorti. — 4. /i : cette reprise du sujet, très incorrecte anjourd'hui, était frequenke au vu” sitcle.]
Et si dedans! le sang il ne lave l’affront Qu'un si honteux outrage imprime sur son front...
(Corneille, Le Menleur, Acte v, Scène ur.)
IT. — RACINE
1° Sources de ses tragédies.
Racine a puisé les sujets de ses pièces à des sources plus variées que Corneille :
TracéDies GRECQUES. — Tandis que Corncile chez les Jésuites avait surtout appris le latin, Racine avait reçu à Purt-Royal une culture hellénique, qui l’apparente avec trois autres de nos grands écrivains, Ron.
[4. Dedans: voir p. 221, note 10]
2. Biographie. — Né à la Ferté-Milon en 1639, orphelin de bonne luure. Jean Racine, au sortir du collège de la ville de Beauvais, entra à Port-Royal (1655), où il retrouvait sa grand mère Des Moulins ot sa tante, la Mère Agnès de Saiate-Thècle (sur l'éducation qu'il ÿ reçut voir p. 724). Ses premiers vers, religieux et descriptifs, datent de ce séjour à Port-loyal (voir p. 726). Après avoir complété ses études en fa sant sa philosophie au Co‘lèye d Harcourt (1658), il commença à se méler au monde litteraire. Pour le détourner de la poésie, on l'envoie chez un oncle, vicaire à Uzès (1661), faire une cure de théologie et de proviace, qu'il supporte assez mal, à en ju.er par ses lettres.
De retour à Paris (1603), il fréquente La Fontaine, Boileau, Molitre et Chupelle, et devient en compagnie de ses amis l'hôte assidu des cabarets du temps, le Mouton Blanc, la Croix de Lorraine, la Pomme de Pin (voir p. 6y4 le portrait que La Fontaine a tracé de cette ban le joyeuse dans son roman Les Amours de Psyché). Il se brouilla avec Molière, en 1605, en lui retirant sa tragédie d'Alerandre, pour la donner aux comédiens de Hôtel de Bourgogne.
Sa vic dissipée, ses débuts au théatre avec La Thébuide (1061) et Alerundre (1665) inquiètent Port-Royal, dont il n'écoute guére les canscils (voir p. 620). Se croyant visé par une phrase de Nicole (voir Lu polémique sur le théütre, p.624), il se brouille avec ses anciens maitres persécutés, en écrivant contre eux deux lettres aussi spiritucl'es que méchantes, dont nous connaissons seulement la première (voir p. 727), car un mot sincère de Boreau (cela fait honneur à votre esprit mais non pas à votre cuur) l'empécha de publier la seconde.
De 1667 (Andromaque) à 1637 (Phédre), cest la grande période des chfsd'œuvre, dont le succès lui fut pourtant plus d'une fois contesté (consulter Del. lour : Les ennemis de Haicine), mais finit toujours par s'imposer. 1 fut élu à l'Académie française en 1673.
L'échec de Phéire à L'ilôtel de Bouryoyne, — par suite de la cabale de la duchesse de Bouillon quilui opposa la p.èce de Pradon Phédre et Hippelvte joue
sard, Fénelon, André Chénier. Les leçons de Lancelot lui permettaient déjà de lire en cachette le roman grec d'Héliodore, Théagène et Charielée. Encore aujourd'hui, parmi les livres de Racine que possède la Bibliothèque municipale de Toulouse, on peut voir plusieurs ouvrages grecs annotés de son écriture fine et claire. Il n’est donc pas étonnant qu'il ait emprunté à l'antiquité grecque les sujets de plusieurs de ses pièces (La Thébaïde, Alexandre, Andromaque, Les Plaideurs, Iphigénie en Aulide, Plèdre, sans parler d'une Iphigénie en Tauride et d'une Alceste qu'il avait eu l'intention de composer).
ThAGÉDIES ROMAINES. — Racine, que la Grèce attirait plus que Rome, a pourtant voulu prouver qu'il était capable de lutter avec Corneille sur son propre terrain, la tragédie romaine. De là Brilannicus, Bérénice, Mithridule, où il s'est montré historien plus soucieux de la différence des temps que Corneille, qui dans ses pièces nous présente, malgré la diversité des périodes, toujours le mème type traditionnel de Romain.
à l'Hôtel Guénegaud, — le fit renoncer au théâtre malgré les consolations et encouragements de Boï'eau (Epütre VIT sur l'utilité des ennemis). Racinc traverse alors une crise morale, à laquelle ne furent sans doute étrangères ni sa rupture avec La Champmeslé ni la dramatique Affaire des poisons, que l'on commença d'instruire en 1056, mais à laqueile il ne fut d'ailleurs directement mélé qu'en 10;9 par une dénoncialion de la Voisin, au sujet de Ja mort de Miie Duparc, une comédienne qu'il avait enlevée en 166; à la troupe de Molière (M. Funck-Brentano, dans son livre Le drume des puisons, cite mème une lettre de Louvois au conseiller d'Etat Bazin de Bezons, du 14 janvier 1680, qui parle de l'arrestation prochaine du sieur Racine).
Pris de scrupules moraux et ressaisi par les sentiments religieux de sa jeunesse, il se réconcilie avec Port-loyal (voir p. 328), dont il écrira une Histoire abrégée, parue longtemps après sa mort, ea 1742. Il avait songé un instant à se faire chartreux ; il renonça à cette idée pour se marier (le 1e juin 56795) avec Mie Catherine de Romanet, qui fut indifférente à la gloire de son mari, mais lui donna sept enfunts qu’il éleva avec une touchante sollicitude : cinq filles, dont quatre entrèrent au couvent, et deux fils, Jean-Baptiste (1698-1745), auquel il écrivit des lettres que nous avons conservées, ct qui, conformément au dévir de son père, ne fut pas écrivain (il fut gentilhomme ordinaire du roi et servit dans les ambassades), ct Louis, de petit Lionval, (1692-1563), qui à laissé des Mémoires sur la vie ct les ouvrages de son père, ainsi que deux poèmes jansénistes La Grüce (1710) et La Religion (1742). L'année de son mariage Racine fut nommé avec Boileau historiographe du roi, qu'ils accompagnèrent à ce titre dans plusieurs expéditions : les relations qu'ils composérent, sauf la {telation du siège de Namur, périrent plus tard dans un incendie de la maison de Valincourt, leur successeur dans cette charge (1726).
Racine ne revint qu'exceptionnellement au th#atre, pour écrire, à la demande de Ms de Maintenon, Ésther (1084) et Athalie (1691).
Il mourut le 21 avril 16uy, attristé d'avoir encouru une sorte de disgrâce à
qur, moins pour n'avoir pas caché ses sentiments jansénisles que pour avoir
TRAGÉDIE MODERNE. — Par une innovation hardie, Racine a emprunté une de ses pièces à l’histoire moderne, Bajazet, dont l’action se asse à Constantinople au xvri* siècle ; comme il l’a expliqué lui-même dans sa préface (voir L'emploi de l'histoire dans la tragédie. p. @o8), il a cru pouvoir substituer l'éloignement dans l’espace à l'éloignement dans Je temps. | Tnacéotes RELIGIEUSES. — Pour les jeunes filles de Saint-Cyr (voir p. 765-768) Racine a composé deux pièces d'inspiration religieuse : Esther et Athalie. Moins bien adaptée sans doute à ce milieu, 6t d'ailleurs jouée dans des conditions moins favorables (Mme de Maintenon, craignant que ses élèves ne prissent trop de goût à ces divertissements mondains, avait exigé des artistes plus de simplicité dans la mise et n'avait invilé qu'un public très restreint), Athalie n'eut pas le succès d'Esther. Plus tard, raprise à Versailles le 14 janvier 1702 et à la Co-
rt
écrit un mémoire sur la misère du peuple, surpris, dit-on, par le roi entre les mains de Mue de Maintenon (voir p. 83). Selon ses dernières vo'ontés, il fut enseve!i à Port-Royal, aux pieds de M. Hamon. Eu 1509, lors de la destruction de l’abbaye, ses cendres furent transportées avec celles de Pascal à Saint-Étienne-du-Mont.
Racine avait un caractère susceptib'e et un esprit mordant (témoin sa Lettre à Nicole et ses Épigrammes) : mais la bonté de son cœur lui faisait vite regretter les blessures qu'il avait faites dans l’emportement de la co'ère.
Œuvres. — Tracémes : La Thébaïde ou Les Frères ennemis (1664), Alexandre (1665), And omaque (1663), Brilannicus (1669), Bérénice (1630), Bajazet (1672), Mithridate (1673), Iphigénie en Aulide (1654). Phédre (16:57), Esther (1689), Athalie (1631).
Couéme : Les Plaideurs (1668).
Poëaes mvensrs : 7 Odes sur l: paysage de Port-Royal ; La Nymphe de la Seine à la reine (1660) ; Ode sur la convalescence du roi (1663); La Renommée aux Muses; Ode tirée du Psaume XVII: Idylle sur la pax (1685); Hvmnes traduites du Bréviaire : 4 cantiques spirituels (1644) : Épigrammes sur l'Iphigénie de Leclerc (1674), sur l'Aspar de Fontenelle (1680), sur le Germanieus de Pradon (1644), sur la Judith de Boyer (1695).
Œuvees en Prose : Lettre à l'auteur des « Hérésies Imaginaires » et des « Deux Fisionnaires » (1666) : Discours prononcé à l'Académie Française à la réreption de MM. Thomas Corneille et Beryeret (1 janvier 1685) : Abrégé de l'histoire de Port- Royal ; Relation de ce qui s'est passé à la prise de Numur (1092) ;: Correspondance (lettres d'Uzès à son cousin Vilart et à l'abbé Levasseur, 1601-1602 ; lettres à Bot. leau, 1687-1699 ; lettres à son fils Jeun-Baptiste, 1642-1618).
Editions. — Les principales éditions des (Œuvres complètes de J. Racine sont, au xvue siècle, celles de 1676, 1687 ct 1697 (chez Barbin) ; au xvur, celle .… de 1713 (parne à Amsterdam, avec des remarques de l'abbé d'Olivet et de L. Racine) ; au wx°, celles de 1807 (en 7 vol., avec le commentaire de La Harpe), d'Aimé-Martin (1820, 6 vo'.). de Saint-Marc-Girardin et Moland (Garnier, 1360-1877, & vol), d'Anatole France (Lemerre, 1874-1875, 5 vol.) ct
médie Francaiso le 3 mars 1716, la pièce fut encore accueillie avec ré-
. serve, sans doutc à cause de son originalité même (voir p. 663), qui fait à
nos yeux son principal mérite. Cependant Boileau l'avait fort appréciée
. dès son apparition : « Je m'y connais, disait-il, le public y reviendra ».
Voltaire, dans Le Siècle de Louis XIV (chap. xxx) l'a jugée « le plus
admirable ouvrage de Racine » et « le chof-d'œuvre de la scène ». Et
Népomucène Lemercier, dans son Cours cnalylique de littérature géné-
. rale (1815), regardait Athalie comme l'unique pièce réalisant les vingt-six conditions d'une tragédie parfaite. ;
2° Procédés techniques.
L'emploi du récit.
La tragédie du xvri* siècle éloigne des veux des spectateurs les scènes violentes :
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récit nous l’expose
disait Boileau (L'Art poétique, HE, 51), formulant le mème conseil qu'Horace (Art paélique, 180-188).
Corncille s'était conformé à celte exigence de l'esthétique classique. C'est ainsi que dans Le Cül les deux duels n'ont pas lieu sur la scène, ct que dans H race Camille, poursuivie par son frère, est née dans les coulisses. De mème, Racine, au lieu de nous faire assister à l'empoisonnement de Britannicus. met dans la houche de Barrhus le récit de
sa mort.
LA
surtont celle de Paul Mesnard avec lexique par Marty-Laveaux (Collection des Grands Ecrivains de la France, Hachette, 1865-1873, 8 vol. et un album). A signaler également le Théâtre de ftacine, par Bernardin (182, & vol.).
A consulter. — Louis Racine : Mémoires contenant quelques particularités sur la vie et les ouvrages de J''an liacine (1545). — Stendhal : ftacine et Shakespeare (1823). — F. De tour : Les ennemis dr ltarine au NT Je si ele (1859). — Taine : Nouveaux essais de critique et d'hislcire (IRG 3), — E. Deschanel : Le romantisme des classiques (18K3): Fucine (1R84). — P. Stupfer : Racine et Victor uyo (1887). — P. Robert : La poétique de Racine (1Kÿo). — P. Monceaux : Hucine (Bibliothéque des classiques popu'aires, 4Sg2). — Abbé Dellour : La Bible dans Racine (188). — Larroumet : Jean urine (Collection des grands écrivains français, 1808). — Le Bilois : La vie dans’ les tragédies de Racine (iuoi). — G. Michaut : La Bérénice de ltacin: (1007) — J. Lemaitre : Jeun Htacine (1008). — Masson. Forestier : Autour d'un Racine ignoré (1911).
LA MORT DE BRITANNICUS
Burraus.
.… À peine l'Empereur a vu venir son frère, Il se. lève, 1l l’embrasse, on se tait ;: et soudain César prend le premier une coupe à la main :
« Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices, Ma main de cette coupe épanche les prémices ?, Dit:il : Dieux, que j'appelle à cette effusion ?, Venez favoriser notre réunion *. »
Par les mèmes serments Britannicus se lie.
La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie : Mais ses lèvres à peine en ont touché les bords, Le fer ne produit point de si puissants efforts”, Madame : la lumière à ses veux est ravie ;
Il tombe sur son lit5 sans chaleur et sans vie. Jugez combien ce coup frappe tous les esprits : La moitié s'épouvante et sort avec des cris ;
Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage Sur les veux de César composent leur visage.
Cependant sur son lit il demeure penché ; D'aucun étonnement il ne parait touché :
« Ce mal dont vous craignez, dit-il, la violence, À souvent sans péril attaqué son enfance. »
Narcisse veut en vain alfecter quelque ennui ?
Et sa perfide joie éclate malgré lui.
Pour moi, dût l'Empereur punir ma hardiesse, D'une odieuse cour j'ai traversé la presse* ;
{4. Auspices : avant d'entreprendre un acte important, les Romains consultaient les auspices, c'est-a-dire Îles présages favorables où défavorables — 2. Prémices : ce mot, qui désigne ici les premiéres gouttes d'un liquide, désigne plutôt en général les premiers fruits de la réco'te que l'on offrait aux dieux. — 3. Effusion, libation. — 4. Héunion, réconciliation. — 5. Æfforts, effets, — 6. Les Romains mangeaient étendus sur des lits, — 7. Ænnut: ce mot avait au due siècle plus de force qu'aujourd'hui. — 8. Presse, foule. ]
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Et j'allais, accablé de cet assassinat, Pleurer Britannicus, César, et tout l'État...
(Racine, Britannicus, Acte V, Scène v.)
3° Racine psychologue.
L'amour malernel.
S'il est vrai que Racine a surlout excellé à peindre l’amour, Mme de Sévigné avait tort cependant de prétendre (voir p. 46%) qu'il ne pourrait plus faire de tragédies « quand il ne serait plus amoureux ». N’a-t il pas montré, par exemple, qu'il savait admirablement analyser des àmes de mères ?
Sans parler de la scène de Britannicus (Acte IV, Scène 11) où Agrippine, chez qui l'ambition a étouffé .tous les sentiments féminins, joue simplement devant son fils la comédie de l'amour maternel, voici deux scènes d’Andromaque et d'Inhijénie qui nous mettent sous les yeux de véritables m°res Dans la premiire Racine a mélé à la description saisissante de la dernière nuit de Troie et à la poélique évocation des adieux d'Hector l'analyse pénétrante des cruelles hésitations d'Andromaque. dont l'amour conjugal et l'amour maternel, — tout en se confondant dans son cœur (car, dans la pièce française, le fils d'Andromaque est l'enfant qu'elle a eu d'Hector, et non, comme dans la tragédie d'Euripide, celui qu'elle a eu de Pyrrhus), — sc trouvent mis en opposition par les circonstances. Et dans la seconde il nous présente en sa pureté et sa force primitives, chez Clrtemnestre menacée de voir sacrifier sa fille, l'instinct maternel exclusif, autoritaire et farouche, bien différent de l'affection d'Andromaque pour son fils, renforcée par l'amour conjugal, mais tendre et mélancolique, comme :l convient à une captive malheureuse.
ANDROMAQUE
… Dois-je oublier Hector privé de funérailles, Et traîné sans honneur autour de nos murailles à
[4. Dans ce récit rapide, sobre ct coloré, la plupart des détails, à partir du dixième vers sont empruntés à Tacite (Annales, livre XITE, chap. 16).]
Dois-je oublier son père ! à mes pieds renversé, Ensanglantant l'autel qu'il tenait embrassé ?
Songe, songe, Céphise?, à cette nuit cruelle
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle.
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants,
E ntrant à la lue ‘ur de nos palais brûlants ?
Sur tous mes frères* morts se faisant un passage,
Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage.
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourants, Dans la flamimne étoullés, sous le fer expirants*.
Peins-toi dans ces horreurs A ndromaque éperdue :
Voilà comine$ Pyrrhus vint s'offrir à ma vue;
Voilà par quels exploits il sut se couronner ;
Enfin voilà l'époux que tu me veux donner.
Non, je ne serai point complice de ses crimes ;
Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières victimes.
Tous mes ressentiments lui seraient asservis?. :
ANDROMAQUE
Ah ! de quel souvenir viens-lu frapper mon âme !
Quoi ! Céphise, j'irais voir expirer encor
Ce fils, ma seule joie, et l’image d'Ilector : | Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage |
Hélas ! je m'en souviens : le jour que son courage
[4. Priam. — 2. Céphise, confidente d'Androinaque. — 3, Brülants : le pai ticipe présent, mème emp'oyé comme verbe, était souvent variable au xvne siècle. — 4, Ce sont en réalilé ses beaux-fréres, les frères d'Hector. Cuir ses prupres frères avaient été tués depuis lonstemps par Achille. — 5. Racine résume ici le tableau qu'a fait Virgie (L'Enéide, IN) de la dernière nuit de Troie. — 8. Comme : souvent emp'oyé au avi siècle pour comment. — T7. Ce vers, un peu obscur, est p'utôt la suite de l'avant-dernier vers que du vers précédent. Andromaque veut dire que, si elle épousait Pyrrhns, elle ne serait plus libro d’éprouver pour lui les sentiments de co'ère et de haine qu'elle éprouve à son égard. — 8. Que : on emploie aujourd'hui où.]
Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas,
Il demanda son fils et le prit dans ses bras :
« Chère épouse, dit-il en essuyant mes larmes, J'ignore quel succès! le sort garde à mes armes ;
« Je te laisse mon fils pour gage de ma loi;
« S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en tot. « Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère, Montre au fils à quel point tu chérissais le père*. » Et je puis voir répandre un sang si précieux ?
Et je laisse avec lui périr tous ses aïceux ?
Roi barbare, faut-il que mon crime l’entraine * ?
Si je te hais, est-il coupable de ma haine ?
T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas ?
S’est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas ? Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n’arrète
Le fer que le cruel tient levé sur ta tête.
Je l'en puis détourner, et je t'y vais offrir :.… Non, tu ne mourras point : je ne le puis soullrir. Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphise, Va le trouver pour moi...
(Racine, Andromaque, \ete HT, Scène vin.)
CLYTEMNESTRE A AGAMEMNON
Vous ne démentez point une race funeste :
Oui, vous êtes le sang d'Atrée et de Thveste*.
Bourreau de votre fille, 1l ne vous reste enfin
Que d’en faire à sa mère un horrible festin.
Barbare! c'est donc là cet heureux sacrifice ”
Que vos soins préparaient avec tant d’artilice !.… | x Est-ce donc être père ? Ah ! toute ma raison
Cide à la cruauté de cette trahison.
[A. Succès: voir p. 213, note 2. — 2, Ce récit de la derniére entrevue d'Hector et d'Andromaque est un peu différent de celui d'Homére (/liade, VD. — 3. L'entraine, entraine mon fils à sa perte.]
[4. Agamemnon était le fils d'Atrée et le neveu de Thrveste, On sait qu Atrée
tua les deux fils de Thyeste, son frère, et les fit manger à leur père. — 5, Agamennon avait fait croire à Clytemaestre qu'il se préparait à marier sa fille a Achille]
RE
LE THEATRE : LES AUTEURS Gui
Un prêtre environné d’une foule cruelle Portera sur ma fille une main criminelle.
Déchirera son sein, et, d’un œil curieux,
Dans son cœur palpitant consultera les Dieux ! Et moi, qui l'amenai triomphante, adorée,
Je m'en retournerai seule et désespérée !
Je verrai les chemins encor tout parfumés
Des fleurs dont sous ses pas on les avait semés ! Non, je ne l'aurai point amenée au supplice ; Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice !. Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher : De mes bras tout sanglants il faudra l’arracher. Aussi barbare époux qu'impitoyable père, Venez, si vous l'osez, la ravir à sa mère.
Et vous, rentrez, ma fille; et du moins à mes lois Obéissez encor pour la dernière fois.
(Racine, Iphigénie, Acte IV, Scène 11.)
4° Racine historien.
Nousavons vu au chapitre précédent (p.607-610)ce que Racine demande à l’histoire ct les libertés qu’il ne craint pas de prendre avec elle. Il n'en a pas moins été un historien souveut plus exact que Corneille, Où il a peut-être le plus directement rivalisé avec ce dernier, c’est lorsqu'il a tracé, dans la grande tirade de Mithridate à ses fils, lo tableau saisissant de la politique romaine envahissante, avec une éloquence ferme et précise qui rappelle l’ardente exhortation de Galgacus aux Bretons (Tacite, Vie d’Agricola, XX X-XXXIT), les invectives provocantes de Nicomède (Corneille, Nicomède, Acte Il, Scène m1), ct le courageux discours du Paysan du Danube (La Fontaine, Fables, XI, 5).
LA POLITIQUE ROMAINE
MirnRiDATE?.
… Des biens des nations ravisseurs altérés, Le bruit de nos trésors les? a tous attirés;
[4. Elle se fera tuer pour empècher sa fille d'être sacrifiéc.] [2. Mithridate, roi du Pont (Asie Mineure) de 124 à 63 av. J.-C. — 3, Les Romains.]
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Hs y courent en foule ; et, jaloux l’un de l’autre, Désertent leur pays pour inonder le nôtre.
Ne vous figurez point que de cette contrée
Par d’éternels remparts Rome soit séparée.
Je sais tous les chemins par où je dois passer ;
Et, si la mort bientôt ne me vient traverser,
Sans reculer plus loin l'effet ? de ma parole,
Je vous rends dans trois mois au pied du Capitole. Non, Princes*, ce n’est point au bout de l'univers Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers ;
Et, de près inspirant les haines les plus fortes,
Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes portes #. Ah! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur Spartacus5, un esclave, un vil gladiateur ;
S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent ; De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent Sous les drapeaux d’un roi longtemps victorieux, Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux ?
Que dis-je ? en quel état croyez-vous la surprendre ? Vide de légions qui la puissent défendre,
Tandis que tout s'occupe à me perséculer,
Leurs femmes, leurs enfants pourrunt-ils m'arrèter ? Marchons, et dans son sein rejetons cette guerre Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre ; Atlaquons dans leurs murs ces conquérants si fiers ; Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers’, Annibal l’a prédit, croyons-en ce grand homme : Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome. Noyons-la dans son sang justement répandu ; Brülons ce Capitole où J'étais attendu * ;
[4 Traverser, se mettre en travers de ma route. — 9, L'effet, l'exécution. — 8. Mithridate s'adresse à ses deux fils Pharnace et Xipharës. — 4, Allusion à la guerre sociale qui fut un soulèvement de l'Italie contre la domination romaino (90-88 av. J.-C). — 5. Spartacus, à la tèle d'esclaves révoltés, tint tête aux légions romaines pendant deux ans (33-31 av. J.-C.). — 6. Mithridate se flattait, en effet, de cette descendance, d'ailleurs douteuse, — 7, Foyers : pour cette rime voir p 336, note 12. Vangelas blämait cette prononciation, qu'il attribuait à tort à la Normandie (d'où le nom de rimes normandes). — 8. Il était attendu pour orner le triomphe de son vainqueur.]
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Que Rome y consacrait à d’éternels affronts.
Voilà l’ambition dont mon âme est saisie.
(Racine, Mithridate, Acte TT, Scène r.)
. 5° Innovations dramatiques.
L'enfant au théâtre.
C’est certainement Athalie, jouée à Saint-Cyr le 5 janvier 1691, quiest la plus originale et la plus moderne de loutes les pièces de Racine, celle à laquelle on songe surtout, quand on parle du « romanlisine des classiques » (voir le livre dE. Deschanel qui porte ce litre). Et, de fait, on y relève plusieurs innovations : l’absence d'amour, la présence des chœurs, l'introduction du lyrisme, la complexité de la mise en scène, l'apparition d’un enfant. |;
On sait que notre théâtre classique, ne suivant. pas l'exemple des tragiques grecs, notamment d’Euripide, n’a pas cru devoir admettre l’enfant au théâtre. C'est pour cette raison que Boilcau, dans son « portrait des âges », imité de l’Art poétique d'Horace (v. 196-178), ne parle pas de l’enfance (L'Art poétique, chant IIL, v. 373-390). Très rares sont les exceptions à cet usage : le supplice des fils de Saül dans le Saül furieux de Jean de la Taille (1572), la Louison du Malade imaginaire, et Joas
dans Athalie.
ATHALIE ET JOAS
ÂTHALIE.
… Comment vous nommez-vous ?
Jous.
J'ai nom Eliacin.
4. On gravait au Capitole sur des tables d’airain les noms des rois vaincus.]
[2. Athalie, fille d'Achah et de Jézabel, qui régnaient dans le royaume d'Israël, avait épousé Joram, roi de Juda, de la race de David. A la mort d'Ochosias, son fils, elle monta sur le trône, après avoir fait périr tous les fils de ce roi, ses petits-fils, pour éteindre en eux la race de David. Joas seul fut sauvé du massacre par sa tante Josabeth, et secrèlement élevé par elle et par son mari, le grand-prêtre Joad, qui devait le rétablir sur le trône.]|
ATHALIF.
Votre père: > Joas.
Je suis, dit-qn, un orphelin Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance, Et qui de mes parents n'eus jamais connaissance. ÂTHALIE.
Vous êtes sans parents ?
Joss.
Ils m'ont abandonné.
AÂTHALIE.
Comment ? et depuis quand ?
Jos.
Depuis que je suis né.
ATHALIE
Ne sait-on pas au moins quel pays est le vôtre ? Joas.
Ce temple ‘ est mon pays : je n'en connais point d'autre. ÂTHALIE. 3 Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer 3 Joss.
Parmi des loups cruels, prèts à me dévorer.
| ÂTHALIE.
Qui vous mit dans ce temple 2 Jos.
Une femme inconnue, Qui ne dit point son nom, et qu'on n’a point revue.
ATHALIF.
Mais, de vos premiers ans quelles mains ont pris soin
Land
4. Le temple de Jérusalem, où se passe l'action de la pière.]
| Joas.
Dieu laissa-t-1l jamais ses enfants au besoin ? Aux petits des oiseaux il donne leur pâture, Et sa bonté s'étend sur toute la nature.
Tous les jours je l'invoque; et d’un soin paternel Il me nourrit des dons offerts sur son autel... ÂTHALIE. .
.Quel est tous les jours votre emploi ?
Joas.
J'adore le Seigneur ; on m'explique sa loi ; Dans son livre divin on m'apprend à la lire ; Et déjà de ma main je commence à l'écrire.
AÂTHALIF.
Que vous dit cette loi ?
Joas.
Que Dieu veut ètre aimé ; (Ju il venge tôt ou tard son saint nom blasphémé ; Qu'il est le défenseur de l’orphelin timide ; Qu'il résiste au superbe et punit l'homicide. ATHALIE.
J'entends '. Mais tout son peuple enfermé dans ce heu À quoi s’occupe-t-it ? | Joas.
Il loue, il bénit Dieu.
AÂTRALIE.
Dieu veut-il qu'à toute heure on prie,-on le contemple ? Joas.
Tout profane exercice est banni de son temple. ÂTHALIE. | Quels sont donc vos plaisirs ?
[4 Athalie comprend que l'homicide, auquel il est fait allusion, c'eat elle. |
Joas.
Quelquefois à l'autel Je présente au grand prêtre ou l'encens ou le sel : J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies ; Je vois l’ordre pompeux de ses cérémonies.
ÂTHALIE.
Hé quoi! vous n'avez point de passe-temps plus doux ? Je plains le triste sort d’un enfant tel que vous. Venez dans mon palais, vous y verrez ma gloire.
Joss.
Moi ! des bienfaits de Dieu je perdrais la mémoire !.…
AÂTHALIE. -
Vous voyez, je suis reine, et n'ai point d'héritier ; Laissez-là cet habit, quittez ce vil métier :
Je veux vous faire part de toutes mes richesses. Essayez dès ce jour l'ellet de mes promesses :
A ma table, partout, à mes côtés assis,
Je prétends vous traiter comme mon propre fils.
Joss.
Comine votre fils !
AUHALIE.
Oui... Vous vous laissez
Jos.
: | Quel père Je quitterais let pour...
\'HHALIE.
He bien !
Jos.
Pour quelle mere !..…
(Racine, Athalie, Acte [T, Scène wir.)
6° Racine auteur comique.
Dans sa comédie Les Plaideurs, qu’il composa, semble-t-il, à la fois pour se venger d'un procès perdu et pour rivaliser avec Corneille jusque dans le genre comique, Racine, s’inspirant des Guépes d’Aristophane et puisant surtout dans l’observation des mœurs contemporaines, a fait une amusante satire des juges et des plaideurs. La pièce, dont l’idée première a dà prendre naissance dans les réunions joyeuses du cabaret du Mouton Blanc, n'obtint pas tout de suite le succès qu’elle méritait : il fallut l'approbation du roi pour décider les courtisans à l’applaudir.
_ LÉANDRE
Vite un flambeau ! j'entends mon père dans la rue. Mon père, si matin, qui vous fait déloger ?
Où courez-vous la nuit ?
Dax. Je veux aller juger.
Léanprr.
Et qui juger ? Tout dort.
Perir-JEaN !.
Ma foi! je ne dors guères.
Léaxpre.
Que de sacs? ! il en a jusques aux jarretières. Daxpix.
Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison. De sacs et de procëés j'ai fait provision.
LÉANDRE
Et qui vous nourrira ?
Danois.
Le buvelier, je pense.
[4. C'est le portier. — 2. Ce sont les sacs où les juges et les avocats enfer. majent les pièces des procès.]
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_ LÉéaNDRE.
Mais où dormirez-vous, mon père ?
Daxpi.
A l'audience.
LÉANDRF. : :
Non, mon père, il vaut mieux que vous ne sortiez pas. Dormez chez vous ; chez vous faites tous vos repas. Souffrez que la raison enfin vous persuade ;
Et pour votre santé.
Danpix.
Je veux être malade.
LÉANDRE. Vous ne l’êtes que trop. Donnez-vous du repos ; Vous n'avez tantôt plus que la peau sur les os.
Daxpix. = Du repos? Ah! sur toi tu veux régler ton père ? Crois-tu qu’un juge n’ait qu'à faire bonne chère, Qu’à battre le pavé comme un tas de galants, Courir le bal la nuit, et le jour les brelans! ? L'argent ne nous vient pas si vite que l’on pense. Chacun de tes rubans ? me coùle une sentence. Ma robe vous fait honte. Un fils de juge! Ah! fi! Tu fais le gentilhomme : hé! Dandin, mon ami, Regarde dans ma chambre et dans ma garde-robe Les portraits des Dandins : tous ont porté la do Et c'est le bon parti...
(Racine, Les Plaideurs, Acte I, Scène IV.)
II. — LA MANIE DE PLAÏIDER
La COMTESSE.
. Monsieur, tous mes procès allaient être finis ; I ne m'en restait plus que quatre ou cinq petits :
[4. Brelans, maisons de jeu. — 2. Les rubans entraicnt dans la toilette des hommes au xvurt siècle. — 3, Malherhe avait interdit de faire ainsi rimer nn mot avec son composé]
L'un contre mon mari, l’autre contre mon père, Et contre mes enfants. Ah! Monsieur | la misère | Je ne sais quel biais! ils ont imaginé, :
Ni tout ce qu'ils ont fait; mais on leur a donné Un arrèt par lequel, moi vétue et nourrie,
On me défend, Monsieur, de plaider de ma vie ?.
CHicANNEAU .
De plaider ?
LA COMTESSr.
De plaider.
CHICANNEAU.
Certes, le trait est noir.
J'en suis surpris.
| LA COMTESSE
Monsieur, j'en suis au désespoir.
CHICANNEAU. | Comment ! lier les mains aux gens de votre sorte ! Mais cette pension, Madame, est-elle forte ?
| LA COMTESSE
Jé n’en vivrais, Monsieur, que trop honnétement. Mais vivre sans plaider, est-ce contentement ? Cuicaxxeau.
Des chicaneurs viendront nous manger jusqu'à l'âme, Et nous ne dirons mot ! Mais s’il vous plait, Madame, Depuis quand plaidez-vous ?
LA COMTESSE
1! ne m'en souvient pas.
Depuis trente ans au plus. |
{[4. Biais, moyen détourné, artitice, ruse. —2, C'est, d’après Brossette, ce qui était arrivé à la comt:ssce de Crissé, qui a servi d'original à Racine pour son personnage de la comtesse (un arrèt du Parlement lui avait interdit d'entamer des procès sans l'autorisation de deux avocats désignée). — 3, Chicanneau, hourgeois atteint de la même manic que la comtesse.]
CHICANNEAU.
Ce n'est pas trop.
La COMTESSE.
) Hélas Î
CHICANNEAU.
Et quel âge avez-vous ? Vous avez bon visage.
LA COMTESSE
HE ! quelque soixante ans.
CHICANNEAU.
Comment! c’est le bel âge Pour plaider.
La couTessr.
Laissez faire, ils ne sont pas au bout.
J’ \ vendrai ma chemise ; et je veux rien ou tout...
(Racine, Les Plaideurs, Acte 1, Scène vu.)
IV. — MOLIÈRE
1° Classification de ses comédies.
Il est difficile de classer d’une façon rigoureuse les comédies de Molière. Car, s’il est vrai que, parti des formes inféricures voisines de la
4. Biographie. — Jean-Baptiste Poquelin, né à Paris en 1622, perdit sa mère à dix ans (on a parfois attribué à ce fait l'absence dans son théatre de mères sympathiques), De 1636 à 1641 il fit de trés bonnes études chez les Jésuites an Collège de Clermont (aujourd'hui lycée Louis-le-Grand), où il se lia avec le Prince de Conti ; puis, avec Chapelle et pent-être avec Cyrano de Bergerac, il suivit les leçons du philosophe épicurien Gassendi, qui lui fit connaître et aimer le potme de Lucrèce. Il étudia ensuite le droit à l'Université d'Orléans. En 1642 son père lui assura la succession de sa chargo do tapissier valet de chambre du roi. P
Mais une vocation irrésistible, qu'avait encouragée son grand-père maternel en le menant tout enfant soit an Pont-Neuf voir Tabarin soit à l'Hôtel de Bourgone, l'entraina vers le théatre. En 1643 il prend le non de Molière et fonde Ulllustre Théatre : lentative qui échoua (il fut mème incarcéré pour dettes au Chatelet).
Crt échec ne le décourage pas. Dans l'espoir d'être plus heureux en province
simple farce, il s’est élevé par un élargissement progressif de son génie à la comédie de mœurs çt de caractires, il ne s’en est pas moins plu très souvent à méler los divers genres comiques en une complexité vivante. Voici toutefois un classement approximatif de ses pièces : Farces : La Jalousie du brrbauillé, Le Médecin volant, Sganarelle, Le Médecin malgré lui, George Dandin. Monsieur de Pourceaugnac, Les Fourberies de Scapin, La Comtesse d'Escarbagnas.
qu'à Paris, il part avec sa troupe pour une longue tournée qui dura douze. ans (1645-1658), et pendant laquelle il mena la vie décrite par Scarron dans son Homan comique. On a retrouvé la trace de son passage dans plusieurs villes, à Nantes, Bordeaux, Toulouse, Carcassonne, Béziers, à Pézenas (où il rencontra son ancien condisciple le Prince de Conti, président des États du Languedoc, qui fut son protecteur, et où l'on montre encore le fameux fauteuil dans lequel il aimait s’asscoir chez un barbier de la ville pour y observer le défilé des clients), à Montpellier, Nimes, Avignon et surtout à Lyon qui semble avoir été comme son quartier général. Durant toute cette période il ne joue guère que, des adaptations de pièces italiennes ; il s'essaye cependant à composer des farces et donne mème déjà deux comédies : L'Etourdi, à Lyon (1653)et Le Dépit amoureux, à Bézicrs (1656). Mais surtout, au cours de ces pérégrinations provinciales, « contemplateur » attentif de ses semblables, il accumule des matériaux qu'il utilisera des son retour à Paris, en 1658.
Alors commence la dernière période si courte et si féconde de la vie de Molière : des Précieuses ridicules (165g) au Malade imaginaire (1673) plus de vingt pièces se succèdent. Mais avec cette existence surmenée (il cumule les trois fonctions d'auteur, de directeur de théatre et d'acteur) sa santé, naturellement délicate (était-il poitrinaire, cardiaque où neurasthénique ?) s'use vite, Aux fatigues s'ajoutent les tristesses : marié en 1662, il souffre de la coquetterie de sa femme, Armande Béjart, fille de Madeleine Béjart, qui depuis longtemps faisait partie de sa troupe ; et ses ennemis font courir Le bruit qu'il a épousé sa propre fille, Tous ceux qui sont jaloux de sa gloire, tons ceux qu'il a ridiculisés dans ses comédies (précieux et précieuses, faux dévots, petits marquis, médecins...) ne cessent de l'attaquer. L'Ecole des Femmes, en particulier, (jouée le 26 décembre 1662) fut l'occasion d'une longue querelle, qu'on a appelée la guerre comique: averti qu'on se préparait à écrire des pièces contre lui, Mohère prend Îles devants et compose sa Critique de l'École des femmes (jouée le 1er juin 1664). Donneau de Visé, qui se réconciliera avec lui en 1665 et écrira une lettre élogieuse sur Le Misanthrope (1666) publie en août 1664 une pièce qui ne fut pas jouée, Zélinde ou La véritable critique de l'École des femmes et la critique de la critique ; Edme Boursault fait représenter à l'Hôtel de Bourgogne en octobre 1663 Le Por. trait du peintre ou La contre-critique de l'Ecole des femmes, Molière réplique par L'Impromptu de Versailles (18 octobre 1663), qui à son lour attire des réponses : L'Impromptu de l'Hôtel de Condé par Antoine Montfleury (joué en novembre 1663), Réponse à l'Impromptu de Versailles ou La vengeance des marquis par Donneau de Visé (joué à l'Hôtel de Bourgoune en novembre 1663), Punégvrique de l'École des femmes ou Conversation comique sur l'œurre de Molière par KRobinel (imprimé en novembre 1603). Molière ne croit plus devoir riposter; mais, pour le défendre,
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Comépies-BALLETS : Le Mariage forcé, La Princesse d'Elide, L'Amour médecin, Mélicerte, Le Sicilien, Les Amants magrufiques.
Opéra : Psyché.
Coméoie DU GENRE NO8LE : Don Garcie de Navarre.
Coménirs critiques : La Critique de l'École des femmes, L'Impromptu de Versailles.
Philippe de la Croix écrit La guerre comique vu La défense de l'Ecole des femmes : (mars 1664), qui semble terminer la querelle. Ses ennemis ne désarment d'ailleurs pas et empéchent la représentation du Tartuffe, qui après avoir été joué quelquefois devant la cour en 1661 et une fois en public en 1667, ne peut ètre joué librement qu'à partir de 1669, grace à l'intervention de Louis XIV, son protecteur. En 1670 Le Boulanger de Chalussay écrira encore contre lui une comédie satirique très méchante Élomire hypocondre on Les médecins vengés, à laquelle il répondra dans Le Malade imaginaire.
Tant de labeurs, de chagrins et de luttes expliquent suffisamment la mélancolie de Molière, qui, bien que dissimulée sous un masque de gaité, frappa tous ceux qui l’approchèrent. Mème à sa mort, survenue le 17 février 167$ pendant la 4° représentation du Malade Imaginaire, il devait connaitre une épreuve suprême : l'Église lui refusa d’abord la sépulture en terre sainte, et ne consentit, après des démarches de sa veuve auprès du roi, qu'à le laister enterrer de nuit ct sans pompe au cimetière Saint Joscph, d'où ses restes, du moins ses prétendus restes, ont été cxhumés en 1792 et transportés en 1817 au Pére- Lachaise. °
Œuvres. — La Jalousie du barbouillé, Le Médecin volant (1645) ; L'Étourdi cu Les Contretemps (1655), Le Dépit amoureux (1636), Les Précieuses ridicules (1659), Sganarelle (1660), Don Garcie de Navarre ou Le Prince jaloux (1661), L'École des maris (1601), Les Fächeux (1661), L'Ecole des femmes (1662), La Crilique de l'Ecole des Jemmes (1663), L'Impromptu de Versailes (1664), Le Mariage forcé (1664), La Princesse d Elide (1661), Le Tartuff> (1664), Don Juan (1665), L'Amour médecin (1005), Le Misanthrope (1066), Le Médecin malgré lui (1666), Aelicerte, Le Sicilien ou L'Amour peintre (1666-1063), Amplutrvon (1068), Georges Dandin (1668), L'Avare (1665), Monsieur de Pourceuugaac (166y), Les Amants magnijiques (1670), Le Bourgeois gentilhomme (1630), Psyché (1631), Les Fourberies de Scapin (1671), La Comtesse d Escarbaynas (1632), Les Femmes savantes(1v72), Le Malade imaginaire (1673).
Editions. — Les principales éditions des (Æuvres de Molière sont, au xvue siècle, celles de 16338 (chez Barbin, 7 vol.) et de 16N2 par La Grange et Vivot (chez Denys Thierry et Barbin, 8 vol.) ; au xvine, celle de 1954 (éd. Jolly avec illustrations de Boucher, 6 vol.) et de 1773 (éd. des Libraires associés, avec commentaire de Bret et illustrations de Moreau) ; au x1x°, avant tout celle d’Eugène Despois et Paul Mesnard (1835-18y3, Collection des Grands Écrivains de la France, 13 vol. et un album, tomes AUI-X1IL : Lexique) — Outre le lexique précédent, de À. Desfeuilles, il faut signaler le Lexique de la langue de Molière, de Ch. Livet (1840-18y7, 8 vol.).
À consulter. — fieyistre de La Granye (1658-1685), publié par Ed. Thierry, 1858). — Le Gallois, sienr de Grimarest : Vie de M. de Molière (1505). —
Coméotes D'intricus : L'Étourdi, Le Dépit amoureux, Les Fâcheux, Amphitryon.
Comévies De mœurs : Les Précieuses ridicules, L'École des maris, L'École des femmes.
ComéDres D& M EURS ET DE CARACTÈRES : Don Juan. Le Misanthrope, Le Bourgeois gentilhomme, Les Femmes savantes, Le Malade imaginaire.
Comévies De canactèues : Le Tartuffe (intitulé L'Imposteur dans toutes les éditions antérieures à 1734), L'Avare.
29 Le moraliste.
Molière ne se contente pas de vouloir faire rire; comme on l’a vu précédemment (p. 630-631), il prétend donner des leçons sur la scène. Deux ou trois fragments de ses pièces suffiront à mettre en lumière la portée morale de son théätre.
a) La désorganisation de la famille.
Plaçant presque toujours l’action de ses comédies dans le miliou familial, Molière s'attache à montrer non seulement les conséquences qu’entraînent les vices pour les personnes qui en sont alteinies, mais encore la répercussion de ces vices sur tous les membres de leur entourage : trouble dans l'harmonie conjugale, altéralion des rapports entre parents et enfants, bonheur de ces derniers compromis par l'éyoïsme paternel ou maternel, en un mot désorganisalion profonde de la famille.
Et voilà pourquoi une ombre de tristesse, vite dissipée d'ailleurs par ses francs éclats de rire, vient parfois voiler un inslant la gaité de ses
Maurice Raynaud : Les médlrcins au temps de Mo'ière (Didier, 1862). — Jeannel : La morale de Mo/ière (Paris, Thorin, 5863). — J. Claretie : Molière, sa vie el ses œuvres (Lemnerre, 18793). — J Loiselcur : Les points obscurs de la vie de Molière (1837). — L. Mo'and : Wo'ire et la comédie italienne (Didier, 186): Molière, sa vie et ses ouvrages (Garnicr, 18R3) — Stapfer : Molière et Shakespeare (Hachette, 18K7). G. Larroumet : La comédie de Molière, l'auteur et le milieu (Hachette, 2e éd. 1887). — Durand : Mo/iére (Collection des classiques popu- Jaires, Lecène et Oudin, 18). — Maritinenche : Molière et le théitre espaynol (1906). — G. Huszur : Molière et l'Espagne (1907). — Karl Mantzius : Molière, les théâtres, le public et les comédiens de son temps (Colin, 190%). — E. Riyal : Mo'ière (Hachette, 1408, 2 vol). — G. Lafenestre : Molière (Collection des grands écrivains francais. Hachette, 1909) — Vézinet : Molière, Florian et la littérature espagnole (104). — M Donnay : Molière (Fayard, 1411). — Faguet : En lisant Molière (Hachette, 1914). — M. Pellisson: Les comédies-ballets de Molière (Hachette, 1914).
Sigoalons aussi Le Moliériste, revue publiée par G. Monval (189-1889, 10 vol.).
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Cette mäle gaîté, si triste et si profonde, Que, lorsqu'on vient d'en riro, on devrait en pleurer.
ENTRE PÈRE ET FILS
CLÉANTE
Je vous demande pardon, mon père, de l'emportement que j'ai fait paraître!.
HanPpaGoN.
. Cela n’est rien.
CLÉANTE
Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde.
Harpacon.
Et moi, j'ai toutes les joies du monde de te voir raisonnable. CLÉANTE.
Quelle bonté à vous? d'oublier si vite ma faute! Ilarpacox.
. On oublie aisément les fautes des enfants, lorsqu' ils rentrent die leur devoir.
CLÉANTE
Quoi? ne garder aucun ressentiment de toutes mes extravagances ?
ITanpacon.
C'est une chose où * tu m ’obliges ( la soumission et le respect où lutte do Gi
[4. A l'avant-dernière scène, quand il a formellement déclare qu'il ne renoncéra pas à son amour pour Mariane, que son pére voudrait lui-mèine épouser, Mais, dans la scène précédente, maitre Jacques a réconcilié en apparence Cléante et Harpagon, cn faisant croire à tous deux qu'ils oblenaient satisfaction. — 2. À vous, en vous. — 3. Où étuit fréquemment employé au avue siécle là où nous emploierions aujourd'hui un relatif accompauné d'une préposition. |
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CLÉANTE
Je vous promets, mon père, que, jusques au tombeau, je conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. Harpacox.
Et moi, je te promets qu'il n'y aura aucune chose que de moi! tu n'obliennes.
CLÉANTE
Ah! mon père, je ne vous demande plus rien ; et c’est m'avoir assez donné que de me donner Mariane.
HarpAcox.
Comment ?
CLÉANTE
Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, et que je trouve toutes choses dans la bouté que vous avez de m'accorder Mariane.
HarPpaco.
Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane ?
CLÉANTE
Vous, mon père.
T. HarPpaGox.
Moi ?
| CLÉANTE
Sans doute.
Hanracox.
Comment? c'est toi qui as promis d'y renoncer.
CLÉANTE
Moi, y renoncer ?
HarpPacoN.
Oui.
CLÉANTE
Point du tout.
4. Invorsion qui donne à la fin de la phrase nne allure rythmée (voir p 687, note 3).]
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| HarPacon. : / Tu ne L’es pas départi ! d’y prétendre? | CLÉANTE.
Au contraire, j'y suis plus porté que jamais. HarPpaGon.
Quoi? pendard, derechef? ?
l CLÉANTE.
Rien ne me peut changer.
HarPpacoN.
Laisse-moi faire, traître.
CLÉANTE, Faites tout ce qu'il vous plaira.
Harpacon.
Je te défends de me jamais voir.
CLÉANTE
À la bonne heure.
HarpAcox.
Je t’abandonne.
CLÉANTE
Abandonnez.
HarpaGon.
Je te renonce? pour mon fils.
CLÉANTE
Soit.
Hanpacox.
Je te déshérite.
CLÉANTE
Tout ce que vous voudrez.
[4. Se départir de (renoncer à) se construit plutèt avec un substantif qu'avec un verbe, — 2, Derechef, de nouveau (en reprenant les choses à partir du chef, du commencement). — 3. Je te renonce, je Le renie.]
HanPpaGon.
Et je te donne ma malédiction.
CLÉANTE
Je n'ai que faire de vos dons.
(Molière, L’Avare, Acte IV, Scène v.)
b) Le mensonge des convenances mondaines.
C’est dans Le Misanthrope que Molière, apôtre de la nature et de la vérité, a dévoilé, avec amertume, le mensonge sur lequel reposent habituellement les rapports des hommes entre eux dans la société : mensonge, peut-être obligatoire en effet dans une certaine limite, mais dont on exagère singulièrement la prétendue nécessité et dont on généralise un peu trop l'usage.
Deux tempéraments s’y opposent dans les personnages d’Alceste et de Philinte : raideur intransigeante et bouillonnante indignation chez l’un, souplesse accommodante et souriante résignation chez l’autre. Deux philosophies également : le premier réclame la franchise brutale jusque dans les relations mondaines, le second préconise la politesse mensongère. Les déclarations d’Alceste s'inspirent d’un très louable idéal, auquel on peut seulement reprocher son caractère abstrait et théorique ; celles de Philinte reposent au fond sur une conception pessimiste de læ nature humaine. Et, somme toute, on peut se demander si Philhinte avec son indulgence méprisante n'est pas plus misanthrope qu’Alceste avec ses naïves illusions (voir vol. Il, chap. xxxr le jugement de J.-J. Rousseau sur cette pièce).
LZ
[4. Voici comment J. J. Rousseau, dans sa Lettre à D'Alembert sur les spectacles, a jugé cette scène : « C’est un grand vice d'être avarc et de prêter à usure : mais n'en est-ce pas un plus grand encore à un fils de voler son père, de lui manquer de respect, de lui faire mille insultants reproches, et, quand ce père irrité lui donne sa malédiction, de répondre d'un air goguenard qu'il n'a que faire de ses dons ? Si la plaisanterie est excellente, en est-elle moins punissahle 2 et la pièce, où l'on fait aimer le fils insolent,qui l’a faite, en est-elle moins une école de mauvaises meurs ? » Appréciation séiére et injuste : car si Cléante ne parle pas en fils, Harpagon n'agit pas en pére: et la conduite égoiste de l'un . explique et justifie l'attitude irrespectueuse de l’autre. La leçon de la pièce nrst-elle pas dans ce spectacle même du bouleversement des rapports familiaux ?]
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ALCESTE
Non, elle est générale, ct je hais tous les hommes : Les uns, parce qu'ils sont méchants et mallaisants, Et les autres, pour! être aux méchants complaisants?, Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses Que doit donner le vice aux âmes vertueuses.
De cette complaisance on voit l'injuste excès Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès : Au travers de son masque on voit à plein le traitre ; Partout il est connu pour tout ce qu'il peut ètre : Et ses roulements d'yeux ct son ton radouci N'imposent* qu'à des gens qui ne sont point d'ici. On sait que ce pied- plat”, digne qu'en le confonde, Par de sales emplois s'est poussé dans le monde, Et que par eux son sort de splendeur revêtu Fait gronder le mérite et rougir la vertu.
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne, Son misérable honneur ne voitf pour lui personne;
[4. Pour étre, parce qu'ils sont. — 2, D'après un mot que rapporte Érasme (Apophteqmes, Liv. VD, Timon d Athénes donnait déjà de sa misanthropie cette mème raison : € Les méchants, je les hais à bon droit : les autres, jo les hais
de ne point hair les méchants n. — 3, Ponr, au enjet de. — 4, N'imposent (au heu de n'en imposent), ne trompent. — 5, Pred-plat : ce mot a d'abord désiyné
un homme du peuple ou de la campagne qui porte des souliers plats (tandis que les gentilhommes portaient des souliers avec des talons), puis, comme ici, un homme sans dignité et sans hannéteté. — 6, Ve vnit pour lui personne, n'a prrsonne qui en soit partisan]
Nommez-le fourbe, infâme et scélérat maudit,
Tout le monde en! convient, et nul n’y contredit. Cependant sa grimace *? est parlout bienvenue :
On l’accueille, on lui rit, partout il s'insinue ;
Et s'il est, par la brigue, un rang à disputer,
Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter. , Tétebleu ? ! ce me sont de mortelles blessures,
De voir qu'avec le vice on garde des mesures ;
Et parfois il me prend des mouvements soudains De fuir dans un désert l’approche des humains.
PHicixrr.
Mon Dieu, des mœurs du temps metlons“-nous moins en Et faisons un peu grâce à la nature humaine: [peine. Ne l'examinons point dans‘ la grande rigueur,
Et voyons ses délauts avec quelque douceor.
Il faut, parmi* le monde, une vertu traitable * :
À force de sagesse on peut être blämable ;
La parfaite raison fuit toute extrémité,
Et veut que l'on soit sage avec sobriété !".
Cette grande raideur des vertus des vieux äges
Heurte trop notre siccle et les communs usages ;
Elle veut aux'! mortels trop de perfection :
Il faut fléchir ? au temps sans obstinalion ;
Et c'est une folie à nulle autre seconde !*
De vouloir se mèler à corriger le monde.
[4. En, comme }, remplace l'idee contenue dans le vers précédent.— 2, Grimace, hypocrisie. — 3. Télebleu : juron dans lequel on a substitué le mot bleu au mot Dieu. — &. Mesures, ménagements, — 5. Mouvements : mot d'un usage fréquent au xvue siècle pour désiuner les aspirations et les élans de l'ame. — 6. Metlons-nous : l'emploi de la 1t° personne du pluriel atténue le caractère impérieux que pourrait avoir un conseil donné aux autres; car celui qui Île formule ainsi montre qu'il en prend lui-méme sa part. — 7. Dans, avec. —8. Parmi: voir p. 393, note 13 — 9. Trucluble, qui ne soil pas intransiseante. — 40. Avec sobriété, avec mesure. C'est le mot de saint Paul (Epitre aux Homains, XILT, 3) : « sapere ad sobrieiatem »n, traduit par Montaigne (Essais, |, 2ÿ) : « sovez sage avec sobriété ». — 44. Aur mortels, chez les mortels. — 42. Fléchir, se plier. — 43. À nulle autre seconde : cheville qui revient plus d'une fois dans les vers de Molière |
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J'observe, comme vous, cent choses tous les jaurs
Qui pourraient mieux aller, prenant! un autre cours; Mais, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paraître,
En courroux, comme vous, on ne me voit point être ; Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, J'accoutume mon âme à souffrir ? ce qu'ils font" ;
Et je crois qu'à la cour, de même qu’à la ville,
Mon flegme * est philosophe 5 autant que votre bile…
(Molière, Le Misanthrope, Acte I, Scène 1.)
c) La naissance et le mérite.
De toutes les comédies de Molitre Don Juun est sans doute la plus captivante par la hardiesse des questions qu'elle soulive. On a déjà vu (p- 598-601) les problèmes religieux qu'elle pose ; et voici que Molière y. touche également au problème moral et social de la naissance et du mérite.
Dans une entrevue, qui s'élève au pathétique, le père de Don Juan, Don Louis, vient reprocher à son fils les déportements de sa conduite. Nous avons signalé plus haut (p. 651) le rapprochement possible. entre cette scène et celle du Menteur que nous avons citée. Mais il faut noter la différence des situations : les légèretés de Dorante ne sont pas comparables aux scandales de Don Juan ; et, tandis que le premier demeure respectueux devant les reproches paternels, le second réplique à son père avec insolence. |
On pourrait être aussi tenté de rapprocher le réquisitoire contre la noblesse indigne et dégénérée, contenu dans les tirades de Géronte et de Don Louis, de celui que renferme le fameux monelogue de Figaro (voir vol. I, chap. xxxiv). I v a loin toutcfois de la simple leçon morale des deux gentilshommes de Corneille et de Molitre, parlant au nom de l'honnour de leur caste, à la violente satire sociale du barbier de Beaumarchais, où l’on sent — n'oublions pas la date du Wuriage de Figaro (1784) — l'accent du plébéien irrité contre les privilèges injustes de la noblesse.
4. Prenant, si elles prenaicnt -— 2. Souffrir, supporter. — 3, Ces deux ver* vnt eté repris par Fabre d'Éylantine au début de sa pièce Le Philinte de Molière (17g0). — 4, Flegme, sang-froid, calme. — 5. Philosnphe : souvent employé
comme adjactif au xvie at au xvunt siècle |
LES DEVOIRS D'UN GENTILHOMME
Dox Louis À Don Juan.
.… Ne rougissez-vous point de mériter si peu votre naissance Êtes-vous en droit, dites-moi, d'en tirer quelque vanité? et qu'avez-vous fait dans le monde pour étre gentilhomme ? Croyez-vous qu'il suflise d’en porter le nom et les armes®?, et que ce nous soit une gloire d’être sortis d'un sang noble lorsque nous vivons en infâmes ? Non, non, la naissance n’est rien où la vertu n'est pas?. Aussi nous n'avons part à la gloire des ancètres qu'autant que nous nous eflorçons de leur ressembler ; et cet éclat de leurs actions, qu'ils répandent sur nous, nous lpose un engagement de leur faire le même honneur, de suivre les pas qu'ils nous tracent, et de ne point dégénérer de leurs vertus, si nous voulons être estimés leurs véritables descendants. Ainsi vous descendez en vain des aïeux dont vous êtes né : ils vous désavouent pour leur sang, et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne vous donne aucun avantage ; au contraire, l’éclat n’en rejaillit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire est un flambeau qui éclaire aux yeux d’un chacun la honte de vos actionst.
, [4. La question est ici simplement posée. Figaro la posera à son tour, mais
cn y répondant : « Qu'’avez-vous fait pour tant de bicns? Vous vous êtes donné la peine de naître, et rien de plus. n — 2. Armes, armoiries. — 3. Ceite phras est un vers, et un vers qui rappelle les plus beaux de Corneille. Sur les « vers blancs » et la prose cadencée, qu'on rencontre dans certaines comédies de Molière (Le Sicilien, L'Avare, Don Juan), voir notre thèse : Le sentiment du beau et le sentiment poélique (Alcan, 1904, p. 58 et suivantes). — 4, Quand Molière a écrit cette dernière phrase, et quand Boileau (Satire V, Sur la noblesse, 5ÿ-62) à expriuné la mème idée dans ces vers
Ce long amas d'aieux qne vous diffamez tous
Sont autant de témoins qui parlent contre vous,
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie
) Ne sert plus que de jour à votre ignominie.….. ils devaient tous deux se souvenir de cette phrase du discours de Marius dans Salluste (Jugurtha, chap. rxxxv) : « Majorum gloria posteris quasi lumen est, neque bona neque nala in occulto patitur » et de ces deux vers de Juvénal (Satire VIII, 137) : | Incipit ipsorum contra te {stare parentum Nobilitas, claramque facem praeferre pudendis,
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Apprenez enfin qu'un gentilhomme qui vit mal est un monstre dans la nature ; que la vertu est le premier litre de noblesse ; que je regarde bien moins au nom qu'on signe qu'aux actions qu'on fait; et que je ferais plus d'état du fils d’un crocheteur!, qui serait honnète homme, que du fils d’un monarque, qui vivrait comme vous...
(Molière, Don Juan, Acte IV, Scène 1v.)
3° Le peintre de la société.
Il ne peut être question de passer ici en revue tous les tableaux que Molière a tracés de la société de son temps. Nous en choisissons deux particulièrement oxpressifs.
«) Les paysans de Molière.
Molière est, avec La Fontaine (voir p. 509-711), un des rares écrivains du xvut sitcle qui se soient altachés à peindre des paysans. Îlen a mis plusieurs fois sur la scène : dans L'École des femmes (Alain et Gcorgette), dans Don Juan (Pierrot, Charlotte et Mathurine), dans Le Médecin malgré lui (Lucas et Jacqueline), dans George Dandin (Lubin).
Il est juste de rappeler que Cyrano de Bcryerac, dans Le Pédant Joué (1654), — auquel Molière a emprunté la fameuse « scène de la galère » des Hourberies de Srapin. — lui avait fourni le modèie d'un véritable paysan, Mathieu Garreau, qui par son caraclire et'par son langage s’éloignait pour la première fois du type conventionnel des villageois de pastorales à la d'Urfé.
C’est en grande partie à cause de toules ces scènes, où Mobère, par souci de réalisme, a fait parler aux paysans le langage incorrect qui leur convenait, que La Bruyère, qui goùlait peu les paysanneries au théâtre, Jui a reproché de n'avoir pas évilé dans son style « le jargon et le barbarisme ? ».
Ent
[4. Crocheleur, portefaix (celui qui porte les fardeaux avec un crochet).]
2. Rappelons, à ce propos, que le style de Mo'ère, — critiqué aussi, pour ses négligences ou ses prétendues incorrections, par Fénelon (Lettre sur les occupations de l'Académie française, chap. vin; voir plus loin p.802), Bayle (Dictionnaire historique), Vauvenaruues (liéfle.cions critiques sur quelques paëtes), Schérer (Le Temps du 48 mars 1882), — a été loué, pour sa facilité, par Boileau (Satire 1, vers 1-10) et, pour sa justesse théatrale, par Alexandre Dumas fil (préface du Père Prodique), dont le témoignage est particulièrement précieux en la anatière,
UNE HISTOIRE DE SAUVETAGE
[Don Juan, accompagné de Sganarelle, a failli se noyer au cours d'une promenade qu'il faisait en mer pour aller enlever une jeune fille. 11 a été sauvé par deux paysans de la côte (la pièce sc passe en Sicile) |
CHARLOTTE. … Nostre-dinse !, Piarrot, tu t'es trouvé là bien à point.
Pierrot.
Parquienne, il ne s’en est pas fallu l'époisseur d'un éplinque qu'ils ne se sayant naÿés tous deux.
CHARLOTTE
C'est donc le coup de vent da matin qui les avoit renvarsés
dans la mar :
Prernor,
Aga?, guien, Charlotte, je m'en vas te conter lout fin drait comimne cela est venu ; car, comme dit l'autre, je les ai le premier avisés, avisés le premier je les ai. Enfin donc j'estions sur le bord de la mar, moi et le gros Lucas, et je nous amusions à batiloler avec des mottes de tarre que je nous jesquions à la teste ; car, comme lu sais bian, le gros Lucas aime à baliloler, et moi par fouas je batilole itou *. En batifolant* donc, pisque batifoler ÿ à, j'ai aparçu de tout loin queuque chose qui grouilloit dans gliau, et qui venoit comme envars nous par sccousse. Je vorvois cela fixiblement, et pis tout d'un coup je Yoyois que Je ne voyois plus rien. « Eh ! Lucas, ç'ai-je l'ait, je pense que vlà des homnes qui nagcant là-bas. — Voire, ce m'a-t-il fait, l'as esté au trépassement d' un chat", l'as la vuc trouble. — Palsanquienne, ç'ai-je fait, je n'ai point la vue trouble : ce sont des hommes. — Point du tout, ce m'a-t-il fait, l'as Ja barlue. — Veux-tu gager, c'ai-je fait, que je n'ai point la barlue, €” ai-je fait, et que
[4. Nostre-dinse : aération probable de Notre-Dame (comme parbleu est une
altérat'on de par Dieu). — 2, Aya est sans doute une abréviation d'agarde (regarde). — 8. Cette répétition des mots d'une phrase dans l'ordre inverse est fréquente dans Ja bouche des paysans. — 4, Jtou, de mème, —6, A remarquer
ectte lenteur, habituclle dans les récits populaires, —- 6, Proverke du temps.]|
sont deux hommes, Ç'ai-je fait, qu nageant droit ici? c'ai-je fait. — Morquenne, ce m'’a-t-il fait, je gage que non. — OT çà, c'ai-je fait, veux-tu gager dix sols que si? — Je le veux bian, ce m'a-t-il fait ; et pour te montrer, vlà argent su jeu, » ce m'a-t-il fait. Enfin donc, je n'avons pas putost eu gagé, que j'avons vu les deux hommes tout à plain qui nous laisiant signe de les aller quérir ; et moi de tirer auparavant les enjeux !. « Allons, Lucas, ç'ai-je dit, tu vois bian qu'ils nous appelont : allons viste à leu secours. — Non, ce m'a-t-il dit, ils m'ont fait pardre?. » O! donc tanquia qu’à la parfin, pour le faire court, je l’ai tant sarmonné, que je nous sommes boutés * dans une barque, et pis j'avons tant fait cahin cuha, que je les avons tirés de gliau…
(Molière, Don Juan, Acte IT, Scène 1.)
b) Molière et les médecins.
Tout le long de sa carrière Molièro a attaqué les médecins. Pendant son séjonr en province il commence à les tourner en ridicule dans deux farces qui nous sont parvenues, La Jalousie du barbouillé ct Le Médecin volant, et sans doute aussi dans d'autres farces de la mème période dont nous n'avons conservé que les titres : Le Fagoteux (première ébauche du Médecin malgré lui), Le Docteur amoureux, Les Trois docteurs rivaux. Le” Docteur pédan! (trois titres peut-être d’une seule et même pièce). Il continuc à les railler dans Don Juan, L'Amour médecin, Le Médecin malgré lui, Monsieur de Pourceauynac. Et sa dernière pièce, Le Malade imaginaire, revient à la charge coutre eux.
En s’acharnant ainsi contre les médecins, Molière ne faisait que suivre la tradition de notre poésie satirique du moyen âge et de la farce ilalienne. Mais son insistance particulière a d'autres causes. Malade luimême, il éprouvait le désir de satisfaire sa rancune contre ceux qui n'avaiont pas réussi à le guérir. Observateur attentif de ses contemporains, il trouvait une riche matière comique dans les travers de Ja profession médicale au xvnie siècle : accontrement ridicule, pédantisme du langage, cynique exploitation de la crédulité des malades, esprit de corps et rivalités individuelles, foi aveugle dans la méthode d'autorité, dédain de l'expérience, méhionce systématique pour les idées nouvellest. Enfin
one
LE Geste de prudence bien naturel chez un prive — 2. Encore uri rit d'observation trés Juste que cette réponse ! — 3. Boutés, mis. |
4. Outre ce que noue avons déjà dit nous-même de ces derniers travers (voir p: 931), il sera bon de consulter, si l'on veut approfondir cette question, la Cor-
une pensée philosophique semble dominer l’ensemble de ses critiques contre les médecins : la penséc que la médecine elle-même est une tentative déraisonnab'e pour contrarier l’œuvre de la nature, qui d’après lui
est souverainement bonne dans son principe comme dans toutes ses manifestations. s
LA FORMATION D'UN MÉDECIN
Moxsieur Drarotnus.
… Monsieur!, ce n'esl pas parce que je suis son père, mais je puis dire que j'ai sujet d’être content de lui, et que tous ceux qui le voient en parlent comme un garçon qui n’a point de méchanceté. [l n’a jamais eu l'imagination bien vive, ni ce feu d'esprit qu’on remarque dans quelques-uns; mais c’est par là que j'ai toujours bien auguré de sa judiciaire ?, qualité requise pour l'exercice de notre arl. Lorsqu'il était petit, 1] n'a jamais élé ce qu'on appelle mièvre? et éveillé. On le voyait toujours doux, paisible et tacilurne, ne disant jamais mot, et ne jouant jamais à tous ces pelils jeux que l'on nomine enfantins. On eut toutes les peines du monde à lui apprendre à lire, et il avait neuf ans, qu'il ne connaissait pas encore ses lettres. « Bon! disais-je en moi-même, les arbres lardils sont ceux qui portent les meilleurs fruits ; on grave sur le marbre bicn plus malaisément que sur le sable ; mais les choses y sont conservées bien plus fngtemps, et celte lenteur à comprendre, cette pesanteur d'imaginaliou, est la marque d’un bon jugement à venir. » Lorsque je l'envoyai au collège, il trouva de la peine ; mais il se raidissait contre les difficultés, et ses régents* se louaient toujours à moi de son assiduité et de son travail. Enfin, à force de
respondance de Guy Patin (éd. J. H. Revcillé-Parise, 1846, 3 vol. ; éd. du Dr Paul Triaire, chez H. Champion, tome L, 109 : extraits, par Brette, chez Colin 1901), le Journal de la Sunté du Roi (tenu depuis 1652 jusqu'en 1711 tour à tour par Valot, Daqnin et Fagon), le livre de M. Raynaud : Les médecins au temps de Molière (1862). ainsi qu'un chapitre de Zyromski : L'orgueil humain (Colin, 1904, p. 290-254). |
[4. Ils'adresse à Argan, dont il voudrait que son fils, Thomas Diafoirus, épousât la fille Angélique. — 2. Judiciaire, faculté judiciaire, jugement, — 3. Mièvre, vif et malicieux, — 4, Régents : voir p. 515, note 4.|
686 LE XVile SIÈCLE
battre le fer‘, il en est venu gloricusement à avoir ses licences * ; et je puis dire, sans vanité, que, depuis deux ans qu'il est sur les bancs®, il n'y a point de candidat qui ait fait plus de bruit que lui dans toutes les disputes de notre École. Il s’y est rendu redoutable, et il ne s’y passe point d'acte‘ où il n’aille argumenter à outrance pour la proposition contraire. Il cest ferme dans la dispute, fort comme un Turc sur ses principes, ne démord jamais de son opinion, et poursuit un raisonnement jusque dans les derniers recoins de la losique. Mais, sur toute chose, ce qui me plaît en lui, et en quoi il snit mon exemple, c'est qu'il s'attache aveuglément aux opinions de nos anciens, et que jamais il n'a voulu comprendre ni éconter les raisons et les expériences des prétendues découvertes de notre siècle touchant la circulation du sanzf, et autres opinions de même farine‘...
(Molière, Le Malade imaginaire, Acte IE, Scène v.)
CONSULTATION MÉDICALE
SGANARELLF *.
Est-ce là la malade !
GénoxtrE.
Oui; je n'ai qu'elle de fille; et j'aurais tous les regrets du monde si elle venait à mourir.
(4. À force de battre le fer, à force d'étudier (terme d'escrime). — 2. Licences : diplômes qui donnaient le droit d'exercer la médecine. — 3. Sur les banes : après avoir obtenu les licences, il fallait encore pendant denx ans rester sur les banes, c'est-à-dire assister anx discussions de la Faculté. — 4, Acte, terme d'école qui désigne une dispute pubiique où l'on soutient des thèses. — 5. Sur toute chose, avant tout. — 6. Sur la decouverte dle la cireulation du sang ct les polémiques auxquelles elle donna lien, voir p. 530-534. — 7. De méme farine : voir p.983, note 4.]
[8. Reprenant le sujet du vieux fabliau du moyen âge Le vilain mire (voir p. 47), Molière nous montre dans Le Médecin malyré ni un simple paysan, Syanarelle, obliuè par une vengeance de sa fewme de jouer le rôle d'un médecin.]
SGANARELLE
Qu'elle s'en garde bien! il ne faut pas qu'elle meure sans l'ordonnance du médecin.
- 7 GÉRONTE
Vous l'avez fait rire, Monsieur.
SGANARELLE
Tant mieux; lorsque le médecin fait rire le malade, c'est le meilleur signe ou monde. /A Lucinde) Eh bien ! de quoi est-il question ? qu avez-vous ) quel est le mal que vous sentez)
Lucixor (portant su main à sa bouche, à sa téle et sous son menton. }
Han, hi, hom, han.
SGANARELLE
Eh! que dites-vous ?
LuciNpE /continuant les mêmes gestes.) Han, hi, hom, han, han, hi, hom.
SGANAREL.LE.
Quoi ?
Lucio.
Han, hi, hom.
SGANARELLE, Ham, hi, hom, han, ha; je ne vous entends! point. Quel diable de langage est-ce là ?
GÉRONTE
Monsieur, c'est sa maladie. Elle est devenue muette, sans que jusques ici on en ait pu savoir la cause; et c’est un accident qui a fait reculer son mariage.
SGANARELLE
Et pourquoi J
[4. Entends, comprends]
GÉRONTE
Celui qu'elle doit épouser veut altendre sa guérison pour conclure les choses.
SGANARELLE
Et qui est ce sot-là qui ne veut pas que sa femme soit muette? Plût à Dieu que la mienne eût cette maladie ! je me garderais bien de la vouloir guérir. |
GÉRONTF.
Enfin, Monsieur, nous vous prions d'employer tous vos soins pour la soulager de son mal.
| SGANARELLE
Ah! ne vous metlez pas en peine. Dites-moi un peu ; ce mal l'oppresse-t-il beaucoup ?
GÉRONTE
Oui, Monsicur.
SGANARELLE
Tant mieux. Sent-clle de grandes douleurs ?
GÉRONTE
Fort grandes.
SGANARELLE
C'est fort bien fait... /A Lucinde . Donnez-moi votre bras. (A Géronte). Voilà un pouls qui marque que votre fille est muette.
GÉRONTE
Eh oui, Monsieur, c'est la son mal ; vous l'avez trouvé du premier coup...
SGANARELLE
Nous autres grands médecins, nous connaissons d’abord les choses. Un ignorant aurait été embarrassé et vous eût été dire : « C’est ceci, c'est cela ; » mais moi, je touche au but du premier coup et je vous apprends que votre lille est muette.
GÉRONTE
Oui; mais je voudrais bien que vous me puissiez dire d’où cela vient.
SGANARELLE
11 n’est rien de plus aisé : cela vient de ce qu’elle a perdu la parole !.… | (Molière, Le Médecin malgré lui, Acte IX, Scène 1v.)
LA PHILOSOPHIE DE LA MÉDECINE
ARGAN
… Mais raisonnons un peu, mon frère. Vous ne croyez donc point à la médecine?
| BÉRALDE. .
Non, mon frère, et je ne vois pas que, pour son salut, il soit nécessaire d y croire.
ARGAN. 2 Quoi? vous ne tenez ? pas véritable une chose établie par tout le monde, et que tous les siècles ont révérée ?
BéRALDE.
Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre nous, une des plus grandes folies qui soient parmi les hommes; et, à regarder
les choses en philosophe, je ne vois point de plus plaisante momerie®, je ne vois rien de plus ridicule qu'un homme qui se veut
mêler d’en guérir un autre.
__ ARGAN
Pourquoi ne voulez-vous pas, mon frère, qu’un homme en puisse guérir un autre ?
BÉRALDE.
Par la raison, mon frère, que les ressorts de notre machine
sont des mystères, jusques ici, où les hommes ne voient goutte, et que la nature nous a mis au-devant des veux des voiles trop
épais pour ÿ connaitre quelque chose.
[4. À rapprocher de cette scène la consultation médicale que, dans Le Malade Imaginaire (Acte Ilf, scène x), la servante Toinctte, déguisée en médecin, donne
à son mailre Argan | [2. Tenez, estimez. — 3. Momerie, bouflonnerie.|
ngu LE XVIIe SIECLE
ARGAN
Les médecins ne savent donc rien, à votre compte ?
BéraLpe.
Si fait, mon frère. Ils savent la plupart de fort belles humanités!, savent parler en beau latin, savent nominer en grec toutes les maladies, les définir et les diviser ; mais, pour ce qui est de les guérir, c'est ce qu'ils ne savent pas du tout.
ARGAN. -
Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, sur cette ma-
tière, les médecins en savent plus que les autres. BéraLDe.
Ils savent, mon frère, ce que je vous ai dit, qui ne guérit pas de grand’chose ; et toute l'excellence de leur art consiste en un pompeux galinalias, en un spécieux babil, qui vous donne des mots pour des raisons, et des proinesses pour des elfets ?.…
ARGAN
… Mais enfin, venons au fait. Que faire donc quand on est malade ?
BÉRALDE.
Rien, mon frère.
ARGAN
Rien ?
BEÉrazpe.
Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature, d’ellemême, quand nous la laissons faire, se tire doucement du désordre où elle est tombée. C'est notre inquiétude, c'est notre impalience qui yâte tout, et presque tous les hommes meurent de leurs reuntdes, et non pas de leurs maladies.
(Molière, Le Malade imag'naire, Acte HI, Scène tn.)
[4. Humunttés : ce mot est pris ici dans le sens de connaissances qu'on acquiert en faisant «es humanités (les études litléraires), — 2, Effets, résultats]
LE FABULISTE
1° Histoire de la fable. 2° Conception de la fable chez La Fontaine.
Il. — LE PEINTRE DE LA NATURE.
A. — Le cadre.
1° Æspects extérieurs de la nature.
2° Rapports de la nature et de l'homme.
B. — Les personnages.
1° Les animaux.
2° Les paysans.
ll. — LE SATIRIQUE.
1° La Fontaine et les femmes.
»" La Fontaine et l:s enfants.
I. — LE FABULISTE
1° Histoire de la fable.
Le genre de la fable remonte à la plus haute antiquité.
a) En Orient.
Les fables indiennes, d'abord écrites en sanscrit, furent traduites au vit sitcle en vieux persan, au vin du vieux persan en arabe, au x1:° de l'arabe en persan moderne, et enfin au xviie du persan moderne en français dans un recueil intitulé : Le livre des lumières ou la conduite des rois. composé par le saye Piljay. Indien. traduit en français par David Sahid d’Ispahan. ville capitale de Perse (1644). C’est dans ce livre que La Fontaine a connu les apologues de l'Inde, ainsi que dans un autre recueil en
4. B'ographie. — Jean de La Fontaine est né à Château-Thierry en ee Ses études une fois terminées (probab'ement au co'lège de #a ville natale), songea d'abord à devenir prètre et resta pendant un an au séminaire de oe toire. Puis, renonrant à sa première idée, il fit son droit et fut nommé avocat au Parlement de Paris : mais il revint bientôt à Chateau-Th'erry et exerça jusqu'en 1672, fort négligemiment d'ailteurs, la charge de maitre des caux ct forèts que lui avait tran-ini-e son père. Impropre à tout métier régulier, il ne sut pas mieux remp'ir ses ob'igations d'énoux et de père de famille : marié en 1047, il délaissa vite sa femme et en vint à oublier son fils. Incapab'e de se conduire par lui-mème, il eut la chance de rencontrer tout le long de sa vie des protecteurs dévoués, notamment Fouquet (de 1655 à 1561), pour lequel il composa, au temps de sa prospérité, son poëme Le Songe de Vaux (1658) et, au temps de sa disyrace. sa courageuse Élégte aur Nvmphes de /aux (1661), et Mae de la Sab'ière (de 16792 à 1693), dont il a cé'cbré l'intelligence et la bonté sous les traits d'/ris, et à qui il a dédié le Discours qui termine Île livre IX des Fables, la fable XV du livre X[T et le Discours qu'il lut à l’Académie Française le jour de sa réception (2 mai 164). Les principaux incidents de son existence, qui méritent d'être signalés, sont, outre son intervention dans le procès de Fouquet, un voyage en Limousin dont il adressa une relation à sa femme (1662), bien qu il se füt séparé d'elle en 1650 : ses réunions Joyeuses (à partir de 16614) avec Racine, Mo'ière, Chapelle et Boileau, rue du Vieux-Colombier, où ce dernier habitait, ou bicn dans les cabarets du temps (voir p. 782, nolc 1), et dont il a fait le tableau dans son roman Les Amours de Psyché : sa liaison pas-
sauère avec les Jansénistes de Port-Royal, sous l'inspiration desquels il écrivit son poème de La captivité de Saint Male (1653); son élection à l'Académie Française GGNS), à laquelle Louis XIV, mal due pour lui, fit opposition pendant six mois jusqu'à l'élection de Boileau (voir p. 367); son intervention dana la Querelle des anciens et des modernes avec son Épitre à Monseigneur Huet, 1687 (voir p. N25); et sa conversion finale, assez ina tendue chez un homme qui avait toujours vécu en marge dr la religion. Il mourut le 13 avril 1695,
latin du P. Poussines, publié à Rome en 1666 sous ce titre ; Specimen sapientiae Indorum veterum (Le modèle de la sagesse des anciens Indiens).
L’Ancien et le Nouveau Testament contiennent aussi un certain nombre de paraboles, qui sont des fables, par exemple : L'enfant prodigue, Le mauvais riche et Lazare, Le pharisien et le publicain…
b) En Grece.
J1 ÿ a eu en Grèce deux principaux recucils de fables : les fables en prose d’Esope (vie siècle av. J.-C), dont La Fontaine a tenté de reconstituer la figure légendaire dans La Vie d'Esope le Phrvyien. et les fables de Babrius, un Syrien qui vivait au milieu du nt sitcle avant J.-C. et qui traduisit en vers les fables ésopiques. La Fontaine a connu les fables d'Esope dans le recueil qu’en avait donné Planude, moine qui vivait à
chez M. d'Hervart, qui après la mort de M®e de la Sablière lui avait offert l'hospitalité. |
Anecdotes. — On cite, sur la naïveté et les distractions de La Fontaine, de nombreuses anecdotes, qui ne sont peul-ètre pas toutes bien authentiques, mais qui du moins témoignent de l'impression que fit sur ses contemporains celui que ses amis appe'aient familièrement le Bonhomme, et à qui, au lendemain de sa mort, son ami François de Maucroix, avocat et poète devenu chanoinc, rendait dans son Journal ce témoignaze suprème : « C'était l'ame la plus sincère el la plus candide que j'aie jamais connue ; jamais de déguisement ; je ne sais s’il a menti en sa vie. » Voici quelques unes de ces anecdotes :
La Fontaine était à Antony avec «es amis... [Il ne se trouva point à diner un jour : on l’appela, on le sonna, il ne vint point. Enfin il parut après le diner ; on Jui demanda d'où il venait. Il dit qu'il venait de l'enterrement d’une fourini ; qu'il avait suivi le convoi dans le jardin, qu'il avait reconduit la fanille jusqu'à la maison (qui était la fourmilière), ct fit là-dessus une description naive du gouvernement de ces pétits animaux. ë
(Mathieu Marais, Histoire de la vie et des ouvrages de lu Fontaine, 1725.)
Lorsque Mue de la Fontaine, ennuyée de vivre avec son mari, se fut retirée à Château-Thierry, Boileau et mon père dirent à La Fontaine que cette séparation ne lui faisait pas honneur, et l'engasèrent à faire un voyage à Chätcau- Thierry pour s'aller réconcilier avec sa femme. [ part dans la voiture publique, arrive chez lui et la demande. La domestique, qui ne le connaissait pas, répond que Madame est au salut. La Fontaine va ensuite chez un ami, qui lui donne à souper et à coucher, ct Île régale pendant deux jours. La voiture publique «retourne à Paris ; il s’y met, et ne songe plus à sa femme, Quand ses amis de Paris le revoient, ils lui demandent s'il est réconcilié avec elle : «& J'ai été pour Ja voir, leur dit-il, mais je ne l’ai pas tronvée ; elle était au salut, »
(Louis Racine, Mémoires, 1747.) Un jour rendant visite au D' Ellies du Pin, il croisa dans l'escalier un jeune
Constantinople au xrve siñcle, et celles de Babrius sous la forme abrégée de quatrains grecs qu'elles avaient reçue au moÿen äge.
c) À Rome.
La fable latine est représentée par Phidre (1° siècle après J.-C.). Les fables de Phièdre sont en vers, et le récit y prend déjà plus de développement que dans celles d'Esope, qui sont très sèches. Ignorces au moyen âge, elles ont été publiées en 1596 par Pithou d'après un manuscrit du x° siècle.
d) En France, au moyen âge.
Deux sortes de fabl:s oxistent en France an moven âge : des fables ésopiques traduites en langue vul aire dans des recueils appelés Ysopets
homme dont il demanda le non: : « Comment ? lui dit son ami, vous n'avez pas
reconnu votre fils? » La Fontaine répondit : « Je crois l'avoir vu quelque
part. » | —— .
(D'après Titon du Tillet, Le Purnasse français, 1732.)
Mis une fois en présence de son fils chez des amis commnns, il le trouva spirituel mais ne le reconnut pas. Quand on le lui nomma, il dit simplement : « Ah ! j'en suis bien aise. »
(D'après Fréron, Vie de La Fontaine.)
Après la mort de Mne de La Sablière, il rencontra M. d'Hervart, qui venait justement l'inviter à s'installer chez lui. « J'y allais », lui dit La Fontaine.
(D'après Chamfort, Eloge de La Fontuine, 1574.)
Il fit venir un confesseur, qui l’exhorta à des prières et à des aumônes. « Pour des aumônes, dit La Fontaine, je n’en puis faire, je n'ai rien ; mais on fait une nouvelle édition de mes Contes, et le libraire m'en doit donner cent exemplaires. Je vous les donne, vous les ferez vendre pour les pauvres, »
(Louis Racine, Réflerions sur la poésie, 1717, dans une note.)
Portrait. — A la différence des autres grands écrivains du xvue siècle, qui, jugeant que « le moi est has-able », se ‘ont en général abstenus de parler d'eux dans leurs œuvres, La Fontaine à fait à plusieurs reprises sou propre portrait, en particulier dans les passages suivants où il dépeint son caractère et ses gouts :
Acante 4 ne manque pas, selon sa coutume, de proposer une promenade cn quelque lien, hors la ville, qui fût é'ais:né. et où peu de gens entras-ent : on ne les viendrait point interrompre ; ils écouteraient celte lec ure © avec moins de bruit et plus de plaisir, 1 añmait extrèmement Îles jardins, les fleurs, les ombrages. Polyphile € lui ressemblait en ce'a; mais on pent dire que celui-ci aimait toutes choses, Ces passions, qui leur remp'issaient le cœur d'une cerfaine tendresse, se répandaient jusque dans leurs écrits et en formaient le prin-
{* Racine, -— ? L'histoire des aventures de Psvché. - - © La Fontaine ]
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{dont le plus célèbre est, à la fin du x siècle, celui de Marie de France), et des fables originales, celles quo contient Le Roman de Renart et les Fabliaut.
e) Au XVI siècle.
Dans le Cymbalum Mundi et les Nouvelles récréations et joyeux devis de Bonaventure des léricrs, dans les Contes de la’ reine de Navarre, dans ‘ les Nouvelles nouvelles et les Propos rustiques et farétieux de Noël du Fail, ainsi quo dans La Vie de Gargantua et de Pantagruel de Rabelais, il y a des contes qui sont des apoloyues. Mais surlout le xvi° sitcle a vu éclore de nombreuses fables en vers : Gilles Corrozet publie en 1542 ses Fables
cipal caractère. Ils penchaient tous deux vers le lyrique, avec cette différence qu’Acante avait quelque chose de plus touchant, Polvphile de plus fleuri. Des deux autres amis, que j'appellerai Ariste a et Gélaste P, le premier était sérieux sans être incommorde, l’autre élait fort gai. (Les amours de Psychë, 1669, pro'ogue du livre Ier.) J'aime le jeu, l'amour, les livres, la musique, La ville et la campagne, enfin tout : il n'est rien Qui ne me soit souverain bica, Jusqu'au sombre plaisir d'un c.eur mélanco'ique. (Les amours de Psvché, fin du livre 11.)
J'ai toujours abusé du p'us cher de nos biens c. Les pensers amusants. Îles v: gnes entretiens, Vains enfants du loisir, déñices ch'mériques,
Les romans, et le jeu, peste des républiques, Par qui sont dévorés les esprils les plus droits, Ridiecule fureur qui # moque des lois,
Cent autres passions, des sages condamnées,
Oat pris comme à l'envi la fleur de mes années.
Je m'avoue, il est vrai, 811 faut parler ain«i, Papillon du Parna:se, et semblab:e aux abeilles A qui le bon Platon compare nos merveilles d ;
Je suis chose légère et voie à tout sujet,
Je vais de fleur en fleur et d'obiet en objet ;
À beaucoup de plaisir je mêle un peu de gloire. J'ivais plus haut peut-être au temp'e de Mémoire, Si dans un genre seul j'avais usé mes jours ; Mais quoi: je suis volaue en vers comme en omours,
(Discours à Madame de La Sablière, 1684 )
[a Boileau, — b Gélaste devait être primitivement Molière; mais, après li brouille de ce dernier avec Racine en 1665, il représenta sans doute Chapelle, — * Le temps. — Ÿ No merveilles: celles des poètes.
du très ancien Esope Phrygien et Guillaume Haudent en 1547 Trois cent soitante-sir apologues d’Esope ; Guillaume Guéroult intercale vingt-sept apologues dans le Premier livre des Emblèmes (1550), Antoine Baïf une vingtaine d'apologues dans ses Mimes: enseignements et proverbes (1576) et Philibert Hégémon vingt-deux dans sa Colombière ou Maison rustique (1583). Et l’on trouve également quelques fables, qui sont des chefsd'œuvre, chez Marot (Le lion et le rat dans l’Epître à Lion Jamet) et chez Régnier (Le mulet, le loup et la lionne dans la Satire LIN).
f) Au XVIE siècle.
Avant La Fontaine il n’y a cu au xvui sitcle que des recueils de fables en prose, comme ceux de Boissat (1633) ou de Jean Baudoin (1659),
Je chéris l’Arioste, et j'estime le Tasse ;
Plein de Machiavel, entété de Boccace,
J'en parle si souvent, qu'on en est étourdi.
J'en lis qui sont du Nord, et qui sont du Midi.
(Eptire d Monseigneur Huet, 1687.)
Jean s'en alla comme il était venu, Mangea le fonds avec le revenu, Tint les trésors chose peu nécessaire, Quant à son temps, bien le sut dispenser :
Deux parts en fit, dont il soulait 4 passer L'une a doruwir et l’autre à ne rien faire, (Epitaphe, écrite en 1659 et publiée en 1671.)
Œuvres. — Fasres : recucil de 1668, dédié à Monseigneur le Dauphin (les VE premiers livres); reen@l de 1678-1039, dédié à Madame de Montespan (livres VIH ct VIll en 1638, livres IX, X et Nlen 163y); livre XI, dédié au duc de Bourgogne (1644).
Covres : première et deuxieme parties (1665), troisième partie (1631), quatrièéme partie (1635), édition revue et complétée (16yr).
Tuéarue — Couénies : L'eunuque (1694), Clymeae (1634), Raaotin ou Le roman comique (1584), Le Florentin (1685), La coupe enchantée (1688), Le veau perdu ou Les amours de campagne (1689) (ces quatre dernières en collaboration avec le
mari de La Champmesle), Je vous prends sans vert (1643). — Oréras : Daphné (1682), Astrée (16q1), Gulatée (inachevé). — Bsirer : Les rieurs du Beau- Richard (165Q). — ‘Fracébie : Achulle (inachevé).
Rowas : Les amours de Psvché et de Cupidon (166).
Poiue ÉPiQuE : La caplivilé de Saint- Male (1653).
Poëye pipacTiQUE : Le quinquina (16K2).
Poives mivers : Adonis (1657), Le songe de Vanx (1638), Élégie aux Nymphes
[IE sonlait, il avait coutume.]
tous deux intitulés : Les fables d'Esope illustrées de disrours moraux, philosophiques et politiques. Mais après la publication du premier recueil de La Fontaine plusieurs imitateurs essaient sans succès de rivaliser avec lui, Mme de Villedieu : Fables ou histoires allégoriques (1650), Antoine Furetière : Fables morales et nouvelles (1651), Desmay : Esope français (16735). Il faut aussi rappeler, bien qu'elles soient d'un autre genre, les fables en prose de Fénelon pour le duc de Bourgogne, ainsi que la traduction par Charles Perrault, en 16q9, des fables de Faërne, un Italien du xvre siècle. Boileau lui-même fit en 1668 la fable La mort et le bâcheron et en 1669 L'huître el les deux plaideurs (fin de l’Epiître ID).
Si cultivée qu’elle ait été chez nous depuis la Renaissance, la fable, à Ja fin du xvi® siècle et au xvue siècle, n'est pourtant pas considérée
de Vaux (1661), Discours à Madame de la Sablière (1684), Philémon et Baucis (1635), Les filles de Minée (16K5), Épitre à Monseigneur Huet (1637).
Connrspoxpaxce : fela!ion d'un voyaye de Paris en Limousin en 1662 (six letres à sa feinme, mèlées de vers).
Editions. — Nous avons rappelé précédemment quelles furent au xvie siéclo les éditions successives des Fables ct des Contes, Au xvmie, nous signalerons l'édition des Fables de 1755-1359 (en & vol., avec les figures d'Oudry, le directeur des Gobelins) et l'édition des Contes dite des Fermiers Généraux (publiée par Diderot, 1362, 2 vol., avec les figures d’'Eiseu). Au xist ont paru plusieurs éditions des (Énvres complètes de La Fontaine : les éditions successives de Walckenaer (la re est de 1N1g-1821, en 18 vol.), l'édition Marty-Laveaux (dans la Bibliothèque elzévirienne, 1857-1827, en 5 vol), l'édition L. Moland (1852- 1856, chez Garnier, en 3 vol.) et surtout l'édition Henri Régnier (1883-1093, Collection des Grands Ecrivains de ja France, 11 vol. et un album, tomes X-X1: Lexique). Parmi les éditions illustrées des Fables au xixt siècle nous rappellerons celles de Grandville et de Gustave Doré. Mentionnons aussi une édition classique des (Œuvres diverses de La Fontaine par F,. Hémon (Delagrave) et les Fables de La Fontaine classées par ordre de difficulté, par A. Gaszier (Colin).
À consulter. — Mathieu Marais : Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine (écrite en 1725, publiée en 1811). — Chamfort : Eloge de La Fontaine (1754). — W'alekenaer : uistoire de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine (1820, 4° éd, 1898). — Marty-Laveanx : Essui sur la langue de la Fontaine (1853). — Taine : La Fontaine el ses fables (1854, 3e éd. 1861). — Saint-Marc Girardin : La Fontaine et les fabulistes (cours fait en 1858-59, publié en 1853). — Soullié : La Fontaine et ses devanciers. Histoire de l'apologque jusqu'à La Fontaine (Perrin, 160) — Damas Hinard : La Fon'aine et Buffon (1861). —- Faguet : La Fontaine (Collection des classiques populaires, 1885). — G. Lafe. nestre : La Fontaine (Collection des grands écrivains français, 1$95). —- Dr M. Tresch : La Fontaine na!uraliste dans ses Fables (Luxembourg, 1y07). — Le comte de Rochambeau : Biblicyraphie des œuvres de La Fonta ne (Paris, Alexis Rouquette, 1q11). — Fagnet: La Fon'aine (Société francaise d'imprimerie ct de librairie, 1918) — Louis Roche : La vie de Jean de La Fontaine (Plon-Nourrit, 1913) — G. Michaut : La Fontaine (1913-1914, Hachette, à vol.)
698 LE XVIIe SIÈCLE
comme un genre véritablement litléraire, surtout comme un genre poétique. Vauquelin de La Fresnaye ne parle pas de l'apologue dans sun Art poétique (1605). Et c'est apparemment pour la mème raison que Boileau daus le sien (1654) » passé la fable sous silence (alors qu'à cette date avait déjà paru le premier recuvil de La Fontaine, où ne se Irouvent sans doute pas ses plus belles fables, mais où l'on en compte déjà tant de si grande valeur), — et non pas, comme on l'a dit quelquefois, par jalousie (les deux fables qu'il a composées ne suffisaient pas à faire de lui un rival du fabuliste), ni par prudence (La Fontaine, ami de Fouquet et auteur des Contes. avait beau n’ètre pas tris bien en cour, Boileau a toujours montré assez de courageuse franchise pour n'avoir pas craiut de se compromettre en par- Jant de lui), ni par manque d'estime (il est vra. que Boileau, d après Louis Racine, « ne regardait pas La Fonjaine con:me original, parce qu'il n’était créateur ni de ses sujets ni de son style qu il avait pris dans Marot et dans Rabelais » ; mais il ne l’a pas moins cité plusieurs fois avec éloge, dans sa Dissertation critique sur Joconde, dans sa VII: Réflexion sur Longin, dans sa Lettre de réconciliation à Charles Perrault; et c’est lui, au dire de son biographe Mathieu Marais, dont l'intervention décida le libraire Denis : Thierry à accepter lo premier recueil des Fables),
2° Conception de la fable chez La Fontaine.
Si La Fontaine n'a pas hésité à emprunter à ses prédécesseurs de nombreux sujets de fables — on sait que les grands écrivains classiques, peu soucieux d'introduire de l'originalité dans la matitre de leurs œuvres, prennent leur bien où ils le trouvent —, du moins il a traité le: genre de la fable d'une facon très personnelle, juslfiant ce vers de l’Epitre à Monseigneur Huet
Mon imitation n’est point un esclavage.
Pour savoir de quelle manitre il a conçu la fable, le mieux est de consulter ce qu'il en a dit lui-mème à plusieurs reprises dans ses Fables : L'apologue est comj:osé de deux parties, dont on peut appeler l’une le corps, L'autre l’äme. Le corps est le récit ; l'âme la moralité. (Préface.)
Je chante les héros dont Esope est le père :
Troupe de qui l'histoire, e..cor que mensongère,
Contient des vérités qui servent de leçons.
Tout parle en mon ouvrage, et mème les poissons.
Ce qu'ils disent s'adressent à Llous lant que nous sommes ;
Je me sers d'animaux pour instruire les hommes.
(1, À Monscigneur le Dauphin.)
Cependant jusqu'ici d’un langage nouveau
J'ai fait parler le loup et répondre l'agneau. J'ai passé plus avant : les arbres et les plantes Sont devenus chez moi créatures parlantes.
Qui ne prendrait ceci pour un enchantement ! ?
IE
Quant au principal but qu "Esope se propose,
; J'y tombe au moins mal que je pris.
Enfin, si dans ces vers je ne plais et n'instruis, 113 ne tient pas à moi ; c'est loujours quelque chose.
Comme la force est un point Dont je ne me pique point, Je tâche d’v tourner le vice en ridicule, Ne pouvant l'attaquer avec des bras d’Ilercule. C'est là tout mon lalent; je ne sais s’il suffit. Tantôt je peins en un récit La solte vanité jointe avecque l'envie, Deux pivots sur qui roule aujourd'hui notre vie : Tel est ce chétil animal Qui voulut en gros-eur au bœuf se rendre égal. J'oppose quelquefois par nne double image Le vice à la vertu, la sottise au bon sens, Les agnoaux aux loups ravissants, La mouche à la fourmi ; faisant de cet ouvrage Une ample comédie à cent actes divers, Et dont la sc'nc est l'univers.
Hommes, dieux, animaux, tout y fait quelque rêle, Jupiter comme un autre...
Les fables ne sont pas ce qu'elles semblent être Le plus simple animal nous y tient licu de maitre.
[4. Enchantement : au ee propre du mot (charme magique). — 2, Feinte, fiction — 8, [l: voir p. 43, note 1].
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Une morale nue apporte de l'ennui :
Le conte fait passer le précopte avec lui.
En ces sortes de feinte ? il faut insiruire et plaire, Et conter pour conter me semble peu d'affaire.
VI
Voici un second recucil de fables que je présente au public. J'ai jugé à propos de donner à la plupart de celles-ci un air ct un tour un peu différent de celui que j'ai donné aux premitres, tant à cause de la différence des sujets, que pour remplir de plus de variété mon ouvrage. Les traits familiers, que j'ai semés avec assez d’abondance dans les deux autres parties ?, convenaient bien mieux aux inventions d'Esope qu’à ces dernières. [Il a donc fallu que j'aie cherché d'autres cnrichissements, et étendu davantage les circonslances de ces récits... Je dirai, par reconnaissance, que je dois la plus grande partie de ces derniers sujets à Pilpay, sage indien... Quelques autres m'ont fourni des sujets -assez heureux. Enfin j'ai lâché de mettre en ces deux dernières parties toute la diversité dont j'étais capable.
(VIT, Avertissement.)
L'apologue est un don qui vient des immortels ; Ou si c’est un présent des hommes, Quiconque nous l’a fait mérite des autels.
Nous devons, tous lant que nous sommes, Eriger ? en divinité Le sage * par qui fut ce bel art inventé.
C'est proprement un charme © : il rend l'âme attentive, Ou plutôt il la tient captive.
Nous attachant à des récits Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits.
(VII, A Madame de Montespan.)
Si Peau d’âneS m'était conté, J'y prendrais un plaisir extrême.
Le monde est vieux, dit-on ; je le crois : cependant Il Le faut amuser encor comme un enfant. (VITE, 4.) Grâce aux Filles de Mémoire, L J'ai chanté des amimnaux :
(4. Feinte : voir p. 699, note 2. — 2. Les six premierslivres. — 8, Élever au rang d'une divinité. — 4, Esope. — 5. (Charme : même sens qu'enchantement (p 699. note 1). — 6. Le conte de Perrault ne parut qu'en 1644, mais l'histoire qu'il raconte était connue, — 7, Les Muses, filles de Jupiter et de Mnémosyne, fesse de la Mémoire] |
Peut-être d’autres héros M'auraient acquis moins de gloire.
Le loup, en langue! des dieux, Parle au chien dans mes ouvrages.
Les bèles, à qui mieux mieux,
Ÿ font divers personnages ;
Les uns fous, les autres sages ;
De telle sorte pourtant
Que les fous vont l’emportant..,
IX
C’est ainsi que ma muse, aux bords d’une onde pure, Traduisait en langue des dieux Tout ce que disent sous les cieux
Tant d'êtres empruntant la voix de la nature. ; Trucheman ? de peuples divers,
Je les faisais servir d'acteurs en mon ouvrage : Car tout parle dans l'univers ; Il n’est rien qui n'ait son langage :
Plus éloquents chez eux qu’ils ne sont dans mes vers,
Si ceux que j'introduis me trouvent peu fidèle,
Si mon œuvre n’est pas un assez bon modèle, J'ai du moins ouvert le chemin :
D'autres pourront y mettre une dernière main. |
(XI, épilogue.)
Ces rhensonges sont proprement une manière d'histoire où on ne flatte personne. Ce ne sont pas choses de peu d'importance que gps sujets : les animaux sont les précepteurs des hommes dans mon ouvrage.
(XII, A Monseigneur le duc de Bourgogne.)
IT. — LE PEINTRE DE LA NATURE
La Fontaine a donné la nature pour cadre à la plupart de ses fables. Il est ainsi un des rares écrivains du xvn® siècle (voir p. 457), — et ce n’est pas la moindre part de son originalilé —-, qui se soient plu à peindre la campagne et les èlres qui la peuplent. |
[4. En vers. — 2, Trucheman ou truchement. interprète (mot d’origine arabe).] 3. Lire à ce sujet quelques jolies pages de Taine: La Fon:aine et ses fables Cp. 177 et suivantes). - |
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A. — Le cadre,
1° Aspects extérieurs de la nature.
De la nature La Fontaine a surtout décrit les aspects extérieurs, pittoresques et changeants, par exemple : la venue du printemps
...dans la saison Quo! les titdes zéphyrs ont l'herbe rajeunie ?, Et que les animaux quittent tous la mason Pour s’en aller chercher leur vie.
(V, 8.) l’arrivée de l’automne On entrait dans l’automne, Quand la précaution aux voyageurs est bonne : [1 pleut, le soleil luit, et l'écharpe d'ris 3 Rend ceux qui sortent avertis * Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire. (VI, 3.) le vent qui sc déchaîne Notre souffleur à gagc ‘ Se gorge de vapeurs, s’enfle comme un ballon, Fait un vacarme de démon, Siffle, souffle, tempètc, et brise, en son passage, Maint toit qui n'en peut mais5, fait périr maint bateau... | (VI, 3.) un jardin Un amateur du jardinage, Demi-bourgeois, demi-manant7, Possédait en certain village Un jardin assez propre, et le clos attenant.
Jl'avait de plant 8 vif fermé cette étendue.
Là croissait ® à plaisir l'oseille et la laitue.
14. Que = pendant laquelle, — 2. Ont l'herbe rajeunie : au xvnt siècle lo participe passé, construit avec avoir, était sonvent séparé de l’auxiliaire par son complément et s'accordait alors avec ce dernier. — 3 L'écharpe d'Iris, l'arc-enciel, — 4. Rend..…. avertis — avertit (tournure d'origine laline, très usitée autrefois). — 5. À gage : par allnsion à la gaueure faite, ou dans le sens de ‘expression habit: ellement au pluriel à gages (il souffle comme s'il était payé pour cela). — 6. Qui n'en peut mais, qui n'en est pas responsable, — 7, Manant, paysan, — 8. De plan! vif, d'une haie vive. — 9, Croissail : très souvent au xvu siècle le verbe emplové avec deux sujets ne s'accorde qu'avec un seul ]
De qmoi faire à Margot pour sa fête un bouquet, Peu de jasmin d'Espagne, ct force serpolet. (AV, 4.)
un coche qui monte péniblement une côte ensoleillée
Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, Et de tous les côtés au solcil exposé, S x forts chevaua tiraient un coche.
Femmes, moine, vieillards, tout était descendu ; L’attelage suait, soufflait, était rendu ©.
CVIL, 9.)
le passage insensible de la nuit au jour
..lorsque Je soleil rentre dans sa carrière, Et que n'étant plus nuit, il n’est pas encor jour. | (&, 14.)
la course impétueuse d’un torrent \ P
Avec grand bruit et grand fracas ' Un torrent tombait des montagnes :
Tout fuyait devant lui ; l' horreur suivail ses pas ; IL faisait trembler les campagnes.
VILLE
2° Rapports de la nature et de l’homme.
Parfois, marchant sur les pas des poètes de l’antiquitt, comme Lucrèce ct Virgile, ou bien ouvrant la voie aux poètes moulernes, La Fontaine a exprimé dans ses Fables les sentiments qui naissent du contact de l'homme avec la nature, tels que l'élan de joie et d'amour communiqué à toutes les créatures vivantes par le réveil printanier
[4. Coche, voiture publique, sorte de diligence, — 2. Etait rendu, était à bout de force.]
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environ ! le temps Que 2? tout aime et que tout pullule dans le mondeë, Monstres marins au fond de l'onde, Tigres dans les forèts, alouettes aux champs.
LV
le charme mystérieux de la solitude, la curiosité en présence des phénomènes naturels, le calme et simple bonheur de la vie champêtre
Solitude, où je trouve une douceur secrète,
Lieux que j'aimai loujours, ne pourrai-je jamais,
Loin du monde et du bruit, goûter l'ombre et le frais * ?
Oh ! qui m'arrètera sous vos somires asiles 5 ?
Quand pourront les neuf sœurs“, loin des cours et des villes, M'occuper tout entier, et m’apprendre des cieux
Les divers mouvements inconnus à nos yeux,
Les noms et les vertus? de ces clartés errantes$
Par qui sont nos destins? et nos mœurs différentes {?.
Que si je ne suis né pour de si grands projets,
Du moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets !
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie !
La Parque à 11 filets !? d’or n'ourdira point ma vie,
Je ne dormirai point sous de riches lambris : / Mais voit-on que le somme en perde de son prix ? En est-il moins profond et moins plein de délices ? Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices !3, Quand le moment viendra d'aller trouver les morts, J'aurai vécu sans soins 1*, et mourrai sans remords.
GAL
Ja pitié pour l'arbre et la forêt, victimes de l’ingratitude et de la cruauté hypocrite de l'homme
4. Environ : employé ici comme préposition — 2, Que _= où. — 3. Ces vers rappellent l'invocalion à Vénus qui est au début du De natura rerum de Lucrèce, — 4, L'ombre et le frais : traduction du frigus captabis opacum de Virgile (rre églogue, v. 52). — 5, A partir de ce vers commence une imitation, d'ailleurs très libre, de Virgile (Les Géorgiques, 11, v. 475 et suivants) — 6. Les neuf Muses, — 7, Vertus, propriétés, — 8, Les planètes, — 9. La Fonfaine, qui parail croire ici à l'influence des astres sur les deslinées humaines, à pourtant combattu ailleurs l'astrologie (UE 13). — 40. Différentes : l'attribut, joint à plusieurs substantifs, s'accordait a'ors avec le dernier. — 44, À — avec. — 12. Files, fils. — 43. Ce vers signifie qu'il espère aussi bien dormir dans la solitude, — 44, Soins, soucis. |
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; De ses principaux ornements.
Ou des fleurs au printemps, ou du fruit en automne, | L'ombre l'été, l’hiver les plaisirs du foyer.
Que ne l’émondait-on sans prendre la cognée ?
De? son tempérament il eût encor vécu.
Un bûcheron venait de rompre ou d'égarer Le bois dont il avait emmanché sa cognée.
Cette perte ne put sitôt se réparer Que ? la forêt n’en fût quelque temps épargnée. L'homme enfin la prie humblement De lui laisser tout doucement Emporter une unique branche, Afin de faire un autre manche :
« Il irait employer ailleurs son gagne-pain ; [] laisserait debout maint chéne et maint sapin, Dont chacun respectait la vieillesse et les charmes. » L'innocente forèt lui fournit d’autres armes. Elle en cut du regret. Il emmanche son fcr :
Le misérable ne s’en sert Qu’à dépouiller sa bienfaitrice : Elle gémit à tous moments :
Son propre don fait son supplice.
XIE
B. — Les personnages.
1° Les animaux.
L'amour de La Fontaine pour la nature s’étend à tous les animaux. Il a pris éloquemment leur défense contre Descartes (voir p. 524-525),
(1. Loyer, salaire. — 2, De — grâce à. — 3, Que: en sorte que.]
BRAUNSCHVIG, =— NOTRE LITTÉRATURE.
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qui niait leur intelligence et les réduisait à de simples machines, I s’apitoye sur leur sort, quand ils sont, comme nous, en proie à la souffrance et au malheur
Le lion, terreur des forêts, Chargé d’ans et pleurant son antique prouesse, Fut enfin attaqué par ses propres sujets,
Devenus forts par sa faiblesse.
Le cheval s’approchant lui donne un coup de pied ; Le loup, un coup de dent ; le bœuf, un coup de corne. Le malheureux lion, languissant, triste, ct morne, Peut à peine rugir, par l'age cstropié.
Il attend son destin, sans faire aucunes! plaintes.
LI
Un mal qui répand la terreur,
Mal que le Ciel en sa fureur 2 Inventa pour punir les crimes de la terre, La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom), Capable d'enrichir en un jour l'Achéron ?,
Faisait aux animaux la guerre.
Is ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés ;
On n'en voyait point d’ occupés À chercher le soutien d'une mourante vie ;
Nul mets n’excitait leur envie :
Ni loups ni renards n'épiaient
La douce et l’innocente proic ;
Les tourterelles se fuyaicnt :
Plus d'amour, partant ? plus de joie.
VIL
(4. Aucuns: voir p. 175, note 3. — 2. L'Achéron, fleuve des Enfers qui sert à désiuner ici les Enfers eux-mêmes. — 3. Partant, par conséquent]
.… Le serpent en sa languc Reprit du mieux qu'il put : « S'il fallait condamner Tous les ingrats qui sont au monde, À qui pourrait-on pardonner ?
Joi-même tu te fais ton procès : je me fonde Sur tes propres leçons ; jette les yeux sur toi. Mes jours sont en tes mains, tranche-les ; ta justice, C’est ton utilité, ton plaisir, ton caprics Selon ces lois, condamne-moi :
Mais trouve bon qu avec franchise En mourant au moins je te dise Que le symbole des ingrats
Ce n’est point le serpent, c’est l’homme. ».. ®
Ces animaux, qu’il aime, La Fontaine excelle à les décrire. Il n’a sans doute pas la science approfondie d’un naturaliste, et l’on a pu relever dans ses fables un certain nombre d’erreurs!. Mais il possède le regard exercé d’un peintre, el l’on doit admirer la pittoresque précision des silhouettes qu'il trace :
le hcron
Un jour. sur ses longs pieds, allait, je ne sais où, Le héron au long bec, emmanché d'un long cou.
(VIE, 4.) les grenouilles
Il s’en alla passer sur le bord de l'étang.
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; Grenouilles de rentrer dans leurs grottes profondes...
ET
Ja tortue . Il laisse la tortue Aller son train de sénateur.
4. En particulier, le grand entomologiste J. H. Fabre a spiritucllement critique la fable de La cigale et la fourmi (Souvenirs entomologiques, 5e séric, chap. xnr. chez Delagrave): la cigale va trouver la fourmi « quand la bise est venue », or l'hiver la fourmiliére dort et les cigales sont mortes depuis longtemps ; quant aux mouches, vermisseaux et grains. dont la cigale souhaiterait pouvoir se nourrir, elle scrait bien en peine de les avaler, étant simplement munie d'un sucçoir, avec lequel elle pompe la séve des arbres.
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Elle part, elle s’évertue, Elle se hâte avec lenteur, (VI, 10.) la belette Dame belette au long corsage.
(VILLE, 22.) les lapins ° ..Jo vois fuir aussitôt toute la nation Des lapins, qui, sur la bruyère, L'œil éveillé, l’orcille au guet, S'égayaient et de thym parfumaicnt lcur banquet. le lièvre e Ainsi raisonnait notre lièvre.
Et cependant faisait le guct.
Il était douteux ?, inquiet :
Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvre.
: (LL, 14.) l'huitre ... Parmi tant d'huitres toutes closes Une s'était ouverte; et, bäillant au soleil, . Par un doux zéphyr réjouie, - Humait l’air, respirait, était épanouie, Blanche, grasse, ct d'un goût, à la voir, non pareil. (VILLE, 9.) le cochet \ Il a la voix perçante et rude, Sur la tête un morceau de chair *, Une sorte de bras# dont il s'élève en l'air Comme pour prendre sa volée, La queue en panache étalée.
(VE, 5.) Je chat
[est velouté comme nous, Marqueté *, longue queue, une humble contenance, Un modeste regard, et pourtant l'œil Juisant…
FL
[4 Traduction du proverbe latin : festina lente, Boileau a dit aussi (L'Art poëtique, À, 150) : Hâtez-vous lentement... — 2, Douteur, méfiant. — 3. La crête du jeune co. — 4. Les ailes. — 5, Marqueté, marqué de taches.]
UN INDÉPENDANT : LA FONTAINE 709 lc bœuf
Le bœuf vient à pas lents.
Quand il cut ruminé tout le cas en sa tête.
2° Les paysans.
Peu d'écrivains au xvri* siècle nous ont dépeint le paysan : Cyrano de Bergerac ct Molière (voir p.682-684) en ont surtout montré l’aspect risible ; La Bruyère (voir p. 856) en a plutôt laissé entrevoir l'aspect pitoyable ; c'est La Fontaine qui en a tracé le portrait le plus complet.
Voici le paysan dans ses occupations habituelles : soit dans un champ en train de semer (L’hirondelle et les petits oiseaux, T, 8)
Voyez-vous cette main qui par les airs chemine?
soit sur la route quand il va vendre son âne à la foire et échange avec les passants des propos érñaillés de plaisanteries, de proverbes et de jurons (Le Meunier, son fils et l'âne, LT, 1.)
.… Quand trois filles passant, l’une dit : « C’est grand’hontc Qu'il faille voir ainsi clocher ! ce jeune fils,
Tandis que ce nigaud, comme un évêque assis,
Fait lc veau ? sur son âne, ct pense être bicn sage.
— Il n'est, dit le meunier, plus de veaux à mon ägc ; Passez votre chemin, la fille, ct m'en croyez. »
Hé quoi ? charger ainsi cette pauvre bourrique ! N’ont-ils point de pitié de leur vieux domestique ? Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau.
— Parbieu#, dit le meunier, cest bicn fou du cerveau Qui prétend contenter tout le monde et son père *.… Qui de l'âne ou du maître est fait pour se lasser ?
Je conseille à ces gens de le faire enchàsser 5.
Ils usent leurs souliers ct conservent leur àäne. Nicolas, au rebours 6; car, quand il va voir Jcanne,
[4 Clocher, boiter (claudicare). — 2, Fait le veau, est couché nonchalamment. — 3, Parbivu, altération populaire de parbleu qui lui-même est une altération de par Dieu. — &. Proverbe très ancien. — 5, Enchdsser, mettre dans une chässe comme une relique. — 6. Nicolas, au rebours, il fait le contraire de ce que fait Nicolas.]
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Il monte sur sa bête, et la chanson! le dit.
Beau trio de baudets ! »..
Le voilà donnant une leçon de laboricux effort (Le laboureur et ses
enfants, V, 9)
. _.. Remuez votre champ dès qu’on saura fait l'oùt ? : Creusez, fouillez, bèchez ; ne laissez nulfe place Où la main ne passe et repasse.
D'argent, point de caché. Mais le père fut sage De leur montrer, avant sa mort, Que le travail cst un trésor.
ou la reccvant lui-même d'une voix mystéricuse (Le chartier embourbé,
VI, 18) | Aide-toi, le Ciel t'aidera.
Nous voyons ses qualités : son esprit pratique (Le marchand, le gentilhomme, le pätre et le fils de roi, X, 15), sa bonté parfois mal récompensée (Le villageois et le serpent, VI, 14), son noble désintéressement lorsqu'il se donne de la peine pour ceux qui viendront après lui (Le vieillard el les trois Jeunes hommes, XI, 4). Et ses défauts : son amour du gain et sa ruse (Le bicheron et Mercure, V, 1), son ingratitude (La forét et le bächeron, XII, 16), l'étroitesse de ses vues (Le gland et la citrouille, IX, 4). |
La Fontaine décrit aussi la dure existence du paysan pauvre (La mort et le bücheron. E, 16)
Un pauvre bûcheron, tout couvert de raméc}, Sous le faix * du fagot aussi bien que des ans Gémissant et courbt, marchait à pas pesants, Et tûchait de gagner sa chaumine 5 enfumée.
Enfin, n'en pouvant plus d'effort et de douleur, 11 met bas son fagot, il songe à son malheur.
[4. Chanson populaire :
Adieu, cruclle Jeanne ; Si vous ne m'aimez pas, Je monte sur mon âne, Pour galoper au trépas.
2. OUüt ou avñt = moisson. -— 3, Ramée, branches coupées avec leurs feuille
vertes, — 4, Fair, fardeau, — 5, C'hanmine, hutte de b'cheron couverte ile chauime.]
« Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde ? En est-il un plus pauvre en la machine ! ronde ? Point de pain quelquefois, et jamais de repos. »…
Et, à côté du paysan un peu lourd d'allure, il nous met sous les yeux la fine et alerte silhouctte de la paysanne (La laitière et le pot au _lait, VII, 10) -
Perrette ?, sur sa tête ayant un pot au lait Bien posé sur un coussinel, Prétendait 3 arriver sans encombre à la ville. Légère et court vêtue, elle allait à grands pas, Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, Cotillon 5 simple et souliers plats.
IL. — LE SATIRIQUE
Qu'il fasse le tableau des mœurs contemporaines ou la peinture de l’homme en général, La Fontaine apparait toujours comme un psychologue doublé d’un satirique. Il est amusant de voir, en particulier, comment il a plus d'unc fois exercé sa verve railleuse aux dépens des femmes et des enfants, n'ayant, semble-t-il, conservé de sa double expérience conjugale et paternelle que du mépris pour les premitros et de l'aversion pour les seconds.
° La Fontaine et les femmes.
S'il faut en croire La Fontaine, les principaux traits du caractère”feminin seraient les suivants : esprit de contradiction (La femme noyée. IT, 16) :
Ce mari donc leur demandant
S'ils n'avaient de sa femme aperçu nulle trace :
« Nulle, reprit l'un d'eux ; mais cherchez-la plus bas ; Suivez le fil de la rivière. »
Un autre repartit : « Non, ne le suivez pas ; Rebroussez plutôt en arrière :
[4. La machine ronde, la terre (orbis terrarum). — 2. Perrette : autre forme de Pierrette. — 3. Prétenduit, espérait, — 4, Court : adjectif pris adverbialement, — 5. Cotillon simple, simplement un jupon.|
6. Taine (La Fontuine et ses fables, p. 54-161) a essayé de reconstituer à l'aide des fables toute la société du xvüt siècle : le roi (le lion), le courtisan (le renard), le prince du sang (l'éléphant), le hobereau (l'ours), le marquis (la mouche), le noble (le chien), le bourgeois (le rat, la fourmi). le juge (la zuèpe), le médecin
(le loup)...
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Quelle que soit la pente et l’inclination { Dont l’eau par sa course l'emporte, L'esprit de contradiction L'aura fait flotter d’autre sorte. »
coquetterie (La jeune veuve, VI, 21)
La perte d'un époux ne va point sans soupirs, On fait beaucoup de bruit ; et puis on se console : Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole, Le Temps ramène les plaisirs.
Entre la veuve d’une annce Et la veuve d'une journée La différence est grande; on ne croirait jamais Que ce fût la mème personne.
bavardage et indiscrétion (Les femmes et le secret, VIII, 6)
Rien ne pèse lant qu'un secret :
Le porter loin est difficile aux dames ; Et je sais même sur ce fait Bon nombre d'hommes qui sont femmes.
pruderie dédaigneuse et vanité (La Jille, VIT, 5)
Certane fille, un peu trop fière, Prétendait trouver un mari Jeune, bien fait et beau, d’agréable manière, Point froid et point jaloux : notez ces deux points-ci. Cette fille voulait aussi Qu'il eût du bien, de La naissance, De l'esprit, cufin tout. Mais qui peut tout avoir ? Le Destin se montra soigneux de Ja pourvoir : [I vint des partis d'importance.
La belle les trouva trop chétifs de moitié :
« Quoi ? moi ! quoi? ces gens-là ! l'on radotc, je pense. À moi les proposer ! hélas ! ils font pitié : Voyez un peu la belle espèce ! »..
caractère hargneux ct insupportable (Le mal marié. VI, 2)
Que le bon soit toujours camarade du beau,
Dès demain je cherchera femme ; Mais comme le divorce entre eux n'est pas nouveau, Et que peu de beaux corps, hôtes d'une belle âme,
M L'inclinuticn, l'inclinaison.]
Assemblent l'un et l'autre point, Ne trouvez pas mauvais que Je ne cherche point. J'ai vu beaucoup d’hymens ; aucuns! d'eux ne me tentent. Cependant des humains presque les quatre parts
S'exposent hardiment au plus grand des hasards ; Les quatre parts aussi des humains se repentent.
_— et caprice (L'homme entre deux âges et ses deux maîtresses, 1, 17) | La vieille, à tous moments, de sa part ? emportait Un peu du poil à noir qui restait, Afin que son amant en fût plus à sa guise.
La jeune saccageait les poils blancs à son tour. Toutes deux firent tant, que notre tèto grise Demeura sans cheveux, et se douta du tour.
« Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les belles, Qui m'avez si bien tondu :
J'ai plus gagné que perdu ; Car d'hymen point de nouvelles *.
. Celle que je prendrais voudrait qu’à sa façon Je’ vécusse, et non à la mienne.
11 n’est tête chauve qui tienne * :
Je vous suis obligé, belles, de la leçon. »
2° La Fontaine et les enfants.
Il est curieux de constater que le « poîte classique des enfants » n’a pas aimé l'enfance. La Fontaine l’avouait d’ailleurs ingénument dans une lettre à sa femme (1662) : « De vous dire quelle cst Ja famille de ce parent el quel nombre d'enfants il a, c’est ce que je n'ai pas remarqué, mon humeur n'étant nullement de m’arrèter à ce petit peuple. » Aussi le portrait qu'il a tracé de l'enfant dans ses fables est-il loin d’être flatteur. II lui reproche surtout son caractère imprudent (L'enfant et le maître d'école, I, 19)
Un jeune enfant dans l’eau se laissa choir En badinantf sur les bords de la Seine.
Le ciel permit qu'un saule sc trouva ?,
|. Aucun, même employé aw sens négatif (ce qui n'était pas toujours le cas, voir p. 175, note 3), s'employait autrefois au pluriel. — 2, De sa part, de son coté, — 3. Poil — chevelure. — 4. Point de nouvelles, il n'est plus qnentone — 5. Peu importe que je sois chauve.|
[6. En badinant, en jouant. — 7. Se trouva : indicatif au lieu du subjonctif. |
741$ LE XVIile SIÈCLE
Dont le branchage, après Dicu, le sauva.
S’étant pris !, dis-je, aux branches de ce saule, Par cet endroit passe un maître d'école :
L'enfant lui cric : « An secours ! je péris. » Le magister ?, se tournant à ses cris,
D'un ton fort grave à contretemps s’avise
De le tancer ? : « Ah! le petit babouin* !
Voyez, dit-il, où l’a mis sa sottise !
Et puis, prenez de tels fripons le soin.
Que les parents sont malhoureux, qu’il faille Toujours veiller à semblable canaille 6!
Qu'ils ont de maux! et que je plains leur sort ! » Ayant tout dit, il mit l'enfant à bord.
son esprit de cruauté (Les deux pigeons. IX, 3) Mais un fripon d’enfant (cet âge est sans pitié) Prit sa fronde et, du coup, tua plus d’à moitié
La volatile? malheureuse...
et son esprit de destruction (L'écolier, le pédant et le maître d'un Jardin, IX, 5) Certain enfant qui sentait son collège, Doublement sot et doublement fripon Par lo jeune âge et par le privil' go Qu'ont les pédants de gâter la raison, Chez un voisin dérobait, ce dit-on, Et fleurs et fruits...
Un jour dans son jardin il vit notre écolier Qui, grimpant, sans égard, sur un arbre fruitier, Gälait jusqu'aux boutons, douce et frèle espérance, A vant-coureurs des bicns que promet l'abondance. Même il ébranchait 8 l'arbre, et fit tant, à la fin, Que le possesseur du jardin Envoÿa faire plainte au maitre de la classe.
Celui-ci vint suivi d'un cortège d'enfants...
[4. S'étant pris : dans une touraure de ce genre il faudrait aujourd'hui exprimer le sujet du participe (l'écolier s'étant pris). — 2. Magister, maitre d école de village. — 3. Tancer, réprimander. — 4, Babouin : espèce de singe (employé an figuré, le mot est unc injure qu'on adresse en général à un enfant étourdi et désagréable). — 5. Canaille : au sens propre désigne une troupe de chiens (cn vieux français on disait chienaille); le mot avait donc primitivement un sens collectif. — 6. A bord, au bord de la rivière. — 7. Volatule, oiscau (ce mot est fminin chez La Fontaino). — 8. Ebranchait, cassait les branches.]
— Son discours dura tant que la maudite engeance! Eut le temps de gâter ? en cent lieux le jardin. Je ne sais bête au monde pire Que lécolier, si ce n’est le pédant.
Le meilleur de ces deux pour voisin, à vrai dire, Ne me plairait aucunement.
Mais, comme on le voit par ces derniers vers, la sévérité de La Fontaine pour l'enfant n'a d’égale que celle dont il accable son malheureux maitre.
IV. — LE MORALISTE
La Fontaine, on l'a vu précédemment (p. 698-701) ne séparait pas, en composant ses fables, la nécessité do plaire et l'obligation d'instruire. Il a longuement insisté dans sa préface sur le profit moral qu’on doit attendre d'elles :
« Platon, ayant banni Homère de sa république, y a donné à Esope une place très honorable. 1] souhaite que les enfants sucent ces fables avec le lait ; il recommande aux nourrices de les leur apprendre ; car on ne saurait s’accoutumer de trop bonne heurc à la sagesse et à la vertu. Plutôt que d'être réduits à corriger nos habitudes, il faut travailler à les rendre bonnes, pendant qu'elles sont encore indifférentes au bien ou au mal. Or quelle méthode y peut contribuer plus utilement que ces fables ? » :
Mais, on dépit do ces déclarations, la valeur morale des fables de La l'ontaine a été très diversement appréciée depuis le xvrt siècle. On n'en peut tirer, d’après J.-J. Rousseau et Lamartine, que de mauvaises et dangereuses leçons :
«€ On fait apprendre les fables de La Fontaine à tous les enfants, et il n'y en a pas un soul qui les ontende. Quand ils les entendraient, ce serait encore pis ; car la moralc.en est tellement mèlée et si disproportionnéc à leur âge, qu'elle les porterait plus au vice qu'à la vertu.
Suivez les enfants apprenant les fables, et vous verrez que, quand ils sont en état d'en faire l'application, ils en font presque toujours une con- Irare à l'intention de l’auteur, et qu’au lieu de s'observer sur le défaut dont on veut les guérir ou préserver, ils penchent à aimer le vice avec lequel on tire parti des défauts des autres. »
(J.-I. Rousseau, L’Emile, hivre IL.)
[4. Engeance, race (avec sens péjoratif). — 2. Güter, dévaster, détruire (le mot avait alors toute la force de son sens étymologique : vastare).]
« Les fables de La Fontaine sont plutôt la philosophie dure, froide et égoïste d’un vieillard, que la philosophie aimante, généreuse, naïve ct bonne d’un enfant : c’est du fiel, ce n’est pas du lait pour les lèvres ct pour les cœurs de cet âge... Comment le livre serait-il bon ? l’homme ne l'était pas. On dirait qu'on lui a donné par dérision le nom du bon La Fontaine. La Fontaine était un philosophe de beaucoup d'esprit, mais un philosophe cynique. Que penser d'une nation qui commence l'éducation de ses enfants par les leçons d’un cynique ? »
(Lamartine, premiére préface des Méditations.)
D'après Nisard, elles sent au contraire une nourriture saine et bienfaisant : °
« La Fontaine est le lait de nos premières années, le pain de l'homme mûr, le-dernier mets substantiel du vieillard... Il n’y a de plus populaire que le livre de la religion. Celui qui n’a que deux ouvrages dans sa maison a les Fables de La Fontaine. »
(Aisard, Histoire de la littérature française.)
Cette divergence d'opinions sur la moralité des Fables de La Fonlaine vient dela diversilé mème des éléments qu’elles contiennent. On y trouve, en effet,
1° de simples constatations tirées de l'expérience de la vie, qui malheureusement se charge de nous donner trop souvent le spectacle de la violence, de Ja ruse, de la vanité, de Ja sottise, de la méchanceté et de l'injustice triomphantes :
La raison du plus fort cst toujours la meilleure. (E, 10.)
... Apprenez que tout flatteur Vit aux dépens de celui qui l'écoute.
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs, Tout petit prince a des ambassadeurs, Teut marquis veut avoir des pages.
.…. Car tout ! ce que nous sommes, Lynx envers nos pareils et taupes envers nous, - Nous nous pardonnons tout, ct rien aux autres hommes.
IV
Selon que vous serez puissant ou misérable, Les jugements de cour! vous rendront blanc ou noir. (VIE, 1.) Ainsi certaines gens, faisant les empressés, S'introduisent dans les affaires :
[ls font partout les nécessaires, Et, partout importuns, devraient être chassés. À (VIT, 9.) Ceci ressemble fort aux débats qu’ont parfois Les petits souverains sc rapportant *® aux rois.
VIII
Bergers, bergers ! le loup n'a tort Que quand il n'est pas le plus fort.
2° d’utiles préceptes, qui ne nous prèchent pas, il faut le reconnaitre, la noblesse du désintéressement ni l'héroïsme du sacrifice, mais qui plutôt nous recommandent une humble sagesse pratique, faite avant tout de prudence, de modération et de prévoyance :
U faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde : On a souvent besoin d’un plus petit que soi,
IV
Ne nous associons qu'avecque nos égaux,
Ou bien il nous faudra craindre
Le destin d’un de ces pots.
Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l'auras :
L'un est sûr ; l’autre ne l'est pas.
1 m'a dit qu'il ne faut jamais
Vendre la peau de l'ours qu'on ne l'ait mis par terre.
(V, 20.) Plus fait douceur que violence, (VI,3) Garde-toi, tant que lu vivras, De juger les gens sur la mine.
| (VE, 5.) Rien ne sert de courir ; il faut parür à point. (VI, 10.) Aide-toi, le ciel t'aidera.
(VT, 18.) Ne soyons pas si difficiles :
Les plus accommodants, ce sont les plus habiles. (VIH, 4)
On en use ainsi chez les grands :
La raison les offense ; ils se mettent en tête Que tout est né pour cux, quadrupi des et gens. Et serpents.
Si quelqu'un desscrre les dents, C'est un sot, — J'en conviens : mais que faut-il donc faire ? Parler de loin, ou bien se taire. :
30 de nobles conscils qui s’inspirent de délicats sentiments d'amour ct de pitié, ct d’un idéal très haut de solidarité, de dévouement et de bonté :
| Travaillez, prenez de la peine :
C'est le fonds! qui manque le moins. .
| (CV, 9-) 11 ne se faut jamais moquer des misérables :
Car qui peut s'assurer ? d’être toujours heureux ?
En ce monde il se faut l’un l’autre secourir : Si ton voisin vient à mourir, C’est sur toi que le fardeau tombe. :
VI
Qu'un ami véritable est une douce chosc !
Il cherche vos besoins au fond de votre cœur ; Î1 vous épargne la pudeur De les lui découvrir vous-même ; Un songe, un rien, tout lui fait peur Quand il s'agit de ce qu'il aime.
Il se faut entr’aider ; c’est la loi de nature ?. (VIE, 19.) Mes arrière-neveux me devront cet ombrage : | : Eh bien! défendez-vous au sage De se donner des soins pour le plaisir d'aulrut ? Cela même est un fruit que je goûte aujourd’hui.
IT. — L'ÉDUCATION DES FEMMES
1° L'opinion générale au XVII: siècle sur la question. 2° Molière et les Femmes savantes.
3 Les idées de Fénelon sur l'éducation des filles.
&° Madame de Maïintenon et la maison de Saint-Cyr.
Apres avoir rapidement passé en revue les principaux établissements d'éducation au xvir® siccle, — étude qui nous renscignera sur la formation intellectuelle des écrivains et sur le degré de culture du public pour lequel ils ont écril —, nous examinerons les œuvres pédagogiques qui ont été compostes, soit pour l'éducation des princes si importante dans un lat monarchique, soit pour l'éducation des filles dont quelques esprits commençaicnt alors à se préoccuper.
4. À consulter. — G. Compayré : Hisloire eritique des doctrines de l'éducaton en France depuis le seitième siècle (Hachette, 1X39. tome 1). — F. Buisson : Nouveau dictionnaire dr pédagogie (Hachette, 191 1),
I. — L'ÉDUCATION DANS LES COLLÈGES
Les grandes corporations religicuses, comprenant que le meilleur moyen de s'assurer la domination des âmes c’est de diriger l'éducation de la jeunesse, fondèrent au xvi® siècle de nombreux collèges qui firent une concurrence redoutable à ceux de l’Université de Paris. Ces derniers s'étaient peu à peu laïcisés : l’Université de Paris, qui relevait au moyen äge de l’autorité ecclésiastique (le légat du pape promulguait alors ses règlements), s'était affranchie de cette tutelle religicuse dans le courant du xvit siècle ; les fameux statuts, qu’Htenri IV avait établis en 1600, et qui la régirent jusqu’à la Révolution, l'avaient placée sous la dépendance directe du roi. Il y eut rivalité au xvrie sitcle entre les collèges universitaires relativement laïques et les collèges religieux des Jésuites, des Oratoriens et de Port-Royal.
1° Les collèges universitaires *.
L'Université de Paris, dont l'histoire avait été si brillante au moyen âge, el à qui au xvi* siècle la création du Collège royal de France par François [er vers 1530 avait déjà porté un rude coup, n’a plus au xvri siècle qu’une existence médiocre ct obscure. Elle comprenait quatre facullés ; trois corresponduient à notre enseignement supérieur : celles de médecine, de droit et de théologie, la seule qui conserva son prestige au xvi® siècle ; la quatritme. la faculté des arts, correspondait à nolre enseignement secondaire. L'enseignement primaire, que dirigeait le chantre de Notre-Dame, était donné dans les prltes écoles, où l’on apprenait à lire, à écrire et à compter.
Les principaux collèges de la faculté des arts étaient à Paris les collèges d'Harcourt, de Beauvais, les Grassins, le Cardinal-Lemoine et Montaigu, sans compler le collège de Navarre et la Sorbonne. Les enfants y claient admis à l’âge de neuf ans. On ÿ enseiguait surtout le latin, que les élèves devaient parler constamment sous peine d’être punis ; une pelite parl y était faite à l'étude du grec, dont l’ensrignement avail été introduit pour la première fois chez nous au Collège royal de France. Le français élait très négligé ; pour la philosophie on ne sortail pas d'Aristote (l’Uni-
4. À consulter. — Lantoine : Jlistoire de l'enseignement secondaire en France ai À VII siècle (18-14).
2. À consulter. — Ch. Jourdain: isteire de l'Université de Paris aux XVII. et XVIII siècles (1888, 2 vol.).
versité de Paris voulut en 1671 interdire l’enseignement des idées cartésiennes, voir p. 531). L'histoire, la géographie, les sciences n'avaient aucune place dans les programmes. Les collèges universitaires essayirent d'ailleurs au xvuit sircle de copier les méthodes pédagogiques des collèges des Jésuitos, dans le vain espoir de retenir Ja clientèle qui de plus en plus lcur échappait. Les professeurs, pour qui fut maintenue l'obligation du célibat, manquaient eux-mêmes, L'Université de Paris est au xvne siccle en pleine décadence. ;
2° Les collèges des Jésuites ‘.
La Compagnie des Jésuites, fondée en 1540 par Ignace de Loyola, commença, en province dis le milieu du xvi® siècle et à Paris à partir de 1609, à ouvrir des coll ges, dont rapidement le succès s’affirma et le nombre s’accrut. En 1651 le collge de Clermont (situé à Paris ruc Saint-Jacques sur l'emplacement du lvcée Louis-le-Grand) comptait plus de 2 000 élèves et en 1635 pr's de 3000. Au débat du xvin si cle, en 1510, l'ordre des Jésuites possédait dans toute l'Europe 612 colliges ct 197 pensionnats, sans parler de ses nombreuses Universités.
Tris grande régularité dans l'organisation de la vie intéricure, discipline assez douce, tel était le régime des collèges des Jésuites Les punitions y étatent rares, surtout les punitions matérielles ; cepen:lant on y donnait le fouet ; mais les pres avaicnt conti le soin d'administrer les corrections physiques à un laïque spécialement attaché à l'établissoment pour celte fonction. Les distractions y étaient fréquentes, en particulier les représentations théâtrales ; on jouait des pitces instruclivos composées par les p'res eux-mèmes, tels que le P. Porée (1675-1540) etle P. Duccrceau (1050-1538), dont la plus célibre comédie était La dé faile du Solérisme.
Le fond de l’enseignement était celui des lettres classiques. Pour satsfaire au goût dominant des esprits depuis la Renaissance, les Jésuites demandèrent aux langues anciennes, suriout au latin, le moyen d'orncr et de polir les intelligences, mais en conciliant bien entendu cette culture profane avec la formation religieuse des âmes. L'étude purement littéraire fit d'ailleurs négliger les connaissances historiques et scientifiques. L'enseignement du latin se développa au détriment du français : les classes se faisaient en latin, et les enfants étaient mème obligés d'employer cette langue dans leurs conversations et s'exposaicnt à des punitions s'ils parlaient français. Comme livres, on ne mettait entre lc:
4. À consulter. — Le P. Ch. Daniel : Les Jésuites instituteurs de la jeunesse française (1880). — E. Boysse : Le thédtre des Jésuites (1880).
mains des élèves que des extraits des auteurs soigneusement expurgés.
Cet enscignement incomplet et trop formel est celui qu’a reçu au xvu siècle l'élite intellectuelle de la nation : des collèges des Jésuites sont sortis des esprits éminents, des hommes de guerre (Condé, Villars, Luxembourg), des hommes d'église (Bossuet, Fléchicr), des philosophes (Descartes), des jurisconsultes (Lamoignon, Séguier, Hénault), des écrivains (Corneille, Molière, Fontenelle).
3° Les collèges de l’Oratoire :.
L'ordre de l'Oratoire, — créé cn 1611 par Pierre de Bérulle et formé "de prêtres qui prononçaient les vœux du sacerdoce sans les vœux monastiques, — fonda aussi des collèges, mais beaucoup moins nombreux que ceux des Jésuites, avec qui les Oratoricens vécurent d’ailleurs en très mauvais rapports. Le plus célèbre fut le collège de Juilly. L'Oratoire compta plusicurs maîtres de lalent, au premier rang desquels il faut citer le P. Lamy, l’auteur des Eñntreliens sur la science (1683), et le P. Thomassin, qui écrivit plusieurs ouvrages pédagogiques, dont le premier en date, en trois volumes, était intitulé : Méthode d'étudier et d'enseigner chrétiennement et solidement les letires humaines (1681). A la différence de ce qui avait lieu chez les Jésuites, le français était chez les Oratoriens enscigné à l'égal du latin; et l’histoire ct les sciences avaient place dans leurs programmes scolaires.
4° Les Petites-Écoles de Port-Royal!.
Ouvertes en 1643 sous le nom modeste de Petites-Écoles, les écoles de Port-Royal furent très peu nombreuses : l’uno d'elles avait été établic à Paris vers 1646 rue Saint-Dominique d’'Enfer ; les autres furent créées à la campagne, à Port-Royal-des-Champs et dans quelques maisons voisines, aux Granges, au Chesnai et au chätcau des Trous, près Chovreuse. La persécution les fit fermer en 1660. Mais, si au cours de sa brève existence comme maison d'éducation, Port-Royal n'eut pas le temps de former beaucoup d’élèves (un millier tout au plus, la plupart apparentés
4. A consulter. — Hamel : Histoire du collège de Juilly (Paris, 186%). — Le P. Lallemand Histoire de l'éducation dans l'ancien Oraloire de France (1883).
Sur l'histoire de Port-Royal, voir p
À consulter. — Sainte-Beuve : Histoire de Port-Royal (tomes III et IV). — J. Vério : Étude sur Lancelot (1869). — Carré : Les pédagogues de Port- [toyal (1887). — F. Cadet : L'éducation à Port-Royal (1887).
aux religicuses ou aux Solitaires), l’enseignement qu'il donna fut très brillant et, si l'on peut dire, déjà très moderne.
Ses innovations pédagogiques ont surtout consisté à développer l’en seignement du grec ct du français, à faire même une place aux langues étrangères, espagnole et italienne, à simplifier les études grammaticales en y introduisant plus de logique, à donner le pas aux exercices oraux sur les exercices écrits et à mettre le plus possible entre les mains des élèves les textes complets des auteurs.
Les principaux maîtres de Port-Royal furent Picrre Nicole, l’auteur des Hérésies imaginaires et des Deux Visionnaires, dont uno phrase fut cause (voir p. 624) de la longue brouille de Racine avec les Solitaires, et des Essais de Morale (1671), qu'admirait tant Mme de Sévigné (voir p. 462), et le collaborateur d’Arnauld pour la Logique ou L'art de penser (1661); Claude Lancélot, qui composa le fameux Jardin des racines grecques (1657) et plusicurs traités moins connus : Nouvelle méthode pour apprendre la langue latine (1644), Méthode pour la langue grecque (1655), Nouvelle méthode pour apprendre facilement et en peu de temps la langue üalienne (1660), Nouvelle méthode pour apprendre la langue espagnole (1660), ct collabora avec Arnauld pour la Grammaire générale et raisonnée de Port- Royal. 1660 (voir p. 383); et le Grand Arnauld, qui n’a pas été sculement un théologien (Traité de la fréquente communion, 1643), mais aussi un pédagogue (outre la Logique et la Grammaire, il a publié de Nouveaux éléments de géométrie et un Mémoire sur le réglement des études dans les lettres humaines). 1 faut y joindre Nicolas Fontaine, qui collabora aux diverses publications pédagogiques des Solitaires,.
Le grand honneur de Port-Royal est d’avoir eu pour élève Racine, pendant près de trois années, à partir d'octobre 1655. C’est là que dans un cadre propice à la rèverie poétique il écrivit ses premiers vers (Hymnes traduites du Bréviaire, Odes sur le paysage de Port-Royal) ; c'est là qu’en lisant en cachette-le roman de Théagène et Chariclée il prit goût à la littérature grecque, dont son théâtre s'est inspiré plus d'une fois ; là enfin que sous l'influence de ses maitres il s’habitua à voir l’âme humaine, telle qu'il l'a représentée le plus volontiers dans ses tragédies, sous l'aspect de la faiblesse et dans ses heures de défaillance. S'il eut le grave tort d'oublier quelque temps la reconnaissance qu'il devait aux éducateurs dévoués de sa jeunesse, 1] conserva du moins toute sa vie les traces durables de leur enseignement à la fois paternel et viril.
L'ESPRIT DE CONTRADICTION
C'est la source de l'esprit de contradiction si ordinaire parmi les hommes, et qui les porte, quand ils entendent ou lisent
quelque chose d'autrui, à considérer peu les raisons qui pourront les persuader, ct à ne songer qu’à celles qu'ils croient pouvoir opposer. Îls sont toujours en garde contre la vérité, et ils ne pensent qu'aux moyens de la repousser et de l’obscurcir, en quoi ils réussissent presque toujours, la ferulité de l'esprit humain étant inépuisable en fausses raisons. Quand ce vice est dans l'excès, il fait un des principaux caractères de l'esprit de pédanterie, qui met son plus grand plaisir à chicaner les autres sur les plus petites choses, et à contredire tout avec une basse malignité ; mais il est souvent plus imperceptible et plus caché ; et l’on peut dire même que personne n'en est entièrement exempt, parce qu'il a sa racine dans l’amour-propre qui vit toujours dans les hommes.
On peut distinguer de la contradiction maligne et envieuse une autre sorte d'humeur moins mauvaise, mais qui engage dans les mêmes fautes de raisonnement ; c'est l'esprit de dispute, qui est encore un défaut qui gäle beaucoup l'esprit. Ce n'est pas qu'on puisse blàmer généralement la dispute : on peut dire, au contraire, que, pourvu qu'on en use bien, il n'y a rien qui serve davantage à donner diverses ouvertures! ou pour trouver la vérité ou pour la persuader aux autres. Le mouvement d’un esprit qui s'occupe seul à l'examen de quelques matières est d'ordinaire trop froid et trop languissant ; 11 a besoin d’une certaine chaleur qui l’excite et qui réveille ses idées ; et c'est d'erdinaire par les diverses oppositions qu'on nous fait que l'on découvre où ? consiste la difliculté de la persuasion et l'obscurité ;
ce qui nous donne lieu de faire eflort pour la vaincre. Mais 1
est vrai qu'autant cet exercice est ulile, lorsque l’on en use comme il laut et avec un entier dégagement de passion, autant est-il dangereux lorsqu'on en use mal et que l'on met sa gloire à soutenir son sentiment à quelque prix que ce soit, et à contredire celui des autres. Rien n'est plus capable de nous éloigner de la vérité et de nous jeter dans l'égarement que cette sorte d'humeur.
(Arnauld et Nicole, Logique de Port-Royal, WI, 20.)
[4. Ouvertures, facilités intellectuelles. — 2, Où, en quoi.]|
LE PAYSAGE DE PORT-ROYAI
Que je me plais sur ces montagnes.
Qui, s'élevant jusques aux cieux, D'un diadème gracieux u Couronnent ces belles campagnes !
O Dieu, que d'objets ravissants S'y viennent offrir à mes sens !
De leurs riches vallées Quel amas brillant et confus
De beautés rassemblées Éblouit mes yeux éperdus :.…..
Je vois ce cloître vénérable, Ces beaux lieux du ciel bien-aimés, Qui de ceut temples animés Cachent la richesse adorable.
C'est dans ce chaste paradis Que règne en un trône de lis La virginité sainte :
C'est là que mille anges mortels D'une éternelle plainte Géinissent aux pieds des autels…
Je vois les altières futaies, De qui les arbres verdoyants Dessous! leurs grands bras ondoyants, Cachent les buissons et les haies.
L'on dirait même que les cieux Posent sur ces audacieux Leur pesante machine, Et qu'eux, d'un orgueil non pareil, Prétent leur forte échine À ces grands trônes du soleil...
(Racine, Le Paysage en gros.)
[4. Dessous : voir p. 283, note 14.]
LETTRE DE RACINE A NICOLE
[Voir p. 624 dans quelles circonstances Racine écrivit contre ses anciens maîtres eclte lettre si méchante, dont il regretta plus tard amèrement la publication : « C'est l'endroit le plus honteux de ma vie, écrivait-il un jour, je donnerais tout mon sang pour l'effacer. »]
Je vous déclare que je ne prends point de parti entre M. Desmarets ! et vous. Je laisse à juger au monde quel est le visionnaire ? de vous deux. J’ai lu jusqu'ici vos lettres avec assez d’indifférence, quelquefois avec plaisir, quelquelois avec dégoût, selon qu'elles me semblaient bien ou mal écrites... Si j'ai à vous blâmer de quelque chose, c’est d'étendre vos inimitiés trop loin, et d'intéresser dans le démèlé que vous avez avec M. Desmarets cent autres personnes dont vous n'avez aucun sujet de vous plaindre.
Et qu'est-ce que les romans ct les comédies peuvent avoir de commun avec le jansénisme? Pourquoi voulez-vous que ces ouvrages d'esprit soient une occupation peu honorable devant les hommes, et horrible devant Dieu ? Faut-il, parce que Desmarets a fait autrefois un roman et des comédies, que vous preniez en a\ersion tous ceux qui se sont mélés d'en faire? Vous avez assez d’ennemis : pourquoi en chercher de nouveaux ?.…..
… Vous pouviez employer des termes plus doux que ces mots d’empoisonneurs publies et de gens horribles parmi les chrétiens. Pensez-vous que l’on vous en croie sur votre parole ? Non, non, monsieur : on n'est point accoutumé à vous croire si légérement. Il y a vingt ans que vous dites tous les jours que les cinq propositions # ne sont pas dans Jansénius, cependant on ne vous croit pas encore,
Mais nous connaissons l’austérité de votre morale. Nous ne trouvons point étrange que vous damniez les poètes, vous en damnez bien d’autres qu'eux. Ce qui nous surprend, c’est de voir que vous voulez empècher les hommes de les honorer. lé !
[4. Sur Desmarets de Saint-Sorlin voir p. 815, note 1. — 2. Visionnaire: * au sens figuré et avec une acception défavorable ce mot dés'çne une personne
qui a des idées extravagantes. — 3. Voir p. 574.]
monsieur, contentez-vous de donner les rangs dans l’autre monde : ne réglez point les récompenses de cluie -ci. Vous l'avez quitté 1l y a longtemps. Laissez-le juger des choses qui lui appartiennent. Plaignez-le, si vous voulez, d'aimer des bagatelles et d'estimer ceux qui les font ; mais ne leur enviez point de misérables honneurs auxquels vous avez renoncé.
(Racine, Lettre à l'auteur des Hérésies imaginaires et des deux Visionnaires, janvier 1666.)
RÉCONCILIATION DE RACINE ET D'ARNAULD
[Quand Racine eut renoncé au théâtre, après l'échec de Phédre, en 1675, il voulut se réconcilier avec Port-Royal. L'abbé Dupin lui fit faire la paix avec Nicole, et c'est Boileau qui lui ménagea une entrevue avec le Grand Arnauld.|
Boileau, chargé de la négociation, avait toujours trouvé M. Arnauld intraitable. Un jour il s’avisa de lui porter un exemplaire de la tragédie de Phèdre, de la part de l'auteur. M. Arnauld demeurait alors dans le faubourg Saint-Jacques !. Boileau, en allant le voir, prend la résolution de lui prouver qu'une tragédie peut ètre innocente aux yeux des casuistes? les plus sévères ; et ruminant sa thèse en chemin : « Cet homme, disait-il, aura toujours raison *, ct ne pourrai-je parvenir à lui faire avoir tort ? Je suis bien sûr qu'aujourd'hui j'ai raison : s'il n'est pas de mon avis, il aura tort. » Plein de cette pensée, il entre chez M. Arnauld, où il trouve unc nombreuse compagnie. Il lui présente la tragédie, et lui lit en mème temps l'endroit de la préface où l'auteur témoigne tant d'envie de voir la tragédie reconciliée avec les personnes de piété*. Ensuite, déclarant qu’il abandonnait acteurs, actrices, et théâtre, sans prétendre les soulenir en aucune façon, il élève sa voix en prédicateur, pour soulenir que si la tragédic était dangereuse, c'était la faute des potes, qui en cela même allaient direclement contre les règles de leur art; mais que la tragédie de Phèdre, conforme à ces
D regles, n sait rien que d'utile. L’auditoire, composé de jeunes
[4. Tout près de l'établissement de Port-Royal à Paris (voir p. 554). — 2. Cacuistes, théologiens dont la spécialité est de résoudre les cas de conscience, — 3. Arnauld était un dialecticien redoutable. — 4, Voir p. 632.]
théologiens, l’écoutait en souriant, et regardait tout ce qu'il avançait comme Îles paradoxes d’un poète peu instruit de la bonne morale. Cet auditoire fut bien surpris, lorsque M. Arnauld prit ainsi la parole : « Si les choses sont comme il le dit, il a raison, et la tragédie est innocente. » Boileau rapportait qu'il ne s'était jamais senti de sa vie si content. Îl pria M. Arnauld de vouloir bien jeter les yeux sur la pièce qu'il lui laissait, pour lui en dire son sentiment. Il revint quelques jours après le demander, et M. Arnauld lui donna ainsi sa décision : « I n'y a rien à reprendre au caractère de sa Phèdre, puisque par ce caractère il nous donne cette grande leçon que, lorsqu’en punition de fautes précédentes Dieu nous abandonne à nous mèmes et à la perversité de notre cœur, il n'est point d’excès où nous ne puissions nous porter, mème en les détestant. Mais pourquoi a-t-1l fait Hippolyte amoureux ? ».….
Boileau, charmé d’avoir si bien conduit sa négociation, demanda à M. Arnauld la permission de lui amener l’auteur de la tragédie. Ils vinrent chez lui le lendemain; et quoiqu'il füt encore en nombreuse compagnie, le coupable, entrant avec l’humilité et la confusion peintes sur le visage, se jeta à ses pieds ; M. Arnauld se jeta aux siens ; tous d’eux s’embrassèrent. M. Arnauld hu promit d'oublier le passé, ct d'être toujours son ami : promesse fidèlement exécutée.
(Louis Racine, Mémoires contenant quelques partivularites sur la vie et les ouvrages de Jean Racute.)
Il. — L'ÉDUCATION DES PRINCES !. :
Il cst naturel que l'éducation des princes, aussi bien celle des futurs rois que celle des jeunes nobles destinés à former l'entourage royal, ait cu dans la monarchie française du xvnie siècle autant d'importance qu’en a aujourd'hui dans notre démocratie l'éducation populaire. Aussi voyonsnous les csprits les plus distingués et parfois les écrivains les plus remarquables ou bien s'intéresser dans leurs ouvrages à cette tâche essentielle
4. À consulter. — Chérot : Trois éducations princières au XVIIe siècle (1896). — Druon : L'éducation des princes de la maison de Bourbon (1898, 2 vol.).
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ou bien même accepter d’y consacrer en personne de longues périodes de leur vie.
Nous savons par Nicole que Pascal aurait souhaité d’avoir à élever un prince. « Une des choses, dit-il dans son Traité de l'éducation d'un prince. sur lesquelles feu M. Pascal avait le plus de vues était l'instruction d’un prince que l’on tächerait d'élever de la manière la plus proportionnée à l’état où Dicu l'appelle et la plus propre pour le rendre capable d’en remplir tous les devoirs et d'en éviter tous les dangers. On lui a souvent oui dire qu’il n’y avait rien à quoi il désirait plus de contribuer, s’il y était engagé, et qu'il sacrifierait volontiers sa vie pour une chose si importante. » En 1660 Pascal eut d’ailleurs l’occasion de donner des conseils à un enfant de grande condition, sans doute au fils aîné du duc de Luynes âgé de quatorze ans ; il lui tint trois discours sur la condition des grands, dont Nicole, dix ans apris les avoir entendus, fit l’analyse dans son Traité de l'éducation d’un prince, publié en 1670, justement l’année — coïncidence curieuse — où commence l'éducation du Dauphin, à laquelle il semble avoir ainsi voulu apporter sa contribution personnclle.
La tâche pédagogique, que Pascal eût aimé se voir confier, d’autres grands écrivains du xvune siècle reçurent la mission de l'accomplir. Louis XIV, dont l'éducation personnelle avait été très négligéc!, eut soin de choisir pour son fils et son petit-fils des précepteurs de marque : Bossuet pour le Dauphin, Fénelon pour le duc de Bourgogne. Et Île Grand Condé, qui s’intéressait beaucoup — ses lettres nous l’apprennent — à l'instruction de son petit-fils, le duc de Bourbon, chargea La Bruyère de la diriger.
1” L'éducation du Dauphin par Bossuet ?.
Pendant dix ans, de 1650 à 1680, Bossuct, renonçant à la prédication ct à ses autres travaux, se consacra cnlitrement à l'éducation du Dau-
4. Nous avons là-dessus le double témoignage de son valet de chambre P. de la Porte dans ses Mémoires ct de Mt de Maintenon dans ses Entretiens sur l'éducation des filles — De 164 à 1652 Louis XIV avait eu pour précepteur Hardouin de Pérétixe, le futur archevèque de Paris, qui écrivit en 1647 à l'usage de son élève un petit traité : Anstlutio principis : et de 1652 à 1660 La Mothe Le Vayer, qui deux ans après la naissance du roi avait déjà exposé son pro gramme pédagogique dans un traité De l'instruction de Monseigneur le Dauphir. (1640), et qui de 1652 à 1657 composa sept ouvrages pour son élève : La géographie du prince, La rhélorique, La morale, L'économique, La politique, La logique. La physique du prinec
2. À consulter. — A. Floquet : Bossuct précepteur du Dauphin (Didot,: 1864).
phin !. Il succédait dans cette fonction de précepteur au président de Périgny, qui n'avait donné au Dauphin qu’une première instruction trè< rudimentaire. Pour le seconder dans sa besogne, il eut Daniel Huct (voir p. 825, note 1) qui, sorte de sous-précepteur, devait le remplacer en cas de maladie ou d'absence, ct le duc de Montausier, qui à titre de gouverneur du prince était chargé d’administrer les corrections corporelles. Pour l’enseignement de: sciences il eut recours au mathématicien Daviil Blondel, aux physiciens Jacques Rohault et Rocmer, à l'anatomiste Guichard Duverney. Il s'était réservé lui-mème l'étude des auteurs anciens, de l’histoire et de la philosophie.
Bien que dans la lettre ? écrite en latin le 8 mars 1Â;9 au pape Innocent XI pour lui rendre compte de sa mission pédagogique Bossuet se soit déclaré satisfait des résultats?, il semble bien que ses efforts ne furent pas couronnés de succès. « Le Dauphin, nous dit la princesse Palatine, mit toute son application à oublier ce qu’on lui avait appris. » Il n'écrivit jamais que ses comptes de ménage, et ne lut que l’article des mariages et des décès dans la Ga:ette de France. Silencieux, moins par timidité que par goût et par paresse, il passait « des journées entières. couché sur son lit, tenant une canne et frappant ses souliers » ou bien à Marly « dans un coin du salon, sifflant, tapotant sur sa tahatitre, ouvrant de grands yeux sur les uns et sur les autres. »
On a parfois voulu attribuer l'échec de cette éducation à l'erreur ptdagogique de Bossuet, qui ne sit peut-être pas toujours — les ouvragrs qu’il écrivit pour le Dauphin nous le laissrraient croire — s'abaisser au niveau de son élève. En réalité il fut surtout imputable au caractère indolent et à l'esprit inattentif du Dauphin, que Saint-Simon nous à point « sans vice ni vertu, sans lumières, sans connaissances quelconques, radicalement incapable d'en acquérir, très paresseux, sans imagination ni production, sans goût, sans choix, sans discernement, né pour l'ennui qu'il communiquait aux autres, ...absorbé dans sa graisse et dans ses ténthres. »
Toujours est-il que Bossuct, pénétré de l'importance de sa tâche, s'v consacra tout entier. Ï1 composa lui-même la plupart des livres dont avait besoin son élève : éditions d'auteurs anciens, grammaires, traité: de rhétorique, de prosodic, de jurisprudence, une morale, une logique : et surtout il écrivit pour lui ces trois œuvres magistrales : Discours sur
4. Né en 1601, le Dauphin se maria en 1080 ct mourut avant son père, en 1511 (voir p. 472-474 le récit de Saint-Simon).
2. Epistola ad Innoc. XT, de Ludovici Delphini institutione (voir p. 531-536).
3. Il se montre lui-même moins optimiste dans une lettre an maréchal de Bellefonds, dont on lira plus loin un fragment (p. 735).
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l'histoire universelle, Politique tirée des propres paroles de l'Ecriture sainte, Trailé de la connaissance de Dieu et de soi-méme !.
Si tout cet effort fut à peu près perdu pour l'élève, il profita du moins au maître. Son préceptorat fut, en effet, pour Bossuet non seulement l'occasion de composer des œuvres qui ont enrichi sa production littéraire, mais encore de renouveler et d'étendre sa culture générale, et de modifier heureusement l'orientation de son esprit. Il refit son instruction classique, dont l'avaient éloigné ses études bibliques et évangéliques ; et. c'est justement, selon le mot de Nisard, de « cette union des deux antiquités » que provient sa principale originalité d'écrivain. Pour acquérir des notions plus complètes d'histoire. de droit, de politique, de physique et de physiologie, il se mit en rapport avec des érudits, comme Lenain de Tillemont et les Bénédictins de Saint-Germain-des- Prés, avec des jurisconsultes, comme Jean Domat, des savants, comme Duverney, Roemer et Blondel : :- des éléments ere s'ajoutérent ainsi à son savoir et donnèrent à ses écrits postérieurs encore plus de solidité et de poids. I] prit enfin de nouvelles habitudes intellectuelles ; son apprentissage professionnel de théologien le portait aux raisounements abstraits, la tournure oratoire de son esprit lui donnait le goùt des généralités et des synthèses ; mais les études, qu'il entreprit pour son préceptorat, l’initièrent à la méthode d'observalion minuticuse ct précise.
DEUX JUGEMENTS DE BOSSUET SUR SON ÉLÈVE
[Voici des fragments de deux lettres écrites par Bossuet au maréchal de Bellefonds à cinq ans d'intervalle, Nous y voyons les espérances qu'il avait d'abord conçues au sujet de son élève et sa déception en présence des résultats de son éducation.]
| Versailles, ce 19 septembre 1672,
…] faut que je vous dise un mot de Mgr. le Dauphin. Je vois, ce me semble, en lui des commenceimnents de grandes
4. Le Discours sur UÜhistoire universelle, commencé en 1658, fut publié par Bossuet en 168r, La Politique tirée des propres paroles de l'Écriture sainte, commencée en 158, revue en 1693, fnt publiée par son neveu, en 1709, avec la Lettre au pape Innocent XI sur l'éducation du Dauphin. Le Traité de la connaissance de Dieu et de sot-méme, dont une copie avait été trouvée dans les papiers de Fénelon, parut pour la première fois en 1722 sous le nom de ce dernier; il parut sous le nom de Bossuet en 1741. Celui-ci avait également fait un Abrégé de l'hisloire de France, qui, par une erreur qu'il avait lui-même contribué à propager, fut publié en 1747 sous le nom du Dauphin : c'est en réalité un recueil de rédace tions écrites par le Dauphin sous la dictée de Bossuet.
grâces, une simplicité, une droiture et un principe de bonté ; parmi ses rapidités!, une attention aux moystères?, je ne sais quoi qui se jette au milieu des distractions pour le rappeler à Dieu. Vous seriez ravi si je vous disais les questions qu'il me fait, et le désir qu'il me fait paraitre de bien servir Dieu. Mais le monde, le monde, le monde, les plaisirs, les mauvais conseils, les mauvais exemples! Sauvez-nous, Seigneur, sauvez-nous ; j'espère en votre bonté et en votre grâce.
(Bossuet.)
II
Versailles, ce 6 juillet 1657
..Me voici quasi à la fin de mon travail. Mgr. le Dauphin est si grand qu il ne peut pas être longtemps sous notre conduite. JL y a bien à souffrir avec un esprit si inappliqué : on n'a nulle consolation sensible ; et on marche, comme dit saint Paul, en espérance contre l'espérance. Car, encore qu'il se commence d'assez bonnes choses, tout est encore si peu affermi, que le moindre effort du monde peut tout renverser. Je voudrais bien voir quelque chose de plus fondé ; mais Dieu le fera peut-être sans nous..
(Bossuct.)
EXHORTATION AU DAUPHIN
{[L'abhé d'Olivet publia en 1:64, on tête d'une édition des Pensées de Cicéron. un discours latin et français adressé au Dauphin par une personne chargée de son éducation. Cet écrit, qui est l'euvre de Bossuet, date d'environ 1676.]
Ne croyez pas, Monseigneur, qu'on vous reprenne si sévèrement pendant vos études, pour avoir simplement violé les règles de la grammaire en composant. Il est sans doute honteux à un prince, qui doit avoir de l'ordre en tout, de tomber en de telles fautes ; mais nous regardons plus haut quand nous en sommes
[4. Ses rapüités, les tendances de son esprit à échapper — 2. Aur mystères (de la religion). — 3. Fond, solidement ctabli.]
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si fâchés : car nous ne blämons pas lant la faute elle-même, que le défaut d'attention, qui en est cause. Ce défaut d'attention vous fait maintenant confondre l'ordre des paroles ; mais si nous laissons vieillir et fortifier cette mauvaise habitude, quand vous viendrez à manier, non plus les paroles, mais les choses mêmes, vous en troublerez tout l'ordre. Vous parlez maintenant contre les lois de la gramimaire ; alors vous mépriserez les préceptes de la raison. Maintenant vous placez mal les paroles; alors vous placerez mal les choses ; vous récompenserez au lieu de punir : vous punirez quand il faudra récompenser ; enfin vous ferez tout sans ordre, si vous ne vous accoutumez dès votre enfance à tenir volre esprit attentif, à régler ses mouvements vagues et incerlains, et à je sérieusement en vous-même à ce que vous avez à faire.
Pensez-vous que tant de peuples, tant d’armées, une nation si nombreuse, si belliqueuse, dont les esprits sont si inquiets, si industrieux et si fiers, puissent être gouvernés par un seul homme, s’il ne s'applique de toutes ses forces à un si grand ouvrage ? N’eussiez-vous à conduire qu'un seul cheval un peu fougueux, vous n’en viendriez pas à bout, si vous lächiez tout à fait la main, et si vous laissiez aller votre esprit ailleurs : combicn moins gouvernerez-vous cette immense multitude, où bouillonnent tant de passions, tant de mouvements divers ! Il viendra des guerres ; il s'élèvera des séditions ; un peuple emporté fera de toutes parts sentir sa fureur. Tous les jours de nouveaux Lroubles, de nouveaux dangers. On vous tendra des pièges ; vous screz environné de flatteurs, de fourbes ; un brouillon remuera des provinces éloignées ; un autre cabalera jusque dans votre cour, qui est le centre des affaires; 1] animera l’ambitieux, il soulèvera l’entreprenant, il aigrira le mécontent. A peine trouverez-vous quelqu'un à qui vous puissiez vous fier : {out sera factions, artifices, trahisons.…
(Bossuet.)
PROGRAMME D'ÉDUCATION
[Le pape Innocent XI lui ayant exprimé par l'intermédiaire du nonce son désir d'être mis au courant des méthodes qu'il emplovait dans l'éducation du Dauphin, Bossuet lui écrivit une longue lettre en latin, que l'abbé Bossuct donna au publie en 1509, avec une traduction française en téte de la 1 édition
de la Politique tirée de l'Étcriture sainte. La letire de Bossuet, dont voici des fragments. est datée de Saint-Germain, 8 mars 1659. Le pape lui répondit le 19 avril, en approuvant ses méthodes et en le félicitant de son zèle.]
‘étude de chaque jour commençait soir et matin par les choses saintes; ct le Prince, qui demeurait découvert pendant que durait cette leçon, les écoutait avec beaucoup de respect. Lorsque nous expliquions le catéchisme, qu'il savait par cœur, nous l'avertissions souvent, qu'outre les obligations communes de la vie chrétienne, il ÿ en avait de particulières pour chaque prolession ; et que les princes, comme les autres, avaient de cerlains devoirs propres. auxquéls ils ne pouvaient manquer sans commettre de grandes fautes. Nous nous contentions alors de lui en montrer les plus essentiels selon sa portée, et nous réservions à un âge plus mür ce qui nous semblait ou trop prolond ou trop difficile pour un enfant. Mais dès lors, à force de répéter, nous fimes que ces trois mots Piété, Bonté, Justice, demeurèrent dans sa mémoire avec toutc la liaison qui est entre cux... | |
Nous n'avons pas jugé à propos de lui faire lire les ouvrages des auteurs par parcelles, c'est-à-dire, de prendre un livre de L'Enéide, par exemple, ou de César, séparé des autres. Nous fui avons fait lire chaque ouvrage entier, de suite, et comme tout d'une haleine. afin qu’il s'accoutumät peu à peu, non à considérer chaque chose en particulier, mais à découvrir tout d'une vue le but principal d’un ouvrage et l’enchainement de toutes ses parties : élant certain que chaque endroit ne s'entend jamais clairement, el ne paraît avec toute sa beauté, qu'à celui qui a regardé tout l'ouvrage comme on regarde un édifice, et en à pris tout le dessein et toute l’idée. Entre les poètes, ceux qui ont plu davantage à monseigneur le Dauphin sont Virgile et Térence ; et entre les historiens, ç'a été Salluste et César. Il adimirait le dernier, comme un excellent maître pour faire de grandes choses, et pour les écrire... On ne peut dire combien il s'est diverti agréablement et utilement dans Térence, et combien de vives images de la vie humaine lui ont passé devant les yeux en le lisant...
Enfin nous lui avons enseigné l'histoire. Et comme cest la maitresse de la vie humaine et de la politique, nous l'avons fai avec une grande exactitude : mais nous avons principalement eu
soin de lui apprendre celle de la France, qui est la sienne... Afin que le Prince apprit de l'histoire la manière de conduire les affaires, nous avons coutume, dans les endroits où elles paraissent en péril, d’en exposer l'état et d'en examiner toutes les circonstances, pour délibérer, comme on ferait dans un conseil, de ce qu'il ÿ aurait à faire en ces occasions : nous lui demandons son avis; el quand il s'est expliqué, nous poursuivons le récit pour lui apprendre les événements. Nous marquons les fautes, nous louons ce qui a été bien fait ; et conduits par l'expérience, nous établissons la manière de former les desseins et de les exécuter.
(Bossuet.)
UTILITÉ DE L'HISTOIRE POUR LES PRINCES
[La pause que voici, par laquelle débute le Discours sur l'histoire universelle, explique l'importance que Bossuet a donnée à l'étude de l'histoire dans l'éducation du Dauphin. Voir le morceau précédent.|
Quand l'histoire Smibnuble aux autres hommes, il faudrait la faire lire aux princes. I n'y a pas de meilleur moyen de leur découvrir ce que peuvent les passions et les intérèts, les temps et les conjonctures, les bons et les mauvais conscils. Les histoires ne sont composées que des actions qui les occupent, et tout semble y être fait pour leur usage. Sr l'expérience leur est nécessaire pour acquérir cette prudence qui fait bien régner, il n’est rien de plus utile à Icur instruction que de joindre aux exemples des siècles passés les expériences qu'ils font tous les jours. Au lieu qu'ordinairement ils n'apprennent qu'aux dépens de leurs sujets et de leur propre gloire à juuer des affaires dan-
[4. Bossuet avait déjà insisté sur celte utilité de l'histoire pour les princes dans son Oraison funébre d'Henriette d'Angleterre (10650): « C'était le dessein d'avancer dans cette étude de sagesse, qui la tenait si attachée à la lecture de l'histoire, qu'on appelle avec raison la sage conseillère des princes. C'est là que les plus grands rois n'ont plus de rang que par leurs vertus, et que, dégradés à jamais par les mains de la mort, ils viennent subir sans cour et sans suite le jugement de tous les peuples et de tous les siècles. C'est li qu'on découvre que le lustre qui vient de la flatteric est superficiel, et que les fausses couleurs, quelque industrieusement qu'on les applique, ne tiennent pas. Là notre admirable princesse étudiait les devoirs de ceux dont la vie compose l'histoire. »]
gereuses qui leur arrivent ; par le secours de l’histoire, ils forment leur jugement, sans rien hasarder, sur les événements passés. Lorsqu'ils voient jusqu'aux vices les plus cachés des princes, malgré les fausses louanges qu'on leur donne pendant leur vie, exposés aux yeux de tous les hommes, ils ont honte de Ja vaine joie que leur cause la flatterie, et ils connaissent que la vraie gloire ne peut s'accorder qu'avec le mérite.
(Bossuet, Discours sur l’histoire universelle, avant-propos.)
LA PROVIDENCE DIRIGE L'HUMANITÉ
[Dans ces pages finales de son Discours sur l'histoire universelle Bossuct dégage avec netteté ce qn'on peut appeler sa philosophie de l'histoire.]
Souvenez-vous, Monseigneur, que ce long enchainement des causes particulières, qui font et défont les empires, dépend des ordres secrets de la divine Providence. Dieu tient du plus haut des cieux les rênes de tous les royaumes ; il a tous les cœurs en sa main : tantôt il retient les passions; tantôt il leur làche la bride, et par là il remue tout le genre humain. Veut-il faire des conquérants ? Ïl fait marcher l'épouvante devant eux, et il inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invincible. Veut-il faire des législateurs? il leur envoie son esprit de sagesse ct de prévoyance ; 1] leur fait prévenir les maux qui cnacent les États et poser les fondements de la tranquillité publique. 1l connaît la sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit ; il l'éclaire, il étend ses vues, et puis il l’abandonne à ses ignorances, il l'aveugle, 1] la précipite, il la confond par elle-même : elle s'enveloppe, elle s'embarrasse dans ses propres subtilités, et ses précaulions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugements, selon les règles de sa justice toujours infaillible. C'est lui qui prépare les ellets dans les causes les plus éloignées, et qui frappe ces grands coups dont le contre-coup porte si loin. Quand il veut lâcher le dernier et renverser les empires, lout est faible et irré gnlier dans les conseils. L’ Égypte, autrefois si sage, marche enivrée, étourdie et chancelante, parce que le Seigneur a répandu l'esprit de vertige dans ses conseils ; elle ne sait plus ce qu’elle fait, elle est perdue. Mais que les
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hommes ne s’y trompent pas : Dieu redresse quand il lui plaît le sens égaré, et celui qui insultait à l’aveuglement des autres tombe lui-même dans des ténèbres plus épaisses, sans qu'il faille souvent autre chose, pour lui renverser le sens‘, que ses longues prospérités.
C'est ainsi que Dieu règne sur tous les peuples. Ne parlons plus de hasard ni de fortune, ou parlons-en seulement comme d’un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard à l'égard de nos conseils incertains est un dessein concerté dans un conseil plus haut, c'est-à-dire dans ce conseil éternel qui renferme toutes les causes et tous les effets dans un mème ordre. De cette sorte tout concourt à la méme fin; et c’est faute d’entendre le tout que nous trouvons du hasard ou de l'irrégularité dans les rencontres particulières ?.…
(Bossuet, Discours sur l'histoire universelle, Conclusion.)
[4. Le sens, le jugement, — 2. Malgré sa conception religieuse de l'histoire, si éloignée de notre conception moderne, Bossuct historican n'en domine pas moins, ct de très haut, l'abondante et médiocre production historique du xvue siècle, que l'on peut répartir en trois groupes d'œuvres :
I. — Hisroines De Fuance. — Mézeray (1610-1683) : L'Histoire de France depuis Pharamond jusqu'à présent, 1643-1651, 3 vol. — Le P. Daniel (1649-1728) : Histoire de France, 1696-1713, 17 vol. — Scipion Dupleix (1569-1661) : Histoire générale de France depuis Pharamond jusqu'à présent, 1619-1648, 6 vol. — Hardouin de Péréfixe (1605-1671) : Wie de Henri IV, 1601. — Antoine Varillas (1624-1696) : Histoires de saint Louis, 1682 ; du règne de François Ier, 1685 ; de Louis NI, 1636; de Louis XII, 1688; de Charles VII, 1691; de Henri EI, 1692; de François II, 1693; de Henri III, 16094. — Abbé de. Choisy (1644- 1324) : Vies de saint Louis, de Philippe de Valois, de Charles V et de Charles VI.
IL. — Hisroines Des AuTARS pat3 De L'Eunore, — Abhé de Saint-Réal (1639- 1692) : Histoire de la con'uralion des Espagnols contre la république de Venise (1674). — Abbé de Vertot (1655-1735) : istoire de la conjuration de Portugal (1689) ; Histoire des révolutions de Suède (1645) ; Histoire des révolutions de la république romaine (1719).
II. — Hisroines neuicieuses — Lenain de Tillemont (1637-1698) : Histoire des empereurs el des autres princes qui ont régné durant les six premiers siècles de l'Église, 1691-1338, G vol.; Mémoires pour servir d l'histoire ecclésiastique, 1693- 1712, 16 vol. — Abbé Claude Fleury (1640-1925) : Mœurs des Israëlites, 168: ; Murs des chrétiens, 1682 ; Histoire ecclésiastique, 1691 et suiv., 20 vol. — Le P. Maimbourg (1610-1686): Histoire de l'Arianisme, 1672; Histoire des eroisades, 1635; listoire du schisme des Grecs, 1677; Hisloire du grand schisme d'Occident, 169$; Histoire du luthérianisme, 1680 ; Ilisloire du caluinisme, 1680.
A ces œuvres on peut ajouter les dissertations historiques de Balzac : Æntre-
2° L'éducation du duc de Bourbon par La Bruyère :.
C’est sur la présentation de Bossuct que La Bruyère entra le 15 août 1684 dans la maison de Condé comme précepteur de son petit-fils, le duc de Bourbon (1668-1710). Il était chargé de lui enseigner le latin, la philosophie et l’histoire ; pour les mathématiques on avait choisi comme maitre un jeune savant, M. Sauveur. Lo duc de Bourbon fut un élève d'esprit très distrait et de caractère très bizarre ?. À dix-sept ans on le marja avec une fillette de treize ans, Mi: de Mantes, fille légitimée du roi et de Mme de Montespan : Condé avait esptré que ce mariage renouvellerait sa race par l’apport d’un sang nouveau et assurerait à son petitfils la protection royale. La Bruyère continua à donner des leçons au
tien XXVI: De l'utilité de l'histoire aux gens de cour (1657) et de Saïint-Evremond : Réflexions sur les divers génies du peuple romain dans les divers temps de la république (1663).]
4. À consulter. — Allaire : La Bruyère dans la maison des Condé (Firmin- Didot, 1886, 2 vol.).
2. Cette bizarrerie était héréditaire dans la famille. La femme de Condé fut, à l'âge de 43 ans, atteinte de folie, comme sa mère, sœur de Richelieu. Condé l'avait épousée en 1541, un peu sous la pression du cardinal. Mariée à treize ans, deux ans plus tard elle jouait encore À la poupée. Délaissée par son mari, elle devint hypocondriaque ; elle avait d'étranges manies, que nous rapporte Tallemant des Réaux : elle avait constamment froid à un petit endroit au-dessus de la main, et, pour le réchauffer, y versait tout le jour des gouttes de résine; elle refusait de s’asscoir, de peur de se casser une partie de son corps qu'elle croyait avoir en verre. — Son fils, Henri Jules de Bourbon, tenait d'elle une nature mal équilibrée, et, comme elle, sombra dans Ja folie, après la mort de La Bruyèro : d'après Saint-Simon, « il ne voulait rien manger, disant que les morts ne mangent point. » — Quant au duc de Bourbon, le petit-fils de Condé, il eut des accès d'épilepsie et mourut jeune.
La Bruyère ne vit pas tous les malheurs qui décimérent la famille de Condé; mais il comprit que des tares pesaient sur elle, et compatit À la douleur du Grand Condé, qui, nous dit Bossuet, « au milieu des douceurs qu'il goûtait avec ses enfants, semblait toujours porter le poids de graves pensées et couvrait d'un sourire attendri des abimes do tristesse, » Le Grand Condé lui-même, auquel, selon le mot final de La Bruyère dans son portrait d’Æmile (chap. Du mérite personnel), &« il n'a manqué que les moindres vertus », était très violent de caractère. Un jour que Boileau l'avait contredit, il lui lança un regard si terrible que celui-ci, avec sa franchise habituelle, s'écria : « Oh! monsieur le Prince, moi, désormais, je serai toujours do votre avis, surtout quand vous aurez fort. »
jeune mari, ainsi qu’à sa jeune femme, mais séparément. A la mort du Grand Condé (1686), le duc d’Enghien, son fils, prit le titre de Monsieur le Prince, et le duc de Bourbon celui de duc d'Enghien. Le premier soin de celui-ci fut de se débarrasser de la tutelle de son préccpteur, tout en continuant à lui offrir l'hospitalité.
A défaut d'ouvrages composés par lui pour son élève, nous ne pouvons nous faire une idée de La Bruyère précepteur que par les lettres ! très consciencicuses qu'il écrivit à Condé pour le renseigner sur le travail de son petit-fils, et par les remarques un peu amères et désabusées qu’il fait çà et la dans Les Caractères sur les enfants ct sur l'éducation. Nous ignorons le profit que le duc de Bourbon retira des leçons de son maître ; mais nous savons de quelle utilité fut pour l’avenir littéraire de La Bruyère son entréc dans la maison de Condé, où il se trouva placé, comme l'a dit Sainte-Beuve, « aux premières loges » pour observer la société de son temps.
LES PROGRÈS DU DUC DE BOURBON
[Voici des extraits de deux des lettres où La Bruyère rendait compte au prince de Condé de l'instruction de son petit-fils]
9 février 1685.
Comme mon unique application est d'avancer les études de | M. le duc de Bourbon, et que je travaille à cela à Versailles du matin au soir sans nul relâchement, ma plus grande joie est aussi d'en rendre compte à Votre Altesse Sérénissime.…
J’entrerai demain dans l’histoire de Charles VIII; la vie de Louis XI nous a menés au-delà de ce que je pensais... Je fais voir l'Italie à Son Altesse, pour la mener de là en Hongrie, en Pologne, et dans les États du Turc en Europe... Nous avons achevé de M. Descartes ce qui concerne le mouvement ?. J'ai rebatlu * les généalogies que je lui ai déjà enseignées... Des * fables, nous en sommes au huitième livre’, et il les retient avec
4. L'édition Servois des œuvres de La Bree en contient 17 (tome Il.
p. 475 et suiv.).
{[2. Dans les Principes de la philosophie, rod partie. — 3. Rebattu, repassé. — &. Des, pour ce qui est des. — 5. Il s’agit des Afctamorphoses d'Ovide.]
la facilité ordinaire. Il avance aussi beaucoup dans la connaissance de la maison ! du Roi... L'on marche également dans toutes ces différentes études, et nulle n'est privilégiée si ce n'est peutètre l’histoire, depuis que vous me l'avez recommandée.
.… Dès que l'application tombera, je vous en avertirai ingénument, car je sens de la peine à tromper ceux qui se reposent sur moi de quelques soins, et je ne commencerai point par Votre Altesse Sérénissime à faire un effort qui me coûle et qui lui déplaise
(La Bruyère.)
18 août 1685.
Son attention est toujours de manière à devoir ? vous écrire, Monseigneur, que j'en suis content et que vous devez l'être. Nous continuerons demain l'histoire avec la Fable*, où je suis d'avis de le faire beaucoup avancer, parce que l'usage en est toujours présent et ordinaire. Les trois jours suivants nous verrons la géographie, et j'en suivrai inviolablement la méthode de lui faire apprendre les noms par cœur. Rien enfin ne sera oublié de ce que je sais que Votre Altesse exige de moi, n'ayant point à cette heure de passion en la tète plus violente que celle de vous contenter...
| (La Bruyère.) SUR LES ENFANTS Les enfants des dieux‘, pour ainsi dire, se tirent des règles
de la nature et en sont comme l'exception - ils n’attendent presque rien du temps et des années. Le mérite chez eux devance
{4. Le personnel attaché au service du roi était très nombreux et formait une hiérarchie très compliquée : 10 000 hommes de cavalerie et d'infanterie constituaient la maison militaire et 4 000 serviteurs la maison civile. — 2. À devoir: on dirait aujourd'hui que je dois. — 3, Voir p. 740, note 5.]
[4. Fils, petits-fils, issus de rois (note de La Bruvère). — 5, Sc tirent de, se mettent cn dehors.]
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l’âge. Ils naissent instruits, et ils sont plus tôt des hommes parfaits! que le commun des hommes ne sort de l’enfance*.
(La Bruyère, Les Caractères, chap. n1 :
Du mérite personnel.)
Les enfants sont hautains, dédaigneux, colères, envieux, curieux, intéressés, paresseux, volages, timides, intempérants, menteurs, dissimulés ; ils rient et pleurent facilement ; ils ont des joies immodérées et des afflictions amères sur de très petits sujets ; ils ne veulent point souffrir de mal et aiment à en faire : ils sont déjà des hommes.
({bidem, chap. x1 : De l’homme.)
Il n’y a nuls® vices extérieurs et nuls défauts du corps qui ne soient aperçus par les enfants ; ils Îles saisissent d'une première vuc*, et ils savent les exprimer par des mots convenables : on ne nomme * point plus heureusement. Devenus hommes, ils sont chargés, à leur tour, de toutes les imperfections dont ils se sont moqués. |
L'unique soin des enfants est de trouver l’endroit faible. de leurs maitres, comine de lous ceux à qui ils sont souinis : dès qu'ils ont pu Îles entamer, ils gagnent le dessus5, et prennent sur eux un ascendant qu'ils ne perdent plus. Ce qui nous fait déchoir une première fois de cette supériorité à leur égard est loujours ce qui nous empèche de la recouvrer.
(Ibidem, chap. x.)
Les enfants commencent entre ceux par l'état populaire : chacun y est le maitre; et, ce qui est bien naturel, ils ne s’en accommodent pas longtemps, et passent au monarchique. Quelqu un se distingue, ou par une plus grande vivacité, ou par une meilleure disposition du corps, ou par une connaissance plus exacte des jeux différents et des petites lois qui les composent ;
(4. Parfaits, achevés. — 2, Ce passage sur « les enfants des dieux », venant immédiatement après le portrait d'Æmile, est une flatterie à l'adresse de la famille des Condés. — 3%, Nuls : au xvne siècle nul et aucun étaient employés au pluriel (voir p. 713, note 1). — 4, D'une première vue, du premier coup d'œil. — 5. On ne nomme point, on ne donne pas des noms. — 6, J{s gagnent le dessus, ils prennent l'avantage |
les autres lui défèrent!, et ilse forme alors un gouvernement
absolu qui ne roule que sur le plaisir?.
(Ibidem, chap. x1.)
C’est perdre toute confiance dans l'esprit des enfants, et leur devenir inutile, que de les punir des fautes qu'ils n’ont point faites, ou inême sévèrement de celles qui sont légères. Ils savent précisément et mieux que personne ce qu'ils méritent, et ils ne méritent guère que ce qu'ils craignent. Îls connaissent si c'est à tort ou avec raison qu'on les châtie, et ne se gâtent pas moins par des peines mal ordonnées * que par l'impunité.
(Ibidem, chap. x1.)
C'est un excès de confiance dans les parents d'espérer tout de la bonne éducation de leurs enfants, et une grande erreur de
n'en attendre rien et de la négliger.
({bidem, chap. xn : Des jugements.)
3° L'éducation du duc de Bourgogne par Fénelon .
De 1689 à 16995 Fénelon fit, avec le duc de Beauvillicrs comme gouverneur, l’éducalion du duc de Bourgogne (1682-1712), petit-fils de Louis XIV, ainsi que de ses deux frères, le duc de Berry et le duc d'Anjou. Il s’adjoignit un lecteur, l'abbé de Langeron, et deux sous-précepteurs : l’abbé de Beaumont, un de ses neveux qu'il aimait tondrement (il l'appelle dans ses lettres « mon cher Panta », par abréviation de son prénom Pantaléon), et l'abbé Claude Fleury (voir p. 738, note 2), qui l’avait accompagné dans ses missions en Saintonge ot qui avait été précédemment le précepteur des princes de Conti. Dans sa tâche d'éducateur Fénelon apporta autant de zèle que Bossuot, plus de sens pédagogique et peut-être moins de désintéressement (il semble avoir nourri l’ambition secrète de devenir le ministre de son élève, s’il régnait un jour).
[4 Lui déférent, ont de la déférence pour lui. — 2. Qui ne roule que sur le plaisir, dont le seul principe est le bon plaisir. — 3. Ma/ ordonntes, mal distribuées .]
4. À consulter. — Fénelon : Correspondance avec le duc de Bouryogne, et deux lettres à l'abbé Fleury (sur le plan des études du duc de Bourgogne pour sa 13°et sa 14° année). — Bizos : Fénelon éducateur (Lecène ct Oudin, 1886). — D'Haussonville : Le duc de Bourgogne, l'éduca‘ion (Revue des Deux Monde:, it” avril 1897).
Le duc de Bourgogne, selon le mot de Saint-Simon, « était né terrible » : il ne supportait aucune contrariété, cassait les pendules quand clles ne marquaient pas l'heure qu’il désirait, s’'emportait contre la pluie lorsqu'elle l'empèchait de sortir; il acceptait difficilement les observations, et nous savons qu’une fois — ce fut sans doute l’occasion pour Fénelon de composer sa fable Bacchus et le faune — il dit à son maître qui le réprimandait : « Non, non, Monsicur, je sais qui je suis et qui vous êtes. » Mais sous ses dehors violents ct fiers il cachait une intelligence très vive et une sensibilité ardente : à ce que nous apprend un passage de la Lettre à l’Académie (chap. v), à huit ans il pleurait en lisant des vers de Virgile. Fénelon sut tirer parti de ces dons en même temps qu'atténuer ces défauts, et faire de cet enfant orgueilleux et emporté un jeune homme docile et pieux. Véritable miracle pédagogique, constaté par Saint-Simon lui-même à la fin de son portrait du duc de Bourgogne, et dù incontestablement aux sages et intelligentes méthodes du maitre, |
Pour former le caractire de son élève Fénelon cmploya les moyens les plus variés, faisant appel tour à tour à la crainte des punitions, au sentiment de l'honneur, à l'affection ; tantôt il le traitait comme un homme et lui faisait prendre par écrit l'engagement de se bien conduire, tantôt il savait si bien toucher la corde sensible de son cœur d'enfant que celuici lui disait dans l'abandon de la tendresse : « Je laisse derrière la porte le duc de Bourgogne et ne suis plus avec vous que le petit Louis, »
Afin de lui apprendre ses devoirs et d'instruire son ignorance, il s’appliqua à toujours se mettre au niveau de son intelligence enfantine. Convaincu que « tout ce qui réjouit l'imagination facilite l'étude », ct décidé « à ne lui proposer rien qui ne soit revêtu d'images sensibles », il composa des Fables! (au nombre de 36) pour le corriger de ses défauts, des Dialoyres des morts? (an nombre de 79) pour lui donner toutes sortes de notions d'histoire, de mythologie, de littérature, d'art, de philosophie et déjà quelques conscils appropriés à sa situation, et le roman de Télémaque * pour le préparer plus directement à son futur métier de roi.
Sa nomination à l’archevèché de Cambrai en 1694 n'interrompit pas l'œuvre de son préceptorat, qu'il continua de loin. Mais l'affaire du quié-
en nees
La première édition des Dialogues des morts est de
3. Le Télémaque fut bien composé au temps du préceptorat et non pas, comme l'aflirme Voltaire (Siècle de Louis XIV, Chap. xxxu), « lorsqu'il fut relégué dans son archevèché de Cambrai ». Commencé probablement vers 1694, il fut achevé en 1697 où 1668. [1 parut à l'insu de Fénclon, en 1599, et n'eut pas moins de 20 éditions dans cette seule année. Dans la premitre édition il est divisé en 18 livres.
tisme (voir p. 572) suspendit à partir de 1695 ses rapports avec son élève. Cependant dès 1502 le duc de Bourgogne recommence à correspondre avec Fénelén et le voit mème quelquefois à Cambrai. La mort du Dauphin, en 1711, le rapproche du trône.-Quand il mourut à son tour, l’année suivante, Fénelon vit douloureusement s’écrouler l'édifice de ses rêves et de ses espérances. Le 27 février 1712, il écrivait au duc de Chevreuse : « Hélas ! mon bon duc, Dieu nous a ôté toutc autre espérance pour l’Église ct pour l'État. 11 a formé ce jeune prince ; ill'a orné ; 1l l'a préparé pour les plus grands biens : il l’a montré au monde, et aussitôt 1] l’a détruit. Je suis saisi d'horreur, et malade de saisissement sans maladie. En pleurant le prince mort qui me déchire le cœur, je suis alarmé pour les vivants. »
PORTRAIT DU DUC DE BOURGOGNE
[Ce portrait accompagne dans les Mémoires de Saint-Simon le récit de la mort du duc de Bourgogne, survenue le 18 février 1712, six jours après celle . de sa femme. Saint-Simon, qui jouissait de la confiance du duc et espérait ‘ beaucoup de lui dans l'avenir, a laissé voir dans ce portrait le regret personnel que lui causa la brusque disparition de l'héritier présomptif de la couronne.]
Ce prince, héritier nécessaire! puis présomptif? de la couronne, naquit terrible, et sa première jeunesse fit trembler ; dur et colère jusqu'aux derniers emnportements, et jusque contre les choses inanimées? ; impélueux avec fureur; incapable de souffrir Ja moindre résistance, même des heures et des éléments, sans entrer en des fougues à faire craindre que tout ne se rompit dans son corps ; opiniàtre à l'excès; ...enfin, livré à toutes les passions et transporté de tous les plaisirs; souvent farouche, naturellement porté à la cruauté ; barbare en railleries et à produire* les ridicules avec une justesse qui assommait*. De la hauteur des cieux il ne regardait les hommes que comme des atomes avec qui il n'avait aucune ressemblance, quels qu'ils fussent. À peine MM. ses frères5 lui paraissaient-ils intermédiaires entre lui et le genre humain, quoiqu'on eût toujours
M. Héritier nécessaire : par suite de sa naissance (puisqu'il était le fils aîné du grand Dauphin). — 2. Héritier présomptif : après la mort de son père en 1711. — 8. Voir p.744. — 4. À produire, à mettre en lumière. — 5, Qui assommai!, qui donnait comme un coup de massuc, — 6. Voir p. 744.]
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affecté de les élever tous trois ensemble dans unc égalité parfaite. L'esprit, la pénétration brillaient en lui de toutcs parts. Jusque dans ses furies ses réponses étonnaient. Ses raisonnements tendaient toujours au juste et au profond, même dans ses emportements...
Tant d'esprit, et une telle sorte d'esprit, joint à une telle vivacité, à une telle sensibilité, à de telles passions, et toutes si ardentes, n'était pas d’une éducation facile. Mais Dieu, qui est le maitre des cœurs, et dont le divin esprit souffle où il veut !, fit de ce prince un ouvrage de sa droite ?, et entre dix-huit et vingt ans il accomplit son œuvre. De cet abime sortit un prince aflable, doux, humain, modéré, patient, modeste, pénitent, et, autant et quelquefois au delà de ce que son état? pouvait comporter, humble et austère pour soi. Tout appliqué à ses devoirs et les comprenant immenses, il ne pensa plus qu'à allier les devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels il se voyait destiné. La brièveté des jours‘ faisait toute sa douleur. 11 mit toute sa
force et sa consolation dans la prière, et ses préservatifs en de
pieuses lectures. Son goût pour les sciences abstraites, sa facilité à les pénétrer lui déroba d’abord un temps qu’il reconnut bientôt devoir à l'instruction des choses de son état, et à la bienséance d'un rang destiné à régner, ct à tenir en attendant une cour.
(Saint-Simon, Mémoires, édition Chéruel et Ad. Regnicr fils, t. IX, chap. 1x.)
LE JEUNE BACCHUS ET LE FAUNE
Un jour, le jeune Bacchus 6, que Silène? instruisait, cherchait les Muses dans un bocage dont le silence n'était troublé que par
[4. C'est le mot de saint Paul. — 2, De sa droite : c'est-à-dire formé par sa main. — 3. Son état : sa condition de prince héritier. — 4. Il trouvait la vie trop brève pour permettre d'accomplir une grande tâche. — 5. Devoir d l'instruclion : devoir consacrer à acquérir la connaïissance.]
[6. Bucchus, dieu de la vigne, fils de Jupiter et de Sémélé, fille de Cadmos, roi de Thèbes. — 7. Silène, père nourricier de Bacchus. On le représentait sous les traits d'un vieillard trapu, chauve et ventru, toujours ivre et monté sur un dno.]
le bruit des fontaines ct par le chant des oiscaux. Le soleil n'en pouvait, avec ses rayons, percer la sombre verdure. L’entant de . Sémélé, pour étudier la langue des dieux, s'assit dans un coin au pied d’un vieux chène, du tronc duquel plusieurs hommes de l'âge d’or‘ étaient nés. Il avait même autrefois rendu des oracles, et le Temps n'avait osé l’abattre de sa tranchante faux. Auprès de ce chène sacré et antique se cachait un jeune faunc*, qui prêtait l’orcille aux vers que chantait l'enfant, et qui marquait à Silène par un ris moqueur toutes les fautes que faisait son disciple. Aussitôt les Naïades® ct les autres Nymphes du bois souriaient aussi. Le critique était jeune, gracicux et folàtre : sa tète était couronnée de lierre et de pampre ; ses tempes étaient ornées de grappes de raisin. De son épaule gauche pendait sur son côté droit en écharpe un feston de lierre, et le jeune Bacchus se plaisait à voir ces feuilles consacrées à sa divinité. Le faune était enveloppé, au-dessous de la ceinture, par la dépouille affreuse et hérissée d’une jeune lionne qu'il avait tuée dans les forêts. Il tenait dans sa main une houlette courbée et noueuse. Sa queue paraissait derrière comme se jouant sur son dos. Mais comme Bacchus ne pouvait souffrir un rieur malin, toujours prêt à se moquer de ses expressions, si elles n'étaient pures et élégantes, il Jui dit d'un ton fier et impatient : « Comment oses-tu te moquer du fils de Jupiter? » Le faune répondit sans s'émouvoir : « lé! comment le fils de Jupiter ose-t-il faire
quelque faute ? »
(Fénelon, Fables, XXI.)
LES FAIBLESSES ET LES CRIMES DES ROIS NE SAURAIENT ÊTRE CACHÉS
Louis. — On dit que vous avez écrit mon histoire. Commixes. — Îl est vrai, sire ; et j'ai parlé cn bon domestique‘.
[4 L'âge d'or : le premier âge de l'humanité d'après la mythologie ancicnne (les trois suivants sont l'ige d'argent, l’âge de bronze et l'âge de fer). — 2. Les fauncs étaient des demi-dieux, aux oreilles et aux jambes de bouc, qui habitaient les forêts — 3. Les Nuiades étaient les nymphes des caux, sœurs des Nyÿmphes des bois et des montagnes (Dryades, Méliades, Hamadryades, Oréades).]
[4. Domeslique : on appeait ainsi au xvut siècle toute personne attachée à la maison d’un prince ou d'un scigneur.]
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Louis. — Mais on ere que vous avez raconté bien des choses dont je me passerais' volontiers.
Comines. — Cela peut être; mais en gros j'ai fäit de vous un portrait fort avantageux. Voudriez-vous que j'eusse été un flatteur perpétuel, au lieu d’être un historien ?
Louis. — Vous deviez parler de moi comme un sujet comblé des grâces de son maitre.
Coumines. — C'eût été le moyen de n'être cru de personne. La reconnaissance n'est pas ce qu'on cherche dans un historien : au contraire, c’est ce qui le rend suspect.
Louis. — Pourquoi faut-il qu'il y ait des gens qui aient la démangeaison d'écrire? Il faut laisser les morts en paix et ne flétrir point leur mémoire.
Cowmixes. — La vôtre était étrangement noircie; j'ai tâché .d’adoucir les impressions déjà faites; j'ai relevé toutes vos bonnes qualités ; je vous ai déchargé de toutes les choses odieuses qu’on vous imputait sans preuves décisives. Que pouvais-je faire de micux ?
Louis. — Ou vous taire, ou me défendre en tout. On dit que vous avez représenté loules mes grimaces, toutes mes contorsions lorsque je parlais tout seul, toutes mes intrigues avec de petites gens. On dit que vous avez parlé du crédit de mon prévôt?, de mon médecin #, de mon barbier* ; vous avez étalé mes vieux habits. On dit que vous n'avez pas oublié mes petites dévolions, surtout à la fin de mes jours, mon empressement à ramasser des reliques, à me faire frotter, depuis la tête jusqu'aux pieds, de l'huile de la sainte ampoule’, et à faire des pélerinages où je prétendais toujours avoir été guéri. Vous avez fait mention de ma barrettef chargée de petits saints, et de ma petite Notre-Dame de plomb? que je baïisais dès que je voulais faire un mauvais coup; enfin de la croix de Saint-Lo®, par laquelle je n'osais jurer sans vouloir garder mon serment parce
[4. Dont j me passerais volontiers, que j'aurais préféré ne pas vous voir raconter. — 2. Tristan l'Ermite. — 3, Coictier. — 4, Olivier le Daim. — 5. La sainte ampoule : fiole conservée sous l'ancien régime dans la cathédrale de Reims et contenant l'huile qui servait à oindre les rois lors de la cérémonie du sacre, — 6. Barrette : petit bonnet plat. — 7. L'image de plomb de Notre-Dame de Cléry. — 8. On conservait dans l'église de Saint-Lô, à Angers, un morceau de la vraic croix.]
que J'aurais cru mourir dans l’année si jy avais manqué. Tout cela est fort ridicule.
Comuixes. — Tout cela n’est-il pas vrai? Pouvais-je le taire à
Louis. — Vous pouviez n’en rien dire.
Commixes. — Vous pouviez n’en rien faire.
Louis. — Mais cela était fait et il ne fallait pas le dire.
Commixes. — Mais cela était fait et je ne pouvais le cacher à la postérité.
Louis. — Quoi ! ne peut-on pas cacher certaines choses ?
Cowmixes. — Eh! croyez-vous qu'un roi puisse être caché après sa mort comme vous cachiez certaines intrigues pendant votre vie? Je n'aurais rien sauvé pour vous par mon silence, et je me serais déshonoré. Contentez-vous que je pouvais dire bien pis et être cru ; mais je ne l’ai pas voulu faire.
Louis. — Quoi ! l’hist dire ne doit-elle pas respecter les rois ?
Commixes. — Les 1 dis ne doivent-ils pas respecter l’histoire et la postérité, à la censure de laquelle ils ne peuvent échapper ? Ceux qui ne veulent pas qu'on parle mal d’eux n'ont qu’une ressource, qui es: de bien faire.
(Fénelon, Dialogues des Morts, LIX.)
CONSEILS DE MINERVE À TÉLÉMAQUE
[Minerve, qui sous les traits de Mentor a guidé Télémaque dans ses voyages à la recherche de son père, se découvre finalement à lui et lui résume tous ses conseils dans une dernière leçon, qui manifestement s'adresse au duc de Bourgogne lui-mème.]
Enfin Minerve prononça ces paroles : « Fils d'Ulysse, écoutez-moi pour la dernière fois... Vous avez rempli, comme votre père, les terres et les mers de vos tristes aventures. Allez, vous êtes maintenant digne de marcher sur ses pas. Il ne vous reste plus qu'un court ct facile trajet jusqu’à Ithaque?, où il arrive dans ce moment. Combattez avec lui; obéiss:z-lui comme le moindre de ses sujets ; donnez-en* l'exemple aux autres. Il vous
[4 Contentez-vous que je pouvais — soyez satisfait en songeant que je pouvais.] [2. Ithaque, petite tle située sur la côte occidentale du Péloponèse, et dont Ulysse était roi, — 3. En : de l’obéissance.]
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donnera pour épouse ÂAntiope, et vous serez heureux avec elle, pour avoir moins cherché la beauté que la sagesse et la vertu.
« Lorsque vous régnerez, mettez toute votre gloire à renouveler l’âge d'or. Écoutez tout le monde; croyez peu de gens ; gardez-vous bien de vous croire trop one Craignez de vous tromper; mais ne craignez jamais de laisser voir aux autres que vous avez élé trompé.
« Aimez les peuples; n'oubliez rien pour en être aimé. La crainte est nécessaire, quand l'amour manque ; mais il la faut toujours employer à regret, comme les remèdes les plus violents et les plus dangereux.
« Fuyÿez la mollesse, le faste, [a profusion ; mettez votre gloire dans la simplicité ; que vos vertus et vos bonnes actions soient les ornements de votre personne et de votre palais; qu'elles soient la garde qui vous environne, et que tout le monde apprenne de vous en quoi consiste le vrai honneur.
« N'oubliez jamais que les rois ne règnent point pour leur propre gloire, mais pour le bien des peuples. Les biens qu'ils font s'étendent jusque dans les siècles les plus éloignés; les maux qu'ils font se multiplient de génération en dénération, jusqu'à la postérité la plus reculée. Un mauvais règne fait quelquefois la calamité de plusieurs siècles.
« Craignez les dieux, 6 Télémaque. Cette crainte est le plus grand trésor du cœur de l’homme : avec elle, vous viendront la sagesse, la justice, la paix, la joie, les plaisirs purs, la vraie liberté, la douce abondance, la gloire sans tache.
« Je vous quitte, à fils d'Ulysse ; mais ma sagesse ne vous quittera point, pourvu que vous sentiez LGours que vous ne pouvez rien sans elle... »
À peine la déesse eut achevé ce discours qu’elle s’éleva dans les airs et s’enveloppa d’un nuage d’or ct d'azur, où elle disparut, Télémaque soupirant, étonné! et hors de lui-même, se prosterna à terre, lcvant les mains au ciel, puis alla éveiller ses compagnons, se hâta de partir, arriva à Ithaque, et reconnut son père chez le fidèle Eumée?.
(Fénelon, Les Aventures de Téléemaque,
livre AVIIL
(4. Étonnc, frappé de stupeur — 2, Euméc, le porcher d'Ulysse]
te
Ill. — L'ÉDUCATION DES FEMMES 1.
1° L'opinion générale au XVII® siècle sur la question.
Plusieurs congrégations religieuses se consacrèrent au xvu‘ siècle à l'éducation des filles, en particulier les Ursulines, l’association des Angéliques, les nonnes de l’ordre de Sainte-Elisabeth. Il faut signaler aussi la tentative de Port-Royal, dont les religieuses se chargeaient d’instruire une douzaine de fillettes, de préférence des orphelines pauvres. Nous sommes renseignés ? sur l'éducation qui leur était donnée par les Constilutions du monastère de Port-Royal (1665), rédigées par la Mère Agnès Arnauld 3, et par le Règlement pour les enfants (1657), œuvre de Jacqueline Pascal (en religion sœur Sainte-Euphémie). A Port-Royal, comme dans les autres maisons religieuses qui élevaicnt des jeunes filles, on s’attachait, conformément à l'opinion courante au xvn° siècle, beaucoup plus à faire des femmes picuses et vertueuses que des femmes instruites. Dans l’ensemble l'éducation féminine est malgré tout un peu moins négligée au xvne siècle que dans les siècles précédents.
On peut même citer les noms de quelques femmes d’une culture supérieure : Mme de Sévigné, à qui son maître Ménage avait appris le latin ; Mne de Grignan, sa fille, qui était initiée à la philosophie cartésienne ; Mne de La Fayette, l’amice et peut-être la collaboratrice de La Rochefoucauld ; Mme do La Sablière, la sage « Iris » célébrée par La Fontaine; Mne Dacicr, la fameuse hellénisto, qui sut contre La Motte défendre Homère avec énergie... Mais ces éducations brillantes étaient oxceptionnelles.
C’est au temps de la préciosité que commença à être agitée la question de l'éducation des femmes : les uns, comme Balzac dans la lettre dont nous donnons ci-après un fragment, sc prononcèrent contre les « femmes docteurs » ; les autres, les femmes naturellement, comme Mie de Scudéry dans un passage du Grand Cyrus us plus bas, plaidèrent en faveur Je l'instruction féminine.
4. À consulter. — P. Rousselot : Histoire de l'éducation des femmes en France (1883). — Octave Gréard: L'éducation des femmes par les femmes (Hachette, 1886).
2. Lire aussi le roman de M. Dhanys: Journal d'une élève de Port-Royal (Charlolte de Pomponne à Madeleine de Louvois) octobre 1678-mai 1679(Ollendorff, 1904).
3. Agnès Arnauld, fille d'Antoine Arnauld l'avocat, fut abbesse de Port-Royal, comme sa sœur Angélique (voir p. 574).
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CONTRE LES FEMMES DOCTEURS
[Cette lettre de Balzac, du 20 septembre 1628, est adressée à Mme Desloges, femme qui était renommée pour son esprit.]
Je n'approuve pas davantage les femmes docteurs que‘ les femmes cavaliers ?. Elle devrait vous considérer, et profiter des bons exemples que vous donnez aux intelligentes et aux habiles. Vous savez une infinité de choses rares, mais vous n’en faites pas la savante comme elle fait, et ne les avez pas apprises pour tenir école. Vous lui parlez, Madame, quand elle vous prèche, et répondant populairement * à ses énigmes et distinctement à sa confusion, vous lui rendez pour le moins ce bon office que de l'expliquer à elle-même. Ni au ton de la voix, ni en‘la manière de s’exprimer, on ne remarque rien en vous que de naturel et de français : et quoique votre esprit soit d’un ordre extrèmement relevé, vous l’accommodez de telle sorte à la portée de qui que ce soit, que les bourgeoises vous entendent lorsque les beaux esprits vous admirent. C’est beaucoup, Madame, d’avoir acquis les plus honnètes 5 connaissances qui se peuvent acquérir : mais c'est encore davantage de s'en cacher comme d’un larcin... On voit votre canevas, votre soie et vos aiguilles, mais vos livres et vos papiers ne paraissent point... La pédanterie n'est pas supportable en un maître? ès-arts : comment le sera-t-elle en une femme ? Et quel moyen de l’ouir parler un jour durant métamorphose et philosophie, mêler ensemble les idées de Platon et les cinq voix de Porphyre#... Et finalement, quand elle est au
[4. Davantase que : voir p. 587, note 5. — 2. Balzac a sévèrement blâmé dans la première partie de sa lettre les femmes qui aiment à prendre part aux exercices violents de la chasse, — 3, Il s’agit d'une « discoureuse » dont Moe Desloges s'était plainte à Balzac. — 4. Populuirement : de manière à être comprise de tout le monde. — 5. Entendent, comprennent. — 6. Honnètes : au sens latin (honestus, qui fait honneur). — 7. Maitre ès-arts : on appelait ainsi, dans l’ancienne Université, celui qui avait obtenu les titres lui permettant d'enseigner les arts libéraux, lettres ct philosophie, —8. Porphyre (233-304 ap. J.-C.) était un philosophe néo-platonicien de l'école d'Alexandrie, disciple de Plotin. Les cing voix de Porphyre sont les cinq universaux, qui, dans le langage de la scolastique, désignaient les termes généraux permettant de classer les êtres etles idées (genre, espèce, etc....).]
fond des autres matières, me die des injures en grec, et m’acuser d’hyperbole et de cacozële'.…. Si j'avais un enneini mortel, voilà la femimne que je lui souhaiterajs pour me bien venger de lui. Je ne fus jamais plus confirmé que par cet exemple dans le désir de la solitude, et je vois bien que le célibat est la meilleure chose du monde, puisqu'il est à couert de la science et du style de Mne **#., (Balzac.)
POUR L'INSTRUCTION DES FEMMES
Y a-t-il rien de plus bizarre que de voir comment on agit pour l'ordinaire en l'éducation des femmes *.. Ce qu'il ÿ a de rare? est qu'une femme, qui ne peut danser avec bienstance que cinq ou six ans de sa vie, en emploie dix ou douze à apprendre continuellement ce qu'elle ne doit faire que cinq ou six; et cette même personne, qui est obligée d’avoir du jugement jusques à sa mort et de parler jusques à son dernier soupir, on ne lui apprend rien du tout qui puisse ni la faire parler plus agréablement, ni la faire agir avec plus de conduite‘: et, vu la manière dont il ÿ a des dames qui passent leur vie, on dirait qu'on leur a défendu d’avoir de la raison et du bon sens et qu'elles ne sont au monde que pour dormir, pour être grasses *, pour être belles, pour ne rien faire et ne dire que des sottises…
…[ ne faut pourtant point qu'on s'imagine que je veuille qu'une femme ne soit pas propre ‘ et qu ‘elle ne sache n1 chanter ni danser ; car, au contraire, je veux qu'elle sache toutes les choses divévtissanies: : Mais, à dire la vérité, je voudrais qu'on eût autant de soin d'orner son esprit que son corps, et qu'entre être ignorante ou savante on prit un chemin entre ces deux extrémités? qui empèchàt d'être incommode* par une suflisance impertinente ou par une stupidité cnnuveuse. Je veux bien
{4. Hyperbole, cxaucration ; caco:èle (xaœ49%r91a), mauvais gouût.]
[2. Rare, étrange. — 3. La jeunesse des femmes était alors de plus courte durée qu'aujourd'hui, — #4. Conduite, bonne direction. — 5. Mie de Scudéry était elle-mème très maigre. — 6. Propre, élégante, bica mise. — 7. Phrase
mal construite, qu'il fallait ainsi tourner : et qu'entre ces deux extrémités d’être ignorante ou savante... — 8. Incommode, d'un commerce désagréable.]
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qu'on puisse dire d’une personne de mon sexe qu'elle sait cent choses dont elle ne se vante pas, qu'elle a l'esprit fort éclairé, qu'elle connaît finement les beaux ouvrages, qu'elle parle bien, qu'elle écrit juste; mais je ne veux pas qu'on puisse dire d'elle : C’est une femme savante, car ces deux caractères! sont si diflérents qu'ils ne se ressemblent? point. Ce n'est pas que celle qu'on n'appellera point savante ne puisse savoir autant et plus de choses que celle à qui on donnera ce terrible nom ; mais c'est qu’elle sait mieux se servir de son esprit et qu'elle sait cacher adroitement ce que l’autre montre mal à propos.
(Georges et Madeleine de Scudéry, Le Grand Cy rus, X° partie, livre I.)
D'une façon générale, le règne des précieuses eut pour résultat de rehausser l’idée qu’on se faisait de la valeur intellectuelle de la femme. En 1652, dans Les Femmes savantes, Molitre posa très nettement la question de l'éducation féminine. L'année suivante, la cause féministe 3 trouva même un premier adepte dans Poulain de la Barre, l’auteur d’un livre dont le titre était significatif : L'égalité des deux sexes (1673). Vers la fin du xvn® siècle apparaissent les deux grands promoteurs de l'éducation des femmes, Fénelon et Mme de Maintenon.
2° Molière et les Femmes savantes.
Quelle était sur Ja question de l'éducation des femmes l'opinion personnelle de Molière ? Il avait certainement trop de bon sens pour admettre que des femmes puissent sacrifier à une vaine passion do culture littéraire ou scientifique les obligations naturelles à leur sexe ; il ne partagcait donc pas l'opinion des trois pédantes qui revendiquent pour les femmes le droit de tout savoir. Et, en dépit de ce qu’on a parfois prétendu t, Molière n’a pas exprimé son propre sentiment par la bouche de Chrysale, qui voudrait condamner les femmes à l'ignorance complète : la preuve en est que, six ans plus tôt, dans L'Ecole des femmes (1662) il
[4. Ces deux caractères : la femme instruite et la femme savante. — 2, Qu'ils ne se ressemblent point, qu'ils n'ont pas la moindre ressemblance.]
3. À consulter. — Ascoli : Essai sur l'histoire des idées féministes en France du XVIe siècle à la Révolution (Revue de synthèse historique, 1906).
4. « Sclon toute apparence, a dit Schlégel, ce sont ses propres opinions que Molière a exprimées dans la doctrine étroite de Chrysale sur la destination des
femmes, » Thèse reprise, plus près de nous, dans unc pièce de vers d'Auguste Vacquerio.
avait déjà fait tenir par Arnolphe — qui certes n’a pas à sc louer de sa méthode — un langage analogue à celui de Chrysale (voir p. 758, note 1).
Mais, si l’on voit clairement ce que Molière ne voulait pas, il est plus malaisé de dire au juste ce qu'il voulait. On affirme que le véritable interprète de sa pensée est Clitandre, qui, se tenant à égale distance des deux opinions excossives, accorde aux femmes le droit d’être instruites, à condition de nc pas étaler leur savoir :
Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. Je consens qu'une femme ait des clartés de tout ; Mais je ne lui veux point la passion choquante De 5e rendre savante afin d'être savante ; Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, Elle sacho ignorer les choses qu’elle sait ; De son étude enfin je veux qu’elle se cache, Et qu’elle ait du savoir sans vouloir qu’on le sache. (Les Femmes savantes, Acte I, Scène 111.)
Avouons quo ce programme de Clitandre demeure assez vague. Il est vrai qu'à défaut de théories précises, le personnage d’Henrictte est là pour nous apprendre quel est l'idéal de la jeune fille selon le cœur de Molière. Charmante jounc fille avec sa grâce séricuse ct sa raison enjouéc! Mais quel est son degré d'instruction ? Molière nous le laisse ignorer.
En somme, si dans Les Femmes savantes le problème de l'éducation des femmes cst netlement posé, on ne peut pas dire qu'il s’y trouve clairement résolu. Et nous n'en faisons nullement le reproche à Molière, dont les pièces ne sont ni ne veulent être des pièces à thèse.
CHRYSALE
.… Voulez-vous que je dise ? il faut qu'enfin j'éclate!, Que je lève le masque, ct décharge ma rate* : De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur.
[4 Molière souligne l'état d'emportèément dans lequel se trouve Ghrysale : sa profession de foi ne scra donc qu'une boutade d'hommo en colère, et d'un homme faible qui, unc fois sorti de son caractère, ira beaucoup plus loin qu'il ne voudrait sans doute aller. — 2, Décharger sa rate, déverser la bile qu'on a amassée, soulager sa colère.]
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PH1iLAMINTE.
Comment donc?
CurysaLe fà Bélise).
C'est à vous que je parle, ma sœur!.
Le moindre solécisme en parlant ? vous irrite ; Mais vous en faites, vous, d’étranges en conduite. Vos livres éternels® ne me contentent pas, Et, hors un gros Plutarque* à mettre mes rabatst, Vous devriez brûler tout ce meuble ? inutile Et laisser la science aux docteurs de la ville ; M'ôter, pour faire bien, du grenier de céans” Cette longue lunette à faire peur aux gens, Et cent brimborions® dont l’aspect importune ; Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la lune, Et vous méler un peu de ce qu’on fait chez vous, Où nous voyons aller iout sens dessus dessous. JE n'est pas bien honnète, et pour beaucoup de causes, Qu'une femme étudie et sache tant de choses.
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants, Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens, Et régler la dépense avec économie, Doit ètre son étude et sa philosophie.
Nos pères sur ce point étaient gens ‘° bien sensés, Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez
{4. Il a suffi d'un mot et d'un geste de Philuminte pour le faire se tourner du côté de Bélise ; mais, bien entendu, en ayant l'air de parler à sa sœur, il s’adressera en réalité aussi bien à sa femme. — 2. En parlant, quand on parle (le participe forme ici une sorte de proposition gérondive indépendante qui ne se rapporte pas au sujet de la phrase). — 3. Eternels, que vous avez perpétuellement dans les mains. — 4, Probablement la traduction de Plutarque par Amyot. — 5. À — pour. — 6. Molière a sans doute emprunté à Furetière (Le Roman bourgeois) l'idée de ce plaisant usage d'un livre. (Un rabat était une pièce de toile, unie ou plissée, ct parfois garnie de dentelles, que les hommes portaient au cou). — 7. Meuble : au sens général d’ « objets ». — 8. Céans, ici dedans (mat très usité au xvne siècle, du latin ecce intus). — @, Brimborions, menus objets de toutes sortes. — 40. Gens: on supprimait volontiers l’article au xvue siècle devant les substantifs, surtout dans les phrases générales.]
Quand la CApAene de son esprit se hausse
A connaître! un pourpoint d'avec un haut- de-chausse 2. Les leurs ne lisaient point, mais elles vivaient bien ; Leurs ménages étaient tout leur docte entretien,
Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles,
Dont elles trav dillsient au trousseau de leurs filles. Les femmes d’à présent sont bien loin de ces mœurs : Elles veulent écrire, ct devenir auteurs.
Nulle science n’est pour elles trop profonde,
Et céans beaucoup plus qu’en aucun lieu du monde : Les secrets les plus hauts s’y laissent concevoir,
Et l’on sait tout she moi, hors ce qu'il faut savoir ; On y sait comme * vont ne. étoile polaire,
Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire ; Et, dans‘ ce vain savoir, qu'on va chercher si Li -On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin.
Mes gens * à la science aspirent pour vous plaire,
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire; Raisonner est l'emploi de toute ma maison,
Et le raisonnement en bannit la raison.
L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire ; L'autre rêve à des vers quand je demande à boire ; Enfin je vois par eux votre exemple suivi,
Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi.
Une pauvre servante au moins m'était restée,
Qui de ce mauvais air n'était point infectée,
Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas,
À cause 5 qu'elle manque à parler Vaugelas.
[4. Connaître — reconnaitre, — 2. Dans cette réflexion de Chrysale, exagération manifeste de sa penste, Molière reprend un mot cité par Montaigne, Essais, 1, 24. (Le pourpoint était la partie du vêtement qui correspondait à notre veste; le haul-de-chausse, sorte de caleçon où s'attachaient les chausses collantes qui tenaient lieu de bas, était la culotte). — 3. Comme — comment (malgré les avis de Vaugelas, les deux mots étaient très souvent confondus au zvue siècle). — 4, Dans à ici un sens assez curieux : tandis qu'on va chercher si loin... — 5, Mes gens, mes domestiques. — 6. À cause que : tour fréquent au xvue siècle. — 7. Parler Vaugelas: on disait au xvut siècle parler précieux, parler Balzac... Molière n'a donc pas inventé cette expression, ici très plaisante.]
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Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse, (Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse!) (Molière, Les Femmes savantes, Acte 11, Scène vu.)
3° Les idées de Fénelon sur l'éducation des filles ?.
C’est à la demande de la duchesse de Beauvilliers (seconde fille de Colbert), qui avait huit filles, que Fénelon composa en 1683 son traité de l'Éducation des filles (publié en 1683). Ses fonctions précédentes de Directeur de la Maison des Nouvelles Catholiques de Paris, où il avait commencé à faire apprécier ses aptitudes pédagogiques, l'avaient préparé à écrire ce livre de psychologie féminine très pénétrante.
Homme d'église, il a naturellement le souci de former des femmes pieuses. Mais il a aussi la constante préoccupalion de Ja réalité pratique ct veut qu’on élève les jeunes filles en vuo du rôle qu’elles auront à jouer dans la famille. Pour ce qui est de l'instruction proprement dite, il so montre encore un peu limoré. Il déclare bien que « l'ignorance chez une fille est cause qu’elle s'ennuie et qu’elle ne sait à quoi s'occuper innocemment ». Mais il ne demande en somme pour la femme que des connaissances très superficielles, ct il écrit cette phrase singulière : « Rete-
[4. Dans L'École des femmes (Acte I, sc. 1) Arnolphe s'était deja montré, avant Chrysale, partisan de l'ignorance des femmes :
AR\OLPHE, Non, non, je ne veux point d’un esprit qui soit haut : Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut, Je prétends que la micnne, en clartès peu sublime, Mème ne sache pas ce que c'est qu'une rime, Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon,
. Et qu'on vienne à lui dire à son tour : & Qu'y met-on? » Je veux qu'elle réponde : « Une tarte à la crème » ; Ea un mot, qu'elle soit d'une ignorance extrême : Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler,
De savoir prier Dicu, m'aimer, coudre et filer.
Cunysaipr.
Une femme stupide est donc votre marotte.
ARYOLPUE, Tant, que j'aimerais mieux une laide bien sotte, Qu'une femme fort -helle avec beaucoup d'esprit.] 2. À consulter. — Jiizos : Fénelon éducateur (1886) — Compayré : Fénelon (Collection : Les grands éducateurs, Delaplane, 1011)
nez les jeunes filles dans les bornes communes, et apprenez bien qu’il doit y avoir pour leur sexe une pudeur sur la science presque aussi délicate que celle qui inspire l’horreur du vice. » .
Cette même timidité sur le chapitre de l’éducation intellectuelle des femmes se trouvait déjà dans le livre de son ami et. collaborateur (voir
743) l'abbé Claude Fleury : Traité du choix et de la méthode des études (composé en 1655 et publié en 1686, un an environ avant l’ouvrage de Fénelon). Il est d’ailleurs probable qu’ils avaient cu plusieurs fois l’occasion d'échanger leurs idées sur une question qui les préoccupait également. Comme Fénelon, Fleury blämait l'éducation traditionnelle des jeunes filles : « Ce sera sans doute un grand paradoxe, disait-il (chap. xxxvut : Les études des femmes), que les femmes doivent apprendre autre chose que leur catéchisme, la couture ct divers petits ouvrages ; chanter, danser et s'habiller à la mode, faire bien la révérence et parler civilement ; car voilà en quoi l’on fait consister, pour l'ordinaire, toute leur éducation. » Mais quo de matières il excluait de son programme d'éducation ! « [l'est vrai qu'elles n’ont pas besoin de Ja plupart des connaissances que l’on comprend aujourd’hui sous le nom d'études : ni le latin, ni le grec, ni la rhétorique ou la philosophie du collège ne sont point à leur usage, et, si quelques-unes, plus curieuses que les autres, ont voulu Îcs apprendre, la plupart n’en ont tiré que de la vanité, qui les a renducs odieuses aux autres femmes ct méprisables aux hommes... Elles se peuvent passer de tout le reste des études, du latin ot des autres langues, de l'histoire, des mathématiques, de la poésie et de toutes les autres curiosités. »
I. — DE L'IMPORTANCE DE L'ÉDUCATION DES FILLES
Rien n'est plus négligé que l'éducation des filles. La coutume et le caprice des mères y décident souvent de tout; on suppose qu’on doit donner à ce sexe peu d'instruction. L'éducation des garçons passe pour une des principales affaires par rapport au bien public ; et, quoiqu'on n'y fasse guère moins de fautes que dans celle des filles, du moins on est persuadé qu'il faut beaucoup de lumières pour y réussir. Les plus habiles gens se sont appliqués à donner des règles dans cette matière. Combien voit-on de maitres et de collèges ! Combien de dépenses pour des impressions de livres, pour des recherches de sciences, pour des méthodes d'apprendre les langues, pour le choix des professeurs | Tous ces grands préparatifs ont souvent plus d'apparence que de solidité ; mais enfin ils marquent la haute idée qu’on a de
l'éducation des garçons. Pour les filles, dit-on, il ne faut pas qu'elles soient savantes, là curiositè' les rend vaines et précieuses ? ; il suffit qu'elles sachent gouverner un jour leurs ménages, et obéir à leurs maris sans raisonner. On ne manque pas de se servir de l'expérience qu’on a de beaucoup de femmes que la science a rendues ridicules : après quoi on sc croit en droit d'abandonner aveuglément les filles à la conduite des mères ignorantes el indiscrètes 3. :
Il est vrai qu'il faut craindre de faire des savantes ridicules. Les femmes ont d'ordinaire l'esprit encore plus faible et plus curieux* que les hommes ; aussi n’est-il point à propos de les engager dans des études dont elles pourraient s’entèêter S. Elles ne doivent ni gouverner l’État, ni faire la guerre, ni entrer dans le ministère des choses sacrées ; ; ainsi, elles peuvert se passer de certaines connaissanecs élendues qui appartiennent à la politique, à l’art militaire, à la jurisprudence, à la philosaphie et à la théologie. La plupart mème des arts mécaniques ne leur conviennent pas : elles sont faites pour des exercices modérés. Leur corps, aussi bien que leur esprit, est moins fort ct moins robuste que celui des hommes ; en revanche la nature leur a donné en partage l'industrie, la propreté” et l'économie, pour les occuper tranquillement dans leurs maisons.
(Fénelon, Éducation des filles, chap. 1.)
II. — DANGERS DE L'IGNORANCE ET DE L'OISIVETÉ
L'ignorance d'une fille est cause qu'elle s’ennuic et qu’elle ne sait à quoi s'occuper innocemiment. Quand elle est venue jusqu'à un certain âge sans s'appliquer aux choses solides, elle n’en peut avoir ni le goût ni l'estime ; tout ce qui est séricux lui parait triste, tout ce qui demande une attention suivie la fatigue ; la pente aux plaisirs, qui est forte pendant la jeunesse, l'exemple
[4. La curiosité, le désir de savoir, — 2, Précivuses, affectées. — 3, fndiscerèles, sans discernement (sens étymologique). — &. Curieux : le mot est pris ici en mauvaise part. — 5. S'entéter, s'engoucr. — 6. L'industrie, l'adresse, l'habileté
manuelle. — 7, La propreté, l'élégance, le soin.)
de personnes du même âge qui sont plongées dans l'amnsement, tout sert à lui faire craindre une vie réglée et laborieuse.…
Les filles mal instruites et inappliquées ont une imagination toujours errante. Faute d’aliment solide, leur curiosité se tourne toute en ardeur vers les objets vains et dangereux. Celles qui ont de l'esprit s’érigent souvent en précieuses et lisent tous les livres qui peuvent nourrir leur vanité ; elles se passionnent pour des romans, pour des comédies, pour des récits d'aventures chimériques, où l’amour profane cst méèlé. Elles se rendent l'esprit visionnaire !, en s’accoutumant au langage magnifique des héros de romans.
Une pauvre fille, pleine du tendre et du merveilleux qui l'ont charmée dans ses lectures, est étonnée de ne trouver point dans le monde de vrais personnages qui ressemblent à ces héros : elle voudrait vivre comme ces princesses imaginaires, qui sont, dans les romans, toujours charmantes, toujours adorées, toujours au-dessus de tous les besoins. Quel dégoût pour elle de descendre de l’héroïsme jusqu’au plus bas détail du ménage !
(Ibidem, chap. 11.)
HIT. — LE BAVARDAGE ET LA RUSE
Il faut tâcher de faire en sorte qu’elles s'étudient à parler d’une manière courte et précise. Le bon esprit consiste à retrancher tout discours ? inutile et à dire beaucoup en peu de mots; au lieu que la plupart des femmes disent peu en beaucoup de paroles. Elles prennent la facilité de parler et la vivacité d'imagination pour l'esprit ; elles ne choisissent point entre leurs pensées ; elles n’y mettent aucun ordre par rapport aux choses qu'elles ont à expliquer ; elles sont passionnées sur presque tout ce qu'elles disent, et la passion fait parler beaucoup : cependant, on ne peut espérer rien de fort bon d’une femme, si l’on ne la réduit à réfléchir de suite*, à examiner ses pensées, à les expliquer d'une manière courte, et à savoir ensuite se taire.
[4 Visionnaire, plein d'idées extravagantes.] [2. Discours, parole. — 3. De suite, avec suite.]
Une autre chose contribue beaucoup aux longs discours des femmes : c'est qu'elles sont nées artificieuses, et qu’elles usent de longs détours pour venir à leur but. Elles estiment la finesse ; et comment ne l’estimeraient-elles pas, puisqu'elles ne connaissent point de meilleure prudence, et que c’est d'ordinaire la première chose que l'exemple leur a enseignée ? Elles ont un naturel souple pour joucr facilement toutes sortes de comédies ; les larmes ne leur coûtent rien ; leurs passions sont vives, et leurs connaissances bornées : de là vient qu'elles ne négligent rien pour réussir, et que les moyens qui ne conviendraient pas à des esprits plus réglés leur paraissent bons; elles ne raisonnent guère pour examiner s’il faut désirer une chose, mais elles sont très industrieuses pour y parvenir.
({bidem, chap. 1x.)
IV. — LA COQUETTÉRIE
Mais ne craignez rien tant que la vanité dans les filles. Elles naissent avec un désir violent de plaire ; les chemins qui conduisent les hommes à l'autorité ct à la gloire leur étant fermés, elles tächent de se dédommager par les agréments de l'esprit et du corps ; de là vient leur conversation douce et insinuante ; de là vient qu'elles aspirent tant à la beauté ct à toutes les grâces extérieures, et qu'elles sont si passionnées pour les ajustements? : une coiffe, un bout de ruban, une boucle de cheveux plus haut ou plus bas, le choix d'une couleur, ce sont pour elles autant d'affaires importantes.
Ces excès vont encore plus loin dans notre nation‘ qu’en toute autre ; l'humeur changeante qui règne parmi nous cause une variété continuelle de modes ; ainsi on ajoute à l'amour des ajustements celui de la nouveauté, qui a d’étranges charmes sur
[1. Prudence, sagesse]
[2. Ajustements, parures. — 3, Coiffe : au xvue siècle les femmes ne portaient pas de chapeaux mais des coiffes en tissu léger ornées de dentelles. — 4, D'autres moralistes ont également signalé, ponr en gémir ou s’en moquer, cette particulière inconstance de la mode française : Montaigne, Essais (livre 1, chap. xux : Des coutumes anciennes) ; La Bruvère, Les Caractères (chap. De la mode) ; Montesquicu, Lettres Persanes (lettre XCIX, ica d Rh° 4]
de tels esprits. Ces deux folies mises ensemble renversent Îles bornes des conditions et dérèglent toutes les mœurs.
Je voudrais faire voir aux jeunes filles la noble simplicité qui parait dans les statues et dans les autres figures qui nous restent des femmes grecques et romaines ; elles y verraient combien des cheveux noués négligemment par derrière, et des draperies pleines et flottantes à longs plis, sont agréables et majestueuses'. Il serait bon même qu'elles entendissent parler les peintres et les autres gens qui ont ce goût exquis de l'antiquité. |
({bidem, chap. x.)
h° M": de Maintenon? et la maison de Saint-Cyr.
Au cours de sa vie, pleine d'aventures et de contrastes, Mme de Maintenon a toujours eu l'amour de l’enfance et le goût de l’éducation. Cette passion pédagogique lui a réussi : c’est par l'intelligence et le dévoue-
[4 C'est en véritable artiste, épris de la beauté plastique, que Fénelon parle ici du costume des femines dans l'antiquité et en propose en exemple aux jeunes filles de son temps l’élégante simplicité.]
2. Biographie. — Francoise d'Aubigné était née à Niort en 1635. Petite fille du poite huguenot Agrippa d'Aubigné, elle abjura le protestantisme en 1648, au retour d'un voyage cn Amérique où son père l'avait emmenée, et plus tard elle poussa, dit-on, Louis XIV à révoquer l'Édit de Nantes (1685). Veuve, en 1660, du poète infirme Scarron (voir p. 496, note 2), qu'elle avait épousé en 16952, elle devint en 1660 gouvernante des enfants du roi et de Mue de Montespan, et obtint en 1675 la terre do Maintenon avec le titre de marquise.
En 1684 clle se maria secrètement avec Louis XIV, qui, appréciant son ferme hon sens, lui demandait souvent son avis en ces termes : « Consultons la Raison. Qu'en pense votre Solidité ? » En 1686 clle fonda la maison de Saint-Cyr, qu'elle dirigea pendant plus de trente ans avec une sollicitude éclairée, y venant presque chaque jour, y faisant parfois la classe, écrivant plusieurs volumes de règlements et d'instructions, composant mème pour Îles élèves de petites comédies morales ou proverbes. Après la mort du roi (1715) elle s'y retira, et c'est là qu'elle mourut en 1710.
Portraits. — Voici d'abord Mwe Scarron dans tout l'éclat de sa jeunesse, d'après le portrait que, sous le nom de Lyrianne, Mile de Scudéry a fait d'elle en 1659 dane sa Clélie :
« Lyrianne était grande et de belle taille, mais de cette grandeur qui n'épouvante pas et qui sert sculement à la bonne mine. Elle avait le teint fort uni et fort beau, les cheveux d'un châtain clair et très agréables, le nez très bien fait, la boucho bien taillée, l'air noble, doux, enjoué et modeste; ct, pour rendre sa beauté plus parfaite et plus éclatante, elle avait les plus beaux
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ment, avec lesquels elle éleva les enfants de Louis X{V et de Mme de Montespan, qu’elle gagna l'estime et l'affection du roi, qui firent sa fortune ; c’est dans scs fonctions d’institutrice qu’elle a trouvé la principale consolation de sa vieillesse ; c'est comme fondatrice de la maison de Saint-Cyr que, sévèrement jugée par l'histoire pour le rôle politique qu'on lui prête, elle a mérité de trouver quelque indulgence auprès de la postérité.
La création de la Maison royale de Saint-Louis à Saint-Cyr (1686), qui fut son chef-d'œuvre, avait été précédée de plusieurs entreprises de même nature et de plus en plus importantes : école de Montmorency (1680) où avec Mn: de Brinon elle faisait apprendre « à lire, à écrire et à compter » à quelques pensionnaires ; maison de Rueil (1682) où elle recueille soixante jeunes filles de la bourgeoisie ct de la petite noblesse, et où elle installe aussi un asile-ouvroir pour une cinquantainc”d'enfants pauvres de sa terre de Maintenon ; pension de Noisy (1684) où déjà le nombre des élèves dépassait la centaine. Ainsi ses plans s'étaient élargis à mesure. À Saint-Cyr elle rassembla 250 jeunés filles, appartenant à la noblesse pauvre, et les groupa en quatre classes, qu’on appclait d’après
yeux du monde, Ils étaient noirs, brillants, doux, passionnés et pleins d'esprit ; leur éclat avait je ne sais quoi qu'on ne saurait exprimer : la mélancolie douce y paraissait quelquefois avec tous les charmes qui la suivent presque toujours ; l'enjouement s'y faisait voir à son tour avec tous les attraits que la joie peut inspirer, et l'on peut assurer après sans mensonge que Lyrianne avait mille appas inévitables. Au reste son esprit était fait exprès pour sa beauté, c'est-àdire qu'il était grand, agréable et bien tourné ; elle parlait juste et naturellement de bonne grâce et sans affectation... Elle nc faisait pas la belle, quoiqu'elle le fût infiniment... » |
Et voici — d'après le témoignage des dames de Saint-Cyr dans leurs Mémoires — Mec Scarron, vers 1673, quand elle était à la cour gouvernante des enfants du roi :
a Elle avait le son de voix le plus agréable, un ton affectueux, un front ouvert et riant, le geste naturel de la plus belle main, des yeux de feu, les mouvements d'une taille si affectucuse ct si régulière qu'elle effaçait les plus belles de la cour. Le premier coup d'æil était imposant et comme voilé de sévérité : le sourire et la voix ouvraient le nuage. » |
Quant au portrait purement psychologique que Saint-Simon a tracé de Mnc de Maintenon parvenue au comble de sa fortune, il est d'une malveillance évi. dente, dont deux ou trois traits permettront de juger :
« Ses divers états l'avaient rendue flatteuse, insinuante, complaisante, cherchant toujours à plaire... Elle n'avait de suite en rien que par contrainte et par force. Son goût était de voltiger en connaissances et en amis comme en amusements... L'abjection et la détresse où elle avait si longtemps vécu lui avaient rétréci l'esprit et avili le cœur ct les sentiments. Elle pensait et sentait si fort en petit en toutes choses qu'elle était toujours en effet moins que Mwe Scarron et qu'en tout et partout elle se retrouvait telle... »
Editions. — Lettres de Mwe de Maintenon, par La_Beaumelle (1952 et 1756,
la couleur du ruban qui, attaché sur leur robe noire d’uniforme, distinguait les élèves : la classe rouge (au-dessous de 10 ans), la classe verte ._ (de 11 à 13), la classe Jaune (de 14 à 16), la classe bleue (de 17 à 20). Quarante dames, professes ou novices, choisies autant que possible parmi les anciennes élèves, se partageaient les diverses charges de la. communauté.
L'histoire de Saint-Cyr! se divise en trois périodes : 1° Jusqu’aux représentations d’Esther (janvier-février 1689), ce fut la période moudaine ; pour éviter — selon le désir du roi? — de faire de sa maison d'éducation une sorte de couvent, M"€ de Maintenon y donna beaucoup. de place aux divertissements. 2° Après Esther, voyant que l'esprit de frivolité s’était introduit à Saint-Cyr, elle opéra une réaction, qui dura trois ou quatre ans : c’est la période de pénitence et de mortification ; Athalie fut justement jouée (le 5 avril 1691) dans cette atmosphère défavorable à l’art, 3° À partir de 1692 l’équilibre s'établit, un juste milieu est adopté entre l’indulgence exagérée du début et l’excessive sévérité qui avait suivi ; mais depuis le 1° décembre de cette même année
édition peu authentique). — Ms=t de Maintenon : Lettres et entretiens sur l'éducation des filles (par Théophile Lavallée, 1854, 8 vol. ; édition plus exacte que la précédente). — Octave Gréard : Afme de Maintenon : Extraits de ses lettres, avis, entreliens, conversalions et proverbes sur l'éducation (avec une introduction, Hachette, 1884). — Cadet et Darin : Afme de Maintenon, éducation et morale (choix de lettres, entretiens et instructions, Delagrave, 1884). — Faguet: Mn de Maintenon institutrice. Extrait de ses lettres, avis, entretiens... (885). — Geffroÿ : Mme de Maintenon d'après sa correspondance authentique (choix de lettres, texte revu sur les manuscrits, Hachette, 1887, 2 vol.). — Jacquinet : Ame de Maintenon dans le monde et à Saint-Cyr (choix de lettres et entretiens, Belin, 1888).
A consulter. — La Bcaumelle : Mémoires pour servir à l'histoire de Muwe de Maintenon (1955-1756, 6 vol.). — Théophile Lavallée : Histoire de la maison royale de Saint-Cyr, 1686-1993 (Paris, 1853). — Duc de Noailles : Histoire de Me de Maintenon (1818-1858, 4 vol.). — A. Taphanel : Le thédtre de Saint-Cyr (1876). — D'Haussonville et Hanotaux : Souvenirs de Mme de Maintenon : t. I. Mémoires et Lettres inédites de Mie d'Aumale (igo2); t. Il. Les cahiers de Me d'Aumale (1903) ; t. II. Dernieres lettres à Mme de Caylus (1905).
* 4, Parmi les élèves de Saint-Cyr il faut surtout citer : Mme de Caylus (1673- 1729), nièce de Mme de Maintenon, qui futla plus brillante et qui a rappelé dans ses Souvenirs les impressions de sa jeunesse; Mile d’Aumnale (1683-1756), qui servit de secrétaire à Me de Maintenon jusqu'à sa mort : et Mme de Glapion (1674-172y), son amie préférée, qui lui succéda dans la direction de Saint-Cyr (voir le livre de Jehanne d'Orliac : Mudeleine de Glapion, demoiselle de Saint-Cyr, 1919).
2. Louis XIV, qui n’aimait pas les couvents, avait voulu qu'il n'y eût à Saint-Cyr « rien qui sentit le monastère. » Et c'est pourquoi Saint-Marc Girardin a pu dire que la maison fondée par Mme de Maintenon fut « la première sécularisation, sécularisation intelligente et hardie, de l'éducation des femmes. »
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la Maison royale de Saint-Louis a perdu son caractère primitif pour devenir un simple couvent (de l’ordre de Saint-Augustin).
Nous connaissons l’organisation et l'esprit de la maison de Saint-Cvr par les nombreux écrits qu’a laissés Mme de Maintenon : Lettres, Avis, Instructions, Réprimandes, Entretiens, Conversations et Proverbes. Pour soustraire les jeunes filles aux influences extérieures, on ne leur laissait voir leurs parents que quatre fois par an, ct seulement une demi-heure chaque fois. Mais rien ne fut négligé pour leur rendre agréable le séjour de Saint- Cyr : discipline très douce, nombreuses distractions. La religion n’y tenait pas une place trop absorbante : Mm* de Maintenon ne voulait pas plus former des mondaines frivoles que des bigotes ct des mystiques. L'éducation morale était tournéo avant tout vers la pratique : il s'agissait d'élever ces jeunes filles pour la vie modeste qui attendait la plupart d’entre elles, de former d’honnêtes bourgeoises, de caractère droit et d’esprit juste. L’instruclion par suile y fut un peu sacrifiée : « Nos demoiselles n'ont pas, écrit-elle, à faire les savantes. Les femmes ne savent jamais qu’à demi, et le peu qu'elles savent les rend communément fières, dédaigneuses, causeuses et dégoûtées des choses solides. » Et ailleurs : x Il faut élever vos bourgeoïses en bourgroises. Il n’est pas question de leur orner l'esprit ; il faut leur prêcher les devoirs de la famille, l’obéissance pour le mari, le soin des enfants... La lecture fait plus de mal que de bien aus jeunes filles... »
ÏJ. — ORIGINE DE LA PIÈCE
[On avait d'abord joué à Saint-Cyr une pièce de Mme de Brinon, la première supérienre, qui aimait les vers et la comédie : Me de Maintenon la trouva très mauvaise, On joua ensuite Cinna qui eut assez de succès et Andromaque qui en cut trop, C'est alors que Mwe de Maintenon, décidant de ne plus laisser représenter à Saint-Cyr de pièces profanes, s’adressa à Racine, qui fut d’abord très cmbarrassé de la demande qu'on lui fit.
M" de Maintenon écrivit à M. Racine : « Nos petites filles viennent de jouer Andromaque, et l'ont si bien jouée qu'elles ne la joueront plus, ni aucune de vos pièces. » Elle le pria, dans cette même lettre, de lui faire, dans ses moments de loisir, quelque espèce de poème moral ou historique, dont l'amour fût entièrement banni, et dans lequel il ne crut pas que sa réputation füt intéressée, puisqu'il demeurerait enseveli dans Saint- Cyr, ajoutant qu'il ne lui importait pas que cet ouvrage fût
contre les règles, pourvu qu’il contribuât aux vues qu'elle avait de divertir les demoiselles de Saint-Cyr en les instruisant,
(M: de Caylus, Souvenirs.)
{L. — L'incipenr pu Moucuoikx.
{La pièce fut apprise ct répétée sous la direction de Racine. C'est au cours d'une des répétitions que se produisit l'incident que voici entre le poëte et l'actrico qui jouait le rôle d'Élise, Mile de la Maisonfort.]
La jeune fille qui jouait Elise ayant un peu hésité à certains endroits de son rôle : « Ah ! Mademoiselle, lui dit Racine, lorsqu’elle rentra dans la coulisse, Mademoiselle, qu’avez-vous fait ? Voilà une pièce perdue ! » Elle, sur le mot de pièce perdue, croyant qu'elle l'était en effet par sa faute, se mit à pleurer. Lui, qui, avec tout son esprit, ne laissait pas de faire quelquefois des traits de simplicité, était peiné de l’avoir contristée ; et craignant, comme elle devait retourner sur le théâtre, qu'il ne parût qu'elle avait pleuré, voulut aussitôt la consoler, et pour cssuycr ses larmes, il tira son mouchoir de sa poche, et l’appliqua luimême à ses yeux, lui disant des paroles douces pour la remettre, el que cela ne l'empêchait pas de bien achever ce qu’elle avait encorc à faire. Malgré cette précaution, le roi s'aperçut qu'elle avait les yeux rouges et dit : « La petite a pleuré. » Quand on sut ce que c'était, et la simplicité de M. Racine, on en rit, et lui-mème aussi, qui, n'ayant en tête que la pièce, avait fait cette action, sans penser le moins du monde à ce qu'elle avait de peu convenable.
(Mémoires des dames de Saint-Cyr.)
[IT — La REPRÉSENTATION.
[La représentation d'Esther à laquelle assista Mot de Sévigné, et dont elle à fait lo récit dans cette lettre à Me de Grignan du 21 février 16$9, fut la sixième et dernière : elle eut lieu le 19 février 1659 (la première avait été donnée le 26 janvier).]
Je ne puis vous dire l'excès de l'agrément de cette pièce : c'est une chose qui n’est pas aisée à représenter, et qui ne scra jamais imitée ; c’est un rapport de la musique, des vers, des chants, des personnes, si parfait et si complet, qu'on n'y souhaite rien ; les filles qui font des rois et des personnages sont
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faites exprès : on est attentif et on n’a point d'autre peinc que : celle de voir finir une si aimable pièce ; tout y est simp::, tout y cst innocent, tout y est sublime et touchant : cette f.lélité de l’histoire sainte donne du respect ; tous les chants convenables aux paroles, qui sont tirées des Psaumes et de La Sagesse‘, et mis dans le sujet, sont d’uné beauté qu’on ne soutient pas sans larmes : la mesure de l'approbation qu'on donne à cette pièce, c'est celle du goût et de l'attention. J'en fus charmée ct le maréchal? aussi, qui sortit de sa place pour aller dire au roi combien il était content ct qu'il était auprès d’une dame qui était bien digne d'avoir vu jouer Esther. Le roi vint vers nos places, et, après avoir lourné, il s'adressa à moi, et me dit : « Madame, je suis assuré que vous avez été contente. » Moi, sans m'élonner, je répondis : « Sire, je suis charméc; ce que je sens est au-dessus des paroles. » Le roi me dit : « Racine a bien de l’esprit. » Je lui dis : « Sire, il en a beaucoup; mais, en vérité, ces jeunes personnes en ont beaucoup aussi : elles entrent dans le sujet comme si elles n'avaient jamais fait autre chose. » — « Ah! pour cela, il est vrai. » Et puis Sa Majesté s’en alla, et me laissa l'objet de l'envie+. Comme il n'y avait quasi que moi de nouvelle venue 5, le roi eut quelque plaisir de voir mes sincères admirations sans bruit et sans éclat ©...
(Mr: de Sévigné.)
LA RÉFORME DE SAINT-CYR
[Dans cette lettre, datée du 20 septembre itiuyr et adressée à Mot de Fontaines, maitresse générale des classes à Saint-Cyr, Mme de Maintenon avec une courageuse franchise et un clair bon sens reconnait ses torts et indique Îles moyens de remédier au mal qu'elle sisnale }
(4. La Sagesse : livre de la Bible. — 2. Le maréchal de Bellefonds, — 3. Esprit : ce mot avait au xvu: siéele un sens plus large qu'aujourd'hui et désignait le génie on le talent, — 4. On lui envie l'honneur que lui à fait le roi en lui adressant la parole, — 5, Elle n'avait pas assisté aux représentations précédentes d'Esther, mais elle avait déja fait l'éloge de la pièce dans deux lettres du 28 janvier ctdn 3 février 1089. — 6. Nous avons d'autres comptes-rendus des représentations d'ÆEcther à Saint-Cyr : celui de Me de la Fayette, dans ses Mémoires sur la cour de France, ct celui d'une des interprètes de la pièce, Mr de Caylus, dans ses Souvenirs.]
LES ÉDUCATEURS zu
La peine que j'ai sur! les filles de Saint-Cyr ne se peut réparer que par le temps et par un changement entier de l'éducation que nous leur avons donnée jusqu'à cette heure. Il est bien juste que jen souffre, puisque jy ai contribué plus que personne, et je serai bien heureuse si Dieu ne m'en punit pas plus sévèrement. Mon orgueil s’est répandu par toute la maison, et le fond en est si grand qu'il l'emporte même par-dessus mes bonnes intentions. Dieu sait que j'ai voulu établir la vertu à Saint-Cvr: mais j'ai bâti sur le sable, n'ayant point vu ce qui scul peut faire un fondement solide. J'ai voulu que les filles eussent de l'esprit, qu'on élevät leur cœur, qu'on formät leur raison, J'ai réussi à ce dessein : elles ont de l'esprit et s'en servent contre nous : elles ont le cœur élevé et sont plus fières et plus hautaines qu'il ne conviendrait de l'être à de grandes princesses, à parler même selon le monde. Nous avons formé icur raison et fait des discoureuses, présomptueuses, curieuses, hardies. C’est ainsi que l’on réussit quand le désir d’exceller nous fait agir. Une éducation simple et chrétienne aurait fait de bonnes filles dont nous aurions fait de bonnes femmes et de bonnes religieuses, et nous avons fait de beaux esprits, que nousmêmes, qui les avons formés, ne pouvons souffrir ; voilà notre mal, et auquel j'ai plus de part que personne. Venons aux reimèdes, car 1l ne faut pas se décourager. Nos filles ont été trop considérées, trop caressées, trop ménagées ; il faut les oublier dans leurs classes, leur faire garder ? le règlement de la journée, ct leur peu parler d'autre chose... Priez Dieu et faites prier pour qu'il change leurs cœurs etqu'il nous donne à toutes l'humilité ; mais, Madame, 1l ne faut pas beaucoup en discourir avec elles. Ne leur parlez ni sur l’orgueil, ni sur la raillerie ; il faut la détruire sans la combattre, et par ne s'en plus servir*. Leurs confesseurs leur parleront sur l'humilité, et beaucoup mieux que nous ; ne les prèchons plus, et essayez de ce silence qu'il y a si longtemps que je vous demande : il aura de meilleurs effets que loutes nos paroles.
(Mu de Maintenon.)
(4. Sur, au sujet de. — 2, Garder, observer, — 3, Par ne s en plus servir : celle construction, imilée du grec, était déjà un tour archaïque au xvue siécle.]
DRAUSSCRVIE, — NOTRF DITTÉRATUNE, 13
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INSTRUCTIONS ET RÉPRIMANDES
…On doit moins songer à orner leur esprit qu'à former leur raison : cette méthode, à la vérité, fait moins paraitre le savoir et l'habileté des maïtresses ; une jeune fille qui sait mille choses par cœur brille plus en compagnie et satisfait plus ses proches que celle dont on a pris soin seulement de former le jugement, qui sait se taire, qui est modeste et retenue, el qui ne parait jamais pressée de montrer son esprit...
Les agréments extérieurs, la connaissance des langues étrangères, et mille autres talents dont on veut que les filles de qualité soient ornées, ont leurs inconvénients pour elles-mêmes : car ces soins prennent nn temps qu'on pourrait employer plus utilement. Les demoiselles de la maison de Saint-Louis ne doivent pas être élevées de cette manière, quand on le pourrait : car, étant! sans bien, il n’est pas à propos de leur élever l'esprit ct le cœur d’une façon si peu convenable à leur fortune et à leur état...
(M de Maintenon, {Instruction aux dames de Saint-Louis, Instruction générale du 1°" août 1686.)
Il y a longtemps que je vous parle de cet orgueil mal placé que je tâche de détruire à Saint-Cyr, et cependant je l'y trouve encore. Je ne saurais comprendre ce qu'a fait une de vous. On l'envoic balayer, et, parce qu'on lui marque ce qu’elle doit faire, elle s'en choque et dit: « Une servante ne doit pas me commander ; c'est à nous à faire ce que nous voulons. » Peut-on voir une telle insolence ?... On dit à une autre de porter du bois et de balayer ; elle répond qu'elle n'est pas une servante. Non certainement, vous ne l’étes pas ; mais je souhaite qu'au sortir d'ici vous trouviez une chambre à balayer ; vous serez trop heureuse, et vous saurez alors que d’autres que des servantes balavent. Je me souviens qu'allant ? un jour chez Me de Montchevreuil qui attendait compagnie*, elle avait bien envie que sa chambre fût
(4. Étant sans bien : cette construction d'un participe qui ne se rapporte pas au sujet de la proposition principale est considérée aujourd’hui comme peu correcte —— 2. Allant un Jour. voir note 5. --38, Oui attendait compagnie: suppression de l'article très fréquente au xvu” riècle.]
propre, et ne pouvait pas la nettoyer elle-même parce qu’elle était malade, ni la faire faire par ses gens, qu'elle n'avait! pas alors ; je ine mis à frotter de toutes mes forces pour la rendre nette, et je ne trouvais point cela au-dessous de moi. J'aurais beau frotter votre plancher, aller quérir du bois ou laver la vaisselle, je ne me croirais point rabaissée pour cela. Que tout le monde vienne à Saint-Cyr, et qu'on vous trouve toutes le balai à la main, on ne le trouvera pas étrange et cela ne vous désha-
norera pas.
(Réprimandes à la elasse jaune, 1701.)
… Vous êtes folles quand vous vous imaginez être mieux et plus libres ailleurs. J'en parlais tout à l’heure à üne bande de bleues?, qui tenaient de pareils discours ; je leur dis qu'ils ne sont plus soutcnables à l'âge qu'elles ont... On se moquera de vous au sortir d'ici et on vous sifflera ?, si on vous voit soupirer après la liberté, s’il vous arrive de dire que vous mouriez d’envie de sortir du couvent pour être plus libres et que vous vous y trouviez contraintes. Comptez que pas un homme ne voudra de vous, parce qu'il n’y en a point qui ne sache fort bien qu'en vous épousant il ne vous veut laisser aucune liberté.
C'est cel amour de la liberté qui perd et qui déshonore toutes les personnes de notre sexe. Les hommes, qui ont fait les lois, n’ont pas voulu que nous en eussions, ils l'ont toute prise pour eux... Mais pour nous. nous sommes pour obéir * toute la vie. S'il v a quelque liberté dans le monde, c'est pour les vieilles veuves, car les jeunes mêmes n'en ont point... Pour vous parler toujours franchement, il faut vous dire que ce n’est pas tout à fait sur les hommes qu'il faut rejeter notre servitude. Dieu, de tout temps, a voulu que nous obéissions ; il créa la première femme sujette à l'homme et la lui donna pour compagne... Voilà le sort de toutes les femmes, mème celles de France, où cependant elles sont plus libres que partout ailleurs.
(Instructions à la classe jaune, 1300.)
(A. Qu'elle n'avait pas alors: on dirait plus clairement car elle n'en avait pas alors, — 2, Bleues : voir p. 565. — 3. On vous sifflera, on vous persiflera. — 4, Nous sommes pour obéir, nous sommes nées pour obéir]
VI. — LES DÉBUTS DE LA CRITIQUE D'ART
Un très grand nombre d'ouvrages de critique ont été composés au xvi18 siècle, en prose ou en vers. La plupart ont pris naissance à l'occasion des polémiques auxquelles donnérent lien la réforme de Malherbe, les diverses tentatives de l’Académie française, la lutte contre la préciosité, l'examen des multiples questions que soulève l'esthétique du théâtre, la Querelle ds anciens ct des modernes. Mais, en dehors mèmo de toules ces discussions, qui agittrent au xvnut sitcle le monde des lettré.. hien des jugements ont été portés sur les écrivains, bien des opinions ont été émises sur des questions d'ordre littéraire par des critiques pro-
4. À consulter. — V. Fournel : La ltlérature indépendante et les éerivains oubliés du XVIIe siècle (1862, chap. vu). — À. Bourgoin : Les maitres de la critique au XVII siôcle (Garnier, 1S$0). — F. Brunetiecre : L'évolution de la cri. tique (Hachette, 1890). — Vial et Denise : [des ‘1 doctrines littéraires du XVITsiècle (Delagrave, 1906). — F. Vésinet: Le XVIIe siècle jugé par lui-même (Belin. 1910). — Marcel Hervier : Les écrivains français jugés par lenrs contemporains
(tome TL: Le XVI et le XVIT siècle, Delaplane, sat)
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fessionnels on improvisés. Nous retiendrons seulement, pour les exam iner en détail dans ce chapitre, les jugements et opinions des plus grand: d’entre eux : Pascal, Boileau, La Bruyère et Fénelon. Mais tout d’aboril replaçons les œuvres critiques de ces quatre écrivains dans l’ensemble des productions si variées de la critique littéraire au xvrie siècle.
TRAITÉS PARTICULIERS SUR LES GENRES
Chapelain : Lettre sur l'art dramatique (1630). L'abbé d'Aubignac : La pratique du théatre (1657). Corneille : Discours sur l'art dramatique (1660).
Le P. Bossu : Traité du poème épique (1675).
DiSsERTATIONS GRAMMATICALFS.
Mie de Gournay : L'Ombre, œuvre composée de mélanges (1627). Vaugclas : Préface des Remarques sur lu lanque françuise (1647). La Mothe Le Vaver : Considérations sur l'éloquence frunçuise de ce temps (1637). _ Quatre lettres touchant les nouvelles Remarques de la langre française (1613).
Scipion Dupleix : La liberté de la lanque francaise dans sa pureté (1630), Ménage : Les origines de la lungue française (1650). — : Observations sur la langue francaise (1672). Le P,. Bouhours : Entretiens d'Ariste et d'Engène (1671). — : Doutes sur la langue française (16754).
— : Remarques nouvelles sur la lanque française (1635). — : Suite des Remarques (160).
DissERTATIONS LITTÉKRAIRES.
Le Prince do Conti : Traité de la comédie et des spectacles selon la tradition 4 l'Église (1660).
Le P. Rapin : Réflerions sur la poétique d'Aristole et sur les ouvrages des poëtes anciens ! modernes (1674).
Bossuet : Murimes et réfle.rions sur la comédie (1694).
4. Nons y joignons quelques onvrages, parus au début du xvins siècle, qui se rattachent à la Querelle des anciens et des modernes ou qui sont l'œuvre d'écri. vainsavant snrtont véen an vont siècle,
bn .
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Desmarets de Saint-Sorlin : Comparaison de la langue et de la poisie française (1670).
— : Traité pour juger des portes grecs, latins et français (1070).
— : Défense de la poëste et de la langue française (1655). Saint-Évremond : De la tragédie ancienne et moderne (1652). = : Sur les poèmes des anriens (1085).
= : Sur Le merveilleux qui se trouve dans les poèmes des anciens (16X5).
Fontenelle : Digression sur les anciens et les modernes (1688), Le P. Bouhours : Manière de hien penser sur les ourrages de l'esprit (1BS-). Les : Pensées ingénieuses des anciens et des modernes (1689). Boileau : Discours sur la satire (1665), sur l'ode (1613). -- : Réflerions sur Longin (1694 et 1713).
Muc Dacier : Causes de lu corruption du goût (1314). Houdart de la Motte : Discours sur la poésie en général et sur l'ode en particnlier (1907). E” — : Discours sur Homère (1713).
— : Réflexions sur la critique (1515).
Fénclon : Lettres sur les occupations de l'Académie franraise (1714).
Juc EMENTS ET COMMENTAIRES.
Malherbe : Commentaire sur Desportes (publié au wixe siècle). G. de Scudérv : Observations sur le Cid (1633). Chapelain : Sentiments de l'Académie sur le Cid (1G3S). Charles Sorel : La Bibliothèque franraise (1664). — : De la connaissance des bons livres ou Exumen de plusieurs auteurs (1671).
MONOGRAPUIES HISTORIQUES. | Racan : Mémoires sur la vie de Malherbe (publiés en 1632). Mu Périer : Vie de Blaise Pascal (publiée en 1654). Pellisson : Histoire de l'Acudémie franraise (1653). La Fontaine : Vie d'Esope le Phrvqien (1668).
DrALOGUES.
Boileau : Dialogue des héros de roman (1665). Ch. Perrault : Parallèles des anciens el des modernes (1688 ct 169). Fénelon : Dialogues sur l'éloquener (publiés en 1518).
Rouax.
Charles Sorel : L'Anti- Roman ou Le Berger ectraragant (627).
CoMÉbies.
Desmarets de Saint-Sorlin : Les Visionnaires (163-). Saint-Évremond : Lu comédie des Académistes (1643). Molicre : Les Précieuses ridicules (1659).
- : La Critique de l'Ecole des femmes (1663). : L'Imprompta de Versailles (1604).
Boursaull: Le portrait du peintre ou La contre-critique de l'École des femmes (1663). — _: La satire des satires (contre Boileau, 1669).
Donneau de Visé : Zélinde ou La véritable critique de l'École des femmes et lu
critique de la critique (1663).
-—- : Réponse à l'Impromptu de Versailles ou La vengeance des
marquis (16653).
Montfleury : L'{mpromptu de l'Hôtel de Condé (1663).
Le Boulanger de Chalussay : Élomire hypocondre ou Les médecins vengés (167v).
SATIRES
Régnier : Satire IX, à Rapin (1606).
Boileau : Satire 11, à Molière (1664).
— : Satire IX, à son esprit (1068). .
L'abbé Cotin : Despréaux ou La satire des satires (1006).
— : La Critique désintéressée des salires du tempx (1667).
Pradon : Le Triomphe de Pradon sur les sulires du St D). (1686).
— : Le Satirique francais expirant (168).
PAMPULETS.
Ménaue : Le Parnasse ularmé vu La RRequéle des dictionnaires (1619). ‘Fureticre : Fuctums (1635).
L'apothéose du Dictionnaire de l'Académie et son expulsion de la régton céleste (1695).
L'enterrement du Dictionnaire de l'Académie (1695). Le Dictionnaire des Halles ou Ertruit du Dictionnaire de l'Académie franaise (1696).
ÉPIGRAMMES
Racine : Sur l'Iphigenie de Leclere (1654). sur E'Aspar de Fontenelle (1684) sur le Germanicus de Pradon (16644). sur la Judith de Boyer (1049). Boileau : Sur l'Agésilas (1666), sur l'Attila (1667), contre Cotin (1670), contre Saint-Sorlin (1650, 1674), contre l'Académie (1685), contre Ch, Perranlt (1697, 1693), etc.
ÉPITRES ET POIMES.
Théophile de Viau : Éleyie d une dumr (1025). Desmarets de Saint-Sorlin : Défense du poëme héroujue (1674). Boileau : Épitre VIT, à Racine (1677).
Ch. Perrault : Le Siècle de Louis le Grand (1687). La Fontaine : Discours à Mme de la Sablière (16K4). — : Épitre à Huet (1685).
LETTRES. Nicole : Les Hérésies imaginaires et Les Deux Visionnaires (1666). Racine : Lettre à Nicole (1666).
Le P. Caffaro : Lettre sur le thédtre (164).
Bossuet : Lettre au P. Cuffaro (1694).
Correspondance de Voiture, Ralzar, Chapelain, Mere de Névigné, Roilesu, Racine. Fénelon, ete.
PRéraces.
Corncille : Examens de ses tragédies (1660).
Racine : Préfac s d'Andromaque (166$, 1636), de Britannicus (1650, 1656), de | Bérénice, Baja:et, etc.
Molière : Préface du TartufJe (1669).
La Fontaine : Préfaces des Fables (1668, 1078, 1694). Boileau : Préface des Satires (1666).
— : Préfaces du Lutrin (1674, 16N3).
-- : Préface de l'édition de ses œuvres de 1767. La Bruyère . Préfaces des Caractères (168X-1694)
_ . Préface da Discours de réception à l'Academie française (10a41.
Discours.
Discours de réception à l'Acudéemie francuise de Bossuet (1u71), Boileau (a6N4), Li Bruyère (1695), ete.
Discours de J. Racine lors de la réception de Thomas Corneille (1685).
JOURNAUX
Articles du Mercure Galant (a partir de 1672), des Nouvelles de la République des Lettres (à partir de 164).
Il. -— LA RHÉTORIQUE DE PASCAL !.
Tandis qu'il préparait son Apoloyie de la religion chrétienne pour convertir les incroyants, Pascal a naturellement été amené à réfléchir sur l'art d'écrire et de persuader. D'après le témoignage de sa sœur, il avail même découvert à ce sujet des règles nouvelles : « Il avait, dit Me P:rier dans sa Vie de Blaise Pascal, une éloquence naturelle qui lui donnait une facilité merveillense à dire ce qu'il voulait ; mais il avait ajoutà cela des régles dont on ne s'était pas encore avisé, et dont il sc servait si avantageusement qu'il était maitre de son style; en sorte que non seulement il disait tout ce qu'il voulait, mais il le disait en la manitre qu'il voulait, et son discours faisait l'effet qu'il s'était proposé. »
JL n’est donc pas étonnant qu'outre son opuscule intitulé De l'esprit jcométrique on ait trouvé dans ses papiers un grand nombre de réflexions? éparses sur le style et les moyens de faire pénétrer la vérité dans l'esprit, Auraient-elles figuré, en guise de préface, dans l'ouvrage que méditait Pascal ? C'est fort douteux. Car, si l'on a le dessein de convaincre dés gens, il est très maladroit de les prévenir des moyons qu'on
4. À consulter. —- 1. N. Filos : Essai sur l'esthetigne de Pascal (188). 2. Dans l'édition des Pensées de Bavct elles se trouvent à l'article VIT: dans l'édition Léon Brins-hvicg elles forment la section Î.
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se propose d'employer. Toujours est-il qu'on peut tirer de ces remarqué sur le style et l’art de persuader ce qu'on a appelé « la rhétorique de Pascal » : rhétorique dont la grande originalité est d'être fondée sur l'étude psychologique de l'esprit humain.
Pascal distingue deux sortes de vérités, les vérités divines et les vérités qui sont de notre portée, ot pour celles-ci deux voies par où elles pénètrent en nous, l'entendement (c’est-à-dire la raison) et la volonté (c’est-à-dire le sentiment ou le cœur) :
Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par où les opinions sont reçues dans l'âme, qui sont ses deux-principales puissances, l'entendement ct la volonté. La plus naturelle est celle de l’entendement, car on ne devrait jamais consentir qu'aux vérités démontrées ; mais la plus ordinaire, quoique contre la nature, est celle de la volonté; car tout ce qu'il ÿ a d'hommes sont presque toujours emportés à croire non pas par la preuve, mais par l'agrément. Cette voie est basse, indigne, et étrangère : aussi tout le monde la désavouc. Chacun fait profession de ne croire et même de n'aimer que ce qu’il sait le mériter.
Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n'aurais garde de faire tomber sous l’art de persuader, car elles sont infiniment au-dessus de la nature : Dieu seul peut les mettre dans l'âme, et par la manière qu'il lui plaît. Je sais qu’il a voulu qu’elles ‘entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de l'esprit dans le cœur, pour humilier cette superbe puissance du raisonnement. qui prétend devoir être juge des choses que la volonté choisit, et pour guérir cette volonté infirme, qui s’est toute corrompue par ses sales attachements. Et de là vient qu'au lieu qu’en parlant des choses humaines on dit qu'il faut les connaitre avant que de . les aimer, ce qui a passé en proverbe, les saints au contraire disent en parlant des choses divines qu'il faut les aimer pour les connaître, et qu'on n'entre dans la vérité que par la charité. dont ils ont fait unc de leurs plus utiles sentences…
Je ne parle donc que des vérités de notre portée; et c'est d'elles que je dis que l'esprit et le cœur sont comme les portes par où elles sont reçues dans l'âme, mais que bien peu entrent par l'esprit, au licu qu'elles y sont introduites en foule par les caprices téméraires de la volonté ,’sans le conseil du raisonnement.
(De l'esprit géométrique, section IT : De l'art de persuader.)
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D'où nécessité, pour persuader les hommes, de connaitre l’art de convaincre (entendez : l'art de frapper l'esprit par la logique du raisonnement) et l’art d’agréer (entendez : l'art de toucher le cœur par la logique des sentiments!). L'art de convaincre a des règles que l’on peut formuler avec précision ; l’art d’agréer a aussi les siennes, mais plus délicates et plus difficiles à dégager :
L'art de persuader consiste autant en celui d’agréer qu’en celui de convaincre, tant les hommes se gouvernent plus par caprice que par raison ! Or, de ces deux méthodes, l’une de convaincre, l'autre d'agrécr, je ne donnerai ici que les règles de la première... Mais la manière d'agrécr est bien sans comparaison plus difficile, plus subtile, plus utile et plus admirable ; aussi, si je n’en traite pas, c'est parce que je n'en suis pas capable ; et je m'y sens tellement disproportionné, que je crois la chose absolument impossible.
Ce n'est pas que je ne croie qu'il y ait des règles aussi sûres pour plaire que pour démontrer, et que qui les saurait parfaitement connaitre et pratiquer ne réussit aussi sûrement à se faire aimer des rois et de toutes sortes de personnes, qu’à démontrer les éléments de la géométrie à ceux qui ont assez d'imagination? pour en comprendre les hypothèses. Mais j'estime, et c’est peut-être ma faiblesse qui me le fait croire, qu'il est impossible d’y arriver. Au moins je sais que si quelqu un en est capable, CÈ sont des personnes que je connais, el qu'aucun autre? n’a sur cela de si claires et de si abondantes lumnitres.
La raison de cette extrème difficulté vient de ce que les principes du plaisir ne sont pas fermes et stables, Ils sont divers en tous les hommes, et variables dans chaque particulier avec une telle diversité, qu 1 n'y a point d'homme plus différent d'un autre que de soi-même dans les divers temps. Un homme a d'autres plaisirs qu une femme ; un riche et un pauvre en ont de différents ; un prince, un homme de guerre, un marchand, un bourgeois, un paysan, les vicux, les jeunes, les sains, les malades, tous varient : les moindres accidents les changent.
(Ibidem.)
PP
4. « Le cœur a ses raisons que la raison ne connait pas », à dit Pascal.
[2 Jimagination : faculté de se repfésenter les choses dans l'espace. — 3, Allusion au chevalier de Méré, que Paseal frequenta dans la € période mondaine s de sa vie (voir pe. 584, en note) |
Pour convaincre il faut posséder l'esprit géométrique (Pascal appelle ainsi la faculté de déduire logiquement les vérités les unes des autres à l'aide du raisonnement), pour agréer il faut posséder l’esprit de finesse (il appelle ainsi la faculté de saisir intuitivement la réalité par nne vue directe de.
- choses) :
Différence entre l'esprit de géométrie et l'esprit de finesse. —- En l’un, les principes ! sont palpables, mais éloignés de l'usage commun ; de sorte qu'on a peine à tourner la tête de ce côté-là, manque d'habitude : mais pour peu qu’on l’y tourne, on voit les principes à plein : et il faudrait avoir tout à fait l'esprit faux pour mal raisonner sur des principes si gros qu'il cest presque impossible qu'ils échappent.
Mais dans l'esprit de finesse, les principes sont dans l'usage commun et devant les yeux de tout le monde. On n’a que faire de tourner la tête, ni de se faire violence ; il n’est question que d’avoir bonne vue, mais il faut l’avoir bonne: car les principes sont si déliés* et en si grand nombre, qu'il est presque impossible qu'il n'en échappe *…
Ce qui fait que de certains esprits fins ne sont pas géomètres, c'est qu'ils ne peuvent du tout se tourner vers les principes de géométrie ; mais ce qui fait que des géomètres ne sont pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce qui est devant eux, et qu'élant accoutumés aux principes nets ct grossiers de géométrie, et à ne raisonner qu'après avoir bien vu et manié leurs principes, ils sc ‘perdent dans les choses de finesse, où les principes ne se laissent pas ainsi manier*. On Îles voit à peine, on les sent plutôt qu’on ne les voit ; on a des peines infinies à les faire sentir à ceux qui ne les sentent pas d'eux-mèmes” : ce sont choses tellement délicates el si nombreuses, qu'il faut un sens bien délicat et bien net pour les sentir, et juger droit et juste selon ce sentiment,
[4. Ge sont les définitions géometriques, —- 2, Si déhés, si fins —- 3. (ct esprit de finesse s'appelle goût en littérature et dans les arts, tact dans les rela. ons mondaines, bon sens dans la vice pratique ; il est utile à l’homme politique qui manie les individus ou dirige les masses, ct au savant lui-même pour concevoir des hypothèses. -— 4, De là souvent les maladresses ct les erreurs commises par les savants dans la vice pratiguc. — 5. Il est, en effet, difficile de communiquer aux autres les vérités intuititcs, parce qu'elles ne portent pas vu elles les preuves de leur certitude.
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sans pouvoir le plus souvent les démontrer par ordre comme en géométrie, parce qu'on n'en possède pas ainsi les principes, et que ce serait une chose infinie de l’entreprendre. Il faut tout d'un coup! voir la chose d’un seul regard, et non pas par progrès de raisonnement?, au moins jusqu’à un certain degré. Et «insi Il est rare que les gomètres soient fins et que les fins soient “eomètres
(Pensées, éd. Léon Brunschvicg, section 1.)
Les règles particulières de l'art de convaincre se trouvent cxposées tuut au long dans l’opusoule De l'esprit géométrique.
Quaut aux règles particulières de l’art d'agrécr, Pascal n’a pas cru pouvoir les formuler lui-même; mais on entrevuit ce qu'elles sont, d'après certaines pensées que voici :
— La vraie éloquence se moque de l'éloquence. :
— L'éloquence est un art de dire les choses de telle facon : [° que ceux à qui l'on parle puissent les entendre * sans peine et avec plaisir: 2° qu'ils s'y sentent intéressés5, en sorte que l'amour-propre les porte plus volontiers à y faire réflexion.
— Î faut de l'agréable et du réel; mais il faut que cet igréable soit lui-mème pris du vrai. |
— On sc persuade mieux, pour l'ordinaire, par les raisons. qu'on a soi-mème lronvées , que par celles qui sont venues dans l'esprit des autres. |
— Quand un discours naturel peint une passion ou un effet :, on trouve dans soi-même la vérité de ce qu'on entend, laquelle on ne savait pas qu'elle y fñt, en sorte qu’on cst porté à aimer celui qui nous le fait sentir ; car il ne nous a pas fait montre de son bien, mais du nôtre: et ainsi ce bienfait nous le rend
14. Le propre de l'intuiliou est sa rapidite. = 2: Jl ya bien au fond de l'inlauition tout un travail intellectuel d'utilisation logique des connaissances acquises, tuais ce travail est en quelque sorte inconscient. — 3. L'esprit complet cst celui qui unit à la force de déduction logique le don de pénétration psychologique.]
[&. Les entendre, lea comprendre. — 5, Jntéressés : touchés par un appel au sentiment. — 6. Parce que l'adhésion de l'esprit est alors toute naturelle, la conclusion admise cadrant logiquement avec le reste de nos idées. C’est sur cette ubservation psychologique profonde que reposait la méthode socralique, qui consistait à faire trouver peu à peu la vérité aux antres — 7. Une passion ou un £e!, Ua senlüuent cu un juil}
aimable, outre que cette communauté d'intelligence que nous avons avec lui inclinc nécessairement le cœur à l'aimer.
- - Quand on veut reprendre avec utilité, et montrer à un autre qu'il se trompe, il faut observer par quel côté il envisagela chose, car elle est vraie ordinairement de ce côté-là, et lui avouer cette vérité, mais lui découvrir le côté par où elle est fausse. Il se contente de cela, car il voit qu’il ne se trompait pas, et qu'il manquait seulement à voir tous les côtés; or on ne sefâche pas de ne pas tout voir, mais on ne veut pas s'être trompé ; et peut-être que cela viont de ce que naturellement l'hommo ne peut tout voir, et de ce que naturellement il ne se peut tromper dans le côté qu’il envisage ; comme ? les appréhensions * des sens sont toujours vraies®.
— Qu'on ne dise pas que je n'ai rien dit de nouveau : la disposition des matières est nouvelle ; quand on jouc à la paume, c’est une même balle dont joue l’un et l’autre, mais l'un la place mieux.
J'aimerais autant qu'on me dit que je me suis servi des mots anciens. Et comme si les mèmes pensées ne formaient pas un autre corps de discours, par unc disposition différente, aussi bien que les mèmes mots forment d’autres pensées par leur différente disposition |
— Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et rai, car on s'attendait de voir un auteur, et on trouve un homme...
— Ceux qui font les antithèses en forçant les mots sont comme ceux qui font de fausses fenêtres pour la symétrie.
— Quand dans un discours se trouvent des mots répétés, et qu ‘essayant de les corriger, on les trouve si propres qu'on gàte-
rait le discours, il les faut laisser, c'en est la marque °.…
— Masquer la nature ct la déguiser. Plus de roi, de pape, d'évèque, —- mais auqusle monarque ; etc. ; point de Paris, — vupitale du royaume. Il y a des lieux? où il faut appeler Paris Paris, et d'autres où 1l la* faut appeler capitale du royaume.
({bidem.)
[4, Quo de malentendux, de discussions viennent de ce que les choses ne sout pas toujours envisagées du même point de vue ! — 2, . ainsi. — 4. Les appréhensions des sens, les données immédiates des sens, — 4. C'est leur interprétation qui souvont est fausse, — 5, Pascal exprime ici la théorie classique dr l'invention (voir p.792). — 6. C'en est la marque : c'est la preuve qu'il faut les laisser. — 7. Des lieux, des circonstances. — 8. Pascal. comme Montaigne (voir p 206). fait Paris du fewinin.|
HI. — BOILEAU!: CRITIQUE LITTÉRAIRE
À. — Ses jugements.
Laissons de côté le rôle qu'a joué Boileau dans la Querelle des ancien et des modernes (il en sera question au chapitre suivant), pour examiner ici les principaux jugements qu’il a portés sur les écrivains français antérieurs ou contemporains.
4. Biographie. — Nicolas Boileau-Despréaux, ne «à Paris en 15646, était le onzième ou le quinzième enfant de Gilles Boileau, greffier de grand'chambre au Parlement de Paris. Deux de ses frères sont connus : Gilles (1631-1669). avocat ct poète lui-même, qui fut de l'Académie française, et Jacques (1633- 1716), docteur en Sorbonne, qu'on appelle l'abbé Boileau. Nicolas reçut une solide instruction au Collège d'Harcourt et au Collège de Beauvais (tous deux à Paris). D'abord destiné à l'Église, il abandonna vite la théologie pour le droit et fut reçu avocat à vingt ans. La mort de son père, en 1657, en lui assurant une certainc aisance, lui permit de satisfaire librement son goût pour la poésie (Épitre V, 168-116). Il <e consacre dès lors à la littérature et se lie avec plusicurs écrivains, Molière, Racine, La Fontaine, et Chapelle, fréquentant avec eux les cabarets littéraires du temps (la Pomme de Pin, dans la Cité près du pont Notre-Dame, le Monton Blanc et la Croix de Lorraine, tous deux place du cimetière Saint-Jean), et plus tard les recevant dans sa maison d'Auteuil, où il habita de 1685 à 1909. I] commence à publier ses œuvres à partir de 1660, ct dès lors ne cesse plus d'écrire jusqu'à un âge avancé, au gré des circonstances où de sa fantaisie. Présenté au roi en 1669, il est nommé par lui en 1639 historiographe avec Racine. En 1684 il entic à l'Académie française, où de 1057 à 1694 il prend part, comme défenseur de l'antiquité, à la première phase de la Quercelle des anciens et des modernes (voir p. 817-K29). Après la mort de Racine (1604), son meilleur ami, — dont les dernières paroles furent : « Je regarde comme un bonheur pour moi de mourir avant vous », et pour le tombeau duquel il écrivit une épitaphe latine, — il vécut dans la retraite. Unique survivant des écrivains de sa génération, il ent une vieillesse mélancolique. 11 mourut en 1911, chez le chanoine Le Noir, au Cloître Notre-Dame, où il habitait depuis qu'il avait vendu, en 1505, sa maison d'Auteuil à son ami Le Verrier. I fut enterré dans la Sainte-Chapelle, mais ses réstes furent transportés en 1800 au Musce des monuments français et en 1819 à l'église Saint-Germain-des-Prés.
Louis Racine, dans ses Mémoires sur la vie de Jeun Rucine, raconte qu'en voyant le nombreux cortège qui suivait son convoi funèbre, une femme du peuple fit cette réflexion : & I avait bien des amis : on assure cependant qu'il disait du mal de tout le monde. » Ces amis, il les méritait bien — en dépit do son esprit critique aiguisé — par <on caractère aimable et soriable, par sa loyauté et sa franchise, surtout par sa bonté et sa générosité, dont on cite, entru autres, ces deux traits : il acheta la bibliothéque de Patru dans l'embarras et
1° Jugemenis sur le moyen âge.
La littérature du moyen âge était ignorée au xvn* siècle. De là les erreurs de Boileau, quand il lui arrive d’en parler. On a vu p. 87 ce qu'il a dit du théâtre. Et voici ce qu'il dit du roman :
Durant les premiers ans du Parnasse françois,
Le caprice tout seul faisait toutes les lois.
La rime, au bout des mots assemblés sans mesure, ‘[anait lieu d’ornements, de nombre et de césurc. Villon sut le premier. dans ces siècles grossiers, Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers.
(L'Art Poëétique, XV, 114.)
2° Jugements sur le XVT siècle.
Disciple fidèle de Malherbe !, qui rahaissa l’œuvre de la Pléiade, Boilsau se mortre injuste pour Ronsard, auquel il reproche même d'avoir compromis l'œuvre de Marot :
Marot bientôt après fit fleurir les hallades, Tourna des triolets, rima des mascarades,
ets
lui en laissa la jouissance pendant le reste de sa vie; ayant appris qu'on avait supprimé la pension de Corneille, iloffrit la sienne pour qu'on la lui rétablit.
Œuvres. — Voici, par ordre chronologique, les principales œuvres de Boileau : Satires I.LX (1660-1668), Le dialogue des héros de roman (1665), Épitres [A2 (1669-1674), L'Art poétique (674), Le Latrin (les 4 premiers chants en 1674, les à derniers en 1683), Épitres VI-IX (1635-1675), Discours sur l'ode (1693), Ode sur la prise de Namur (169%), Les Réflexions sur Longin (les 9 premières en 1644, les 3 dernières en 1710), Satire X (1692-1691), Épitres X-XIE (1605- 1698), Satire AI (1698), Satire XII (1709-1711).
Éditions. — De son vivant lea principales éditions des Œuvres de Boileau furent celles de 1674, 1684, 1694 et 1701. Depuis sa mort : celles de 1713 (qu'il avait commencée lui-même en 1710), de 1718 (éd. Brossette, 2 vol.), de 1747 (éd. Lefèvre de Saint-Mare, 5 vol.), de 1809 (éd. Daunou, 3 vol.), de 1#3o (éd. Berriat de Saint-Prix, 4 vol.), de 1873 (éd. Gidel, chez Garnier, ñ vol), de 1891 (éd. Pauly, chez Lomerre, 2 vol.).
A consulter. — Voltaire : Épitre à Boileau (1760). — D'Alembert : Éloye de Boileau (dans Îles Éloyes académiques, 1779). — Sainte-Beuve : La fontaine de Boileau (potine, 1844). — F. Brunetière : Évolution de la critigue (Hachette, iSgo, chap. et iv) ; article Boileau dans La Grande Encyclopédie. — P. Morillot : Boileau (Collection des classiques populaires, Lecène et Oudin, 1891). — G, Lanson : Boileau (Collection des grands écrivains français, Hachette, 12),
4, Voir p. 49-830 ce qu'il a dit de la réforme de Malherbe, .
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À des refrains réglés asservit les rondeaux,
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. Ronsard, qui le suivit, par une autre méthode, Réglant tout, brouilla tout, fit un art à sa mode, Et toutefois longtemps eut un heureux destin. Mais sa muse, en français parlant grec et latin, Vit dans l’âge suivant, par-un retour grotesque, Tomber de ses grands mots le faste pédantesque.
(L'Art poétique, 1, 119.)
3° Jugements sur le X'VTT siècle.
C'est quand il juge ses contemporains — tächo pourtant très difficile — que Boileau mérite le plus d’éloges, pour sa critique sincère et désintéressée, loyale et courageuse, impartial et perspicace.
Ses seules passions furent Ja haine do la sottise et l'amour de la vérité :
La satire, en leçons, en nouveautés fertile,
Sait seule assaisonner le plaisant ct l’utile,
Et, d'un vers qu'elle épure aux rayons du bon sens, Détromper les esprits des erreurs de leur temps. C'est elle qui, m’ouvrant le chemin qu'il faut suivre. M'inspira dès quinze ans la haine d’un sat livre.
(Satire IX, 267.)
Dès lors à la richesse il fallut renoncer :
Ne pouvant l’acquérir, j'appris à m'en passer : Et surtout, redoutant la basse servitude, La libre vérité fut toute mon étude, (Épitre V, 119.)
Il a fait preuve de loyauté, en distinguant toujours. chez les écrivains «qu'il attaque, l’œuvre et la personne :
« Îl a tort, dira l’un, pourquoi faut-il qu'il nomme ? Attaquer Chapelain! Ah! C'est un si bon homme '.. En blämant ses écrits, ai-je d'un style affreux Distillé sur sa vie un venin dangercux ?
Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète, Sait de l’homme d'honneur distinguer le poète.
(Satire IX, 203.)
LA GRITIQUE TX
S'il lui est arrivé, exceptionnellement, de railler la pauvreté de Fran: cois Colletet !
Tandis que Colletet, crotté jusqu'à l’échine, S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine.
(Satire I,
-—] CS | Ne
ou celle de Saint-Amant,
Saint-Amant n'eut du ciel qüe sa veine on partage : L'habit qu’il eut sur Jui fut son seul héritage.
(Satire I, 97.)
c'est parce qu'il se fait une très haute idée de la dignité et de la tenue du poète Le
Que votre âme et vos mœurs, peintes dans vos ouvrages, N'offrent jamais de vous que de nobles images.
(L'Art poétique. 1V, 91.)
Aimez-donc la vertu, nourrissez-en votre âme : En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur ; Le vers se sent toujours des bassesses du cœur.
(L'Art poétique, LV, 108.)
Travaillez pour la gloire, et qu'un sordide gain Ne soit jamais l’objet d'un illustre écrivain.
(L'Art poétique, AV, 125.)
Du courage, il en a moutré, en n'hésitant pas à attaquer — au risque de L'âtre tant de fois Ini-mûme* — des écrivains jouissant d'une situation
4. Fils de Guillaume Colletet (1598-1050), qui avait fait partie de la Société des cinq auteurs travaillant sous la direction de Richelieu, et qui fut membre de l'Académie française.
9. Parmi les satires écrites contre Boileau citons : l'abbé Cotin : Despréaus ou La Sutire des satires (1666); La Critique désintéressée des satires du temps (ou Boileau est appelé Desvipéreaux, 1667). — Coras : Le Sutirique berné en vers «1 en prose (1668). — Bonrsault : La Saltre des satires (comédie dont la représentation fut interdite, 1664). — Desmarets de Saint-Sorlin : Défense du poëmr héroïque avec quelques remarques sur les auvres saliriques du S° D. (1674). — Carel de Saiute-Grarde : Défense des beaur-esprits de ce temps contre un satirique (167%). — Pradon : Vouvelles remarques sur les ouvrages du Sr D. (1685); Le
officielle, comme Chapelain, le distributeur des pensions, et des auteurs, vers qui se portait le goût contemporain, précieux et burlesques, ou en prenant publiquement la défense de Corneille, Molière et Racine, aux heures où ils étaient méconnus par l'opinion. Aussi peut-on être sùr que, si dans L'Art poétique il a omis de parler de La Fontaine (voir p. 698). ce n’est pas du moins par peur de déplaire à Louis XIV. Il ne dissimula jamais devant le roi ses relations avec Port-Royal. Et l’on raconte qu'un jour il répondit, avec une franchise assaisonnée d'esprit, à Louis XIV, qui lui demandait son avis sur des vers dont il était l’auteur : « Sire, rien n’est impossible à Votre Majesté ; elle a voulu faire de mauvais vers, et elle ÿ a réussi. »
Impartial, il le fut pour ses ennemis comme pour ses amis. Bien qu'il condamnät la préciosité, il sut à l'occasion louer Voiture et mêmc certains vers de Malleville on de Gombauld :
Et ne savez-vous pas que, sur ce mont sacré,
Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré.
Et qu’à moins d’être au rang d’Horace ou de Voiture, On rampe dans la fange avec l'abbé de Pure ?
(Satire IX. 25.)
Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème. Mais en vain mille auteurs y pensent arriver.
Et cet heureux phémix est encore à trouver.
\ peine dans Gombauld, Maynard et Malleville, En peut-on admirer deux ou trois entre mille,
(L'Art poétique, I, 94.) EU il n'hésita pas à blämer les imperfections ou les défaillances des éerivains qu'il admirait le plus :
Que Corneille, pour lui rallumant son audace, Soit encor le Corneille et du Cid et d'Horare!!
(L'Art poétique, AV, 195.)
Dans ce sac ridicule, où Scapin s'enveloppe, Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope.
(L'Art poétique, II, 399.)
Triomphe de Pradon sur les sutires du STD). (166); Le Satirique français expirant (1689); Réponse à la Sattre X (1644). — Bonnecorse : Le Latrigot (parodie du Lutrin, 16N6).
4. Corneille, paraitil, aurait dit en lisant ces vers : € Ne le suis-je donc pas toujours > » L
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Mais son plus grand mérite est d'avoir eu assez de clairvoyance pour porter sur presque tous ses contemporains des jugements que la postérité a généralement ratifiés. Ceux qu’il a attaqués (l'abbé de Pure, l'abbé Cotin, Scudéry, Chapelain, Pradon, Quinault, Pelletier, Saint-Amant, Scarron, d’Assoucy !, etc...) étaient des écrivains, dont aujourd’hui nous jugeons le mauvais goût encore plus sévèrement que Ini :
Si je veux d'un galant dépeindre la figure.
Ma plume pour rimer trouve l'abhé de Pure ; Si je pense exprimer un auteur sans défaut, La raison dit Virgile, ot la rime Quinault.
(Satire IT. 15.)
Bienheureux Scudéry, dont la fertile plume
Peut tous les mois sans peine enfanter un volume : Tes écrits, 1] est vrai, sans art ct languissants, Semblent être formés en dépit du bon sens.
(Satire IT, 55.)
our moi, j'aime surtout que le poivre y doinine : J'en suis fourni, Dieu sait! et j'ai tout Pelletier ? Roulé dans mon office en cornets de papier.
(Natire IL. 120.)
J'ai beau frotter mon front, j'ai beau mordre mes doigts,
Je ne puis arracher du creux de ina cervello
Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle*. (Satire VIT, 2K.) À
Le Jonas inconnu sèche dans la poussière :
Le David imprimé n'a point vu la lumière ;
Lo Moïse commence à moisir par les bords.
Quel mal cola fait-il ? (‘eux qui sont morts sout morts.
(Satire IX, g1.)
Avant lui Juvénal avait dit en latin Qu'on est assis à l’aise aux sermons de Cotin.
(Satire IX, 124.)
4. Pour tous ces auteurs consulter l'index alphabetique. [2. Pelletier, poète obscur qui composa de nombreux onnets. — 3. Nur /4 l'ucelle, Jonas, Darid. Moïse ct le Tvphon voir p 498.]
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Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs ; Et, jusqu'à d’Assouci, tout trouva des lecteurs. Mais de ce style enfin la cour désabuséa Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée.
Distingua le naïf du plat et du bouffon.
Lt laissa la province admirer ie Typhon.
(L'Art poetique. 1, 8g.)
Mais pour uu tas grossier de frivoles esprits, Admiratours zélés de toute œuvre insipide, Que, non loin de la place où Brioché ! préside, Sans chercher dans les vers ni cadence ni son, [l s’en aille admirer le savoir de Pradon !
(Epître VII, 101.)
Et les auteurs, qu'il a au contraire défendus et loués, sont ceux-là
mêmes que nous regardons comme les plus grands classiques, Corneille, Molitre, Racine :
Rare ct fameux esprit. dont la fertile veine
Tgnore en écrivant Je travail et la peine ;
Pour qui tient Apollon tous ses trésors ouverts,
Et qui sais à quel coin se marquent les bons ver: : Dans les combats d'esprit savant maitre d'escrime. Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime.
(Satire IE, 1.)
En vain contre de Cid un maimistre se higuc : Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. L'Académie en corps a beau le censurer :
Le public révolté s’obstine à l'admirer.
(Satire IX, 291.)
Que tu sais bien, Racine, à l'aide d'un acteur. Emouvoir, étonner, ravir un spectateur :
Jamais [phigénie, en Aulide immolée,
N'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblec, Que dans l’heureux spectacle à nos yeux étalé En a fait sous son nom verser la Champmeslé.
(Epiître VII, 1.)
M. Brioché, muntreur de marionnettes, qui demeurait près de l'Hôtel Gucnetu. où fut jouée la Piétre et Hippolrte de Pradon ]
Avant qu'un peu de terre, obtenu par prière, Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière Mille de ces beaux traits, aujourd’hui si vantés, Furent des sots esprits à nos veux rebutés.…. Mais, sitôt que d'un trait de ses fatales mains La Parque l'eut rayé du nombre des humain», On reconnut le prix de sa muse éclipsée. |
(Epire VIL, 19.)
B. — Le théoricien du classicisme.
Après avoir passé en revue Îles jugements les plus importants de Boileau sur les écrivains contemporains ou antérieurs, il reste à voir au nom de quels principes il les a portés. Une croyance générale domine sa critique : la croyance à l'existence d’une beauté absolue ct éternelle, sorte d’Idée platonicicnne, dont les œuvres particulières nous offrent des images plus ou moins ressemblantes. D'où résulte aussi la croyance à la possibilité de formuler en matitre littéraire des jugements d’une certitude également absolue : si la beauté « en soi » existe, ct si cette beauté vst accessible à notre connaissance, il suffit de comparcr avec cet « archtype » les copies qu'on en donne pour pouvoir dire avec exactitude dans quelle mesure celles-ci s’en rapprochent ou s’en éloignent. Et cet idéal, qui sert de modèle, par quelle faculté est-il connu ? Par la raison. Cette critique a donc deux caractères essenticls : elle est dogmatique, puisqu'elle prétend formuler des jugements universels ct infaillibles ; et elle est intellectualisle, puisqu'à ces jugements elle prétend parvenir par la vaic de Ja raison,
C'est surtout dans L'Art poétique (1674) que Boileau a exposé son esthr-tique ou, pour mieux dire, l'esthétique classique, dont il est au xvn siècle lo représentant le plus autorisé. En laissant do côté les préceptes particuliers qu'il donne pour chaque genre (dans le chant IT il examine les petits genres, égloguc, élègie, ode, sonnct, cpigramme, satire..., ct dans le chant III les grands genres, tragédie, épopée, comédie), on peut ramener Îles préceptes généraux qu’il formule aux principes suivants :
1° Culte de la nature.
Avant tout il faut peindre le nature. Recommandation qui n’était pas superflue aux environ dc 1660, quand Boileau parut dans le monde littéraire : la préciosité ct le burlesque, double altération de la nature, sévissaient encore. Boileau rendit un grand service aux lettres, en conseillant aux écrivains l'imitation de la réalité : el c'est en suivant lui-même cv
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précepte qu’il a écrit les meilleurs de ses vers, ceu x qui contiennent des descriptions réalistes (voir p. 510-515).
Il n’est point de serpent, ni de monstre odieux. Qui, par l’art imité, ne puisse plaire aux yeux : D'un pinceau délicat l’artifice agréable
Du plus affreux objet fait un objet aimable.
(L'Art poétique, IL, 1.)
Que la nature donc soit votre élude unique, Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique.
(L'Art poétique, IIT, 35.)
La nature, féconde en bizarres portrails,
Dans chaque âme est marquée à de différents traits : Un geste la découvre, un rien la fait paraître :
Mais tout esprit n’a pas des veux pour la connaitre.
(L’Art poétique, LI, 360.)
Rien n’est beau que le vrai : le vrai seul est aimable ; [ doit régner partout, et mème dans la fable.
(Epître IX, 43.)
Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant ; Mais la nature est vraic, et d’abord on la sent :
C’est celle seule en tout qu’on admire et qu’on aime. Un esprit né chagrin plait par son chagrin même. Chacun pris dans son air est agréable en soi :
Ce n’est que l’air d’autrui qui peut déplaire en moi.
(Epître IX. 89.)
Rien n'est beau, je reviens, que par la vérité : C’est par elle qu’on plait. et qu'on peut longtemps plaire. (Epître IX, 102.)
y Culte de la raison.
Dans cette nature Boileau n'entend pas d’ailleurs qu'on imite tout (gardons-nous de voir en lui un représentant anticipé du naturalisme moderne) : on éluninera la naturc extéricure ; et, dans Ja nature humaine, on négligera ce qu'il y a de bas, de singulier. d’exceptionnel, pour reproduire seulement ce qui est noble, général et universel. C'est
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Quelque sujet qu’on traite, ou plaisant, ou sublime, Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime.
(L'Art poétique, 1, 27.)
Aimez donc la raison : que toujours vos écrits Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix.
(L'Art poétique, 1, 37.)
Tout doit tendre‘au bon sens : mais pour y parvenir Le chemin est glissant et pénible à tenir ;
Pour peu qu'on s'en écarte, aussitôt on se noie.
La raison pour marcher n’a souvent qu'une voie.
(L'Art poétique, X, 45.)
3° Culte de l'antiquité.
C'est justement cette imitation rationnelle de la nature qu'ont pratiquée les anciens et qui leur a valu la longue admiration des siècles. On verra plus loin (p. 817-829) comment Boileau a pris la défense de l’antiquité dans la Querelle des anciens et des modernes. Mais déjà dans ses œuvres antérieures, notamment dans L'Art poétique. il avait conseillé de prendre les anciens pour modèles. S'agissait-il de Pidylle ?
Entre ces deux excès la route est difficile.
Suivez, pour la trouvér, Théocrite et Virgile :
Que leurs tendres écrits, par les Gräces dictés,
Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés.
(L'Art poétique. IF, 25.)
De l'élégie ? Ce n’était pas jadis sur ce ton ridicule Qu’Amour dictait les vers que soupirait Tibulle, Ou que, du tendre Ovide animant les doux sons, Il donnait de son art les charmantes leçons.
(L'Art poétique. I, 53.)
De la satire ? Il vante Lucilius, Horace, Perse, Juvénal, et il conclut :
De ces maîtres savants disciple ingénieux, Régnier seul parmi nous formé sur leur modèle Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles.
(L'Art poétique, TI, 166.)
702 LE VER SIFUtE De l'épopée ? L
On dirait que pour plaire, instruit par la nature, Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture.
Son livre est d’agréments un fertile trésor :
Tout ce qu’il a touché se convertit en or...
\imez donc ses écrits, mais d’un amour sincére ; C'est avoir profité que de savoir s’y plaire.
(L'Art poétique, TT, 295.)
" Culte de la perfection artishque.
Où Boileau se montre le disciple fidèle de Malherbe et le vrai reprsentant du classicisme, c'est surtout dans les conscils qu'il donne au sujet de la forme. La pure théorie classique est, en effet, que l'originalité de l'écrivain ne doit pas êtro dans l'invention, mais dans le style (voir p. 581 ce qu'a dit Pascal et p. 5096 ce qu’a dit La Bruyère). De là toutes les recommandations de Boileau sur la nécessité de soigner la versification, d'écrire dans une langue châtiée, et. pour cela, de travailler avec lenteur ct en tenant compte des critiques sincères et justes :
N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. Avez pour la cadence une oreille sévère.
(L'Art poétique, Ï, 103.)
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée Ne pent plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée.
(L'Art poétique, LV. 111.)
Surtout qu'en vos écrits la langue révérée Dans vos plus grands exeès vous soit toujours sacrée. (L'Art poétique, K, 159.)
Sans la langue, en un mot, l'autenr lo plus divin Est toujours, quai qu'il fasse, un méchant écrivain.
(L'Art poétique. 1.161.)
Iûtez-vous lentement : et. sans perdre courage. Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage : Polissez-le sans cesse et le repolissez :
Ajoutez quelquefois, et souvent eFacez.
(L'Art poétique. I, 151.)
LA CRITIOUE 34
Faites choix d'un censeur solide ct salutaire,
(QJue la raison conduise ot le savoir éclaire,
Et dont le crayon sûr d’abord aille chercher
L'endroit que l'on sent faible, et qu'on veut se cacher. (L'Ar4 poétique, IV, 71.)
IV. — LES IDÉES LITTÉRAIRES DE LA BRUYÈRE
Les idées littéraires de Li Bruvère sont éparpillées dans plusieurs de ses érrits : Discours sur Theophrasle, Préface des Caractères, Chapitre 1 des Caractères (Des ouvrages de l'esprit), Discours de réception à l'Acudémie française, Préface de ce Discours. Vour en extraire l'essentiel, on peut se borner à examiner ce qu'il a dit de lui-même et de ses contrimporains, et les idécs plus générales qu'il a exposées sur sa conception do la critique et du style.
1° Ce qu'il a dit de lui.
Nous avons cu déjà l'occasion de citer ce que La Bruyère à dit des portraits et des « clefs » (voir p. 419-420), du but moral qu’il se proposait en écrivant ses Caractères (voir p. 442-443), et du plan qu'il prétend avoir suivi dans ce livre (voir p. 541-593).
»® Ses jugements sur ses contemporains.
Parnu les jugements que La Bruvére a portés sur ses contemporains suit dans son chapitre Les ouvrages de l'esprit soit dans son Discours 1e reception à l'Acarémi française, 1] faut surtout citer son fameux parallils te Corneille et de Racine (108), qui a suivi celui de Longepierre (1686), dont il s'est inspiré, ct précédé celut de Fontenelle (1693).
CORNEILLE ET RACINE
Corneille ne peut ètre égalé dans les endroits où 1l excelle : il a pour lors un caractère original et inimitable; mais il est inésal. Ses premières comédies! sont sèches, languissantes, et ne laissaient pas espérer qu'il dût ensuite aller si loin, comme ses dernières font qu’on s'étonne qu'il ait pu tomber de si haut. Dans quelques-unes de ses meilleures pièces il ÿ a des fautes inexcusables contre les mœurs?, un style de déclamateur qui
[4. Comédies: Voir p. 462, note 1. — 2, Les meurs (dramatiques).]
arrèle l’action et la fait languir, des négligences daus les vers et dans l'expression qu'on ne peut comprendre en un si grand homme. Ce qu'il y a eu en lui de plus éminent, c'est l'esprit !,
u’il avait sublime, auquel il a été redevable de certains vers, les plus heureux qu'onf ait jamais lus ailleurs, de la conduite de son théâtre, qu'il a quelquefois hasardée contre les règles des anciens, et enfin de ses dénoûments; car il ne s'est pas toujours assujetti au goût des Grecs et à leur grande simplicité : il a aimé au contraire à charger la scène d'événements dont il est presque loujours sorti avec succès ; admirable surtout par l'extrême variété et le peu de rapport qui se trouve pour le dessein ? entre un si grand nombre de poèmes qu'il a composés. Il semble qu'il y ait plus de ressemblance dans ceux de Racine, et qu'ils tendent un peu plus à une mème chose ; mais il est égal, soutenu, toujours le mème partout, soit pour le dessein et la conduite de ses pièces, qui sont justes ?, régulières ‘, prises dans le bon sens ct dans la nature, soit pour la versification, qui est correcte, riche dans ses rimes, élégante, nombreuse, harmonieuse : exact imitateur des anciens, dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la simplicité de l’action ; à qui le grand et le merveilleux n'ont pas mème manqué, ainsif qu’à Corneille ni le touchant n1 le pathétique’. Quelle plus grande tendresse que celle qui est répandue dans tout /e Cid, dans Polyeucte et dans les Horaces* ? Quelle grandeur ne se remarque point en Mithidrate, en Porus° et en Burrhus? Ces passions encore !° favorites des anciens, que les tragiques aimaient à exciter sur les théâtres, et qu'on nomme la terreur et la pitié, ont été connues de ces deux poëles. Oreste, dans l'Andromaque de Racine, et Phèdre du mème auteur, comme l'Hdipe !! et les Horaces de Corneille, en
[4 L'esprit: voir p. 356$, note 4, — 2. Le dessein, la conception. — 8, Justes. bien proportionnées, — 4, Hégulières, conformes aux règles, — 5, Nombreuse, bien cadencée (du latin numerosus), — 6. Ainsi qu'à: dans les phrases négatives nous empleyons aujourd'hui non plus que. - - TT. La Bruyère constate avec raison la présence de scènes raciniennes chez Corneille et de scenescornelienneschez Racine. — 8. Les Horaces : on a longtemps donné ce titre à la tragédie d'Horace. — 9. Porus : personnage de la tragédie d'Alerandre, --- 40. Ces passions encore, de plus ces passions. == 44, On s'étonne de voir figurer Œlipe à côté d'Horace. 1 est vrai qu'Œdipe (1659) avait obtenu un grand succès ; et Saint Évremond le comptait an nombre les chefs d'œuvre de Corncille ]
sont [a preuve. Si cependant il est permis de faire entre eux quelque comparaison, et les marquer! l’un et l'autre par ce qu'ils ont eù de plus propre et par ce qui éclate le plus ordinairement dans leurs ouvrages, peut-être qu'on pourrait parler ainsi : Corneille nous assujettit à ses caractères et à ses idées, Racine se conforme aux nôtres ; celui-là peint les hommes comme ïls devraient être, celui-ci les peint tels qu'ils sont .., (Les Caractères, chap. 1: Des ouvrages de Pesprit.)
3° Sa conception de la critique.
Sa conception de la critique est très voisine de celle de Boileau. Non seulement il admire comme lui les anciens et les regarde comme ses maîtres (voir p. 818 et 826 son attitude dans la Querelle des anciens et des modernes), mais comme lui aussi il croit à un idéal absolu de beauté :
Il y a dans l’art un point de perfection, comme de bonté ou de maturité dans la nature. Celui qui le sent et qui l'aime a le goût parfait ; celui qui ne le sent pas, et qui aime en deçà ou au delà, a le goût défectueux. Il v à donc un bon et un mauvais oût, et l'on dispute des goûts avec fondement.
(fbidem.)
[4. Et les marquer, ct (de) les caractériser. — 2. Cette formule, souvent citée, appelle cependant quelques restrictions : les héros de Corncille ne réalisent pas toujours la perfection idéale (voir p. 649); ct les crises de passion, que nous peint Racine, sont des exceptions dans la vie. — 8. [est curieux de noter l'évolution des sentiments de La Bruyère à l'égard de Corneille et de Racine. Ce parallèle date de la 1re édition des Caractères (1688). Or voici comment il à jugé ces deux poètes dans son Discours de réception à l'Académie (1693) : « Cet autre (Racine) vient après un homme loué, applaudi, admiré, dont les vers volent en tous lieux et passent en proverbe, qui prime, qui règne sur la scène, qui s'est cmparc de tout le théatre. Il ne l'en dépossède pas, il est vrai: mais il s'y établit avec lui; Le monde s'accoutume à en voir faire la comparaison. Quelques-uns ne souffrent pas que Corneille, le grand Corneille, lui soit préféré ; quelques autres, qu'il lui soit égalé : ils en appellent à l'autre siècle ; ils attendent la fin de quelques vicillards, qui, touchés indifféremment de tout ce qui rappelle leurs premières années, n'aiment peut-être dans Œipe que le souvenir de leur jeunesse, » Si dans Île chapitre des Ouvrages de l'esprit il tenait La balance égale entre eux, il semble bien qu'ici il laisee pencher le plateau en favenr de Racine]
796 LE NVHE SIECLE ; Il admet également la théorie classique de l'invention (voir p. 792) :
Tout est dit, et l'on vient trop tard depuis plus de sept mille ans‘ qu'il y a des hommes, ct qui ? pensent. Sur ce qui concerne les mœurs’, le plus beau et le meilleur est enlevé; l’on ne fait que glaner après les anciens ct les habiles d’entre Îles modernes.
({bidem.)
Horace ou Despréaux l’a dit avant vous. — Je le crois sur votre parole ; mais je l'ai dit comme mien. Ne puis-je pas penser après enx une chose vraie. et que d’antres encore penseront après moi ?
- | (Ibidem.)
Mais il a déjà, en matière d'appréciation littéraire, des idées beaucoup plus larges que Boileau. Il met en garde contre l'abus de la critique :
— Le plaisir de la critique nous Ôte celui d’être vivement touchés de très belles choses‘.
— Ïl n’y a point d'ouvrage si accompli qui ne fondit5 tout entier au milieu de la critique, si son auteur voulait en croire tous les censeurs qui tent chacun l'endroit qui leur plaît le moins.
(bidem.)
[exprime sa meétiance à l'égard des règles :
Quand une lecture vous élève l'esprit. et qu'elle vous inspire des sentiments nobles el courageux, ne cherchez pas une autre régle pour juger de l'ouvrage? : il est bon et fait de main d'ouvrier *.
(Ib idem »
[4. Tandis que Bossuet, dans son Discours sur Uhistoire universelle, admettait conune date de la création du monde l'an 4 004 av. J-C., La Bruyère, selon une tradition qui remonte au moyen âge, la place vers l'an 6 000 av. J.-C. — 2. Et (dés hommes) qui pensent : tournure elliptique dont La Bruyère aimait la vhacité, — 8. Le titre du livre de La Bruyère est: Les cuructères ou Les mœurs de ce siècle. — &, Les habiles, ceux qui ont du talent. — 5, A rapprocher de ce que dit Molière dans la Critique de l'École des femmes (voir p. 616). — 6. Fondit: huparfait du subjonctif qui a le sens du conditionnel, — 7. Mème remarque qua la note 7, 8. fduvrier : dans le sens d'artiste]
LES LARMES ET LE RIRE AU THÉATRE
D'où vient que l'on rit si librement au théâtre, et que l’on a honte d'y pleurer ? Est-il moins dans la nature de s’attendrir sur le pitoyable ! que d'éclater sur le ridicule ? Est-ce l'altération des traits qui nous retient? Elle est plus grande dans un ris ? immodéré que dans la plus amère douleur ; et l’on détourne son visage pour rire, comme pour pleurer, en Ja présence des grands et de tous ceux que l'on respecte. Est-ce une peine que l’on sent à laisser voir que l’on est tendre, et à marquer * quelque faiblesse, surtout en un sujet faux, et dont il semble que l'on soit la dupe? Mais, sans citer les personnes graves ou les esprits forts * qui trouvent du faible 5 dans un ris excessif comme dans les pleurs, ct qui se les défendent également, qu'attend-on d’une scène tragique ? Qu'elle fasse rire? Et, d’ailleurs, la vérité n'v règne-t-elle pas aussi vivement par ses images que dans le comique? L'âme ne va-t-elle pas jusqu’au vrai dans l’un et l’autre yenre avant que def s'émourvoir ? est-elle même si aisée à contenter ? ne lui faut-il pas encore le vraisemblable ? Comme donc ce n'est point une chose bizarre d'entendre s'élever de tout un amphithéâtre un ris universel sur quelque endroit d'une comédie, et que cela suppose au contraire qu'il est plaisant et très naïvement exécuté, aussi? l'extrême violence que chacun se fait à * contraindre ses larmes, et le mauvais ris dont on veut les couvrir, prouvent clairement que l'effet naturel du grand tragique serait de pleurer tous franchement ct: de concert à la vue l'un de l'autre, et sans autre embarras que d'essuyer*® ses
[4. Le pitoyable, ce qui cst digne de pitié. — 2, Ais, rire (forme très usitéc an xvnt siècle). — 3. Marquer, mauifester, — 4, Les esprits forts : au sens propre du mot et non pas ici au sens de libertins. — 5, Du faible, de la faiblesse. — 6. Avant que de : construction courante au xvur siècle. — 7. Comme.…, aussi... de mème que..., de même... — 8, À, pour — 9. Que (celui) d'essuver : ellipee trés fréquente]
larmes : outre qu'après être convenu de s’y abandonner, on éprouverait encore qu'il ÿ a souvent moins lieu de craindre de pleurer au théâtre que de s'v morlondre!,
(Ihidem.)
h" Remarques sur le style.
Une styliste », tel que La Bruyère, a nécessairement beaucoup médité sur la question du stile. Et c’est pourquoi l’on trouve cà et là dans le chapitre Des ouvrages de l'esprit d'intéressantes remarques sur le style :
— Amas d’épithèles, mauvaises louanges : ce sont les faits qui louent, et la manière de les raconter.
— Entre toutes les différentes expressions qui peuvent rendre une seule de nos pensées, il n’y en a qu’une qui soit la bonne : on ne la rencontre pas toujours en parlant ou en écrivant ; il est vrai néanmoins qu'elle existe, que tout ce qui ne l’est point ? est faible et ne satisfait point un homme d'esprit qui veut se faire entendre.
Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve souvent que l'expression qu'il cherchait depuis longtemps sans la connaître, et qu'il a enfin trouvée, est celle qui était la plus simple, la plus naturelle, qui semblait devoir se présenter d’abord‘ et sans effort. |
— Tout écrivain, pour écrire nettement, doit se mettre à la place de ses lecteurs, examiner son propre ouvrage comme quelque chose qui lui est nouveau”, qu'il lit pour la première fois, où © il n'a nulle part, et que l’auteur aurait soumis à sa critique ; et se persuader ensuite qu'on n'est pas entendu? seu-
4. Les diverses raisons, que donne La Bruyère sans d'ailleurs s'arrêter à aueune, sont pour la plupart intéressantes. Mais la véritable explication du phénomène, qu'il constate, n'est-elle pas que le rire est par essence un geste social (on ne rit jamais seul, et au contraire plus on est, plus on rit), tandis que les larmes sont plutôt un geste individuel (le spectacle de vingt personnes pleurant eu chenr serait presque risible) ?]
[2. Ne l'est point, n'est pas elle, — 3. Et (un auteur) qui écrit: voir p. 596, note 2. — 4, D'abord, au premier abord. —- 5, Quintilien (De institulione oratoria, livre X, chap. av) avait aussi donné le conscil « de laisser reposer quelque temps les cerits, pour revenir ensuite à eux comine à une œuvre nouvelle et étrangère », ff, Où anquel. — 7, Etendue, compris.)
lement à cause que l'on s'entend soi-même, mais parce qu’on est en effet intelligible.
— L'on n'écrit que pour être entendu ; mais il faut du moins, en écrivant, faire entendre de belles choses. L’on doit avoir une diction ? pure, et user de termes qui soient propres. il est vrai ; mais il faut que ces termes si propres expriment des pensées nobles, vives, solides #, et qui renferment un très beau sens.
(Jbidem.)
V. — LES IDÉES LITTÉRAIRES DE FÉNELON
C'est surtout par lu Lettre sur les occupations de l'Académie Française (écrite en 1714 ct publiée en 1516) que nous connaissons les idées littéraires de ‘énelon. Voici quelle en fut l'occasion : L'Académie, ayant achevé son Dictionnaire. avait consulté ses membres sur les travaux qu’elle pourrait entreprendre ; Fénelon écrivit un mémoire qui parut si intéressant que M. Dacier, le Secrétaire perpétuel, le pria de l'étendre.
Les Dialogues sur l'éloyuence, qui datent de sa jeunesse mais qui pa- _rurent après sa mort, en 1718, complètent le chapitre 1v (Projet de rhétorique) de la Lettre à l'Académie ; et sa correspondance avec La Motte en complète le chapitre x (Sur les anciens et les modernes).
À part la thèse paradoxale que soutient Fénclon au sujet de la versification française, la plupart des idées que renferme la Lettre à l’Académie sont judicienses et pénétrantes ; quelques-unes mème, celles qui concernent l’histoire, sont tout à fait neuves pour l'époque.
1° Ses idées sur l'éloquence.
LA SUPÉRIORITÉ ORATOIRE DES GRECS
Chez les Grecs tout dépendait du peuple, et le peuple dépendait de la parole. Dans leur forme de gouvernement, la fortune, la réputation, l'autorité étaient attachées à la persuasion de la mullitude ; le peuple était entrainé par les rhéteurs artificieux et véhéments ; la parole était le grand ressort en paix et en guerre : de là viennent tant de harangues qui sont rapportées dans les histoires, et qui nous sont presque incroyables, tant elles sont loin.de nos mœurs.
(1. À cause que. construction courante au vom ele, + 2. Liétion, langage, —— 3. Solidee, conaistantes, subatantielle:.]
LE ROLE MURAL ET POLITIQUE DE L'ÉLOQUENCE
Il ne faut pas faire à l’éloquence le tort de penser qu’elle n’est qu’un art frivole, dont un déclamateur se sert pour imposer ! à la faible imagination de la multitude, et pour trafiquer de la parole : c’est un art très sérieux, qui est destiné à instruire, à réprimer les passions, à corriger les mœurs, à soutenir les lois, à diriger les délibérations publiques, à rendre les hommes bons et heureux. Plus un déclamateur ferait d'efforts pour m’éblouir par les prestiges * de son discours, plus je me révolterais contre sa vanité : son empressement pour faire admirer son esprit mc paraitrait le rendre indigne de toute admiration. Je cherche un homme sérieux, qui me parle pour moi, et non pour lui; qui veuille mon salut, et non sa vaine gloire. L'homme digne d’être écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la vertu*. Rien n'est plus méprisable qu'un parleur de métier, qui fait de ses paroles ce qu'un charlatan fait de ses remèdes.
(Fénelon, Lettre sur les occupations de l’Académie Française.
chap. 1v : Projet de rhélorique.)
»® Ses idées sur la poësie.
LA VERSIFICATION FRANÇAISE
Notre versitication perd plus, si je ne me trompe, qu'elle ne gayne par les rimes * : elle perd beaucoup de variété, de facilite ct d'harmonie. Souvent la rime, qu'un poète va chercher bien
[4. Jmposer, en imposer. —- 2, Prestiges, beautés qui tiennent de l'artifice ct qui font illusion sur le fond des choses. — 3, Rapprocher cette définition de l'orateur de celle qu'a donnée le vicux Caton : vir bonus dicendi peritus (un homme de bien habile à parler).
[4. On trouve cette même condamnation de la rimc dans une lettre de Fénclon à La Motte, du 26 janvier 1714 : « La rime gène plus qu'elle n'orne les vers. Elle les charge d'épithètes ; elle rend souvent la diction forcée et pleine d'une vaine parure. En allongeant les discours, elle les affaiblit, Souvent on a recours à un vers inutile pour en amvcner un bon. Il faut avouer que la sévérité . de nos régles 4 rendu notre versitication presque impossible ».]
LA CRITIQUE gui
loin, le réduit à allonger et à faire languir son discours ; il lui faut deux ou trois vers postiches pour en amener un dont il a besoin. On est scrupuleux pour n'employer que des rimes riches,
et on ne l'est ni sur le fond des pensées et des sentiments, ni sur la clarté des termes, ni sur les tours naturels, ni sur la noblesse des expressions‘. La rime ne nous donne que l’uniforinité des linales?, qui est souvent ennuyeuse, et qu'on évite dans la prose, tant elle est loin de flatter l'oreille. Cette répétition des syllabes finales lasse même dans les grands vers héroïques, où deux masculins sont tonjours suivis de deux léminins..
Je n'ai garde néanmoins de vouloir âbolir les rimes? ; sans elles, notre versification tomberait. Nous n'avons point dans notre langue cette diversité de brèves et de longues qui faisait, dans le grec et dans le latin, la règle des pieds et la mesure des vers*. Mais je croirais qu'il serait à propos de mettre nos poètes un peu plus au large sur les rimes®, pour leur donner le moyen d'être plus exacts sur le sens et-sur l'harmonie. En relächant un peu sur la rime, on rendrait la raison plus parfaite; on viserait avec plus de facilité au beau, au grand, au simple, au facile ; on épargnerait aux plus grands poëles des tours forcés, des épithètes cousues, des pensées qui ne se présentent pas d'abord assez clairement à l'esprit,
(Ibidem, chap. v : Projet de poélique.)
[4. Tous ces défauts signalés par Fénelon ne se rencontrent que chez les mauvais poètes. — 2. La «éritable raison d'être de la rime n'est pas, comme Île prétend Fés nolon, de nous procurer le plaisir de consonances agréables, mais p'utôt, comme nous l'avons dit nous-mème dans notre thèse Le sentiment du beau et le sentiment poétique, Essai sur l'es‘hétique du vers (Alcan, 1g04, p. 35): « en ponctuant en quelque sorte la fin du vers, de contribuer à nons faire saisir comme un tout la auceession des unités métriques », c'est-à-dire d'aider à nous faire micux sentir le rythine du vers. — 3. Fénclon aime bien jouer avec les idées paradoxa’es, mais sans aller jusqu'au bout de leurs conséquences logiques — 4. Et c'est pourquei Baif échoua dans sa tentative de vers môtriques à la façon des anciens (voir p.191). — 5. La conclusion pratique de Fénelon est, en somme, assez timide. — 6. On peut souscrire au vieu de Fénelon, s'il s'agit simplement de demander des rimes suffisantes et non pas des rimes riches, et d'entendre par rimes suffi« santes celles qui riment pour les oreilles sans avoir besoin — ce qui est tout à fait inutile — de rimer pour les yeux, — 7, Cette attaque de Fénelon contre la rime a préludé à de nombreuses attaques qui se sont produites au xviu* siècle contre la versification et la poésie (voir vol. IT, chap. xxxv).}
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3° Ses idées sur le théâtre.
MOLIÈRE
Encore une fois, je le trouve grand; mais ne puis-je pas parler en toute liberté sur ses défauts ?
En pensant bien, il parle souvent mal! ; 1l se sert des phrases les plus forcées et les moins naturelles. Térence dit en quatre mots, avec la plus élézante simplicité, ce que celui-ci ne dit qu'avec une multitude de métaphores qui approchent du galimatias. J'aime bien mieux sa prose que ses vers. Par exemple, l'Avare? est moins mal écrit que les pièces qui sont en vers. Il est vrai que la versilication française l’a gèné ; il est vrai mème qu'il a mieux réusst pour les vers dans l'A mphttryon, où il a pris la liberté de faire des vers irréuuliers. Mais, en général, il me paraît, jusque dans sa prose, ne parler point assez simplement pour exprimer loutes les passions.
D'ailleurs il a outré souvent les caractères* : il a voulu, par cette liberté, plaire au parterre, frapper les spectateurs les moins délicats, et rendre le ridicule plus sensible. Mais quoiqu'on doive marquer chaque passion dans son plus fort deuré et par ses traits les plus vifs, pour en micux montrer l'excès et la dilformité, on n'a pas besoin de forcer la nature et d'abandonner le vraisemblable. Ainsi, malgré l'exemple de Plaute, où nous lisons : Cedo lerluam *, je soutiens, contre Molière, qu'un avare qui n'est point fou ne va ja uais jusqu'à vouloir regarder dans la troisième main de l'homme qu'il soupçonne de l'avoir volé
Un autre délaut de Molière, que beaucoup de gens d'esprit lui pardonnent et que je n'ai garde de lui pardonner, est qu'il a
LE
[4. Fénclon n'est pas le seul à avoir critiqué le style de Molière (voir p. 632, note 2). — 2. De fait, l'Avare est une des pièces dont Molière a le plus soigné Îa forme; et de là vicnnent sans doute les nombreux « vers blancs » qu'on y rencontre (voir là-dessus notie these: Le sentiment du beau... p. 5g). — 3. Toujours le mème
reproche adiessé par Féne:on à notre versification (voir p. 8uo-8o1). — &, Grossisscment que rendent obhyatoire les lois de l'optique théatrale. — 5. Ou plus exactement : ostende eliam tertiam. — 6. Mo'itre. dans L'Avare (Act. Î, sc. mm),
n'emploie pas l'expression précise de Piaute (montre-moi aussi la troisième, dit Euclion à Strobile), mais une expression plus vague et par là méme un peu moins invraisemblable (Harpagon : Montre-moi tes mains. — La Flèche : Les voilà. — Harpagon : Les autres ?).] à
donné un tour gracieux au vice, avec une austérité ridicule et odieuse à la vertu. Je red de que ses défenseurs ne manqueront pas de dire qu'il a traité avec honneur la vraie probité, qu'il n'a attaqué qu'une vertu chagrine et qu’une hypocrisie détestable ; mais, sans entrer dans celte longue discussion, je soutiens que Platon et les autres législateurs de l'antiquité païenne n'auraient jamais adinis dans leurs républiques un tel jeu sur les mœurs.
Enfin je ne puis m'empècher de croire, avec M. Despréaux, que Molière, qui peint avec tant de force et de beauté les mœurs de son pays, tombe trop bas quand il imite le badinage de la comédie italienne :
— Dans ce sac ridicule où Scapin s’enveloppe, Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope ?.
(Ibidem, chap. vn : Projet d'un traité sur la Comédie.)
h° Ses idées sur l'histoire.
L'HISTORIEN DOIT ÊTRE IMPARTIAL
Le bon historien n’est d'aucun temps ni d'acun pays* : quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte jamais en rien. L'historien français doit se rendre neutre entre la France et l’Angleterre : il doit louer aussi volontiers Taloot* que Duguesclin ; il rend aulant de justice aux talents militaires du prince de Galles qu'à la sagesse de Charles V. Il évite également les panégÿriques et les satires : il ne mérite d’être cru qu'autant qu'il se borne à dire, sans flatterie et sans malignilé, le bien et le mal.
LA COULEUR LOCALE
Le point le plus nécessaire et Île plus rare pour un as est qu'il sache exactement la forme du gouvernement et le détail des mœurs de la nation dont il écrit l'histoire, pour chaque
[4. Allnsion évidente au Wisanthrope, anquel Fénelon adresse le même reproche que J.-J. Rousseau dans sa Lettre à d'Alembert (voir vol. EE, chap. xxxr1). — 2. L'Art poé!ique (LIL, 399).] ;
[3. Si Fénelon veut dire que l'historien doit être impartial dans ses jugements, on ne peut qu'approuver son idée, Mais il n'est guère possible et il n'est point désirable qu'il demeure impassible. — 4, Talbot commandait l'arméc anglaise au temps de Jeanac d’Arc.]
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siècle!. Un peintre qui ignore ce qu'on nomme él costume? ne peint rien avec vérité. Les peintres de l'école lombarde, qui ont d’ailleurs si naïvement représenté la nature, ont manqué de science en ce point : ils ont peint le grand prètre des Juifs comme un pape, et les Grecs de l'antiquité comme les hommes qu'ils voyaient en Lombardie. Il n'y aurait néanmoins rien de plus faux et de plus choquant que de peindre les Français du temps de Henri IT avec des perruques et des cravates, ou de peindre les Français de notre temps avec des barbes et des fraises ?. Chaque nation a ses mœurs,
très dilférentes de celles des peuples voisins. Chaque peuple Change souvent pour ses propres mœurs.
({bidem, chap. vin : Projet d'un traité sur l'histoire.)
VI. — LES DÉBUTS DE LA CRITIQUE D'ART
Plusieurs institutions oncouragèrent au avi siècle le mouvement artistique en France. En 1543 fut créée l'Académie royale de peinture et de sculpture. qui fut reconstituée par Colbert en 1664, et qui organisa
em
f{. En recommandant à l'historien de retrouver la physionomie exacte des temps et par conséquent de chercher les différences entre les hommes d'autrefois et ceux d'aujourd'hui, Fénelon se montre en avance sur son siècle, qui, dans l'étude de l'histoire, exvaminait plutôt les ressemblances du passé ot du présent. — 2. Enïitalien — 3. Sorte de collerettes.]
4. À consulter. — Vitet : L'Académie rovale de peinture et de sculpture (1861). — Lecoy de la Marche : L'Académie de France 4 Hicme(2° éd , 1#7X). — F, Brunetière : La critique d'art au NVfle siècle, dans /listoire et Littérature (1884, chap. v). — H. Lemonuier : L'art au temps de Richelieu et de Mazarin (Hachette, 1$93); L'art français au temps de Louis XIV, 1661-1690 (Hachette, 1911) — A. Fontaine : Les doctrines d'art en France. De Poussin d Diderot (Laurens, 1904). — S. Rocheblave : Le goût en France : les arts et les lettres de 1600 à 1900 (Colin, 1914)
Nombreux furent les artistes du xvut siècle
Aneurrectes : Claude Perrault (1613-16S8), l'autenr de la Colonnade du Louvre, 1067-1674 : Jules Hardouin Mansart (1640-1508), qui à partir de 1650 construisit le chateau de Versailles où Louis XIV s'établit définitivement en 1082; Libéral Bruand (1032-1647), qui de 15631 à 1654 fitl'Hoôtel des Invalides (sauf le Dôme qui fut construit par J.-f. Mansart an début du xvue siècle).
Scurpteurs : Pierre Puget (1620-1644): François Girardon (1628-1315); Coysevox (1640-1572a): Nicolas (1658-1733) et Guillaume Coustou (1675-1746).
Peintres : Simon Vonet (15go-1649): Nicolas Poussin (1594-1665) ;: Claude Gellée, dit Le Lorrain (1660-1682); Philippe de Champaigne (1602-1634) ; Louis (1593-1048), Antoine (15ÿ8-1643) et Mathieu Le Nain (1607-1677); Pierre
les premières expositions publiques de tableaux en 1673 dans la cour du Palais-Royal, en 1699 dans les Galeries du Louvre. En 1666 fut fondée, pour former les artistes, l’Académie de France à Rome. qui en 1676 fut rattachée à l’Académie royale de peinture ct de sculpture. En 1601 {a Manufacture des Gobelins, qui dopuis sa création en 1450 par Jehan Gobelin avait été une teinturerie d’écarlate, devient un atelier de tapisserie, que protégèrent successivement Henri IV, Louis XIIT et Louis XIV ; achetée en 1662 par l'État pour être une manufacture d«: tapisserie, elle se transforme en 1665 en Manufacture royale des meubles de la Couronne, où sous la direction de Charles Le Brun‘ d'abord, ensuite de Mignard, orfèvres, peintres, sculpteurs, ébénistes ct tapissiers travaillent à l’embellissement des châteaux et maisons princières de France. En 1671 fut créée l'Académie d'architecture, et en 1669 l’Académie royale de musique (voir p. 4a5, note 5 et p. 617), simple association privée qui n’avait rien de commun avec les autres académies de fondation officielle.
C'est à l’Académie rovale de peinture et de sculpture que prit naissance la critique d'art. Sur la proposition de Colbert on institua en 1667 des conférences ? qui durèrent jusqu’en 1682 : le premier samedi de chaque mois un membre de l’Académic prenait à son tour la parole pour disserter sur un tableau ou sur une question générale (ainsi eurent lieu des conférences de Lebrun sur le Saint-Michel de Raphaël, de Philippe de Champaigne sur La Mise au Tombeau du Titien, de Mignard sur La Sainte Famille de Raphaël, de Sébastien Bourdon sur Les Aveugles de Jéricho et sur la lumière, d'Oudry sur les procédés de Largillière; etc..…). Tels furent les débuts de la critique d’art en France. Et non seulement il ne faut donc pas faire honneur à Diderot de l'avoir créée chez nous ; mais encore, tandis qu'on a pu justement reprocher à ses Salons (1761-1581) d’avoir un caractère uu peu trop littéraire (voir vol. IT. chap. xxx1i), on doit au contraire louer le caractère technique des conférences de l’Académie royale de peinture et de sculpture.
Mignard (110-1695); Eustache Le Sueur (1616-1635); Sébastien Bourdon (1616-1671); Charles Le Brun (1619-1640).
Portaarristes : Nicolas Largillière (1656-1946); Hyacinthe Rigaud (1659-1743).
Graveurs : Jacques Callot (1592-1635); Abraham Bose (1602-1696).
Énénisre : Boule (1642-1742).
Drssixateur be sARDixs : Le Nôtre (1613-1500).
4. Ch. Le Brun, recteur à vie de l’Académie royale de peinture et de sculptire, directeur de la Manufacture des Gobelins à partir de 1653, et directour de l’Académie de Rome à partir de 16054, exerça eur l'art de son temps une véritable souveraineté.
2. Voir Henry Jouin : Conférences de l'Académie royale de peinture et de sculpture (Quantin, 1883) et A. Fontaine : Üonférences inédites dr l'Académie royal: de peinture et de sculpture (roof), S
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La critique d'art est aussi représentée an xvn siècle par quelques traités :
A. Frosirx : Entretien snr les vies el les ouvrayes des plus excellents peintres anciens el modernes (1661).
— : Description des divers ouvrages de peinture faits pour le Roi (1651) Hexni Tesveus tt: Sentiments des plus habiles peintres sur la pratique de la peinture et de lu sculpture, mis en table de préceptes, avec plusieurs discours aradémiques ou conférences tenues sur l'Académie rovale des dits arts en présence de M. Colbert (1680). Raoua ve Pis : Conversation sur la connaissance de la peinture et sur le jugement qu'on doit faire des tableaux (1676). :
-— : Abrégé de la vie des peintres avec des réflerions sur leurs ouvrages (100).
Cave Pennacct : Les Dix livres d'architecture de Vitruve (traduite du latin, 173).
Broxore : Cours d'architecture (enseigné dans l'Académie royale d'architecture,
Il faut y joindre deux Dialogues des morts, de Fénelon, qui ont étx publiés seulement en 1530 :
Dialoque LIT : Parrhasius et Poussin (Sur la peinture des anciens el sur le tableau des Funérailles de Phocion, par le Poussin).
Dialoque LIT: Léonard de Vinei ct Poussin (Description d'un paysage peint par le Poussin).
ainsi que trois potmes :
Acpnoxse pr Farsxos ©: De arts grafica liber (poème latin, ni63, traduit en français par Roger de Piles : L'art de la peinture 4 | Charles Alphonse du Fresnor. 31668).
Cuanirs Pranauer . Sur lu peinture # (1668).
Mouiar : La Gloire du dime du Val-de-Grücc * (1669).
On trouve également ch et là chez divers écrivains des appréciations artistiques isolées. Nous devons signaler, en particulier, Îles rapprochesüents que Charles Perrault dans ses Paralliles des anciens et des modernes et Fénelon dans sa Lettre sur les orrupations de l'Académie Française ont faits à plusiours reprises entre la poésie et les autres arts : c'est
4. Secrétaire de l'Académie royale de peinture et de senlpture de 3650 à 1181.
Porme consacré à la louange de Le Brun
4. Ce potme de 366 vers en l'honneur de Mignard est une réplique à celui de l'errault. Pierre Mignard, qui était l'ami de Molière, avait peint de 1663 à 16060 les fresques de la coupole de l'église du Val-de-Grâce : La Gloire, dont il a décoré cette coupole, est son plus fameux ouvrage. D'après la définition du Dictionnaire de l'Académie (1694), « on appelle gloire, en termes de peinture, la représentation du ciel ouvert, avec les personnes divines, rt les anges et les Jirnhoureux, »
là la première indication de la critique comparée, telle qu’on la trouvera bientôt en France chez l'abbé Du Bos! : Réflexions critiques sur la poésie et la peinture (1719) et plus tard en Allemagne chez Lessing : Laogvon ou Des limiles de la peinture et de la poésie (1566).
L'ART GOTHIQUE
[Le avuf siècle à méprise l'art du moyen âge, aussi bien que sa litterature (voir p. 783). Gothique était alors synonyme de barbare, C'est le romantisme qui réhabilitera l’art du moyen äge.]
Nil sapiat Gothorum barbara trito Ornamenta modo saeclorum et monstra malorum.
(A. du Fresnoy, De arte grafica liber, v. 240.)
N'ayez aucun goût pour les ornements gothiques, qui sont autant de monstres que les mauvais siècles ont produits.
(Roger de Piles, L'art de la peinture de A. du Fresnoy.) JL
….Assaisonné du sel de nos grâces antiques,
Et non du fade goût des ornements sothiques,
Ces monstres odieux des siècles ignorants,
Que de la barbarie ont produits les torrents.
Quand leur cours, inondant presque toute la terre,
Fit à la politesse une mortelle guerre,
Et de la grande Rome abattant les remparts,
Vint, avec son Empire, étoulfer les Beaux-Arts. (Molière, La Gloire du dôme du Val-de-Grüve,
On a dù * faire du style ce qu'on a fait de* l'architecture, On a entièrement abandonné l’ordre gothique, que la barbaric avait introduit pour les palais et pour les temples; on a rappelé le
4. Voir notre étude sur L'abbé Du Bos rénovateur de lu crilique au Avi stécla (1904, chap. 1v).
[2. On a dû, on anrait dù. — 3. De, au sujet de |
80s LE NVIE SIECLE
dorique, l'ionique et le corinthien : ce qu'on ne voyait plus que dans les ruines de l’ancienne Rome et de la vieille Grèce, devenu ‘ moderne, éclate dans nos portiques et dans nos péristyles. De mème, on ne saurait en écrivant rencontrer le parfait, ct, s'il se peut, surpasser les anciens que par leur imitation.
(La Bruyère, Les Caractères, chap. 1, 5" éd., 16go.)
LV
Les inventeurs de l'architecture qu'on nomane gothique. el qui est, dit-on, celle des Arabes, crurent sans doute avoir surpassé les architectes grecs. Ün édifice grec n'a aucun ornement quine serve qu'à orner l'ouvrage ; les pièces nécessaires pour le soutenir où pour le mettre à couvert, comme les colonnes et la corniche, se tournent seulement en grâce par leurs proportions : toul est simple, tout est mesuré, tout est borné à l'usage; on n'y voit ni hardiesse ni caprice qui impose ? aux yeux ; les proportions sont si justes, que rien ne parait fort grand, quoique tout le soit ; tout est borné à contenter la vraie raison. Au conlraire, Lac bitècte gothique élève sur des piliers très minces une voûte immense qui monte jusqu'aux nues; on croit que tout va tomber, mais tout dure pendant bien des siècles? ; tout est plein de lenètres. de roses et de pointes; la picrre scable découpée comme du carton ; tout est à jour, lout est en l'air. N’est-il pas naturel que les premiers architectes gothiques se soient flattés d'avoir surpassé, par leur vain raflinement *, la simplicité grecque ?
(Fénelon, Lettre sur les vccupalions de l'Académie
francaise, chap. x.)
A. Devens : se rapporté au pronom neutre cr que. — 2, Qui unpose, qui en inpose. — 3, L'originalité de architecture gothique fut justement d'obtenir Léquilibre des matériaux, dans la voûte en ogive, par la lutte mème des éléments entre eux : les piliers tiennent, parce qu lu sont pris entre deux forces contradictoires qui s'annihilent, la voûte qui les pousse à l'extérieur ct l'arc-boutant qui les rejette à l'intérieur, — 4. Si Fenelon parait mieux connaitre que ses contemporains l'architecture gothique, qu'il vient de décrire avec justesse, on voit par ces mots qu'ilne l'estime pas beanconp plus. La suite de ce passage confirme d'ailleurs son sentiment.|
LES PRÉCURSEURS DE PERRAULT
La bataille entre Perrault et Boileau n'a commencé qu'en 1687. Mais, bien avant cette date, il ÿ à eu au xvirt siècle des attaques isolées contre les anciens: celle opposition à l'antiquité se rencontre soit chez des philosophes qui, posant la question du progrés, en viennent à mettre en doute la supériorité jusque-là incontestée des anciens; soit chez des
4. A consulter. — H. Rigault : Histoire de la Querelle des anciens et des modernes (Hachette, 1856). — F, Brunctiére: Évolution de la crétique (chap. 1v); Études critiques (série: La formation de l'idée de pronrée).
littérateurs qui, pour des raisons d'esthétique et de morale, revendiquent le droit d'employer dans leurs œuvres lo merveilleux chrétien au lieu du merveilleux paien ; soit chez des érudits qui veulent substituer le francais au latin dans les inscriptions des monuments publirs.
1” La question du progrès.
Descartes s'était déja montré peu respectueux pour les anciens. 11 déclarait qu'il n’y a pas plus de raison d'apprendre le grec et le latin que le suisse ou le bas-breton ; il blämait Ja reine Christine de prendre des leçons de grec avec son bibliothécaire Isaac Vossius ; et il aimait à dire que, s'il en avait lui-même appris tout son soûl au collège, il sr félicitait du moins de l'avoir oublié dans la suite. N’a-t-il pas d'ailleurs ecrit, dans le Fragment d'un manuscrit conservé par Baïllet, ces mots qui annoncent Pascal : « Il n°v a pas licu de s’incliner devant les anciens à cause de leur antiquité : c'est nous plutôt qui devons être appelés anciens. Lo monde est plus vieux maintenant qu’autrefois et nous avons une plus grande expérience des chosvs. » En somme, la Querelle des anciens et des modernes n'a été qu’une conséquence lointaine mais logique des principes posés par la philosophie de Descartes : on proclamant la souveraincté de la raison, il sapait par là même l'autonté des anciens, il jetait les germes de la croyance au progrès, qui nécessairement devait ruiner le respect de la tradition et le culte du passé.
Pascal reprit la thèse cartésienne dans le Fragment du traité du vidr (voir p. 528). Dès le début il déclarait : « Le respect que l’on porte à l’anliquité est aujourd'hui à tel point, dans les matières où il doit avoir moins de force, que l'on se fait des oracles de toutes ses pensées, et des mystrres même de ses obscurités; que l'on ne peut plus avancer de nouveautés sans péril, et que le texte d'un auteur suffit pour détruir: les plus fortes raisons. » Et, développant l'idée de Descartes, il écrivait plus loin cette page hardir sur le prowrès.
LES PROGRÈS DE L'AUMANITÉ
L'homme est dans l'ignorance au premier âge de sa vie; mais il s'instruit sans cesse dans son progris: car il tire avantage non seulement de sa propre expérience, mais encore de celle de ses prédécesseurs, parce qu'il garde toujours dans sa mémoire les connaissances qu'il s'est une fois acquises, et que celles des anciens lui sont loujours présentes dans les livres qu'ils on ont
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laissés. Et comme il conserve ces connaissances, il peut aussi les augmenter facilement ; de sorte que les hommes sont aujourd'hui en quelque sorte dans le mème état où se trouveraient ces anciens philosophes, s'ils pouvaient avoir vieilli jusques à présent, en ajoutant aux connaissances qu'ils avaient celles que leurs études auraient pu leur acquérir à la faveur de tant de siècles. De là vient que, par une prérogative particulière, non «“eulement chacun des hommes s’avance de jour en jour dans les sciences, imais que tous les homiues ensemble y font un conti nuel progrès à mesure que l'univers vieillit, parce que la mème chose arrive dans la succession des hommes que dans les àäges différents d'un particulier. De sorte que toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de siècles, doit ètre considérée comme un mème homme qui subsiste toujours et qui apprend continuellement : d'où l'on voit avec combien d'injustice nous respectons l'antiquité dans ses philosophes; car, comme la vieillesse est l’âge Le plus distant de l'enfance, qui ne voit que la vicillesse dans cet homme universel ne doit pas être cherchée dans les temps proches de sa naissance, mais danx ceux qui en sont les plus éloignés? Ceux que neus appelons anciens étaient véritablement nouveaux en toutes choses, et formaient l'enfance des hommes proprement ; et comme nous avons joint à leurs connaissances l'expérience des siècles qui les ont suivis, c'est en nous que l'on peut trouver cetle antiquité que nous révérons dans les autres.
(Pascal, Frayment d'un traité du vide.)
\ant Perrault, Foutenelle® avait suulevé lui ausst le problème du progrès dans ses Dialngues des morts (1695), en particulier dans le dialogue: entre Socrate et Montaigne, où très ingénicusement il a presque fait du plulosophe grec un partisan des modernes imbu de cette idée que les lois de la nature sont constantes et qu'il ne peut ÿ avoir par conséquent supériorité d'un siècle sur un autre. Idée sur laquelle if reviendra plus tard dans sa Digression sur les anciens et ls modernes (1GRS).
4. Cette definition originale et profonde de la veritable antiquile se trouvait dejà chez le philosophe anglais Francois Bacon (1561-1626), l'auteur du Novum vrganvm, avant de se trouver chez Descartes (voir p. 810), chez Pascal et chez Fontenelle (voir p. S21-Na2).
2, Sur Fontenelle voir vol. PP, chap. sv.
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TOUS LES SIÈCLES SE VALENT
SOCRATE. — .. Comment va le monde)...
Moxraicxr. — …. 11 est plus fou et plus corrompu qu'il n'a jamais été.
Sont — Cela se peut-il? Il me semble que de mon temps
les choses allaient déjà bien de travers. Je croyais qu'à la fin elles prendraient un train plus raisonnable, et que les hommes profiteraient de l'expérience de tant d'années.
Monraiaexe. — Les hommes de tous les siclés ont les mêmes penchants, sur lesquels la raison n’a aucun pouvoir. Ainsi, partout où il y a des hommes, il y a des sottises, et les mèmes sottises.
SocraTE. — Et, sur ce pied-là, comment voudriez-vous que les siècles de l'antiquité cussent mieux valu que le siècle d'aujourd’'hui ?
MonTaiGxE. — ... Il est sûr qu'il ne se trouve plus de ces âmes
rigoureuses et raides! de l'antiquité, des Aristide?, des Phocion #. des Périclès, m1 enfin des Socrate.
SOcRATE. — À quoi lient-il*? Est-ce que la nature s'est épuisée, et qu’elle n'a plus la force de produire ces grandes àmes? Et pourquoi ne se serait-elle encore épuisée en rien, hormis en hommes raisonnables ? Aucun de ses ouvrages n’a encore dégénéré: pourquoi n’y aurait-il que les hommes qui DÉBÈT
cn
MoxrTaigae. — C'est un point de fuit; ils dégénèrent. Il semble que la nature nous ait autrefois montré quelques échantillons de grands hommes, pour nous persuader qu'elle en aurait su faire si elle avait voulu, et qu'ensuite elle ait fait tout le reste avec assez de négligence.
SOCRATE. “= Drces garde à une chose. L'antiquité est un objet d'une espèce particulière ; l'éloignement le grossit. Si vous eussiez connu Aristide, bhodon. Pér. iclès ct moi, puisque vous voulez ine muettre de ce uombre, vous eussiez trouvé dans votre
ee
4. Mots de Montiugne lui méme dans lex Essais, — 2. Aristide, qui pour son integrité mérita le surnom de Juste et fut pourtant banni d'Athènes, — 3, Phocivn, viateur athéuien célébre pont son courage à braver l'opinion, injustement con. dumné à boire La cigue. - 4. 11. voir p. 484, note 1]
siècle des gens qui nous ressemblaient. Ce qui fait d'ordinaire qu'on est si prévenu pour l'antiquité, c'est qu'on a du chagrin ! contre son siècle, et l'antiquité en profite. On met les anciens bien haut pour abaisser ses contemporains. Quand nous vivions, nous estimions nos ancètres plus qu'ils ne méritaient ; et, à présent, notre postérité nous estime plus que nous ne méritons: mais, et nos ancètres, et nous, et notre postérité, tout cela est bien égal ; et je crois que le spectacle du monde serait bien ennuyeux pour qui le regarderait d'un certain œil?, car c'est toujours la mème chose.
(Fontenelle, Dialogues des morts anciens, III.)
Un autre écrivain, qui fut le plus intelligent critique de son temps, Saint-Evremond3, avait posé plus nettement encore que Fontenelle la question des anciens et des modernes dans son traité Sur les poèmes dés anciens (1685) et avec son sens déjà très moderne de la « relativité » en avait tout de suite suggéré la solution la plus juste.
[4 Chagrin, humeur chagrine. — 2, En regardant par delà les apparences superficielles.] |
3. Biographie. — Saint-Evremond (1613-1703). longtemps soldat, fit plusienrs campagnes. Pour avoir écrit en 1659 une lettro au marquis de Créqui, dans laquelle il biamait le traité des Pyrénées, il fut exilé cn 1661 ; il se réfugia en Hollande, puis en Angleterre où il vécut plus de quarante ans. Il refusa en 1689 la permission que Louis XIV lui donnait de rentrer en France, et mourut en Angleterre, où il eut le suprème honneur d'être enterré dans l'abbaye de Westinineter. Il a été à l'étranger dans la seconde moitié du xvus siècle le représentant accrédilé de la critique française,
Parmi ses ouvrages il faut suriout rappeler sa comédie des Académistles (voir p. 305 et 377), son traité historique Réflerions sur les divers génies du peuple romain dans les différents temps de la république (1663) et les dissertations dans lesquelles il a examiné la question des anciens et des modernes: De la tragédie ancienne et moderie (1672), Sur les poèmes des anciens (1685), Du merveilleux qui se trouve dans l*s poëmes des anciens (1683).
Éditions. — (Œuvres complètes de Saint-Evremond (éd. d'Amsterdam, 1706, 7 vol) — Œuvres mélées, nar Ch. Giraud (Techener, 1865, 3 vol.). — Œuvre: choisies, par G. Gidel (Garnier, 1866). — Les Académiciens, avec une élude par Robert de Bonnières (Paris, 1854) — Saint-Evremond (Collection des plus bollepages, par Rémy de Gourmont, Socièté du Mercure de France, 1900).
A consulter. — Desmaizeaux : La vie de Messire Charles de Saint-Denis, sieur de Suint-Evremond, maréchal d: camp (La Haye, 1511). — A Ch. Gidel: Etude sur la vie et les ouvrages de Saint-Evremond, en‘tète des (Æures choisies. — G. Merlet : Saint-Evremond, Etude historique, morale et littéraire, suivie d:: fragments en vers et en prose (1870). — VW, Melville Daniels : Saint-Evremona en Anglelerre (Versailles, 1907).
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CHAQUE TEMPS DOIT AVOIR L'ART QUI LUI CONVIENT
Il n’y a personne qui ait plus d'adiniration que j'en ai pour les ouvrages des anciens. J’admfre le dessein, l'économie, lélévation de l'esprit, l'étendue de la connaissance : mais le changement de religion, du gouvernement, des mœurs, des manières, en a fail un si grand dans le monde qu'il nous faut comme un nouvel art, pour entrer dans le goût et dans le génie du siècle où nous sommes...
Si Homère vivait présentement, il ferait des poèmes admirables accommodés au siècle où il écrirait. Nos poètes en font de mauvais ajuslés à ceux des anciens, et conduits par des règles qui sont tombées, avec des choses que le temps a fait tomber.
Je sais qu'il y a de certaines règles éternelles, pour être fondées ! sur le bon sens, sur une raison ferme et solide, qui subsistera toujours ; mais il en est peu qui portent le caractère de cette raison incorruptible. Celles qui regardent les mœurs, les affaires, les coutumes des vieux Grecs, ne nous touchent guère aujourd'hui. On en peut dire ce qu'a dit Horace des mots. Elles ont leur âge et leur durée. Les unes meurent de vieillesse : ita verborum velus inlerit ætas ; les autres périssent avec leur nation, aussi bien que les maximes de gouvernement, lesquelles ne subsistent pas après l'empire. [Il n'y en a donc que bien peu qui aient droit de diriger nas esprits dans tous les temps; et il serait ridicule de vouloir toujours régler des ouvrages nouveaux par des lois éteintes.…
Concluons que Les poèmes d'Ilomère seront toujours des chefsd'œuvre, non pas en tout des modèles. [ls formeront notre jugement ; etle jugement réglera la disposition des choses présentes.
(Saint-Evremond, Sur les poèmes des anciens.)
La question du merveilleux.
La mythologie avait envahi au xvui sitcle la httérature? et les arts : c'était Le résultat de l'éducation classique donnée dans les colliges depuis
4. Parce qu'elles sont fondces.] 2. Voir le livre de P. V. Delaporte : Du mervcuileuc duns la litterature fransuise sous db règne de Lous XIV (Su).
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* Ja Renaissance. Mais une réaction finit par se produire contre l'emploi du merveilleux païen. surlo it en littérature.
Desmarets do Saint-Sorlin', pour justifier l'emploi qu’il avait fait du merveilleux chrétien dans son po'-me épique de Clovis atiaqua à plusieurs reprises, en prose et en vers, la mythologie en particulier et l'antiquité en général : dans la préface de Clovis (1653) ; dans la préface des Délices de l'esprit (1658) ; dans la préface de son po'me de Marie-Magdeleine (1669); dans la Comparaison de la langue et de la poésie française (160): dans Esther, épitre au roi (iti50); dans le Trailé pour juger des poètes grecs. latins et français (16-0); dans le Discours pour prouver que les sujets chrétiens sont seuls propres à la poésie héroïque (mis en tète d'une nouvelle édition de Clovis. 1673); dans la Défense du poème héroïque (1674), dialogue en vers et en prose, composé en réponse à Boileau qui au chant Ill de L'Art poélique avait condamné l'emploi de la religion en littérature : dans la Défense de la poésie et de la langue française (1635). _
Avec insistance il affirme la supériorité artistique et morale du merveilleux chrétien sur le merveilleux païen, et par là mème la supériorité des modernes sur les anciens :
Il faut faire voir à ce siècle qu’il n’y a ni roman ni poème héroïque dont la beauté puisse être comparée à celle de la sainte Écriture, soit en - diversité de narration, soit en richesse de matières, soit en magnificence de description, soit en abondance, en délicatesse et en justesse d'expres- «sions figurées.
(Préface des Délices de l'esprit.)
Pour ce qui regarde la noblesse des sentiments, il faut que les savants reconnaissent, apris avoir vu les excellentes pi”ces de théâtre, qui ont de ce temps enuobli la France, quo jamais l'antiquité n'a rien fait d'approchant en force, en tendresse, en délicatesse d'invention, de passion et de sentiments.
(Traité pour juger des poètes grecs, latins et français )
En Dieu seul, qui déteste un conte fabuleux.
La vérité s'accorde avec le merveilleux ; L]
4. Desinarets de Saint-Sorlin (1595-1656), outre les ouvrages de critique qui lui assurent une place dans l'histoire de la Querelle des ancien. ct des modernes, a composé plusieurs trasi-comédies, sa comédie des Visionnuires (1633) où avant Molière il attaquait les précieuses, son poème épique de Clovis (voir p. 4y6), divers ramans (voir p. 439) et des livres de dévotion, dans lesquels il se montrait l'adversaire acharné des Jansénistes, et qui lui valurent d’étre attaqué par Nicole dans deux lettres célèbres : Les Herésies imuginuires et Les Deux Visionnaires (voir p. 624).
À consulter. — René Kerviler: Desmarets de Saint-Sorlin (1879).
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Et le vers héroïque aura sa gloire entière, S'il en peut par son art égaler la matière.
(Défense du poème héroïque.)
Ainsi Desmarets de Saint-Sorlin a bien été le précurseur de Perrault, auquel il a lui-mème confié le soin de défendre sa cause dans une invocation en vers qu'il lui adressa cn 1675, un peu avant sa mort. Et, de fait, avant que ne commence la querelle proprement dite des anciens et des modernes, Perrault, dans la pré/ace de son poïme Saint-Paulin (1686) avait appuyé les idées de Desmarcets sur l'art chrétien, que devait préconiser plus tard Chateaubriand dans le Génie du Christianisme :
Le Cicl, la Terre, les Enfers, les Anges, les Démons, et celui même qui a donné l'être à toutes ces choses, peuvent ètre le digne objet de leurs travaux et de leurs veilles,
(Perrault, Préface de Saint-Paulin.)
3° La question du latin dans les inscriptions.
Un autre pr'eurseur de Perrault fut François Charpentier (1620-1502), auteur d'une Vie de Socrate et d'une traduction de La Cyropédie de Xénophon, membre de l'A\cadtmie française depuis 1651, ainsi que de la Commission des inscriptions et médailles? instituée par Colbert en 1605 pour rédiger les inscriptions destinées aux monuments publics, aux tableaux, tapisseries, médailles... C'est à ce dernier titre qu'il composa en 1584 pour les tableaux de Lebrun dans la Galerie de Versailles des inscriptions françaises, d'ailleurs bien emp'iatiques et pour celte raison remplacées plus tard, sur l'ordre de Louvois, par des notices plus simples de Racine et de Boileau 3. IT eut à ce sujet une polémique avec les partisans de l'emploi du latin dans les inscriptions, et au cours de cette discussion écrivit un gros ouvrawe : De l'eccellence de la langue française (1685), dans lequel il affirme que les modernes étant plus anciens que les anciens peuvent fort bien les dépasser, ét soutient même que l'admiration exagérée de l'antiquité nuit au perfectionnement de notre langue et aux progrès des sciences.
À. Voir F. Reunot: Histoire de la Lanque française (tome V, 1e partie, chap. u Latin et français sur les monuments publics).
2. Qui en 1701 recut des statuts et le titre d'Académie royale des inscriptions vt médailles, et devint en 1716 l'Acalémie des inscriptions et b'Hvs-letireg (voir A. Maury: Histoire de l'ancienne Académie des inscriptions et b Les-lettres, 1865).
3. Qui hrent partie de la Commission des inscriptions et méaailles en qualité d'historiographos du rot. Boileau écrivit en 1713 ua Discours sur le sivle des inscriptions.
II. — LA PREMIÈRE PHASE DE LA QUERELLE
C’est dans la séance extraordinaire du 27 janvier 1687, tenue pour célébrer la convalescence du roi, que Charles Perrault ! lut à l'Académie son poème Le Sièele de Louis le Grand, dans lequel il développait cette thèse
Que l’on pout comparer, sans crainte d’être injuste, Le siècle de Louis au beau siècle d’Auguste.
Boileau, fort agité sur son siège pendant cette lecture, s'écria avant la fin que c'était « une honte pour l’Académie », et, à l’issue de la séance, composa contre Perrault deux épigrammes violentes. Tel fut le début de la Querelle des anciens et des modernes.
Boileau eut avec lui les érudits, comme Ménage, Huet, Dacier, et les grands écrivains, La Fontaine, Racine et La Bruyère, qui, laissant à leurs œuvres le soin de plaider pour eux, reconnaissent loyaloment leur dette de reconnaissance envers l'antiquité. La Fontaine répondit à Perrault
4. La famille Perrault comptait quatre frires, qui furent tous des esprits distingués : l'aîné, Claude (mort en 1638), qui — on connait l'allusion de Boileau (L'Art poétique, 1V, 21-24) — de « méchant médecin » devint « bon architecte » Ql traduisit Les Dix livres d'architecture de Vitruve en 1633, et c'est d'après ses dessins que furent batis la Colonnade du Louvre de 1667 à 1674, l'Arc de Triomphe du Faubourg St-Antoine en 1670 et l'Observatoire de 1667 à 1071) ; le second, Nicolas (mort en 1661), docteur en théologie, qui pour ses idées jansénistes fut exclu de la Sorbonne en mème temps que le Grand Arnauld, et dont on «ile ces deux vers burlesques sur un cocher qui aux enfers
. tenant l'ombre d’une brosso Ea frottait l'ombre d'un carrosse...
le troisièine, Pierre (mort en 1680), receveur général des finances, qui publia en 1578 une traduction du Sceau enlevé du poite italien Tassoni, avec une préface où il s'en prenait dejà aux « amateurs de l'antiquité » et défendait «l'honneur de son siècle à l'égard des lettres » ; le plus jeune enfin et le plus connu, Charles (1628-1503), l’auteur des Contes de ma mère l'Oye (1697), d'un poème Sur la peinture (1668). d'une épitro dédiée à Bossuct : Saint-Paulin (1686) et des écrits qui se rattachent à la Querelle des anciens et des inodernes. On lui doit plusieurs initiatives intéressantes : l'ouverture au public du Jardin des Tuileries à la suite d'une démarche auprès du roi en faveur des enfants, l'élection des académiciens au scrulin socret et la publicité des séances de réception à l'Académie française (voir p. 465-308).
(Sur ce dernier consulter d Alembert : Eloge de Ch. Perrault, dans les Éloyes académiques, 1739: P. Bonnefon: Ch. Perrault, Essai sur sa vie et ses ouvrages ; Ch. Perrault, lillérateur et académicien : l'opposttion à Boileau : Les dernières années de Perrault, Revue d'histoire littéraire de la France, 1904, 1905, 1908).
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dans l'Épitre qu’il adressa à Monseigneur Huet, évèque de Soissons, en lui envoyant une traduction de Quintilien par Toscanella (1687): il s’y déclare le disciple fervent des anciens, dont il recommande la libre imitation, sans nicr cependant son goût pour quelques auteurs modernes. La Bruyère, dans son Discours sur Théophraste (1688), justifie les mœurs de l’antiquité du reproche qu'on leur fait d’avoir élé grossières, et, dans Les Caractères (chap. 1 : Des ouvrages de l'esprit). il confesse son admiration pour les anciens ct blâme l’ingratitude de certains écrivains modernes à leur égard.
Presque tous les académiciens suivirent Perrault, qui eut aussi pour lui le Mercure galunt et le public féminin. Fontenelle, qui, avant que n'éclatat la querelle, s'était déjà prononcé contre les anciens, fut naturellement le défenseur des modernes, dont il plaida la cause avec intelligence dans sa Diyression sur les anriens et les modernes (1688) : d'après lui tous les siècles se valent et même sur plusieurs points les modernes l'emportent sur les anciens.
Sans prendre part directement à la lutte, quelques écrivains eurent l'occasion de donner leur avis dans ee débat: en particulier Saint-Evremond' dans son traite Du merveilleux qui se trouve dans les prèmes des anciens (1688) et le P. Bouhours ? dans ces deux ouvrages: Manière de bien penser dans les ouvrages de l'esprit (1687) et Pensées ingénieuses des anciens et des modernes (1bR0).
Perrault fit une nouvelle manifestation à l'Académie le jour de la réception de Fontenelle (15 mai 1691), en lisant un fragment de ses Parallèles des anciens et des modernes. dont il avait déjà publié la première partie en 1688, et dont il devait faire paraître la seconde en 1696. Dans es cinq dialogues entre trois interlocuteurs (le Président, partisan des anciens, l'Abbé et le Chevalier, partisans des modernes) Perrault expose amplement sa thîse, quo résument ces deux propositions: 1° les modernes peuvent égaler les anciens, puisque la nature est toujours la même dans ses productions, qu'il s'agisse du monde physique où du monde intellectuel; 2° les modernes doivent surpasser les anciens, puisque, à égaliti de génie, ils ont sur eux l'avantage d'avoir profité de l'expérience des siècles passés. Et, à l'appui de cette thèse, il a écrit un livre intitulé : Les hommes illustres qui ont paru en Franre pendant le XVIIe siècle (1696).
Boileau prétendit réduire an silence les adversaires des anciens en composant son Ode sur la prise de Namur. précédée d'un Discours sur l'ade (1693). Son intention était de justifier Pindare « en tächant de faire une ode en français à sa manitre, c'est-à-dire pleine de mouvements et de transports, où l'esprit parait plutôt entrainé du démon de la poésie
Sur le P. Bouhours voir p
que guidé par la raison. » Cet essai poétique ne fut pas très heureux ; ct Perrault n'eut pas de peine à répondre au Discours sur l’ode, dans lequel il était visé, par une longue lettre de ton d'ailleurs courtois et modéré. Sentant alors lui-même le besoin de rénforcer sou argumentation, Boilcau, qui avait publié en 16734 unc traduction du Traité du Sublime de Longin, fit paraître dans l'édition de +es œuvres de 1694 ses neuf premières Héflexions sur Longin (les trois dernières, composées en 1710, parurent dans l'édition posthume des ouvrages de Boileau, en 1713). Il ÿ relève avec pesanteur et sans aménité les prétendues erreurs ou « bévucs » de Perrault; seule la vit réflexion traite la question de plu: haut, en partant de ce principe que pour connaitre la valeur véritable des œuvres il est indispensable de les soumettre à l'épreuve du temps.
La Satire X de Boileau, publiée quelques mois avant l’édition de 1691, contenait aussi des allusions à la querelle pendante et plus précisément à Perrault. C est d'ailleurs en partie pour récuser le jugement des femmes, — qui, nous l'avons dit, avaient surtout embrassé la cause des modernes —, que Boileau avait écrit contre elles cette satire. Perrault riposta la même année par son Apologie des femmes, ct cette fois, blessé au vif par les railleries un peu lourdes de Boileau, il traça de lui sous les traits du vieux célibataire un portrait fort méchant: |
S'il joint à ces talents l'amour de l'antiquaille,
S'il trouve qu’en nos jours on ne fait rien qu: vaille. Et qu'à tout bon moderne il donne un coup de dent. De ces dons rassemblés se forme le pédant,
Le plus fastidieux comme le plus immonde
De tous les animaux qui rampent dans le monde.
Mais c’est au moment même où la lutte entre Boileau ct Perrault avait atteint co degré de violence grossitre que va sonner l'heure de là réconciliation : comme si les deux adversaires avaient épuisé toute leur haine en ce dernier échange de paroles injurieuses. L'occasion de leur rapprochement fut inattendue, Perrault, qui était toujours resté en relations avec le Grand Arnauld, chassé de la Sorbonne en mème temps que sou frère Nicolas, lui envoya son Apoloyie des frmmes à Bruxelles, où il vivait en exil, alors âgé do quatre-vingts ans. Au lieu de l'approbation qu'il attendait, Perrault reçut de lui le 5 mai 164 une lettre qui contenait l'éloge de Boileau ct exprimait le souhait de voir les deux adversaires loyalement faire la paix. Boileau, mis au courant, remercia le Grand Arnauld et se déclara prêt à la réconciliation !. Celle-ci eut lieu le 4 août
4. Il a rappelé avec orgueil celte intervention d'Arnauld daus son Epitre X (16y5): « Arnauld, le graad Arnauld, fit mon apolouie. »
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1694, quatre jours avant'la mort d'Arneuld. Boileau compose une épigramme qui annonçait l'événement :
Tout le trouble poétique
À Paris s’en va cesser :
Perrault l’anti-pindarique .
Et Despréaux l’homérique Consentent de s'embrasser..….
Et, à la demande de Perrault, il écrivit, pour résumer le débat et prendre acte de l'accord final, une lettre. que tous les éditeurs datent de 1700, mais qui doit plutôt dater de la fin de 1694. Ainsi se termina la première phase de la Querelle des anciens et des modernes.
POUR LES MODERNES
Le Siècle de Louis le Grand.
La belle antiquité fut toujours vénérable,
Mais je ne crus jamais qu'elle fût adorable.
Je vois les anciens sans plier les genoux ;
Ils sont grands, il est vrai, mais hommes comme nous ; Et l'on peut comparer, sans crainte d'être injuste,
Le siècle de Louis au beau siècle d'Auguste…
Donc quel haut rang d'honneur ne devraient point tenir Dans les fastes sacrés des siècles à venir
Les Régniers!, les Mavnards, les Gombaulds, les Malherbes, Les Cadeau, les Racans, dont Îles écrits superbes,
En sortant de leur veine et dès qu'ils furent nés,
D'un laurier immortel se virent couronnés!
Combien seront chéris par les races futures
Les galants Sarrasins et les tendres Voitures.
1, leur tous ces nous prepres consulter l'index alphabétique des auteurs,
Les Molières naïfs, les Rotrous, les Tristans, Et cent autres encor, délices de leur temps ! Mais quel sera le sort du célèbre Corneille *, Du théâtre français l'honneur et la merveille !
\ former les esprits comme à former les corps La nature en tout temps fait les mêmes efforts Son être est immuable, et cette force aisée Dont ? elle produit tout ne s'est point épuisée. Jamais l’astre du jour qu'aujourd'hui nous voyons N'eut le front couronné de plus brillants rayons ; Jamais, dans le printemps, les roses empourprées D'un plus vif incarnat ne furent colorées ;
Non moins blanc qu’autrefois brille dans nos jardins L’éblouissant émail des lis et des jasmins,
Et dans les siècles d’or la tendre Philomèle®,
Qui charmait nos aïeux de sa chanson nouvelle, N’avait rien de plus doux que celle dont la voix Réveille les échos qui dorment dans les bois.
De cette même main les forces infinies
Produisent en tout temps de semblables génies.
(Charles Perrault.)
La nature a entre les mains une certaine pâte qui est toujours la même, qu'elle tourne et retourne sans cesse en mille façons, et dont elle forme les hommes, les animaux et les plantes; et certainement elle n’a point formé Platon, Démosthène, ni Homère d’une argile plus fine ni mieux préparée que nos philosophes, nos orateurs et nos poètes d'aujourd'hui...
La comparaison des hommes de tous les siècles à un seul homme peut s'étendre sur toute notre question des anciens et des modernes. Un bon esprit cultivé est, pour ainsi dire, com-
4. En tant côte à côte des écrivains de valeur très inégale, Perrault prouvu Jui-mème combien il est difficile d'apprécier les contemporains. — 2, Dont, avve laquelle. — 3, Philoméle, changée en rossignol.
SE LE A\iie SIÈCLE
posé de tous les esprits des siècles précédents ; ce n'est qu'un même esprit qui s’est eultivé pendant tout ce temps-là. Ainsi cet homme, qui a vécu depuis le commencement du monde jusqu'à présent, a cu son enfance, où il ne s’est occupé que des besoins les plus pressants de la vie, sa jeunesse où il a assez bien réussi aux choses d'imagination, telles que la poésie ct l’éloquence, et où mème il a commencé à raisonner. mais avec moins de soliditr que de feu. Il est maintenant dans l’âge de la virilité, où 11 raisonne avec plus de force et plus de lumières que jamais '...
Quand nous aurons trouvé que les anciens ont atteint sur quelque chose le point de la perfection, contentons-nous de dir: qu'ils ne peuvent être surpassés, mais ne disons pas qu'ils ne peuvent être égalés.. Nous pouvons espérer qu'on nous admirera avec excès dans les siècles à venir... [Il ne faut qu'avoir patience, et par une longue suite de ele nous deviendrons Îles contemporains des Grecs et des Latins ; alors il cst aisé de prévoir qu'on ne fera aucun scrupule de nous préférer hautement à eux sur beaucoup de choses.
Les anciens ont tout inventé, c'est sur ce point que leurs partisans triomphent, donc ils avaient beaucoup plus d'esprit que nous; point du tout; mais ils étaient avant nous. J'aimerais autant qu'on les vantät sur ce qu'ils ont bu les premiers l’eau de nos rivières, et que l'on nous insullät sur ce que nous nc buvons plus que leurs restes. Si l'on nous avait mis en leur place, nous aurions inventé...
Rien n'arrète tant le progrès des choses, rien ne borne tant les esprits, que l'admiration excessive des anciens. Parce qu'on s'était tout dévoué à l'autorité d’Aristote, et qu'on ne cherchait la vérité que dans ses écrits énigmatiques, et jamais dans la nature, non seulement la philosophie n'avancçait en aucune façon. mais elle était tombée dans un abime de galimatias et d'idées inintelhgibles, d’où l'on a eu toutes les peines du monde à la retirer? Si l'on allait s'entèter un jour de Descartesi et le
[4 Cette comparaison de l'humanité avec un seul homme se trouvait dejà chez Pascal (voir p. 811), dont Fontenelle n'a d'ailleurs pas connu le Fragmert d'un fraité du vide, publié pour la première fois en 1539. — 2. Voir p. 531-513. — 8. Dont il est lui-mème le disciple et dont il a dans ve méme ouvrage détini la methode avec une grande «luirvoyance.]
mettre à la place d’Aristote, ce serait à peu près le même inconvénient.
(Fontenelle, Digression sur les anciens et les modernes, passim.)
IT
… Comme dans ces temps-ci les hommes qui travaillent aux mines trouvent des veines d’or aussi belles et les trouvent aussi fréquemment qu’autrefois, ceux qui voudront chercher de bons esprits en trouveront une aussi grande quantité et d'aussi excellents que dans les siècles les plus anciens. Encore une fois, la nature est toujours la mème en général dans toutes ses produc- Lions ; mais les siècles ne sont pas toujours les mèmes ; et, toutes choses pareilles, c'est un avantage à un siècle d’être venu après les autres.
(Perrault, Parallèles des anciens et des modernes, troisième dialogue.)
… Quand j'ai fait voir qu'Iomère ct Virgile ont fait une infinité de fautes où les modernes ne tombent plus, je crois avoir prouvé qu'ils n'avaient pas toutes les règles que nou: avons, puisque l'effet naturel des règles est d'empècher qu'on ne fasse des fautes. De sorte que, s'il plaisait au ciel de faire naître un homme qui eût un génic de la force de celui de Virgile, il est sûr qu'il ferait un plus beau poème que l’Enéide, parce qu'il aurait, suivant ma supposition, autant de génie que Virgile, et qu'il aurait en mème temps un plus grand amas de préceptes pour se conduire. Cet homme pouvait naître en ce “siècle de mème qu'en celui d'Auguste, puisque la nature est toujours la même et qu'elle ne s'est point affaiblie par la suite des temps.
(Ihidem, quatrième dialogue.)
POUR LES ANCIENS
Sur ve qu'on avait lu à l'Acadèmie des vers contre Homère et contre Virgile (1687).
Clio’ vint, l'autre jour, se plaindre au dieu des vers Qu'en certain lieu de l'univers
On traitait d'auteurs froids, de poètes stériles, Les Homères et les Virgiles.
« Cela ne saurait être ; on s’est moqué de vous, Reprit Apollon en courroux :
Qù peut-on avoir dit une telle infamie ?
Est-ce chez les Hurons?, chez les Topinambous ?
— C'est à Paris. — C'est donc dans l'hôpital des fous ?
— Non. c'est au Louvre. en pleine \cadémie. »
(Boileau.)
Sur le méme sujet (1687).
J'ai traité de Topinamboux Tous ces beaux censeurs, je l'avoue, Qui, de l'antiquité si follement jaloux, \iment tout ce qu'ou hait, blâment tont ce qu'on loue; Et l'Académie, entre nous, Nouffrant chez soi de si grands fous.
Me semble nn peu Topinamboue*!
(Boileau)
[1 Clio, Muse de l'Histoire. — 2. Les Hurons: peuplade de l'Amérique du Nord, — 3. Les Topinamboux : peuplade du Brésil (la véritable orthographe est Topinambons) 2 4. Le mot pris adjectivement est synonyme de sauvage.|
Epitre à Monseigneur l'évèque de Soissons' en lui donnant
un Quintilien de la traduction d'Horatio Toscanella? (1687).
Je vous fais un présent capable de me nuire :
Chez vous Quintilien s’en va tous nous? détruire ;
Car enfin qui le suit ? qui de nous aujourd'hui
S'égale aux anciens, tant estimés chez lui?
Tel est mon sentiment, tel doit être le vôtre.
Mais, si votre suffrage en entraine quelque autre,
Il ne fait pas la foule; et je vois des autcurs®
(Qui, plus savants que moi, sont moins admirateurs.
Si vous les en crovez, on ne peut, sans faiblesse,
Rendre hommage aux écrits de Rome et de la Grece :
« Craindre ces écrivains ! on écrit tant chez nous!
La France excelle aux arts, ils y fleurissent tous ; .
Notre prince avec art nous conduit aux alarmes,
Et sans art nous louerions le succès de ses arines!
Dieu n’aimerait-il plus à former des talents?
Les Romains et les Grecs sont-ils seuls excellents) »
Ces discours sont fort beaux, mais fort souvent frivoles.
Je ne vois point l'effet" répondre à ces paroles ;
Et, faute d'adimirer les Grecs et les Romains,
On s’égare en voulant tenir d’autres chemins. (Quelques imitateurs, sot bétail*, je l'avoue,
Suivent en vrais moutons le pasteur de Mantoue !";
Ed
lierre-Daniel Huet (1650-1721), qui fut évèque de Soissons avant d êtro
évêque d'Avranches, était un académicien très érudit, auteur d'éditions classiques pour le Dauphin {ad usum Delphini) dont il fut le sous-précepteur, d'un Essui
sur l'o lienne
rigine des romans et de Mmoires écrits en latin. — 2. La traduction itadu De tnstilutione oratoria de Quintilien (35-45 apr. J.-C.), par Horatio
Toscanella, parut en 1566 à Venise. — 3. Nous, les écrivains modernes. — &. Anciens : ce mot compte dans le vers pour trois syllabes. — 5, Le verbe faire est souvent employé au xvu siècle pour remplacer un verbe précédemment exprimé (ici le verbe entrainer). — 6. Allusion à Ch. Perrault. — 7, Aux alarmes, dans les périls de la guerre (de l'italiea allurme, aux armes). — 8. L'effet, lo résultat, — 9. Sot bétail : expression imitée d'Horace, Epitres, 1, 19 (Q imitefores, servum pers) — 40. Virgile, né à Andes. près de Mantoue.)
J'en use d'autre sorte; ct, me laissant guider. Souvent à marcher seul j'ose me hasarder.
On me verra toujours pratiquer cet usage ;
Mon imitation n'est pas un esclavage :
Je ne prends que l’idée, et les tours, et les lois,
Que nos maitres suivaient eux-mêmes autrefois.
Si d’ailleurs quelque endroit, plein chez eux d'excellence, Peut entrer dans mes vers sans nulle violence,
Je l'y transporte, et veux qu'il n'ait rien d'affecté, Tâchant de rendre mien cet air d’antiquité.
Je vois avec douleur ces routes méprisées :
Arfet guides, tout est dans les Champs-Elysées *.
J'ai beau les évoquer, j'ai heau vanter leurs traits. On me laisse tout seul admirer leurs attraits. Térence est dans mes mains; je nr'instruis dans Horace ; Homère et son rival* sont mes dieux du Parnasse.
Je le dis aux rochers* ; on veut d’autres discours :
Ne pas louer son siècle est parler à des sourds.
Je le loue, et je sais qu'il n'est pas sans mérite :
Mais, près de ces grands noms, notre gloire est petite : Tel de nous, dépour u de leur solidité,
N'a qu'un peu d'agrément, sans nul fonds de beaute : Je ne nomme personne : on peut tous nous connaître”
(La Fontaine.)
IT
On se nourrit des anciens et des habiles modernes; on Îles presse, on en tre le plus que l’on peut, on en renfle* ses ou-
[4 Les tours, les procédés, — 2, Dans les Champs-Elysées : chez les morts (ou on oublie d'aller les chercher), — 3, Tout seul: La Fontaine ici exagtre (il y avait d'autres admirateurs des anciens). — 4, Son rival : Virgile. — 6. Aux rochers. à des gens qui ne veulent pas in entendre. — 6 Dans sun admiration pour l'antiquité La Fontaine se montre injuste pour son siècle et par conséquent pour Jui-mème. Comme le dit Huet dans ses WMémoires, à propos de cette épitre mêmc, « bien qu'il se soit placé parmi les plus delicicux écrivains de notre nation, il a micux aimé, en quelque sorte, plaider contre lui-même que frustrer les anciens de l'hommage qui leur est dû ». — 7. Jaliles, qui ont du talent. — 8. Renyler : plus fort qu entlor.]
vrages ; et quand enfin l’on est auteur et que l’on croit marcher tout seul, on s'élève contre eux, on les maltraite, semblable à ces enfants drus' et forts d’un bon lait qu’ils ont sucé, qui battent leur nourrice ?. |
Un auteur moderne‘ prouve ordinairement que les anciens nous sont inférieurs en deux manières, par raison et par exemple : il tire la raison de son goût particulier et l’exemple de ses ouvrages.
Il avoue que les anciens, quelque inégaux et peu corrects qu'ils soient, ont de beaux traits ; il les cite; et ils sont si beaux qu’ils font lire sa critique*.
Quelques habiles prononcent 5 en faveur des anciens contre les modernes; mais ils sont suspects ct semblent juger en leur propre cause, tant leurs ouvrages sont faits sur le goût de l’antiquité: on les récuse.
(La Bruyère, Les Caractères, chap. Des ouvrages de l'esprit, 4° édition, 1689.)
IN
I n'y a que l’approbation de la postérité qui puisse établir le vrai mérite des ouvrages. Quelque éclat qu'ait fait un écrivain durant sa vie, quelques éloges qu'il ait reçus, on ne peut pas pour cela infailliblement conclure que ses ouvrages soient excellents. De faux brillants, la nouveauté du style, un tour d’ esprit qui était à la mode, peuvent les avoir fait valoir ; et il arrivera peut-être que dans le siècle suivant on ouvrira les veux, et que l'on méprisera ce que l'on a admiré...
Mais, lorsque des écrivains ont été admirés durant un fort grand nombre de siècles, et n'ont été méprisés que par quelques gens de goût bizarre, car il se trouve toujours des goûts dépravés. alors non seulement il y a de la témérité, mais il ÿ a de la folie à vouloir douter du mérite de ces écrivains. Que si vous ne voyez point les beautés de leurs écrits, il ne faut pas conclure
[4. Drus, vigoureux (terme de fauconnerie employé pour désigner les oiseaux
assez forts pour s'envoler du nid). — 2. Allnsion à Ch. Perrault et à ses partisans. — 3. Tel Fontenelle ou Desrnarets de Saint-Sorlin. — 4, C'est co qui est arrivé, par exemple, à Perrault. — 5. Un Racine ou un Boileau. — 6. Prononrer,
emplové intransitivoment, signifie : rendre unc sentence.]
qu’elles n'y sont point, mais que vous êtes aveugle et que vous n'avez point de goût. Le gros des hommes à la longue ne se trompe point sur les ouvrages d’esprit'. Il n’est plus question, à l'heure qu'il est, de savoir si Homère, Platon, Cicéron, Virgile, sont des hommes merveilleux : c’est une chose sans contestation, puisque vingt siècles en sont convenus ?.…
.… Et je ne règle point l'estime que je fais d’eux par le temps qu'il y a que leurs ouvrages durent, mais par le temps qu'il ÿ a qu'on les admire. C'est de quoi il est bon d'avertir beaucoup de gens qui pourraient mal à propos croire ce que veut insinuer notre censeur*?, qu'on ne loue les anciens que parce qu’ils sont anciens, et qu'on ne blàme les modernes que parce qu'ils sont modernes; ce qui n'est point du tout véritable, ÿ avant‘ beaucoup d'anciens qu'on n’admire point, et beaucoup de modernes que tout le monde loue. L’antiquité d’un écrivain n'est pas un titre certain de son mérite; mais l'antique et constante admiration qu'on a toujours eue pour ses ouvrages est une preuve sûre et infaillible qu'on les doit admirer.
(Boileau, Réflexion VII sur Longin.)
\ Lettre à M. Pt Perrault de l'Académie Française ‘
Monsieur,
Puisque le public a été instruit de notre démèlé, il est bon de lui apprendre aussi notre réconciliation, et de ne lui pas laisser ignorer qu'il en a été de notre querelle sur le Parnasse comme de ces duels d'autrefois, que la prudence® du roi a si sagement réprimés, où, après s être battus à outrance et s'être quelquefois
[4 Esprit: voir p. 568, note 3. — 2, En sont convenus : le verbe convenir se construit avec l'anxiliaire étre quandil marque l'accord, avec avoir quandil marque la convenance, — 3, Perrault. — 4. Y'avant, puisqu'il y a. — 5, Boileau se montre ici bien meilleur critique que dans les autres de ses Réflerions sur Longin, en particulier dans la [Xe, où, pour justifier Homère d'avoir comparé Ajax à un âne (liade, NE, 556), il s'efforce de démontrer gravement que, si les mots d'asinns en latin et d'üne en français sont « de la dernitre bassesse » dans ces deux langucs, « le mot qui signifie cet animal n'a rien de bas en grec ni en hébreu ». — fi. Sur la date de cette lettre voir p. Roo — 7. Prudence, sagesse. |
cruellement blessés l’un l’autre, on s’embrassait et on devenait sincèrement amis. Notre duel grammatical ! s’est même terminé encore plus noblement ; et je puis dire, si j'ose vous citer Homère, que nous avons fait comme Ajax et Ilector dans l’/liade*?, qui, aussitôt après leur long combat en présence des Grecs et des Troyens, se comblent d'honnètetés * et se font des présents. En effet, Monsieur, notre dispute * n'était pas encore bien finie, que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer vos ouvrages, et que j'ai eu soin qu'on vous portât les miens. Nous avons d’auant mieux imité ces deux héros du poème qui vous plait si peu, qu'en nous faisant ces civilités, nous sommes dermeurés comme eux chacun dans notre mème parti et dans nos mèmes sentiments, c'est-à-dire, vous toujours bien résolu de’ ne point trop estimer ni Homère ni Virgile, ct mot toujours leur passionné admirateur. Voilà de quoi il est bon que le public soit informé.
… Î ne reste donc plus maintenant, pour assurer notre accord ct pour étouffer en nous toute semence de dispute, que de nous guérir l’un et l'autre, vous, d'un penchant un peu trop fort à
rabaisser les bons écrivains de l'antiquité, et moi, d'une inclinalion un peu trop violente à blämer les méchants et mème les médiocres auteurs de notre siècle, C'est à quoi nous devons sérieusement nous appliquer...
(Boileau. )
lil. — LA DEUXIÈME PHASE".
La Querelle des anciens ct des modernes devait renaître un peu plus tard, à propos d’'Homère, entre Houdart de Ba Motte et Mme Dacier
[4. Grammatical : ce mot étail alors à peu prés l'équivalent du mot Ettéraire, — 2. Iliade (chant VIT, vers 206-312). — 3. Honnétetés, politesses. — 4, Dispute, discussion, — 5, Aésolu de : on dit aujourd'hui: résolu à.]
6. Pour donner une vuc d'ensemble de la Querelle des anciens et des modernes, nous empictons ici sur l'histoire littéraire du xvine sitele, quitte à rattacher au contraire, pour une raison du méme ordre, au mouvement philosophique du xvnre siéele (voir vol. Il, chap. xxvu) l'étude complémentaire de Fontenelle, dont les Entretiens sur la pluralité des mondes sont de 1686 et l'Histoire des Oracles de 1687, et l'étude de Bayle, dont le Dictionnaire historiqne et critique est de 1697.
7. Biographie. — Antoine Houdart de La Motte, généralement connu sous le non de La Motte-Houdart (1552-1530), bien qu'aveugle et perclns de douleurs
(1651-1520), la femme du Secrétaire perpétuel de l’Académie française. Celle-ci, savante helléniste et grande almiratrice du poîte grec, avait publié en 1699 une traduction en prose de l’Iliade avec une préface trés élogieuse pour l’auteur. En 1513 La Motte, qui ne savait pas le grec. s’avisa, en utilisant la traduction de Mme Dacicr, de donner une /liade en vers réduite à x11 chants, et précédée d'un Disrours sur Homère, dans lequel, sur un ton d'ailleurs modéré, il adressait des critiques à ce poète. Mme Dacier, qui n’admettait pas qu’on touchät à son idole, protesta dans son traité des Causes de la corruption du qoût (1514), où eÎle traitait le doux La Motte avec la dernière violence. Celui-ci à son tour répondit, mais avec une parfaite urbanité, par sers Réflexions sur la critique (1715). ü
Prirent également le parti de La Motte : l'abbé de Pons dans sa Lettre sur l'Iliaqde de La Motte (1514), l'abbé Terrasson dans sa Dissertation crilique sur l'Iliade (1515), et l’abhé d'Aubignac dans ses Conjectures académiques (1515*, où, plus de cinquante ans avant l'Italien Vico (1585) et l'Allemand Wolf (1595), il émettait des doutcs sur l'existence même d'Homire,
A la demande des deux protagonistes, qui avaient essayé de le gagner chacun à sa cause et qui tenaient au moins à avoir son avis, Fénelon exprima son opinion sur le débat dans le dixième ct dernier chapitre de sa Lettre sur les ocrupations de l'Académie française (écrite en 1514 et publiée seulement en 1716). Comme dans sa correspondance avec La Motte, il y parait surtout préoccupé de tenir la balance égale entre les denx partis en présence, en leur donnant tour à lour tort ot raison, mais en laissant voir toutefois sa préférence pour les anciens, bien naturelle chez l'auteur du Télémaque.
Fénelon, par la sérénité impartiale de ses jugements, avait réussi à calmer les esprits. Un peu plus d'un an après sa mort, qui eut lieu le = Janvier 1719, la paix fut faite grûîce à un académic'en, M. de Valincourt, qui offrit sa médialion en réunissant à sa lable le 5 avril 1516 les deux fameux champions et quelques autres convives: on y but joyeusement à la santé d'Iomire
à quarante ans, conserva jusqu'a ses derniers jonrs son caractère aimable. 11 fut recu à l'Académie francaise en 1510. I à beaucoup écrit: des Odes (13703), des Fables (1710), des pièces de théatre diverses (opéras, tragédies, comédies, ballets), et plusieurs œnvres de critique: Disconrs ou Réflexions sur la poésie, Üode, la tragédie, la fable, l'égloque, la critique.
Éditions. — (Œuvres complètes de La Motte (édition de 1554, en 11 vol.), — Jullien : Paradoges liltéraires de La Motte (Hachette, 1850).
À consulter. — D'Alembert: Eloge de La Motte — Paul Dupont : Un poète philosophe au commencement du VVITI: siècle : Houdart de La Motte (Hachette, 1898).
ANCIENS ET MODERNES
Je commence par souhaiter que les modernes surpassent les anciens. Je serais charmé de voir, dans notre siècle et dans notre nation, des orateurs plus véhéments que Démosthène, et des poèles plus sublimes qu'Homère. Le monde, loin d'y perdre, y gagnerait beaucoup. Les anciens ne seraient pas moins excellents! qu'ils l'ont toujours été, et les modernes donneraient un nouvel ornement au genre humain. Il resterait toujours aux anciens la gloire d’avoir commencé, d'avoir montré le chemin aux autres, et de leur avoir donné de quoi enchérir ?‘sur eux.
Il y aurait de l’entètement à juger d’un ouvrage par sa date. Si Virgile n'avait point osé marcher sur les pas À Hornère. si lorace n'avait pas espéré? de suivre de près Pindare, que n'aurions-nous pas perdn ue et Pindare mème ne sont point parvenus tout à coup* à cette haute perfection: ils ont eu sans doute avant eux d’autres poèles qui leur avaient aplani la voie, et qu'ils ont enfin surpassés. Pourquoi les nôtres n ’auraient- 1ls pas la mêine espérance ?..
J'avoue que l'émulation des modernes serait dangereuse, si elle se tournait 5 à mépriser les anciens, et à négliger de les étudier. Le vrai moyen de les vaincre est de proliter de tout ce qu'ils ont d'exquis, et de tächer de suivre encore plus qu'eux leurs idées sur l’unitation de la belle nature. Je crierais volon-
[1. Escellent : voir p. 429, note 2. — 2. Enchérir sur eux, faire mieux qu eux. — 3. Espirer de: ce verbe cst aujourd'hui employé sans préposilion. — 4, On ne distinguail pas alors tout à coup (soudainement) et tout d'un coup (en une seule fois), — 5. Se tournait à, aboutissait à.
tiers à tous les auteurs de notre temps que j'estime et que j'honore le plus:
.…. Vos exemplaria graeca Nocturna \ersate manu, versate diurna !.
Si jamais il vous arrive de vaincre les anciens, c'est à eux-mêmes que vous devrez la gloire de les avoir vaincus.
. Un auteur sage et modeste doit se délier de soi et des louanges de ses amis les plus estimables. Il est naturel que l’amour-propre le séduise un peu, et que l'amitié pousse un peu au delà des bornes l'admiration de ses amis pour ses talents.
Je ne crains pas de dire que les anciens les plus parfaits ont des imperfections : l'humanité? n'a permis en aucun temps d'atteindre à une perfection absolue.
J'avoue que Îles anciens ont un grand désavantage par le défaut de leur religion et par la grossièreté de leur philosophie. Les héros d'Homère ne ressemblent point à d'honnètes? gens, et les dicux de ce poète sont fort au-dessous de ces héros mêmes, st indignes de l'idée que nous avons de l’honnète homme. Personne ne voudrait avoir un père aussi vicieux que Jupiter, ni une femme aussi insupportable que Junon... Qui voudrait avoir un ami aussi brutal que Mars, ou un domestique aussi larron que Mercure ?...
1 faut avouer qu'il y a parmi les anciens peu d'auteurs excellents, et que les modernes en ont quelques-uns dont les ouvrages sont précieux...
[4. Horace, Ar! Poetique, \. 205. — 2. L'humanité, la nature humaine, — 3. Honnetes gens : (voir p. 205, note 14) cette expression, comme on le voit par la suite, a ici une signification morale qu'elle n'avait pas habituellement au xvn® siècle.)
Je n'ai garde de vouloir juger; je propose seulement aux hommes qui ornent notre siècle de ne mépri-er point ceux que tant de siècles ont admirés. Je ne vante point les anciens comme des modèles sans imperfection ; je ne veux point ôter à personne l'espérance de les vaincre, je souhaite au contraire de voir les modernes victorieux par l'étude des anciens mèmes qu'ils auront vaincus. Mais je croirais m'égarer au delà de mes bornes, si je me mèélais de juger jamais pour le prix entre les combatlants'... |
(Fénelon, Lettre sur les occupations de l'Académie française, chap. X : Sur les anciens et sur les modernes, passim.)
IV. — DERNIERS ÉCHOS DE LA LUTTE
Avec la réconciliation de La Motte et de Mme Dacier la Querelle des ancicus ot des modernes paraissait cette fois définitivement tormince. Mais les échos s’en prolongèrent dans les esprits bien au delà de cette date,
L'ouvrage, où nous trouvons la trace la plus visible de cos débats littéraires, encore récents quand 1] parut, est le livre injustement oublié de
4, En essavant du se montrer impartial, Fénelon avait craint de ne contenter personne. ÎL écrivait à La Motto Je 4 mai 17514 : « Je vois bien qu'en rendant compte de mon goût, je cours risque de déplaire aux admirateurs passionnés et des anciens el des modernes. » Mais La Motte, dans une lettre du 3 novembre 1714, le félicitait au contraire d'avoir rencontré des approbation dans les deux camps: « Je passe au discours que vous avez envoyé à l’Académie française, Tout le monde fut également charmé des idées justes que vous x donnez de chaque chose. Il n'appartient qu'à vous d'unir tant de solidité à tant de grâces : mais je vous dirai que, sur Homère, les deux partis se flattaient de vous avoir chacun de son côté, » A quoi Fenelou, heureusement surpris de son succés, répondait à La Motte le 22 novembre 1914: « Je me trouve plus heureux que je ne l'esperais : est-il possible que je contente les deux partis des anciens et des modernes, moi qui craignais tant de les facher tous deux! Me voilà tenté de croire que je ne suis pas loin du justo milieu, puisque chacun des deux partis me fait l'honneur de supposer que j'entre dans son véritable sentiment. C'est ce que je puis désirer de inicux, étant fort éloigne de l'esprit de critique et de partialité. »
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l'abbé Du Bas! : Féflexions critiques sur la poésie el sur la peinture (1719).
D'autres écrivains, an cours du xvri siècle 2, toucheront de nouveau à cette question des anciens ct des modernes, qui pour eux se confondra avec la question que ce sitcle a le plus souvent agitée, celle du progrès: Rollin dans son Traité des études (1525), Vauvenargues dans son Discours sur le caractère des différents siècles (1545), Turgot dans son Seconit discours sorbonnique sur les progrès de l'esprit humain (1550), Marivaux dans le Miroir (1555), Voltaire dans le chapitre du Dictionnaire philosuphique sur les anciens et dans le dialogue intitulé Les anciens et les modernes ou La tuilelte de Madame de Pompadour (1565), Marmontel dans l’article Anciens de l'Encyclopédie (1576), Condorcet dans son Esquisse historique des progrès de l'esprit humain (1793).
V. — SA PORTÉE ET SES CONSÉQUENCES
La portée profonde de la Querelle"des anciens et des modernes semble avoir échappé à ceux-là même qui y prirent la part la plus active. Aveuglés par leurs préjugés et leur parti pris, ni Perrault, ni Boileau, ni La Motte, ni Mme Dacier n'aperçurent clairement sous la puérilité apparente des discussions le grave problème qui se posait. Fontenelle a bien fait preuve par instants de beaucoup de clairvoyance, mais son scepticisme l'a toujours empêché d'ailer jusqu'au bout de ses idées. Et Fénelon, dans son désir de concilier tout le monde, n'a su dégager que des vérités fragmentaires. C'est peut-être Saint-Evremond qui prononça sur ce débat les paroles les plus justes, avant mème qu'il ait éclaté et sans Jamais s°v ètre directement mêlé. :
Aujourd'hui, à bien examiner le fond de la querelle, cette levée de boucliers contre l'antiquité nous apparait comme une triple réaction : 1° réaction de notre génie national contre le génie gréco-latin, différent du nôtre malgré sa parenté avec lui; 2° réaction de l'âme chritienne contre l’Âme païenne, dont — par un étrange anachronisme — nos plus belles œuvres classiques sont toutes imprégnées : 3° réaction de l'esprit de liberté et d'individualisme contre le joug que faisait peser sur les écrivains l'admiration superstitieuse des sivcles lointains. Et, par-dessus tout, ce qui a inspiré et soutenu celle résistance au passé sous ces formes hverses, c'est la croyance au progrès, dont l'idée latente dans la philosophie de Descartes devait se faire jour avec le temps: les modernes
4. À consulter. — Marcel Braunschvig!: L'ubheé Du Bos rénovateur de la eritique au YF IIIe siècle (1904). — À. Lombard: La Querelle des anciens et des modernes ; l'abbé Du Bos (Neulchatel, 1908).
2. Voir Vialet Denise: Jdées el docirines littéraires du XVIIIe sièele (Delagrave, 1409).
l'emportant sur les anciens par leurs connaissances scientifiques et par leurs croyances morales, pourquoi ne leur scraient-ils pas supérieurs aussi dans lo domaine des lottres et des arts ?
Ce qu'on n'a peut-être pas assez remarqué, c'est qu'en réalité partisans dos modernes et partisans des anciens pouvaient également se réclamer du rationalisme cartésien!. Car si les uns au nom de la souveraineté de la raison aflirmaient les progrès de l'esprit humain et par suite la supériorité des modernes sur les anciens, les autres invoquaient aussi l'autorilé de la raison et Ja cerlitude de ses jugements pour soutenir qu'il existe un idéal esthétique immuable dont Jes anciens ont à jamais formulé les lois. Mais, bien que tous disciples de Descartes, comment les partisans des anciens et los partisans des modernes seratent-ils parvenu: à s’entondre, puisqu'ils n'avaient pas pu établir l'accord entre leurs propres principes? Les premiers, dont la critique était rationaliste, ne voulaient pas admettre l'idée rationnelle du progrès. Et les seconds, qui croyaient au progrès par l'œuvre de la raison, voulaient substituer la sentiment à cette raison dans l'appréciation des ouvrages littéraires.
Rien d'étonnant dès lors qu'avec de telles contradictions internes de doctrines les questions aient été mal posées de part et d'autre et que les conclusions du déhat soient demeurées confuses. Mais ces discussions, stériles en apparence, n'en eurent pas moins dans la suite des conséquences importantes.
La plus immédiate fut un élargissement soudain do la critique littéraire, déjà sensible dans la Lettre à l'Aradémie de Fénelon et plus manifeste encore dans les Réflecions critiques de l'abbé Du Bos. A voir adversaire< et partisans des anciens s'obstiner dans leurs apinions respectives sans pouvoir les justifier par de solides raisons, on devait naturellement en venir à penser qu'il est bien difficile en matière de critique d’arriver à dos jugements certains: un grave coup était ainsi porté au dogmatisme de Boileau. ,
On peut signaler d'autres répercussions plus profondes et plus lointaines de la Querelle des anciens et des modernes, premier épisode de la Jutte entre le viril esprit d'autorité et le libre esprit moderne : En discutant Je mérite de l'antiquité, n'est-ce pas l'idéal de la littérature clussique dont ou contestait la valeur? En rabaissant les anciens, qui étaient alors les maîtres à pou prés exclusifs de la jeunesse, n'est-ce pas le fondement de la pédagogie régnanto qu'on remettait en question ? En sapant le respect de Ja tradition, n'est-ce pas tout l'édifice politique et social de la monarchie qui se trouvait indirectement menacé ?
4. Ne pas oublier que Boileau avait défendu Descartes contre Aristote dans son fameux « Arrêt burlesque » de 1671 (voir p. 531-533).
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l'abbé Du Bos ! : Féflerions critiques sur la poésie et sur L: D'autres écrivains, an cours du xvruit siècle ?, toucher cette question des anciens ct des modernes, qui pour avec la question que ce sitcle a le plus souvent agités. Rollin dans son Traité des études (1525), Vauvenargursur le caractère des différents siècles (1543), Turs: discours sorbonnique sur les progrès de l'esprit huma: dans le Miroir (1555), Voltaire dans le chapitre du phique sur les anciens et dans le dialogue intitr, modernes on La toilette de Madame de Pompadour (: l'article Anciens de l'Encyclopédie (1556). Con historique des progrès de l'esprit humain (1593).
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Si les préoccupations politiques et sociales sont loin d'occuper autant de place dans la littérature du xvrit aitele que dans celle du xvnr, elles n'en sont pas du moins tout à fait absentes : quelques-uns des plus grands écrivains, Pascal, Bossuet, La Bruyère ot Fénelon ont à plusieurs rvprises porté des jugements, favorables on défavorables, sur Île régime pohtique et lorganisalion sociale de leur temps.
I. — LES ÉCRIVAINS DU XVIIe SIÈCLE ET LE POUVOIR ROYAL
Respeclueuse de la religion, la Httérature du xvne uécle le fut générulement aussi de l'ordre politique et sorial, qu'elle trouvait établi. Tous les écrivains Lémoignent d'un profond respect et même d’une sincère adiniration pour le roi, dont als se plaiseut à célébrer la gloire, auquel ils dédient volontiers 'eurs onvrayes. Le culte de la personne royale se confond alors. il est vrai, avec Famour de Ja France,
11 faut reconnaître, d’ailleurs, que Louis XIII et suriout Louis XIV ont su encourager et protéger l'élite intellectuelle de la nation. C’est du xvu siècle que date, nous l’avons vu, la fondation des diverses Académies : Académie française (1635); Académie royale de peinture et de sculpture (1648), reconstituée par Colbert en 1664 ; La Commission des inscriptions et médailles on La petile Académie (1663). berceau de la future Académie des inscriptions et belles-lettres ; Académie de Franre à Rome (1666); Académie des sciences (1666); Académie d’architecture (1671); Académie royale de musique À (1669). Et l’on connaît les rapports de Louis XIV avec les écrivains et les artistes de son temps : avec Molière, qu'il n'a peut-être pas, suivant la légende, fait asscoir à sa table, mais qu’il a défendu pendant sa vie, en particulier lors des incidents de la représentation du Tartuffe, et au moment de sa mort; avec Racine ct Boileau, qu'il a nommés historiographes ; avec Bossuet et Fcnelon, qu’il a choisis comme précepteurs de son fils ct de son petit-fils ; avec le musicien Lulli. l'architecte Mansart, les peintres Lebrun ct Mignard. N'oublions pas non plus l'institution des pensions officielles par Colbert, qui en 1562 chargea Chapelain d'en dresser la liste. Souvent mal distribuées, parfois mal servies, ces pensions n’en étaient pas moins des distinctions honorifiques presque aussi recherchées que le sont de nos jours les décorations. Si elles ne furent pas pour les écrivains d’un très grand secours matériel (100000 francs par an furent affectés en moyenne au service des pensions), elles leur apportèrent ecpendant une aide qui n'était pas néglivcable, en un temps où les auteurs ne retiraient presque aucun bénéfice de leurs euvres ?.
Voir p. Sos
2. À cet égard les idées et les usages différaicnt alors beaucoup de ceux d'aujourd'hui. Pendant longtemps on regarda comme indigne d'un auteur - la recherche d'un gain Boileau est peut-être le premier à avoir reconnu en 1674, dans L'Art poétique (AV, 125) qu'il n'est pas déshonorant pour nn écrivain de tirer profit de sa plume : j
Je sais qu'un noble esprit peut, sans honte et sans crime, Tirer de son travail un tribut légitime.
Mais Boileau lui-même donnait ses ouvrages au libraire Barbin, comme [a Bruyère faisait cadeau des Caractères au libraire Michallet. Corneille fut inmai vu pour avoir voulu obtenir quelque argent de ses onvragrs. Quand ils étaient payés, les écrivains l'étaient fort peu : Barbin paye 500 écus à La Fontaine Les Amours de Psyché, 200 pistoles à Molière Le Tartuffe. Pour les pièces de théâtre Jes acteurs distribuaient aux auteurs une faible somme : et dès que l'œuvre était imprimée, l'écrivain ne pouvait plus rien exiger des troupes qui jouaient sa pièce. Au xvirr siècle les édileurs ne se montraient guère plus généreux envers les écrivains. Le droit de praprieté littéraire ne commencera à tre reconnu
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On comprend donc que les écrivains du xvnt siècle ne se soient jamais attaqués à la personne royale ni au pouvoir monarchique. A défaut de la reconnaissance due à la protection et aux faveurs du roi, ils avaient, au demeurant. pour les dissuader de s'engager dans cette voie, la crainte salutaire que leur inspirait la censure. Celle-ci fut d’abord appliquée aux livres de religion et, pour ce motif, exercée par la Faculté de théologie, Mais en 1638 le chancelier Sésiuer créa quatre censcurs pris en dehors de la faculté ; plus tard le nombre en fut augmenté. Ces censeurs étaient chargés d'examiner si dans les ouvrages ne se trouvait, suivant Ja formule, « rien de contraire à la religion, au gouvernement etaux mœurs ». C'est seulement après l'examen de la censure que le lieutenant de police autorisait la publication d'un livre.
Pourtant, malgré le fidèle attachement du xvi siècle pour le roi et pour la royauté, il v eut à deux reprises dans la littérature des manifestatiuns assez vives du mécontentement populaire. Pendant la Frondo des pamphlets violents et hardis, sans mettre en question le principe monarchique, critiquérent le gouvernement de Mazarin. Et quand à la fin du régne de Louis XIV l'abus des guerres et l'excts des dépenses eurent entrainé la misère du peuple, on entendit monter vers le roi comme un concert de plaintes, où se môlérent des voix bien différentes : voix des écrivains, comme Fénelon et Racine, qui compostrent l'un une Lettre à Louis XIV dont l'authenticité et la dale (4 mai 103) paraissent auüjourd'hui établies! (sans qu'on sache d'ailleurs si le document parvint à la connaissance du rot au moins sous le voile de l’anonvme), l'autre un Mémoire où il exposait les souffrances publiques et qui, surpris, parail-il, entre les mains de M de Maintenon, fut cause de sa disgräce?: voix des économistes, comme Boisguillebert, l'auteur du Détail de la France sous le rèqne de Louis NIV (1695, 1696, 1699, 1305) et Vauban, l’auteur du Projet d'une dîme royale (1503); voix des prédicateurs, comme Masson, qui dans son Oraison funtbre de Louis NIV (1515) condamna cloquemment les fautes commises par le roi.
en France qu'en 1553 et 13094, el il faudra méme attendre le aan siècle pour qu'il soit nettement consacré par la législation (lois de 1854 et de 1866), Aussi peut-on die que, sous l'ancien récime, 11 fallait, pour exercer la profession d'écrivain, avoir des rentes où jouir d'une pension.
4. T'en existe un manuscrit, retronvé en 1829, qui semble bien tre auto- “caphe.
2. « Parce qu'il sait faire parfaitement des vers, aurait dit le roi, croit-il tout savoir ? Et, parce qu'il est grand poète, veutil être ministre ? »
TABLEAL DE LA FRANCE A LA FIN DU RÉGNE DE LOUIS XIV
. Cependant vos peuples, que vous devriez aimer comme vos enfants, et qui ont été jusqu'ici si passionnés pour vous, meurent de faim. La culture des terres est presque abandonnée; les villes et la campagne se dépeuplent; tous les métiers languissent et ne nourrissent plus les ouvriers. Tout commerce est anéanti. Par conséquent vous avez détruit la moitié des forces réelles du dedans de votre Etat, pour faire et pour défendre de:
vaines conquêtes au dehors. \u lieu de tirer de l'argent de ce pauvre peuple, il faudrait lui faire l’aumène et le nourrir. La France entière n'est plus qu'un grand hôpital désolé et sans provision!. Les magistrats sont ile et épuisés. La noblesse, dont tout le bien est en décret ?, ne vit que de lettres d’ État. Vous êtes importuné de la foule des gens qui demandent et qui murmurent. C'est vous-mème, Sire, qui vous êtes attiré tous ces embarras ; car, tout le royaume ayant été ruiné, vous avez tout entre vos mains, el personne ne peut plus vivre que de vos dons. Voilà ce gränd royaume si florissant sous un roi qu'on nous dépeint tous les jours comme les délices du peuple, et qui le serait en effet si les conseils flatteurs ne l'avaient point empoisonné.
Lc peuple même (il faut tout dire), qui vous a tant aimé, qui a eu tant de confiance en vous, commence à perdre l'amitié: la confiance et même le respect. Vos victoires et \os conquêtes ne le réjouissent plus : l'est plein d'aigreur et de désespoir. La sédition s'allume peu à peu de toutes parts... Vous êtes réduit à la honteuse et déplorable extrèmité ou de laisser la sédition impunie, et de l'accroitre par cette impunité, ou de faire massacrer avec inhumanité des peuples que vous mettez au désespoir en
[4. Sans provision, sans reserve. — 2, En decrel, sur lequel pise une ordonnance de saisie. — 3, Les letires d'État étaient des lettres de chancellerie qui suspendaient pendant six mois les procédures judiciaires. ]
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leur arrachant, par vos impôts pour cetle guerre, le pain qu'ils lâchent de gagner à la sueur de leurs visages.
… Vous craignez d'ouvrir les yeux ; vous craignez qu’on ne vous les ouvre ; vous craignez d’être réduit à rabattre quelque chose de votre gloire. Cette gloire, qui endurcit votre cœur, vous est plus chère que la justice, que votre propre repos, que la conservation de vos peuples qui périssent tons les jours des maladies causées par la famine, enfin que votre salut éternel incompatible avec cette idole de gloire.
(Fénelon, Lettre à Louis XIV.)
C'est un fait qui ne peut être contesté que plus de la moitié de la France cst en friche ou mal cultivée, c’est-à-dire beaucoup moins qu'elle ne le pourrait être et mème qu’elle n’était autrefois, ce qui est encore plus ruineux que si le terroir était entitrement abandonné, parce que le produit ne peut répondre aux frais de la culture.
(Boisguillebert, Détail de la France sous le règne de Louis XIV.)
TL
Les grands chemins de la campagne et les rues des villes ct des bourgs sont pleins de mendiants, que la faim et la nudité chassent de chez eux. Par toutes les recherches que j'ai pu faire depuis plusieurs années que je m’v applique, j'ai fort bien remarqué que dans ces derniers temps près de la dixième partie du peuple est réduite à la mendicité et mendie effectivement ; que des neuf autres parties 11 y en à cinq qui ne sont pas en état de faire l'aumône à celle-là ; des quatre autres parties qui restent les trois sont fort malaisées !, et embarrassées de dettes et de procës ; et que dans la dixième où je inets lous les gens d'épée, de robe, ecclésiastiques et laïques, toute la noblesse haute, la
[1. Fort malaisées, avant trés peu de ressources.]
noblesse distinguée et les gens en charges militaires et civiles, les bons marchands, les bourgeois rentés et les plus accommodés, on ne peut pas compter sur cent mille familles, et je ne croirais pas mentir quand je dirais qu'il n'y en a pas dix mille qu'on puisse dire être fort à leur aise; ct qui en ôterait les gens d’atfaires, leurs alliés et adhérents? couverts et découverts“, et ceux que le roi soutient par ses bienfaits, quelques marchands, etc., je m'assure que le reste scrait en petit nombre.
(Vauban, Projet d'une dime royale.)
… Triste souvenir de nos victoires, que nous rappelez-vous ? Monuments superbes, élevés au milieu de nos places publiques pour enimmortaliser la mémoire, que rappellerez-vous à nos neveux, lorsqu'ils vous demanderont, comme autrefois les Israëlites, ce que signifient vos masses pompeuses et énormes? Quando interrogaverint vos fili vestri dicentes : Quid sibi volunt isti lapides* ? Vous leur rappellerez un siècle entier d'horreur et de carnage : l'élite de la noblesse française précipitée dans le tombeau ; tant de maisons anciennes éleintes; tant de mères point consolées, qui pleurent encore sur leurs enfants ; nos campagnes désertes, et, au licu des trésors qu'elles renferment dans leur sein, n'offrant plus que des ronces au petit nombre des laboureurs forcés de les négliger; nos villes désolées; nos peuples épuisés : les arts à la fin sans émulation ; le commerce languissant., Vous leur rappellerez nos pertes plutôt que nos conquêtes. Vous leur rappellerez tant de licux saints profanés ; tant de dissolutions * capables d'attirer la colère du ciel sur les plus justes entreprises ; le feu, le sang, le blasphème, l’abomination, et toutes les horreurs qu enfante la guerre; vous leur rappellerez nos crimes plutôt que nos victoires. O fléau de Dicu ! à guerre ! cesserez-vous enfin de ravager l'héritage de Jésus-Christ ? O glaive du Seigneur,
[4. Les plus accommodés, les plus fortunés, — 2. Leurs alliés et adhérents, leurs parents et associés, — 4, Couverts et découverts, inconnus et connus.) (4. Livre de Josuë (1V, 6). — 5. Dissolutions, nusurs corrompues |
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levé depuis longtemps sur les peuples et sur les nations, ne vous reposerez-vous pas encore )..
(Massillon, raison funebre de Louis XIV.)
II — LES THÉORIES CONSERVATRICES
Non seulement les principes, sur lesquels reposait lPancien régime, n'ont pas cté mis cn discussion au xvut sitcle, mais ils ont même rencontré en Bossuet un écrivain pour les furmuler ct les justificr.
A. — Bossuet et la théorie de la monarchie absolue !. |
Bossuct a eu plusieurs fois l'occasion d'exprimer ses idécs sur les devoirs des rois : dans le scrmon Sur les devoirs des rois (prèché au Louvre le 2 avril 1662), dans le sermon Sur la Justice (prononcé devant le roi le 18 avril 1606), dans la Lettre à Louis XIV (écrite à Saint-Germain le 10 juillet 1655). Mais c'est surtout dans la Politique tirée des propres paroles de l'Écriture sainte (ouvrage composé pour le Dauphin et publi en 150) qu'il a exposé tout au long la théoric de la monarchie absolue. EÉssenticllement conservateur, Bossuet déclare au début de ce livre : « Je respecte dans chaque peuple le gouvernement que l'usage y a consacré et que l'expérience a fait trouver le moilleur. » Il s'efforce donc de montrer la légitimité du régime monarchique, tel qu'il Pa vu pratiquer en France sous Louis XIV. Sa théorie se ramène à ces deux proposi- Uons : 1° Je toi, étant le représentant de Dieu sur la terre, n’a de compte à rendre à personne ici-bas ; 29 une fois mort, il devra rendre compte à Dicu de sa mission terrestre. Ainsi le pouvoir roval, étant de droit divin, est absolu. 1 rencontre bien quelques limites dans certaines Jois fondamentales de l'État, dans certaines traditions consacrées par le temps, que le monarque est tenu de respecter. Mais, en réalité, il a pour seules bornes celles que lui imposent Îes scrupules moraux et religieux du souverain. De là découlent & la fois les devoirs du peuple à l'égard du roi et ceux du roi à l'égard du peuple : le peuple doit obéissance et fidélité au roi, le roi doit travailler au bonheur du peuple.
Cousulter Nourrissun : Lu politique de Bussuet
nées; ct c'est dans ces choses que Dieu a renfermé la plus grande partie de vos devoirs, selon que nous l'apprenons pur cette parole de son Écriture :’« La miséricorde et la justice gardent le Roi, et son trône est affermi par la bonté et la clémence!.» Vous devez donc considérer, Sire, que le trône que vous remplissez est à Dieu, que vous ÿ tenez sa place, et que vous y devez régner selon ses lois. Les lois qu'il vous a donnée: sont que, parmi vos sujets, votre puissance ne soit formidable qu'aux méchants, et que vos autres sujets puissent vivre en paix et en repos, en vous rendant obéissance. Vos peuples- s'attendent, Sire, à vous voir pratiquer plus que jamais ces os que l Écriture vous donne.
Je n'ignore pas, Sie, combien il est difficile de leur donücer ce soulagement au milicu d’une grande guerre ?, où vous êtes obligé à des dépenses st extraordinaires, ct pour résister à vos ennemis et pour conserver vos alliés*. Mais la guerre, qui oblige Votre Majesté à de si grandes dépenses, l'oblige en mène temps à ne pas accabler le peuple, -par qui seul elle les peut soutenir: Ainsi leur soulagement est autant nécessaire pour votre service que pour leur repos. Votre Majesté ne lignore pas; et pour lui dire sur ce fondement ce que je crois être de son obliation précise el indispensable, elle doit avant loutes choses s'appliquer à connaitre à fond Les misères des provinces, el surtout ce qu'elles ont à soullrir sans que Votre Majesté en prolite, tant par les désordres des gens de gucrre que par les frais qui se font à lever la taille, qui vont à des excès”incroyables *.…
(Bossuet, Lettre à Louis” XIV.) LA ROYACTE DE DROET DIVIS Dieu est la sainteté méme, la bonté même, {a puissance
même, la raison même. En ces choses est la majesté de Dicu. En l'image de ces choses est la majesté du prince.
A. Prorcrbes (NN, 28), — 2. La mucrre de Hollande -- 3, La Holland, l'Espagne, l'Empereur et l'électeur de Brandebourg. — 4, La Suède et quelques princes de L'Empire, -- 5, Bossuet met ici hardiment le doigt sur Ja plaie de
L'ancien régime, sur les exactions que commettaient les fermiers généraux |
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Elle est si grande, cétle majesté, qu'elle ne peut être dans le prince comme dans sa source; clle est empruntée de Dicu qui . la lui donne pour le bien des peuples, à qui il est bon d'être contenus par une force supéricure.
Je ne sais quoi de divin s'attache au prince cLinspire la crainte aux peuples. Que le roi ne s'oublie pas pour cela mème. « Je lai dit, c'est Dieu qui parle; je l'ai dit : vous êtes des dieux, et vous êtes tous enfants du Tres-Haut, inais vous mourrez comme les honmes, et vous tomberez comme les grands!'. » Je lai dit : vous Ôtes des dieux; c'est-à-dire : vous avez dans votre autorité, vous portez sur votre front un caractère divin. Vous ètes les cufants du Très-Haut ; c'est lui qui a établi votre puissance pour le bien du genre humain. Mais, à dicux de chair et de sang, à dicux de boue ct de poussière, vous mourrez comme les hommes, vous tomberez comme les grands ! La grandeur sépare ? Les hommes pour un peu de temps; nne chute commune à la fin les égale tous.
Ô rois! excrcez donc hardiment votre puissance, car elle est divine et salutaire au genre humain ; mais excrcez-la avec humilité, Elle vous est appliquée par le dehors. Au fond, elle vous laisse faibles; elle vous laisse mortels ; elle vous laisse pécheurs, el vous charge devant Dieu d'un plus grand compte”.
(Bossuet, Politique tirée de l'Écrilure sainte, Livre V, article 1v.)
B. — Bossuet et la solution du problème social.
Dans l'ordre social Bossuet n'est pas moins conservateur que dan: l'ordre politique. Vinsi que nous le montre son sermon Sur l'éminente dignité des panvres dans l'Eylise (1694), sa conception religieuse lui permet de résoudre aistment le problème de linégalité. Car los hommes n'ont pas à corriger ce que Dieu a institué Jui-même ou a bien voulu laisser subsister, S'il y a des riches et des pauvres, c'est Dieu qui l'a voulu, Jésus-Christ, qui aimait la pauvreté, aurait bien préféré ne voir
M, Paroles de David (Psuln. EXNNE 6, =). - 2. Separe, distingue, — 3. D'an plus grind compte (à rendre). Wossuet avait den evposé ces idées dans unc prroraison du Sermon sur Pambition de 1662, qu'il utilisa La mème année dans le Serinon sur les dervirs des rois.]
dans son Église que des pauvres. Mais, s'il n'y avait quo des malhoureux, qui leur viondrait on aido ? Les richos ont précisémont été crics en vue d’être « les serviteurs des pauvres ». Pour bien apprécier la part des riches et des pauvres, il ne faut pas séparer ce qui sc passe dans cette vio ot ce qui se passera dans l'autre monde. Reprenant l'idée de saint Augustin, Bossuct déclare que les deux cités, torrestre et divine, sont construites à l'inverse l’une do l'autre : les riches d'ici-bas seront les pauvres là-haut, et réciproquement. De là résulte l'attitude que doivent avoir Îles pauvres et les riches. Les pauvres n'ont pas à so plaindre de leur misère ; ils ont plutôt licu de s'en féliciter, puisqu'elle est le gage de leur bonheur futur : qu'ils acceptent donc leur sort sans murmure, avec une résignation joyeuse! Les riches feront bien de ne pas se - réjouir trop vite du privilège périlleux qui leur est échu ; car leur fortune, en les livrant sans défense à toutes les tentations des vices, les expose à perdre lour Ame et à payer ainsi de toute une éternité malheureusc les médiocres satisfactions passagères de leur vic : leur devoir est de soulager les pauvres; et c'est aussi leur intérèt, te allégeant Jours souffrances ils se ménagent leur appui dans la cité divine, où « les derniers seront les premiers ». D'où cette conclusion inattendue. et mène incompréhensible si l’on n'a pas vu la suite des idées qui ÿ mène : « Donc, à pauvres, que vous êtes riches ! Mais. riches, que vous êles
pauvres ! p
LES PAUVRES ET LES RICIIES
… Les pauvres ont leur fardeau, et les riches aussi ont le leur, Les pauvres out leur fardeau : qui ne le sait pas! Quand nous les voyons suer et gémir, pouvons-nous ne pas reconnaitre que tant de misères pressantes sont un fardeau très pesant, dont leurs épaules sont accablées ? Mais encore que les riches marchent à leur aise, et semblent n'avoir rien qui leur pèse, sachez qu'ils ont aussi leur fardeau. Et quel est ce fardeau des riches? Chréliens, le pourrez-vous croire! ce sont leurs propres richesses. Quel est le fardeau des pauvres ? c'est le besoin. Quel est le fardeau des riches? c'est l'abondance. « Le idea des pauvres, dit saint Ausustin !, c'est de n'avoir pas ce qu'il faut ; ct le fardeau des Delis: c'est d’avoir plus qu'il ne faut. » On paupertatis non habere, divitiarum onus plus [quam opus est] habere, Quoi
[4. De verbo. apustoli (sermo CLAIX, 9).]
donc ! est-ce un fardeau incommode que d'avoir trop de biens ? Ah ! que j'entends de mondains qui désirent un tel fardeau dans le secret de leurs cœurs ! Mais qu'ils arrétent ces désirs inconsidérés. Si les injustes préjugés du siècle les empècherit de concevoir en ce monde combien l'abondance pèse, quand ils viendront en ce pays où il nuira d’être trop riches, quand ils comparaitront à ce tribunal où il faudra rendre compte non seulement des talents dispensés !, mais encore des talents enfouis?, et répondre à ce juge inexorable non seulement de la dépense, mais encore de l'épargne et du ménage ? ; alors, messieurs, ils reconnaîtront que les richesses sont un grand poids, et ils se repentiront vainement de ne s’en être pas déchargés.
Mais n’attendons pas celte heure fatale, et, pendant que Île temps le permet, pratiquons ce conseil de saint Paul: Alter alterius onera porlate : « Portez vos fardeaux les uns les autres. » Riches, portez le fardeau du pauvre, soulagez sa nécessité, aidez-le à soutenir les afflictions sous le poids desquelles il gmit : mais sachez qu'en le déchargeant vous travaillez à votre décharge ; lorsque vous lui donnez, vous diminuez son fardeau, et il diminue le vôtre; vous portez le besoin qui le presse, il porte l'abondance qui vous surcharge...
(Bossuel, Sermon sur l'éminente dignité des pauvres
dans l'Église, 2° point.)
[ff. — LA CRITIQUE DE L'ORGANISATION SOCIALE.
Descartes avait eu beau soustriuire à l'examen de la raison le domaine de la politique comme celui de la religion (voir p. 518 la première règle de la morale cartésienne provisvire), quelques écrivains du xvue siècle, entre autres Pascal, La Bruvyire et Fénelon, se sont néanmoins permis de critiquer parfois l’organisation sociale de leur pays.
(4. Dispensés, dépeusés, — 2. Allumion à la parabole de 1 Évangile (Math. XAV, 14), où un waitre, qui part en voyage, donne à ses trois serviteurs des talents (monnaie grecque) qu'ils doivent faire valoir, Deux d'entre eux font fructifier le lenr, le troisième enfouit le sien. C'est de li qu'est venu le sens figuré du mot talent : aptitude naturelle donnée à l'honnne comme un capital à faire valoir — 3. Ménage. economie, — 4, Galat, (VE, »)]
A. — Les vues de Pascal sur la société.
De son regard pénétrant Pascal a su voir ce qui se cache derrière le décor social, et il nous a ainsi dévoilé la fragilité de plusieurs des fondements séculaires sur lesquels la société repose. C’est ainsi que dans Trois Discours sur la condition des grands, analysés par Nicole dans son Traité de l'éducation d'un prince, il a établi une distinction profonde et hardie entre les grandeurs apparentes et les grandeurs véritables, et que dans des pages fort suggestives des Pensées, à propos des cffets sociaux de l'imagination, il a démasqué la vanité du respect que la foule éprouve pour certaines conditions et fonctions sociales, pour les magistrats, les médecins et les rois eux-mêmes. Et que d'autres réflexions, éparses dans ce livre, on pourrait encorc citer, qui sont le fruit de sa méditation audacieuse : réflexions sur la gucrre, sur les rapports du droit ct de la force, sur la justice, sur le principe de la monarchie héréditaire !
Gardons-nous d'ailleurs de faire de Pascal un révolutionnaire anticipé. Car il s'arrête à mi-chemin dans ses audaces intellectuelles : il voit uù se tronve la justice, mais, par amour de l'ordre et désir de la paix sociale, il se résigne à l’injustice. C’est que pour lui la justice n'est pas de ce monde : qu'importe qu'elle n'existe point ici-bas, si elle existe dans l’autre vie! Elle n'appartient pas à l'humanité, elle cst l'œuvro de Dieu.
[ semble donc que Pascal n'ait, en définitive, insisté sur les imperfections sociales que pour nous inclhiner à chercher en Dicu la justice, comme il n'a insisté sur les faiblesses de notre raison que pour nous pousser à voir dans la religion la source de toute vérité. Ainsi, son scep- Licisme intellectuel tout provisoire se double d'un scepticisme moral “galement provisoire.
GRANDEURS APPARENTES ET GRANDEURS VÉRITABLES
Il y a dans le monde deux sort:s de grandeurs ; car il y a des grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles. Les grandévrs d'établissenicnt dépendent de la volonté des hommes, qui ont cru avec raison devoir honorer certains états ct y attacher certains respects. Les dignités et la noblesse sont de ce genre. En un pays on honore les nobles, en l’autre les roturiers ; en celui-
CREER
4, Dont il a été déjà question p. 730.
c1 les ainés, en cet autre les cadets, Pourquoi cela? parce qu'il a plu aux hommes. La chose était indifférente avant l'établissenent : après l’étallissement elle devient juste, parce qu'il est injuste de la troubler. |
Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépendantes de la fantaisie des hommes, parce qu'elles consistent dans les qualités réelles et eflectives de l’äme ct du COrps, qui rendent l'une ou l’autre plus estimable, comme les sciences, la lumière de l'esprit, la vertu, la santé, la force. |
Nous devons quelque chose à l'une et à l'autre de ces grandeurs ; mais comn e elles sont d'une nature différente, nous leur devons aussi différents respects. Aux grandeurs d'établissement, nous leur devons des respects d'établissement, c'est-à-dire cerlaines cérémonies extérieures qui doivent être néanmoins accoinpagnées, selon la raison, d'une reconnaissance intérieure de la justice de cet ordre, mais qui ne nous font PAS concevoir quelque qualité réelle en ceux que nous honorons de cette sorte. I faut parler aux rois à genoux; il faut se tenir debout dans la chambre des princes. C’est une sottise et une bassesse d'esprit que de leur refuser ces devoirs.
Mais pour les respects naturels qui consistent dans l'estime, nous ne les devons qu'aux grandeurs naturelles : et nous devons au contraire le mépris et l'aversion aux qualités contraires à ces grandeurs naturelles. Il n’est pas nécessaire, parce que vous êtes duc, que je vous estime ; mais il est nécessaire que je vous salue. Si vous êtes duc et honnête homme !, je rendrai ce que je dois à l'une et à l'autre de ces qualités. Je ne vous refuserai point les cérémonies que mérite votre qualité de duc, ni l'estime que mérite celle d’honnète homme. Mais si vous étiez duc sans être honnète homme, je vous ferais encore Justice ; car en vous rendant les devoirs extérieurs que l'ordre des hommes a attachés à votre naissance, je ne manquerais pas d’avoir pour vous le mépris intérieur que mériterait la bassesse de votre esprit.
Voilà en quoi consiste la justice de ces devoirs. Et l'injustice consiste à attacher les respects naturels aux grandeurs d'établis-
[4. Honnéte homme: voir p. 209, note 11.]
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sement, ou à exiger les respects d'établissement pour les grandeurs naturelles.
(Pascal, Second discours sur la condition des grands.)
LES FONDEMENTS EXTÉRIEURS DE L'AUTORITÉ
[. — MacisTRATS ET MÉDECINS.
Nos magistrats ont bien connu ce mystère'. Leurs robes rouges, leurs hermines, dont ils s’'emmaillotent en chats fourrés?, les palais où ils jugent, les fleurs de lis, tout cet appareil auguste était fort nécessaire ; el si les médecins n'avaient des soutanes et des mules3, et que les docteurs * n’eussent des bonnets carrés et des robes trop amples de quatre parties”, jamais ils n'auraient dupé‘ le monde qui ne peut résister à cette montre si authentique :. S'ils avaient la véritable justice et si les médecins avaient le vrai art de guérir, ils n'auraient que faire de bonnets carrés; la majesté de ces sciences serait assez vénérable d'elle-même. Mais n'ayant que des sciences imaginaires, il faut qu’ils prennent ces vains instruments qui frappent l'imagination à laquelle ils ont affaire ; et par là, en effet, ils s'attirent le respect. Les seuls gens de guerre” ne se sont pas déguisés de la sorte, parce qu'en effet leur part est plus essentielle ?, ls é’établissent par la lorce, les autres par grimace l°.
(Pascal, Pensées, éd. L. Brunschvicg, section IT, n° Ra.) EE —-
[4 Ce mystère : l'empire de l'imagination chez les hommes. — 2. Chats fourrés : expressiun empruntée à Rabelais qui appelait ainsi les juges et conæillers du Parlement à cause de leurs robes fourrées d'herinine (voir p. 183). —- 3. Soutanes et mules: robes ct chaussures. — 4, Les docteurs des quatre facultés (voir p. 513, note 5). — 5. De quatre parties, des quatre cinquiémes, —6. Dups : Pascal juue sévèrement les médecins, dans lesquels il n'a pas beaucoup de confiance, ainsi que les docteurs en théologie et magistrats, auxquels il en veut sans doute d'avoir poursuivi et condamné les jansénistes. — 7. Montre si authentique, étalage extérieur qui a l'air de garantir leur savoir. — 8. Les militaires ne portaient pas alors d'uniforme : celui-ci n'a été imposé à l'armée qu'en 1668 et 1550 par Louvois. Aujourd'hui Pascal devrait choisir un autre exemple à l'appui de son idée. — 8. Plus essentielle, mieux fondée en réalité. — 40, Pur
grimace, par comédie.]
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JT. — LE PRESTIGE DES ROIS
La coutume de voir les rois accompagnés de gardes, de tambours, d'officiers, et de toutes les choses qui ploient la machine! vers le respect et la terreur, fait que leur visage, quand il est quelquefois seul et sans ces accompagnements, imprime dans leurs sujets Île respect et la terreur, parce qu'on ne sépare point dans la pensée leurs personnes d'avec leurs suites, qu'on y voit d'ordinaire jointes?. Et le monde, qui ne sait pas que cet effet vient de celte coutume, croit qu'il vient d’une force naturelle ; et de là viennent ces mots : « Le caractère de la Divinité est empreint sur son visage”, elc. »
(Ibidem, section V, n° 308.)
LA GUERRE ET LA MORALE
« Pourquoi me tuez-vous) — Eh quoi! ne demeurez-vous pas de l'autre côté de l’eau ? Mon ami, si vous demeuriez de ce côté, je serais un assassin ct cela serait injuste de vous tuer de la sorte ; mais puisque vous demeurez de l'autre côté, je suis un brave, et cela est juste*. »
(Ibulem, section V, n° 293.)
Le larcin, l'inceste, le meurtre des enfants et des pères, tout a eu sa place entre les actions vertucuses. Se peut-il rien de plus plaisant, qu'un homme ait droit de me tuer parce qu’il demeure
[4. La machine, ce qu'il y à dans l'homme d'irréfléchi. — 2, Pascal analyse ici avec finesse le phénomène psychologique d'association d'idées qui se produit au sujet de la personne du roi, coinme il avait analysé précédemment les effets de l'imagination qu'on observe dans le cas des médecins et des magistrats, — 3, Cet: pensce, singulicrement hardie, avait été supprimée dans l'édition des Pensérs publiée par Port-Royal]
[4. Pascal souligne ironiquement dans ce passage la limitation que la guerre apporte à la morule.]
au delà de l'eau, et que son prince a querelle contre le mien, quoique je n’en aie aucune avec lui! ?
(Ibidem, section V, n° 294.)
Quand il est queslion de juger si on doit faire la guerre et tuer tant d'hommes, condamner tant d'Espagnols ? à la mort, c'est un homme seul qui en juge, cLencorc intéressé : ce devrait ètre un tiers indifférent ‘.
({bulem, section V, n° 206.)
LA JUSTICE
Justice, force. — [l'est juste que ce qui est juste soit suivi, il est nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. La justice sans la force est impuissante ; la force sans la justice est tyrannique. La justice sans force est contredite, parce qu'il y a toujours des méchants; la force sans la justice est accusée. Il faut donc mettre ensemble la justice et la force ; et pour cela faire que ce qui est juste soit fort, ou que ce qui est fort soit juste.
La justice est sujette à dispute, la force est très reconnaissable et sans dispute. Ainsi on n'a pu donner la force à la justice, parce que la force a contredit la justice et a dit que c'était elle qui était juste. Ft ainsi ne pouvant faire que ce qui est juste füt fort, on à fait que ce qui est fort fût juste *.
(Tbidem, section V, n° 298.)
[4 Pancal »’est manifestement souvenu ici de Montaigne, qui dans les Essais (ivre Il, Apologie de Raymond Sebond) avait déjà signalé cette variabilité des idées moraies : « Le meurtre des enfants, le meurtre des pèrer..., il n'est rien en somme si cxtrèmie qui ne se trouve reçu par l'usago de quelque nation, Quelle bonté est-ce, que je voyais hier en crédit et demain ne l'être plus et que le trajet d'une rivière fait crime? » — 2, Ces lignes ont dû être écrites un peu avant le traité des Pyrénées (1659). — 8. [Il y à la en germe l'idée de l'arbitrage international. |
(4. Ces réflexions ont dû ètre inspirées à Pascal par les perséentions dont Port-Royal fut victime de la part des pouvoirs établis]
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La justice est ce qui est établi; et ainsi loutes nos lois ctablies seront nécessairement tenues pour justes sans ètre examinées, puisqu'elles sont établies.
(Jbidem, section V, n° 312.)
Injustice. — Il est dangereux de dire au peuple que les lois ue sont pas justes, car l n'y obéit qu'à cause qu'il les croit justes. C'est pourquai il lui faut dire en même temps qu'il v faut obéir parce qu'elles sont lois, comme il faut obéir aux supéricurs, uon pas parce qu'ils sont justes, mais parce qu ils sont supérieurs. Par là, voilà toute sédition prévenue si on peut faire entendre cela, et [ce] que [c'est] proprement que la défi-
nilion de la justice.
({bidem, section V, n° 326.)
LA MONARCHIE HÉRÉDITAIRE
Les choses du monde les plus déraisonnables deviennent les plus raisonnables à cause du dérèglement des hommes. Qu'y a-t-il de moins raisonnable que de choisir, pour gouverner un Etat, le premier fils d'une reine? On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau celui des voyageurs qui est de la meilleure maison !.
Cette loi serait ridicule et injuste : mais parce qu'ils le sont * ct le seront toujours, elle devient raisonnable et juste, car qui choïisira-t-on, le plus vertnenx et le plus habre? Nous voilà incontinent aux mains, chacun prétend être ce plus vertueux ct
plus habile. Attachons donc cette qualité à quelque chose d'incontestahle, C'est le fils ainé du roi; cela est net, il n’y a point de dispute. La raison ne peut uneux faire, car la guerre civile est le plus grand des maux“
({bidem, section V, n° 320.)
4. Xénophon, dans les Wemorables, avt exprimé deja cette idée que pour conduire un bateau on prend habituellement le meilleur pilote, — 2. Parce que les homines sont déréglés. — 3, Nous voilà aussitôt en train de nous quercller. — 4. Dans la pensée précédente Pascal avait dit anse que pour avoir la paix @ qui est le plus grand des biens » on a eu raison &« de distingner les honnnes pat L'eatérieur, plutôt que par les qualites intericurez ».]
B. — La satire sociale chez La Bruyère’.
I y a dans Les Carartèeres de La Bruyère deux sérics de pensées sur 1 société, Îles unes presque révolutionnaires, les autres franchement conscrvatrices. Éxaminous-les tour à tour ; nous chercherons ensuite comment elles peuvent se concilier.
1° Tendances revolutionnaires.
La Bruyère à bien déclaré : & Un homme né chrétien et Francais se trouve contraint dans la satire ; les grands sujets lui sont défendus. » Il n'en a pas moins critiqué tres librement les conditions cet les institutions
sociales, = Î constate avec une ironie mordante que la place des grands dans L'État n'est en rapport ni avec leur valeur intellectuelle ni avec leur valour morale, et remarque mème en passant que l'antiquité de leurs titres de noblesse cest toute relative.
L'avantage des grands sur les autres homines est immense par un endroit: je leur cède leur bonne chère, leurs riches ameublements, leurs chiens, leurs chevaux, leurs singes, leurs nains”, leurs fous ct leurs flatteurs*; mais je leur envie le bonheur d'avoir à leur service des gens qui les égalent par le cœur ct par l'esprit, et qui les passent * quelquelois. |
(La Bruyère, Les Caractères, chap. 1x: Des yrands.)
Les grands se piquent d'ouvrir une allée dans une forêt, de soutenir des terres par de longues murailles, de dorer des plafonds, de faire venir dix pouces d'eau, de meubler ÿ une orangerie ; mais de rendre un cœur content, de combler une âme de joie, de prévenir d’extrêmes besoins ou d’ÿ remédier, leur curiosité ne s'étend point jusque-là.
(bidem, chap. 1x.)
4. Consulter Lange . La Lruvere criuque des conditions et des institutions sectules (Hachette, 1900).
(2. Jusqu'au xvu sitele les rois eurent ï leur cour, pour les distraire, des
naus et des fous où bouffone. — 3. La Bruyère joint ironiquement dans cette énumération les flatteurs aux chiene, chevaut, singes, ete... — 4, Pussent, surpassent. — 5. Meubler ane orangert, la uarnir de plantes, — 6. Curiosité, souci
(au sens du mot latin cura,.]
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Les grands croient étre seuls parfaits, n'admettent qu à peine! dans les autres hommes la droiture d'esprit, l'habileté, la délicatesse, et s'emparent de ces riches talents? comme de choses dues à leur naissance. C'est cependant en eux une erreur gros sière de se nourrir de si fausses préventions* : ce qu'il ÿ à jamais eu de mieux pensé, de mieux dit, de inieux écrit, et peut- -être d’une conduite plus délicate, ne nous est pas toujours venu de leur fonds. Ils ont de grands domaines et une longue suite d’ancètres ; cela ne leur peut être contesté.
({bidem, chap. 1x.)
Si je compare ensemble les deux conditions des hommes les plus opposées, je veux dire les grands avec le peuple, ce dernier me parail content 6 du nécessaire, et les autres sont inqui ts et pauvres avec le superflu. Un one du peuple ne saurait faire aucun mal : un grand ne veut faire aucun bien et est cupable de grands maux. L'un ne se forme et ne s'exerce que dans les choses qui sont utiles ; l'autre y joint les pernicieuses. Là se montrent ingénument la grossièreté et la franchise ; ici se cache une sève maligne et corrompue sous l'écorce de la politesse. Le peuple n’a guère d'esprit, et les grands n'ont point d’ämne : celui-là a un bon fond el na point de dehors : ceux-ci ner que des dehors et qu'une simple superlicie*. Faut- il opter à Je ne balance pas, je veux être peuple.
(Ibidem, chap. 1x.)
Les grands ne doivent point annmer les premiers temps* ; ils ne leur sont point favorables : il est triste pour eux d’y voir que nous sortions tous du frère et de la sœur. Les hommes composent ensemble une même famille ; il n’y a que le plus ou le moins dans le deuré de parenté !",
({bidem, chap. 1x.)
(4. À peine, aveu peine. — 2. Palents à ac le sens géneral de aqualitrs». — 3. Préventions, idées préconçues. — 4. D'une conduite plus délicate : on dirait aujourd'hui « de /a conduite la plus délicate », — 5. L'idée seule de ce parallèle entre le.
“rands et le peuple est déjà très hardie, — 6. Content, se contentant. — 7. Esprit -
au sens général de « valeur int Hectnelle ». — 8. Superficie, surface. — @, Les premwrs temps, les teinps qui remontent à l'origine de l'humanité, -— 40, Cetto séflexion de La Bruyère rappelle le refrain de la vieille chanson anglaise du mie sivcle : & Quand Adam bèchait et qu'Eve tilait, où done était le gentilhomme ? »]
LES JDÉES POLITIQUES ET SOCIALES Bü
Aux privilèges non justifiés des grands il oppose avec amertume les difficultés que rencontre le mérite pour se fairo reconnaitre dans une société fondée sur la naissance :
Quelle horrible peine à! un homme qui est sans prôneurs* et sans cabaleÿ, qui n'est engagé dans aucun corps, mais qui est seul, et qui n'a que beaucoup de mérite pour toute recommandation, de se faire jour à travers l'obscurité où il se trouve, et de venir au niveau d’un fat‘ qui est en crédit ?
({bidem, chap. 1: Du mérite personnel.)
Il n'y a point au monde un si pénible métier que celui de se faire un grand nom: la vie s'achève que l’on a à peine ébauché son ouvrage D :
({bidem, chap. 1.)
Il s'indigne contre l'injuste répartition des biens, contre l'excès de bonheur des riches et l'excès de mistre des pauvres :
Ce garçon si frais, si fleuri, et d’une si belle santé, est seigneur d'une abbaye et de dix autres bénéfices® : tous ensemble lui rapportent six vingt? mille livres de revenu, dont il n'est payé qu'en médailles* d'or. I y a ailleurs six vingts familles indigentes qui ne se chauflent point pendant l'hiver, qui n'ont point d’habits pour se couvrir, et qui souvent manquent de pain ; lenr pauvreté est extrême et honteuse. Quel partage! Et cela ne prouve-t-il pas clairement un avenir?
(lbidem, chap. vi: Des héaris de fortune.)
Il y a des misères sur la terre qui saisissent le cœur. Il manque à quelques- -uns jusqu’ aux aliments; ils redoutent l'hiver, ils appréhendent de vivre. L'on mange leurs des fruits précoces ; l'on force la terre et les saisons pour fournir à sa délicatesse : de simples bourueois, seulement à cause !° qu'ils étaient riches, ont
[4. 4. pour. — 2. Prôneurs, gens qui louent avec excès. — 3. Cubale, coterie. — 4, Fat, sot. — 5. Dans cette pensée, comme dans la précédente, La Bruyère semble faire un retour sur lui-miéme, dont les débuts furent diff ciles et la renommée tardive.]
[8. Bénéfices : charges ecclésiastiques dotées dé revenus (prieurés, chanoinies, cures,...). — 7. Sux vingls, six fois vingt. — 8. En meduilles d'or : en louis d'or. — 9. Un avenir : une vic future. — 40, .1 cause que, parce que.]
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eu l’audace d'avaler en un seul morceau la nourriture de cent familles. Tiennc!' qui voudra contre de si grandes extrémités : : je ne veux être, si je le puis, ni malheureux, ni heureux ; je me jette et me réfugie dans la médiocrité”.
(Ibidem, chap. vi.)
L'on voit cerlains animaux farouehes, des mäàles et des femclles, répandus par la campagne, noirs, livides et tout brùlés du ‘ soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une opiniâtrelé invincible : ils ont comme une voix articulée, et, quand ils se lèvent sur leurs pieds, ils montrent une face humaine ; et en effect ils sont des hommes. Îls se retirent la nuit dans des tanières, où ils vivent de pain noir, d’eau et de racines : ils épargnent aux autres hommes la peine de semer, de labourer et de recueillir 5 pour vivre, et méritent ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont semé.
(lbidem, chap. x1: De l'homme.)
Le
Il ose mème s’en prendre aux erreurs ct aux fautes du souverain : il blème le luxe roval et condamne la guerre :
Le faste ct le luxe dans un souycrain, c'est le berger habillé d'or et de pierreries, la houlette d'or en ses mains ; son chien a un collier d'or, il est attaché avec une laisse d'or et de soie. Que sert tant d’or à son troupeau ou contre les loups ?
({bidem, chap. x : Du souverain ou de la république.)
Que si l'on vous disait que tous les chats d'un grand pays se sont assemblés par milliers dans une plaine, et qu'après avoir miaulé tout leur soûl, ils se sont jetés avec fureur les uns sur les autres, ct ont joué ensemble de la dent et de la griffe ; que de cette mélécil est demeuré de part et d'autre neuf à dix mille chats sur la place“, qui ont infecté l'air à dix lieucs de là par
(4. Tienne..…. contre, qu'un autre résiste à... (c'est-à-dire: ne se laisse pas émouvoir par...). — 2. Ertrémilés, excès (de bonhenr ct de malheur). — 3. Médiocrité, juste milieu (sens du mot latin mediceris, moyen). — 4, Du, par le. _— 5, Recueillir, récolter. — 6. Ce morceau date de la 5° édition des Caractères (18K9). La misère était alors très grande en France.]
[7. Que si : labiniswe (quod si). — 8, Sur la place, sur le champ de bataille ]
leur puanteur, ne diriez-vous pas : « Voilà le plus abominable sabbal! dont on ait jamais oui parler ? » Et si les loups en faisaient de mème, quels hurlements! quelle boucherie ! Et si les uns ou les autres vous disaient qu'ils aiment la gloire, concluriez-vous de ce discours qu'ils la mettent à se trouver à ce beau rendez-vous, à détruire ainsi et à anéantir leur propre espèce ? ou, après l'avoir conclu, ne ririez-vous pas de tout votre cœur de l’ingénuité de ces pauvres bêtes ? Vous avez déjà, en animaux raisonnables, et pour vous distinguer de ceux qui ne se servent que de leurs dents et de fleurs ongles, imaginé les lances, les piques, les dards, les sabres et les cimeterres, et à mon-gré fort judicieusement : car, avec vos seules mains, que pouviez-vous vous faire les uns aux autres que? vous arracher les cheveux, vous égratigner au visage, ou tout au plus vous arracher les yeux de la tête ? au lieu que vous voilà munis d'instruments com. modes, qui vous servent à vous faire réciproquement de larges plaies, d'où peut couler votre sang jusqu’à la dernière goutte. sans que vous puissiez craindre d'en échapper. Mais comme vous devenez d'année? à autre plus raisonnables, vous avez bien enchéri sur cette vicille manière de vous extermincr: vous ave de petits globes * qui vous tuent tout d’un coup, s'ils peuvent seulement vous atteindre à la tête ou à la poitrine ; vous en avez d'autres ÿ, plus pesants ct plus massifs, qui vous coupent en deux parts ou qui vous éventrent, sans compter ceux® qui, tombant sur vos toits, enfoncent les planchers, vont du grenier à la cave, en enlèvent les voûtes... : el c'est là encore où? git® Ja gloire ; elle aime le remue-ménage®, et celle est personne d’un grand fracas (lbidem, chap. sn: Des jugements.)
[4. Sabbat : ce mot, d'origine hebraique, qui désignait chez les Jnifs le dernier jour de la semaine (le samedi), consacré aux vflices religicus et au repos, a désigné aussi dans le langage conrant une assemblée bruyante de sorciers et de sorcières qui, d'après la crayance populaire, se tenait le samedi à minuit soux Ja présidence de Satan, D'où le sens, qu'a pris le mot, de tapage infernal, -- 2, Qur, sinon. — 3, D'unnée & autre, d'une année à l'autre (suppression de l'adjectif déterminatif et de l'article, fréquente au xvne siècle). — 4. Les balles de mousquet. —- 5, Les boulets de canon. — 6. Les bombes. — 7, Où, que. — 8. Git, consiste (La Bruvère a mis ce mot en italique, comme étant vieilli). — 9, Remue-ménage, bouleversement. — 40. IL faut noter, dans ce réquisitoire hardi contre la gnerre, le ton humoristique employé par La
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Ge sont des peustes de ce genre qui ont pu faire parfois regarder La Bruyère comme un précurseur des philosophes du xvui® siècle. C'était notamment l’idée de T'aine qui. à propos de la phrase « Faut-il opter ? Jo ne balance pas : je veux être peuple ». a écritt : « Jusqu’a l’expression tout dans cette phrase semble inspiré par l'esprit de la Révolution. C'est ainsi que des situations semblables font naitre des passions semblables. L'oppression produit toujours la révolte. et l'on aime l'égalité cent ans d'avance, lorsque cent ans d'avance on à souffert de l'incpalite. »
2° Tendances conservatrices.
A côté de ces pensées qui ont presque, il faut en convenir, un accent révolutionnaire, en voici d’autres qui attestent incontestablement un esprit conservateur.
La Bruyère tient au principe de la distinction des classes : et la moilleure preuve en est qu'il regrette l'ascension des « parvenus » et déplore le rapprochement des conditions :
Si certains morts revenaient au monde, el s'ils voyaient leurs erands noms portés, et leurs Lerres les mieux titrées, avec leurs châteaux et leurs maisons antiques, possédées par des gens dont les pères étaient peut-être leurs métavers, quelle opinion pourraient-ils avoir de notre siècle ?
({bidem, chap. vi.)
L'on dit du jeu? qu'il égale les conditions ; mais elles se trou-
Bruyère On peut. à cet égard, comparer ce passage avec la fameuse page de Montesquion sur l'esclarage des nègres (voir vol. IT. chap. xxvut). Ces écrivains ont cmployé dans ces deux morceaux cette forme d'esprit, très fréquente surtout dans la littérature anglaise, qu'on appelle l'humour, et dont M. Bergson dans son livre sur Le rire (Alcan, 1406, p. 129-180) à donné cette délinition fine et profonde, en l'apposant à Pironie : « Tantét on énoncera ce qui devrait étre en feignant de croire que c'est précisément ce qui est : en cela consiste © l'ironie. Tantot, au contraire, on décrira minuticusement'et méticulensement cc qui est, en affectant de croire que c'est bien ainsi que les choses devraient être : ainsi procède souvent l'humour. L'humour, ainsi délinie, est l'inverse de l'ironie. Elles sont, l’une et l'autre, des formes de la satire, mais l'ironie est de nature oratoire, tandis que l'humour à un air scientifique. »]
4. Taine : Nouveaux essais de critique et d'histoire (p. 44).
[2. La passion du jou (cartes, dés, trictrac) a sévi au xvut siécle, particulierement à la cour]
vent quelquelois si étrangement disproportionnées, et il y à entre telle et telle condition un abime d'intervalle si immense et si profond que les veux souffrent de voir de telles extrémités‘ se rapprocher : c'est comme une musique qui détonne, ce sonl comme des couleurs mal assorties, comme des paroles qui jurent ? et qui offensent? l'oreille, comme de ces bruits ou de ces SOUS qui font frémir ; c'est. en un mot, un renversement de toutes les hienséances...
(lbidem, chap. vi.)
L trouve finalement naturel et nécessaire qu'il existe des riches et des
Ca pauvres :
Si vous établissez que, de tous les honimes répandus dans le monde, les uns soient riches et les autres pauvres et indi- “ents, vous faites alors que le besoin rapproche mutuellement les hommes, les lie, les réconcilie : ceux-ci servent, obéissent, inventent, travaillent, cullivent. perfectionnent ; ceux-là jouissent, nourrissent, secourent, protégent, gouvernent : tout ordre est rétabli, et Dicu se découvre.
(bidem, chap. xvr: Des esprits forts.)
H déclare qu'il faut honorer les grands, maluré leurs défauts, par respret pour l'ordre social établi :
Nous devons les honorer, parce qu'ils sont grands et que nous sommes petits, ef qu'il Ÿ en a d'autres plus petits que nons qui nous honorent.
(lbidem, chap. 1x.)
Un bon roi représente encore à ses veux l'idéal du gouvernement des
pruples :
Quand vous voyez quelquefois un nombreux troupeau, qui, répandu sur une colline vers le déclin d'un beau jour, pait tranquillement le thym et le serpolet, ou qui broute dans une prairie une herbe menue et tendre qui a échappé à la faux du moissonneur, le berger, soigneux et attentif, est debout auprès
[4 De telles extrémités, des conditions si opposées. — 2, Qui jurent, qui ne pou vent «accorder ensemble — 3, Qui offensent, qui blessent ]
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de ses brebis ; il ne les perd pas de vue, il les suit, il les conduit, il les change de pâturage ; si elles se dispersent, 1] les rassernble ; si un loup avide parait, il lâche son chien, qui le met en fuite ; il les nourrit, il les défend ; l'aurore le trouve déjà en pleine campagne, d'où il ne se rebre qu'avec le soleil : quels sains ! quelle vigilance ! quelle servitude ! Quelle condition vous parait la plus délicieuse et la plus libre, ou du berger ou des brebis ? Le troupeau cst-il fait pour le berger, ou le berger pour le troupeau ? Image naïve des peuples el du prince qui les xouverne, s’il est bon prince.
Rs (lbidem, chap. x.)
N'a-t1l pas déclaré, d'ailleurs, au début du chup. x, à propos des formes du gouvernement, que « ce qu'il ÿ a de plus raisonnable et de plus sùr, c’est d'estimer celle où l'on est né la meilleure de toutes, et de s'y soumettre. »
3° Conciliation.
Bien que contradictoires en apparence, ces deux sortes de pensées sociales de La Bruvère peuvent se concilier. Remarquons d’abord que si les secondes limitent évidemment la portée des premières, les premières n'affaiblissent en aucune façon la valcur des secondes. Surtout n'oublions pas les croyances religicuses de La Bruvire, qui a mé&ine prétendu (voir p- 292-598) avoir voulu, en écrivant son livre, convertir les incrédulcs.
S d'une part l'organisation sociale choque à bien des égards son insünct de la justice, du moins il est convaincu qu'elle a été établie par Dieu et que, par conséquent, en dépit des apparences, elle ne peut être que juste et bonne : « Une certaine inégalité dans les conditions. qu entretient l'ordre et la subordination, est l'ouvrage de Dieu, ou suppose une loi divine » (Chap. xvi). Et, d'autre part, si le contraste entre l'opulence des uns ct la misère des autres blesse son sentiment d’humanité, 1l croit qu'il existe une autre vie où ces inégalités seront réparées. Cest le sens de ce mot parfois mal interprété : « Quel partago! Et cola ne prouve-t-1l pas clairement un avenir ? » (Chap. vr). :
En somme, La Bruyère est beaucoup moins un sociologue hardi qu'un satirique mordant et un moraliste élevé, Peintre satirique, il relè\o dans l'orgunisation sociale tout ce qui prète à la critique, sans avoir pour cela l'ambition de réformer la société de fond en comble. Moraliste, il s’inspire de nobles sentiments et bläme tout ce qui n’est pas conforme à son idéal de justice et d'humanité, C'est en moraliste qu’il cherche les causes des imperfections sociales, plutôt ducs selon lui ana défauts particuliers
LES IDÉES POLITIQUES ET SOCIALES Sô!
des hommes qu'aux vices généraux de l’organisation politique ; et en moraliste aussi qu’il en cntrevoit les remèdes dans le perfectionnement du cœur humain.
C. — Fénelon réformateur
Nous avons de Fénelon plusieurs écrits politiques : Lettre à Louis XIV, déjà signalée (voir p. 838);
Examen de conscience sur les devoirs de la royauté, connu pendant longtemps sous le titre de Direction pour la conscience d'un roi, composé à Cambrai pour le
duc de Bourgogne ;
Mémoires concernant la querrr de la succession d Espagne (où il conseillait la paix à tout prix);
Essai politique sur le gouvernement civil, recucil rédigé par le chevalier de Ramsai, ami de Fénelon, des conversations du prélat avec Jacques III, prétendant au tronc d'Angleterre, qui avait séjourné à Cambrai en 1709 ct 1710 ;
Les Tables de Chaulnes, plans de gouvernement arrètés par Fénelon, le duc de Beauvilliers et le duc de Chevreuxe à Chaulnes, en 1911, lor«qu'après la mort du Dauphin le duc de Bourgogne paraissait devoir bientôt régner.
Mais c’ost surtout dans Les Aventures de Télémaque, roman qu'il écrivit pour lo duc de Bourgogue et qui fut publié en 1699 sans son consentement par l'indiscrétion d'un copiste (voir p. 744), que Fénelon a exposé ses idées politiques et sucialos. Le public ÿ découvrit des allusions contemporaines. Comme pour Les Caractères de La Bruytre, des « clefs » circulérent, qui mettaient des noms modernes sous les noms anciens : Idoménée (Louis NIV), Protésilas (Louvois), Astarbé (Mme de Montespan), lu coalition contre Idoménée (la Ligue d'Augsbourg), Tvr
(la Hollande), ete... Le roi lui-mème crut voir dans le Télémaque unc satire de son règne, en particulier dans le livre X, où le sage Mentor trace le plan du royaume de Salente; et, très irrité du succts de Fou vrage non seulement en France mais encore à l'étranger, surtout en Angleterre et en Hollande, il exila définitivement Fénelon dans son diecèse. Celui-ci s'est défendu d'avoir eu le dessein de critiquer le gouvernement royal. [l écrivait, en 1510, dans une lettre au P. Le Tellier
€ J aurait fallu que j'ensse té non seulement l'homme le plus ingrat mais encore le plus insensé pour vouloir faire des portraits satiriques et insolents. J'ai horreur de la pensée d'un tel dessein. 1 est vrai que j'ai nus dans ces aventures toutes les \érités nécessaires pour le gonvernement, et tous les défauts qu'on peut avoir dans la puissance souveraine. Mais jo n'en ai marqué aucune avec une affectation qui tende à aucun
4. Consulter (r. Gidel : La polutique de Fénelon (1407) et la notice de l'édition des Aventures de Tél‘inaque par Mbert Cahen (Collection des Grauds Ecrivains de la France, Hachette, rase, vol.)
portrait ni caractère... Je n'ai songé qu'à amuser M. le duc de Bourgogne par ces aventures, et qu’à l'insitruire en l’amusant, sans jamais vouloir donner cet ouvrage au public. Tout le monde sait qu’il ne m'a échappé que par linfidélité d’un copiste Enfin tous les meilleurs serviteurs qui me connaissent savent quels sont mes principes d'honneur ct de religion sur le Roi, sur l'État et sur la patrice : ils savent quelle est ma reconnaissance vive et tendre pour les bienfaits dont le Roi m'a comblé, »
En dépit des protestations de Fénelou, on ne peut guère s ‘empêcher de voir une satire détournée du règne de Louis XIV dans maints passages du Télémaque, notamment dans ceux où, tout en reconnaissant les difficultés du métier de roi, il bläme l'abus des guerres, les excès du pouvoir et du luxe, Mais, sil est un réformateur sincère et a mérité par là d'être salué comme un précurseur par les philosophes du xvim siècle, il faut se garder de le prendre pour un révolutionnaire anticipé; car il n'a jamais mis en doutc les principes fondamentaux, sur Jesquels reposait la société monarchique de son temps.
LE DIFFICILE MÉTIER DE ROI
. Idoménée!,ilest vrai, a été nourri * dans des idécs de faste et de hauteur ; mais quel philosophe pourrait se défendre de la flatterie, s’il avait été en sa place ? [Test vrai qu'il s’est laissé trop prévenir? par ceux qui ont eu sa confiance ; maïs les plus sages rois sont souvent trompés, quelques précautions qu'ils prennent pour ne l'être pas.
« Plus on a de peuples à gouverner , plus il faut de ministres, pour faire par eux ce qu'on ne peut he soi-même ; et plus on a besoin d'hommes à qui on confie l'autonité, plus on est exposé à se tromper dans de tels choix. Tel critique aujourd'hui impitovablement les rois, qui gouvernerait demain beaucoup moins bien qu'eux, et qui ferait les mêmes fautes, avec d’autres infiniment plus grandes, si on fui confiait la mème puissance...
« La ne est comme certains verres qui grossissent { tous
D les objets. Tous les défauts paraissent croitre dans ces hautes
[4. Idoménée, roi de Salente, à propos duquel Mentor tient ce long discours
à Félémaque. — 2, Nourri, élevé, = 8, Prévenir, inspirer des opinions préconçues, — 4, On peut s'étonner de voir Mentor parler de verres grossissants, Jont l'invention date du x siècle |
places, où les moindres choses ont de grandes conséquences, et où les plus légères fautes ont de violents contre-coups. Le monde entier est occupé à observer un seul homme à toute heure, et à le juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune expérience de l’état où il est. Ils n’en sentent point les difficultés, et ils ne veulent plus qu'il soit homme, tant ils exigent de perfection de lui. Un roi, quelque bon et sage qu'il soit, est encore homme. Son esprit a des bornes, et sa vertu en a aussi. Il a de l'humeur, des passions, des habitudes, dont il n’est pas tout à fait le maître... À peine a-t-il réparé une faute qu'il retombe dans une autre. Telle est la condition des rois les plus éclairés et les plus vertucux.
« Les plus longs et les meilleurs règnes sont trop courts ct trop imparfaits pour réparer à la fin ce qu’on a gûté, sans Île vouloir, dans les commencements... Pour parler franchement, les hommes sont fort à plaindre d’avoir à ètre gouvernés par un roi, qui n'est qu'un homme semblable à eux : car il faudrait des dieux pour redresser les hommes. Mais les rois ne sont pas moins à plaindre, n'étant qu'hommes, c'est-à-dire faibles et imparfaits, d'avoir à gouverner cette multitude innombrable d'hommes corrompus el trompeurs. »
(Fénelon, Les Aventures de Télémaque, livre X.)
CONTRE LA GUERRE
« Hélas ! s'écriait Télémaque, voilà donc les maux que la guerre entraine après elle ! Quelle fureur aveugle pousse les malheureux mortels ! ils ont si peu de jours à vivre sur terre! ces jours sont si misérables ! pourquoi précipiter une mort déjà si prochaine? pourquoi ajouter tant de désolations affreuses à l'amertume dont les dieux ont rempli cette vie si courte ? Les hommes sont tous frères, et ils s'entre-déchirent : les bètes farouches sont moins cruelles qu'eux. Les lions ne font point la guerre aux lions, ni les tigres aux tigres ; ils n'attaquent que les animaux d'espèce diflérente : l’homme seul, malgré sa raison,
[4. De l'humeur, un caractère capricieux.]
Sb# LE X\Vile SIÈCLE
fait ce que les animaux sans raison ne firent jamais'. Mais encore, pourquoi ces guerres ? N'y a-t-il pas assez de terre dans l'univers pour en donner à tous les hommes plus qu'ils n’en peuvent cultiver? Combien y a-t-il de terres désertes ! le genre humain ne saurait les remplir. Quoi donc! une fausse gloire, un vain titre de conquérant qu'un prince veut acquérir, allume la guerre dans des pays immenses. Ainsi un seul homme, donné au monde par la colère des dieux, sacrifie brutalement tant d'autres hommes à sa vanité : il faut que tout périsse, que tout nage dans le sang, que tout soit dévoré par les flammes, que ce qui échappe au fer et au feu ne puisse échapper à la faim encore plus cruelle, afin qu’un seul homme, qui se joue ? de la nature humaine entière, trouve dans cette destruction générale son plaisir et sa gloire | Quelle gloire monstrueuse ! Peut-on trop abhorrer et trop mépriser des hommes qui ont tellement oublié l’humanité? Non, non! bien loin d’être des demi-dieux, ce ne sont pas même des hommes : ct ils doivent être en exécration à tous les siècles, dont ils ont cru ètre admirés. O ! que les rois doivent prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent! Elles doivent étre justes ; ce n'est pas assez, il faut qu'elles soient nécessaires pour le bien public. Le sang d'un peuple ne doit être versé que pour sauver ce peuple dans les besoins extrêmes. Mais les consels flatteurs, les fausses idées de gloire, les vaines jalousies, l'injuste avidité qui se couvre de beaux prétextes, enfin les engasements ? insensibles, entrainent presque toujours les rois dans des guerres où ils se rendent malheureux, où ils hasardent tout sans nécessité, et où ils font autant de mal à leurs sujeis qu'à leurs ennemis. »
(lbidem, livre AL.)
SC
[4 Boileau (Satire VIT, 119) avait exprimé la méme idée que Fénelon : L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours ? Le vautour dans leu airs fond-il sur les vautours ?... L'homme «cul, l'hoimine seul, dans sa fureur extrème, Met un brutal honneur u S'épOrger soi-même,
Boiluan et Fénclon répondent ainsi par avance à l'argument de Josepll de Maistre (voir vol. L, chap. xxxvin), qui prétendait justifier la guerre par la loi de destruction universelle. -— 2, Qui se joue, qui fait son jouet. — 3, Les engagements insensibles, les demarches imprudentes auxquelles on sc laisse aller pru à pru ]
LES IDÉES POLITIQUES ET SOCIALES 6x
DANGERS DE LA TYRANNIE ET DU LUXE
« Souvenez-vous, Ô Télémaque!, qu'il y a deux choses pernicieuses dans le gouvernement des peuples, auxquelles on n'apporte presque jamais aucun remède: la première est une autorité injuste et trop violente dans les rois ; la seconde est le luxe, qui corrompt les mœurs.
« Quand les rois s'accoutument à ne connaître plus d'autres lois que leurs volontés absolues, et qu’ils ne mettent plus de freins à leurs passions, ils peuvent tout ; mais, à force de tout pouvoir, ils sapent les fondements de leur puissance ; ils n'ont plus de règle certaine ni de maximes de ÿouvernement ; chacun à l'envi les flatte ; ils n'ont plus de peuples ; il ne leur reste que des esclaves dont le nombre diminue chaque jour. Qui leur dira la vérité? qui donnera des bornes à ce torrent? Tout cède; les sages s'enluient, se cachent et gémissent. Il n’ÿ a qu'une révolution ? soudaine et violente qui puisse ramener dans son cours naturel cette puissance débordée; souvent mème le coup qui pourrait la modérer l'abat sans ressource... .
« L'autre mal presque incurable est le luxe. Comme la trop grande autorité empoisonne les rois, le luxe empoisonne toute une nation. On dit que ce luxe sert à nourrir les pauvres aux dépens des riches? ; comme si les pauvres ne pouvaient pas gagner leur vie plus utilement, en multipliant les fruits de la terre, sans amollir les riches par des rallinements de volupté. Toute une nation s'accoutume à regarder comme les nécessités de la vie les choses les plus superflues : ce sont tous les jours de nouvelles nécessités qu'on invente, et on ne peut plus se passer des choses qu’on ne connaissait point trente ans auparavant, Ce luxe s'appelle bon goût, perfection des arts et politesse de la nalion. Ce vice, qui en attire tant d’autres, est loué comme une vertu ; il répand sa contagion depuis le roi jusqu'aux derniers de la lie du peuple... »
(Ibidem, livre X VIT.) …
[4. C'est Mentor qui donne ces conseils à Télémaque, — 2, Parole où l’on a voulu voir comme une prophêtie. — 3, On prète à Louis XIV ce mot : « Un prince fait l'aumène en dépensant beaucoup. » — 4, Nécessités, objets nécessaires]
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Marie de France : 34-35, 51, 695.
Marie de Ventadour : 62.
Marini (le chevalier de) : 404.
Marnix de Sainte- Aldegonte (Philippe de) : 159.
Marot (Clément) : 56, 135 a.
Marot (Jean) : 253
Martial d'Auvergne : 56.
Martin Lefranc : 50.
Mascaron : 562-563.
Massillon : 565-566, 838, 841-842.
Mathieu (Pierre) : 308, 320.
Maucroix (François de) : 445,693 on n.
Maugis d'Aigremont : 25.
Mauro (la comtesse de) : 4435.
Maynard : 341-343.
Mazarin : 444, 623.
Meigret (Louis) : 143,
Ménage : 374, 385.
Ménagter de Parts (le) : 131
Menot : 121.
Méré (le chevalier de) : 433, 445, 564 en n., 599.
Mersenne (le Père) : 533, 594-505.
Meschinot (Jean) : 70, 2512.
Mesme (Pierre de) : 323.
Meung (Jean de) : 65-56, 57-58, 355.
Mézeray : 738 n. 2.
Michel (Jean) : 86, 95-98.
Mignard : 805-8n6.
Millet (Jacques) : 86.
Miracles de Notre-Dame (les) : N5-K6.
Mirandole (Pic de la) : 133, 140.
Miton : 583 en n, 599.
Molière : 47 n. 1, 323, 366 on. 1, 385,
7 ho6-hog, 415-416, 418, 420-423, 520, 63r, 595, 613-616, 617. 620- 623, 625, 627 n. 3, 630-631, 670- 690, 754- 358, 802-803, Bo, Boz.
Molina : 580.
Molinet (Jean) :
Molinos : 671.
Mondory : 617.
Moniage Guillaume : 23.
Monluc : 139, 232.
Monmouth (Jofroi de) : 34.
Montaigne : 139, 171, 498-246.
: Muret (Marc-Antoine) :
Montausier (le duc de): 391, 396, 335.
Montausier (la duchesse de) : 391.
Montchrestien (Antoine de) : 308, 316, 317, 320.
Montemayor : 327, 477.
Montfleury : 6:17, 6822 n. 4.
Montfleury (Antoine) : 637, 671 en n.
Montpensier (Mlle de) : 418-419, 425- 426, 665.
Montrcus (Nicolas de) :
Moréri : 374.
Motteville (Mme de) :
Moustier (du) : 341.
Mystères de la Passion (les) : 86. Mystère du siège d'Orléans (le) : 86.
Mystère du Vieil Testament (le) : 90-92.
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Nennius : 34.
Nicolas de Troyes : 219.
Nicole (Pierre) : 462, 574 n. 2, 624, 724, 730.
Ninon de Lenclos : 515.
Nithard : 8, 108.
Ogier (François) : 603.
Olivet (l'abbé d'): 733.
Olivétan (Robert) : 176.
Orderic Vital : 108.
Oresme (Nicolas) : 122.
Ovide : 135 n. 1, 497 n. 1.
P Palaprat : 637.
Palissy (Bernard) : 243-248.
Paré (Ambroise) : 139, 244-245, 24°.
Parfaict (les frères) : 623.
- Parténopeus de Blois : 43.
Pascal (Blaise) : 525, 526-530, 54- 575, 581, 582-592, 595-590, 624- 626, 730, 776-784, 810-811, 84€-
Pascal (Étienne) : 527, 582-583 en n.
Pascal (Gilherte): voir Mme Périer.
Pascal (Jacqueline) : 445, 553 en n.,
abus (Etienne) : 144, 146, 150, 229-230.
Passcrat (Joan) : 239, 304.
Pathelin (La farce de maître) : 09, 403-107.
Patru (Olivier) : 387-368, 445.
Paulet (Mlle) : 389.
Pégurier (Laurent) : 624 n. 3.
Peire Cardenal : 62.
Peire Vidal : 62.
Peletier du Mans (Jacques): 143, 267,
Pellisson : 386-367, 489.
Péréfixe (Hardouin de): 540 n. 1, 748 n. 2.
Périor (Mme) : 435, 527, 50-540, B$3 en n., 776.
Périon (Joachim) : 144.
Périgny (de) : 731.
Porrault (Charles) : 367, 306$, 485, 696, 6y7, 806, 810, 817-823.
Perrault (Claude) : Rob, 817 n. 3.
Perrault (Nicoïas) : 817 n. 1.
Perrault (Pierre) : 815 n. 1.
Perrin (l'abbé) : 405 n. 5.
Perrot d'Ablancourt : 3:50 n. 1.
Pétrarque: 122, 133.276, 287,290n.8.
Phédre : 691.
Pibrac (Guy du Faur de): 304.
Picou : 495 n. ©
Pierre d'Auvergne : 62.
Pierre de Saint-Cloud : 51.
Piles (Roger de) : 806.
Pilpay : 692.
l'indare : 276, 818.
Pisan (Christine de) : 68, 73-74, 109,
Pithou (Pierre): 239
Platon : 135 n. 1, 189-141.
Plaute : 135 n. 1, 296, 323, 325 n. 2.
Plutarqne : 136-139, 211, 939 n. 7.
Pogge (le) : 133,
Pons (l'abbé de) : 830,
l'ontus de Tyard : 265, 301.
l’orchères (Honorat Laugicr de) :
hur-h12.
Porée (le Père) : 722.
Poulain de la Barre : 7954.
Pradon : 6:19, 636, 785 n. 2.
Prise d'Orange (la) : 23.
Pure (l’abhé de) : 403.
Q Quiaault : 635-636, 637.
Quinte-Curce : ho.
Rabelais.: 139, 146, 479-196, 2:12.
Racan : 330-331, 334, 341, 343-347.
Racine (Jean) : 462, 466, 605, 608- 610, 612, 619, 624, 631-632, 637, 653-670, 524, 726-728; 565-768, 793-7095. 816, 838.
Racine (Louis) : 654 en n., 693-694 en n., 728-729, 582 n. 1. |
Rambaud (Honorat) : 143.
Rambouillet (la marquise de) : 389-
Ramus : 434, 540, 143, 155, 382 n. 9.
Raoul de Cambrai : 15 n. 1, 27-31.
Rapin (Nicolas) : 239.
Rapin (le Père) : 445, 793.
Regnard : 323, 637.
: Régnier (Mathurin): 348-356, 606.
Régnier-Desmarais : 386.
Rémi (Philippe de) : 121.
Renart (Le roman de) : 54-66.
KHenand de Montauban : 26-27.
Renaudot (Théophraste) : 445.
Rot (le cardinal de) : 424, 456, 464-
Richard Cœur de Lion : 62.
Richard de Lison : 51.
Richelet : 374.
Richelieu : 362, 364, 455, 466, 623, 638 on n.
Richer : 493 n. 5.
Rivaudeau (André de) : 308, 316.
Roannez (le duc de) : 527, 583 en n,
Robert de Blois : 5ÿ.
Robinet : 631 en n.
Ronsard: 133n. 1, 146-147, 160-163, 265 et suiv., 275-288, 322, 6o3.
Rotrou : 635, 636-637, 638 en n.
Rozidor (de) : 619.
Rutebonf : 62, 68-67, 85
Ryer (da) : 612, 635.
Sablé (la marquise de) : 142-433.
Sablière (Mme de la): 6u? en n., 551.
Saci (M. de) : 583.
Saint-Amant : 490, 497 n. 1, 510.
.Saint-Cyran (l'abbé de) : 574.
Saint-Evremond: 345 n. 4, 365, 353, 412-4138, 595, 613, 636, 813-814.
Saint-Gall (le moine de) : 108.
Saint-Gelais (Mellin de) : 255, 306, 316.
Saint-Geluis (Octavien de) :70, 253, -
Saint-Réal (l'abbé de) : 758 n. 2.
Saint-Simon : 416, 469-4876, 545-516.
Sainte Eulalie (Séquence ou Cantilène de) : 7, 8-9.
Sainte-Marthe (Scévole de) : 303.
Sainte-Thècle (la Mère Agnès de) :
Saintes (Claude de) : 159.
Sales (saint François de): 537-540.
Saliat (Piorre) : 135 n. 1.
Salle (Antoine de la) : 42, 122.
Sallo (Denis de}: voir le sieur d'Hédouville.
Sallnste : 681 n. 1.
Sannazar : 133.
Santeul : 439 n. 1.
Sarrazin (J.-F.) : 4ro fur.
Satire Ménippée (la): 238-239, 141-213.
Scaliger : 134, 316, 6o3.
Scarron : 496-499, 553, 507, 617, 647.
Scarron (Mine): voir Mme de Maintenon. :
Scève (Claudine): 205.
Scèvo (Maurice) : 140 n. 4, 264.
Scève (Sibylle) : 265.
Schelandre (Jean de) : bu,
Schomberg (Mme de) 449.
Scudéry (Georges de) : 372, 479, ‘gti, 623, 635, 638 en n.
Scudéry (Mile do) : 400-404, 413-411, h18-419, 447. 479, 523, 753-754. Sébillot (Thomas) : 133, 351, 255,
Schond (Raymond): 197 en n
Segrais : 404, 410.
Scguicr (le chancelier) : 366, 373.
Nénèque : 211, 319, 332 en n., 64:
en n., 620 n. a. | Sept sages (les) : 41.
Serizay (Jacques de) : 36% n. 6, 3-8.
Serment de Strasbourg (le) : 5, 8.
Serres (Olivier de) : 245, 249-230.
Scrvet (Michel) : 150.
Sévigné (Charles de) : 445, 445 en n.
Sévigné (Mme de) : 446-466, 5:35, 567, 525, 551, 707.
Seyssel (Claude de) : 135 n. 1.
Siniane (Mme de) : 447, 410.
Simon (Richard) : 569-571.
Singlin (M.): 5-4, 582.
Somaize : 4o7, 447, 448, Sophocle : 135 n. 1, 313.
Sorel (Charles) : 4go, 491-494, 503- Stace : 4o.
Stuart (Marie) . 235-237, 235 n. 1.
Sully : 253.
Sully (Maurice de) : 121.
TFobarin : 615, 636.
Tacite : G5S n. », 661.
Tahurean du Mans (Jacques) : 213,
Taille (Jacques de la) : 151, 316.
Taille (Jean de la) : 308, 3:16, 323, bo, 003.
Taillemont (Claude de) , 140 n. 1,
Tallemant des Réaux : #33, %9o n. 2,
Tasse (le) : 327; 437.
Térence : 139 n. 1, 246, 322-325, Terrasson (labbé) : N3o.
Testolin (Henri) : 806.
Thaon (Philippe de) : 9
Thégan : 108.
Théocrite : 135 n. «1.
Théodulfe : 2 n. 4.
Théophile : voir Théophile de Viau.
Théophraste : 439 n. 1.
Thibaut de Champagne : 62.
Thomas : 35-30.
Thomassiu (le Père) : 723.
Thou (de) : 233.
Thucydide : 135 n. 1.
Thuin (Jchan de): 4e.
Tite-Livo : 322 en on. +
Titon du Tillet : 693-694 en n.
Tombeur Notre-Dame (le) : &X.
Toussaint (Jacques) : 129 u. 12.
Tory (Geoffroy) T 143, 146.
TFouvant (de) : 341.
Tristan et Yseult : 35-38.
Tristan L'Hermite : 503, 305. 635 Turnèbe (Adrica): 135, 145, 140, Turnébe (Udet de) : 324.
Turoldus : 16 n. 3.
Urfé (Honoré 4): 476-479, &ar.
Vair (Guillaume du):
Valincourt (de) : 654 en n., so.
Valleran-Lecomte : go, 61:.
Vanini : 554.
Varillas (Antoine) : 748 n. 2.
Vatable : 128 n. 2, 129 n. 14.
Vauban : 445, 832, Rio8U x.
Vaugelas : 372, 382-386.
Vauquelin de lu Fresnaye : 152, 267, 304, 307-308. 316, 603, 612, 69R.
" Vertot’(l'abbé de) : 338 n. 2,
Verville (Béroalde de) : 220.
Viau (Théophile de) : 357-360, 5,
Vie de saint Alexis : 9, 40-44.
Vie.de saint Léger : 7, 9-40.
Vicilleville (le maréchal de) : 33.
Vilqin mire (le) : 46-45.
Villa: 149.
Villedieu (Mme de) : 484, 697.
Villchardouin : 409-140, 442-144.
Villon : 69-70, 76-83, 101.
Vincent de Paul (saint): 538-540.
Viret (Pierre) : 158.
Virgile : ho, 206, 407-4uy, 546 n. &, 902 n. 19.
Visé (Donncau de): 445, 63r en n
Vitry (Jacques de) : 11.
Vitry (Philippe de) : 6x.
Vivonne (Catherine de): voir la imarquise de Rambouillet.
Voisin (l'abbé de) : 624 -n. 1.
Voiture: 390, 397, 390, foy-410, 446.
Voyage de Charlemagne en Orient (le) : 14 n. 3, 16.
Wie (Robert) : 44.
Xénophon . 135 n.1, 235 n.5.
Yvrande : 543.
Aliscans .
Ami et Amile.
(£es numéros entre parenthèses renvoient aux pages )
Aucassin et Nicolette.
Besorr pe Sante-Monr.
HEnnen..
Cantilène de Liite ESialté,
La Chanson de Roland. Caanaces D'OncÉaNs.
Caantien (Ataix)..
GurisTise DE Pisax.
CoMunEs.
Le Couronnement Louis. .
Descuaues (E sracue).
Farce du Cuvier.
Parce de Maitre Pathelin.
FaoissantT. .
GonLauue De Lonruis.
Gnésax (Aunour.).
Jean où Meuxc.
Joixvius. . .
Maicuez (Jman).
Mystère du Vieil Testament.
Raoul de Cambrai.
Renaud de Montauban.
La Romance de Belle Doette.
Le Roman de Renart: .
ReoreBrur.
Le Retour de Guillaume d'Urange (33).
Un père sacrifie s°s enfants pour sauver son ami (31). Aucassin et Nicoletle se retrouvent dans la forêt (42). Le Roman de Troie : Andromaque essaie en vain de releair Hector (41), La housse partie (49).
Fragment ($).
Mort de Roland (17) ; Mort de la belle Aude Ge Le printemps (74) ; Tristesse (75).
Quadrilogue invectif : Les plaintes du peuple (123). Solitude (73).
Mémoires: L'habil:té de Louis XI (1 18); Réflexions sur la fin de Louis XI (110).
Recommandations de Charlemagne à son fils (ar). Le chat et la souris (51) ; Ballade sur le trépas de Berirand du Guesclin (732).
Lu revanche du mari (101).
Au lribural (103).
Chroniques: Les siæ bourgeois de Calais (110). Le Romen de la Rose: Conseils de Courtoiste (5%). Le Mystère de la Passion : Vision infernale (92). Le Roman de la Rose; La véritable nobleise (57). Histoire de saint Louis: Les verlus de saint Louis (114).
Le Mystère de la Passion : Dernier entretien lo la Vierge et de Jésus (99).
Adieux d'Eve mourante à Adum (50).
Haoul de Cambrai succombe sous les coups de son écurcer Bernier (23). 2 Les quatre Jils Avmon vont revoir leur mère (25). (62).
Une péche miraculeuse (32).
La pauvreté d'un poète (66). osé
Serment de Strasbourg.
Tristan... . . . .
Vie de saint Alexis.
Vie de saint Léger.
V'ILLERARDOUIS. .
Viiron.
us se fait reconnaitre-d'Yseult (35).
Fragment (10).
Fragment (9).
La Conquête de Constantinople : Arrivée des crrisés à Constantinople (112).
Le Grand Testament : Rvgrets de folle jeunesse (56):
Ballade des dames du temps jadis(39): La mort(K:).
Poésies diverses: 1 ballade des pendus (77).
LE XVIe SIECLE
Auxor.
AUDIGSÉ (Ackioea n°).
Bas (J.-A. ve).
Bantas (nu). Berrar (J. oc).
Becrwau (Rews) Bèze (Tnrovonr nt). .
Boërre (14).
HRañnTOUE. .
Cauvix, .
Cannon (Painnk).
Dr< Prniens (Bovavrviurr),
Fan. (Noëz pu).
La traduction de Plutarque (136) : Daplnis et Uhloë (187).
Sa Vie, à ses enfants : Les mémoires d'un protestant : 1. :Vouveau serment d'Annibal (164), H, Une lettre au roi Henri de Navarre (165), IT. Parole prophétique (165),
Les Tragiques : La yuerre civile (166); Le Jugement dernier (168).
La belle uronde (153); Les roses (95).
La Semaine : Le déluye (1 25)
L'Olive : L/dée (141); Apparition matinale (zur).
Les Antiquités de Rome: ‘J{ome antique (292):
Les ruines de Rome (233); Grandeur et lécudence (294).
Les Regrets: Plainte (294); N'ostalyie (299).
Divers poèmes : Le poëte courlisan (237).
Jeux rustiques: Conire les Pétrarquistes (290).
Défense etillustration de la langue française : Extraits (208-274).
Bergeries : ri (214).
Abraham sacrifiant son fils (300).
Discours sur la servitude volontaire : Force. re! Je blesse des tvrans (210).
Vie des grands capitaines frança‘s: François Le: prolecteur des lettres et des arts (19); Le hancelir de l'Hospital (172). :
Recueil des Dames illustres :
Stuart À lu France (235).
Institution de la religion chrétienne : Cu/rin à Frangois der (156).
De la sagesse : La préparation à la mort (220).
(‘omparaison des alquemistes à la bonne femme qui perlail une potée de lit an marché (292).
Les femm $ el le secret (223). *
Auicuz de Marie
Gain (Roserr).
Hospira (Micnet ve 1°).
Jovriix (Erirxxe).
Lanvar (Pienne). .
Manournire DE Navanre.
Manor (CLÉMENT).
Moxzuc. .
MoxralGnr. . … ,
MonrcnnesTiEx (A. LE). .
Paussy (BenvanD).
Pané (Aunnoise). .
Pasquien (ETiexxr).
RABELAS.
Roxsano.
Satire Ménippée (la).
Skones (Ouivien De). .
Van (Gurttauur nt)..
Les Juives : La cap!ivité de Babylone (313).
Antigone : (Œdipe et Antigone (318).
Appel à la douceur (174); Contre l'emploi de la violence (175).
Didon se sacrifiant : {mprécations de Didon à Enée (317).
Les Esprits : L'avare volé (324).
Prologu de l'Heptaméron (220).
L'enfance de C. Marot (255) ; Le lion et le rat(256) ; Au roi, pour avoir élé dérobé (259).
Commentaires : Monluc an lecteur (233).
Essais : Amyo! jugé par Montaigne (138): Comment - Montaigne fut élevé par son père (199): L'amitié de Montaigne et de la Boétie(2101); La bibliothèque de Montaigne (203): Montaigne en voyage (204) : Les villes préférées de Montaigne : 1. Paris (206): 11. Rome (206); La plulosophie de Montaigne (208- 211); Du choix d'un précepteur (212); La formation du ja .ement (213) ; L'éducation joyeuse (314).
La Reine d'Ecosse : La mort de Marie Stuart (320).
A la recherche des émaux (245).
Une opération chirurgical (248).
Recherches de la France : Au lemps-de la Renaissance (132); L'origine de la langue française (230),
Gargantua et Pantagruel: Au temps de la Renaissanre (130); L'écolier limousin (148) ; Conseils de Rabelais à ses lecteurs (182) ; Deuil de Gargantua à la mort de sa femme Badebec (185); Les Chats-Fourrés (183); La journée de Gargantua enfant (191); Lettre de Gargantua à Pantagruel étudiant (193).
Poèmes : Vocation poétique (278).
Amours de Marie: En offrant un bouquet! (2Ra) ; A une jeune morte (281).
Sonnets à Hélène: La plante d Hélène (282); La vieillesse (282).
Elégies : Contre les bûcherons de la Forét de Gastine (283).
Remontrance au peuple de France :
liques (161).
Discours des misères du temps :
Préfaces de la Franoiade : Extraits (268-271).
Abrégé de l'art poétique : Ertraits (269-272).
Paris au temps de la Ligue (241).
Le ThéAtre d'agriculture : La bonne ménagère (241).
La philosophie morale des stoïques : La vraie rérampense de la vertu (2275).
Aux catho-
Aux prolestants
tr)
ASU
AnsauLu (15 Gnaxp)..
AuBiGxac (L’aBDÉ D’).
BacuauuoxT. . .
Barzac (J.-L. Gurz nr).
Bexsrnanr. .
Botsauicevenr.
Boscrac..
Bossrrr.
LE XVIIe SIÈCLE
Logique de Port-Royal: L'esprit de contradiction (724).
Pratique du théâtre : L'histoire au thédtre (610).
Voysge en Languedoc et en Provence : Précieuses de province (ko).
Socrate chrétien : Portrait de Malherbe (33r).
Correspondance : Corneille historten*(61 1); Contre les Jemmes docteurs (352).
Job (399).
Détail de la France: La France à la fin du règne de Louis X1V (S4o).
Poésie. — Satires: La précieuse (4o5) ; Le repas ridicule (512): Un ménage d'avares (5: 3); Juge-
ments littéraires (584-788).
Epitres : Jugements lilléruires (784-789).
L'Art poétique : Jugements littéraires (783-389) : Préccptes littéraires (790-743).
Le Lutrin: Imprécations (494).
Chapelain décoiifé : Provocation (5ou).
Poésies dive ses: Épituphe d'Arnauld (578); Deur épigrammes sur la Querclle des anciens et des modernes (82%).
Prose. — Dialogue des héros de roman : Portrait
.de Tisiphone (Kyr); Aux Enfers (493).
Réflexions sur Longin : Pour les anciens (S27).
Arrêt buriesque : Friyment (532).
Correspondance : Lettre d Ch. Perrault (828).
Panégyriques. — De saint Paul : L'éloquence de sain! Paul (542). — De saint Bernard: Lajeunesse(4h).
Sermons. — Sur l'ambition : ! icissiludes de la fortune (546). — Sur la mort: Vanité de la vie (547). — Sur l’impénitence finale: L'appel du maavais riche au tr:bunal de Dieu (549). — Sur l'unité de l'Eglise : L'Eglise qallicane (360). — Sur l'éminente dignité des pauvres dans l'Eglise : Les pauvres ei les riches (S43),
Oraisons funèbres. — D'Henriette d'Angleterre : La mort de Madame (551). — D'Henriette Marie de France: Cromurell (553). — De Condé: La bataille de Rocroi (555). — De Michel le Tellier La révocation de l'Edit de Nantes (567). — D'Anne de Gonzague : L'orqueil des libertins (596)
Discours sur l’histo‘re universelle: lL''ilité de l'hisloire pour les princes (536): La Providence dirige l'humanité (533).
TABLE DES TEXTES kSI Bossuer. . - + + . Politique tirée de l'Ecriture sainte : La royaute de droit divin (843).
— Maximes et réflexions sur la comédie : Extraits (628).
— Lettres : À un disciple de Malebranche sur Descartes (526); À M. de Malézieu, contre l'exégèse rationaliste (570) ; Au P. Caffaro (627); An maréchal * de Bellefonds (732-733) ; Ezhortation au Daup'in (733); Ac pape Innocent X1 (184) ; À Louis XIV
_ Discours de réception à l'Académie: La langue francaise et l'Académie (380).
Bouapaioue, . . . . . Sermon sur l'hypocrisie : La fausse dévotion (557). Cavios (Mac pr). . . . . Souvenirs : Esther à Saint-Cyr (766).
CHAPELAIX. . . . . . . Lettre sur l'art dramatique : L'histoire au thédre
CBAPRLLE. . . . . . . Voyage en Languedoc et en Provence : Précieuses de province (4o2).
Connie. . . , . . . Théâtre. — Le Cid : L'amour de Rodrigue et de Chi. mène (643).
— Horace : {lorace et Curiace (647).
+ Cinna : Faut-il punir ou pardenner Cinna? (645) ;
La clémence d'Auguste (650).
— Polyeucte : L'amour de Pauline pour Polyeucte (645).
. Le Menteur : Noblesse oblige (65 1).
En Ecrits en prose. — Extraits du discours des trois unilés (604), du discours de l'utilité et des parties du poème dramatique (607 et 629). — Extraits des Eramens d'Horace (609), de Cinna (6og), de Polyeucte (Gog).
Cyaaso DE BenGerac. . . Prose. — Dans la lune: Comment on y mange comment on y fait la guerre (486).
— Poësie. — Le pauvre malade (511).
Duscantes. . . . . . . Discours de la méthode: Les quatres règles de la
méthode (517); Les quatre maximes provisoires (518) ; L'automatisme des bêles (522).
Denstarets Dr Sarsi-Sonri.. Les Visionnaires : Pour et contre la régle des trois unités (606).
— La Guirlande de Julie : La violette (397).
= Œuvres diverses : Pour le merveilleux chrétien (8:5- 8:16).
Doouments divers.. . . . Ærztruit des Lettres patentes pour la fondation d: l'A-
cadémie (364); Extraits des statuts et réglements de l'Acadimie (368).
_— Mémoires des dames de Saint-Cyr : Portrait de Mi de Maïnienon (564) ; Esther 4 Saint-Cyr (367). Finrox.. . . . . + . Sermon pour la fête de l'Epiphanie : Les missionnaires (66).
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